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PaRME. Foy. FARNÈSE, et Put- 
LiIppE ( Don ). 

PARME { FerDINAND DUG DE ) 
petit-fils de Philippe V, roi d’'Espa- 


gne, naquit le 20 janvier 1751. Il 


fut élevé par l’abbé de Condillac, 
par les PP. Jacquier et Le Seur, et 
par Keralio. En 1765, il succéda, 
dans les états de Parme, Plaisance 
et Guastalla, à son père l’infant don 
Philippe. Au mois de janvier 1768, 
il fit publier une pragmatique-sanc- 
tion, composée de quatre articles, 
dont le premier défendait de porter, 
sans sa permission, les affaires con- 
tentieuses à des tribunaux étrangers, 
même à ceux de Rome; et le dernier 
déclarait nuls les décrets, bulles et 
brefs qui viendraient de la cour pon- 
tificale, à mois qu'ils ne fussent mu- 
nis du regium exequatur. Le 1°* fé- 
vrier suivant, le pape Clément XITI, 
par un bref, déclara cetteordonnance 
nulle, et soumit ceux qui y avaient 
concouru aux censures qu'avait pro- 
noncées la bulle /n cæn& Domini 
contre les violateurs des immunités 
ecclésiastiques. Dans le mème mois 
de février, pendant la nuit du 7 
au 8, tous les jésuites établis dans 
les étais du duché de Parme en fu- 
rent expulsés à la même heure ; 
et Le 8 au matin, on publia la prag- 
matique-sanction de Vl’infant (da- 
tée du 3), qui contenait les dispo- 


XXXIII. 
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sitions relatives à la proscription de 
ces religieux. Le 3 mars suivant, pa- 
rut une ordonnance du même souve- 
rain, qui supprimait le bref du sou- 
verain pontife rendu contre la prag- 
matique-sanction du mois de janvier 
précédent. Le roi de France prit fait 
et cause pour le duc Ferdinand. Ce 
prince épousa, le 27 juin 1760, Marie- 
Amélie-Josephe-Jeanne - Antoinette 
de Lorraine, archiduchesse d’Autri- 
che,une des filles de l’empereur Fran- 
çois Ier. Le marquis de Felino (1), 
qui avait remphi les fonctions de mi- 
nistre sous don Philippe, aurait vou- 
lu que l’on donnât plutôten mariage 
à l’infant don Ferdinand, la fille et 
l'unique héritière du duc de Modène, 
afin d'opérer la réunion des deux 
états voisins; ce qui eùt pu rendre 
le duc de Parme arbitre de l'Italie : 
mais l'Autriche avait des vues diffé- 
rentes, etaimait mieux assurer à l’ar- 
chiduc Ferdinand la main de Marie- 
Béatrix et le duché de Modène. La 
vie du duc de Parme, qui était reli- 
gieux etbon, comme le sont, en gé- 
néral, les princes de la maison de 
Bourbon, ne présente pas de grands 


événements pendant la principale 


durée de son règne, L’armée de Ruo- 
£$ 


(x) Ce ministre, français de naissance, fut l'ami 
des savants et des gens de lettres : il ameliora l'ins- 
tooe de la jeune noblesse , et se montra favorable 
aux idées philosophiques. Son nom de famille etait 
Dutillot, 
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naparte ayant passé le Pô en 1706, 
le duc de Parme obtint une suspen- 
sion d'armes, qui fut conclne le g mai 
entre le général en chef de l’armée 
d'Italie et deux commissaires par- 
mesans, sous la médiation du mi- 
nistre d'Espagne attaché à cette pe- 
tite cour. Le duc s’engageait à payer 
dans un court délai deux milhons 
de francs; à fournir dix-sept cents 
chevaux, deux mille bœufs, dix mille 
quintaux de blé, cinq mille d'avoine, 
et vingt des plus beaux tableaux, au 
choix de Buonaparte, parmi ceux 
qui se trouvaient dans le duché (1). 
Le traité de paix conclu fut ratifié 
le 19 novembre, Par celui de Luné- 
ville (9 février 1801 }, il fut supulé 
que le frère de l’empereur d'Autriche 
ayant renoncé pour lui et ses succes- 
seurs au grañïd-duché de Toscane, 
cet état serait désormais possédé en 
toute propriété par le duc de Par- 
me. Dès la fin de 1800 , une con- 
venton secrète , faite entre Buona- 
parte, premier cônsul, et le cabinet de 
Madrid, avait régle les conditions de 
cette cession. En 1801, Moreau de 
Saint-Méry , nommé résident près de 
Vinfant, reçut ordre de lui donner 
 connaissance'de la convention dont 
il s’agit, et d’une autre signée à 
Madrid le. 21 mai de ladite année 
18or, par lesquelles avait été décidé 
l'échange des duchés de Parme, Plai- 
sance et Guastalla, contre la Tos- 
.cane. La reine d’Espagne et le mi- 
nistre Godoy avaient obtenu de 
Charles IV, chef de la famille des 
Bourbons d’Espagne et d’Italie, qu’il 
garantit la transmission de la souve- 
raincté appartenant à son cousin, 
mais après la mort de celui-ci seu- 


(x) Le duc de Parme offrit un million pour ra- 
eheter le saint Jérôme du Corrège; Bnobapartéécri- 
vaitau Directoire : « J’avoue que ce saint prendun 
» mauvais temps pour arriver à Paris; j'espère que 
ÿ vous lui accorderez les honneurs du Musée, » 
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lement. Le duc végnant Ferdinand 
IT ne voulait pas y consentir. Son 
fils, don Louis, marié à une fille du 
roi d’Espagne, et quiétait alors à Ma- 
drid, fut envoyé à sa place, en Tos- 
cance, avec le titre de roi d’Étrurie. 
Il paraît qu’une forte somme exigée 
du cabinet de Madrid paya les avan- 
tages que la maison de Parme devait 
trouver à cette union. Le duc Fer- 
dinand protestait, autant qu'ille pou- 
vait,contre l’arrangement conclu par 
deux grandes puissances : pendant 
dix-huit mois qu’il vécut encore, le 
secret resta entre lui, son ministère 
et le résident français, Moreau de 
Saint-Mery (7”.cenom, XXX, 103), 
qui maintenait tout par la seule in- 
fluence du pouvoir qu'il représen- 
tait. Du reste il avait pour Ferdmand 
tous les égards qui dépendaient de 
lui, et faisait respecter l’autorité de 
ce prince, rendue trop souvent pré- 
caire par les troupes qui inondaïent 


Italie, et par le voisinage de la ré- 


publique Gisalpine. Le duc, que ses 
qualités personneiles rendaient digne 
d’un meilleur sort, mourut leo oc- 
tobre 1802, d’une maladie inflam- 
matoire. Le 23, Moreau de Saint- 
Meryÿ publia une proclamation qui 
annonça que l’exercice de la souve- 
raineté était transféré à la républi- 
que française, et qu'il avait le titre 
d’administrateur-général des états 
de l’infant duc de Parme. Un des 
premiers soins de cet administra: 
teur fut de faire traiter avec la di- 
gnité convenable la princesse infor- 
tunée qui survécut à son époux. Elle 
fut tres-sensible à la délicatesse de 
ses procédés et aux efforts qu’il fit 
pour lui rendre moins péniblele sort 
qu’elle éprouvait. La duchesse de 
Parme mouruten 1805. [—P—#. 

PARME ( Louis ve }, fils du pré- 
cédent, ne Îe 5 juillet 1773, fut en- 
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voyé très-jeune à Madrid pour y 
épouser l’infante Marie-Amélie, fille 
ainée du roi d'Espagne ; mais 1l con- 
cut bientôt un sentiment de préfé- 
rence pour la sœur cadette de celle- 
ci, et il obtint par l'entremise du 
fameux Godoy, devenu son ami. Le 
mariage fut célébré le 25 août 1705. 
La nouvelle de l’arrangement qui 
transmettait au prince fils du duc 
de Parme, le grand-duché de Tos- 
cane, avec le titre de roi d’Étrurie, 
fat annoncée à l’infant Louis de 
Parme ct à sa jeune épouse, vers 
le commencement de 1801. Bientôt 
après 1ls reçurent des ordres pour 
quitter l'Espagne. Godoy ayant en- 
tretenu l’infant de Buonaparte, et de 
l'importance de se rendre un.tel voi- 
sin favorable, finit par lui dire qu'il 
fallait qu'il prit la route deParis, par- 
ce que le premier consul le desirait : 
» pour voir (le mot lui échappa), 


» quel effet produirait en France la 


» présence d’un Bourbon (1). » Les 
deux époux partirent de Madrid dans 
les premiers jours d'avril, Ils se diri- 
gèrent vers la France; et ils eurent 
souvent occasion dereconnaître ,aux 
témoignages de respect qu'ils re- 
cueillirent sur leur passage, que le 
nom des Bourbons n’avait pas cessé 
d’être cher aux Français. [ls reçu- 
rent, à Paris, des fêtes brillantes que 
leur donna Buonaparte. Celui-ci, 
après qu’ils eurent fait auprès de lui 
une résidence de vingt-jours, les fit 
escorter par un général français jus- 
qu’à Florence, où ils arrivèrent le 19 
août 1801. Le comte César Venturi 
avait été envoyé d'avance pour 
prendre, en leur nom, possession du 


(x) Mme, de Stael dit dansses Dix années d’exil, 
que Bonaparte était bien aise de faire jouer un role 
ridicule à un Bourbon, et que ce fut pour cela qu'il 
fit passer par Paris le nouveau roi d’Étrurie : mais 
mous pensons qu'il tenait dès-lors encore davantage 


à se faire considérer comime supérieur à un roi, en, 


montrant aux Frauçais celui qu’il venait de créer. 
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royaume; mais il le trouva déjà oc- 
cupé par une armée française sous 
le commandement de Murat. Leur 
entrée dans la capitale de la Tos- 
cane ne fut point marquée par la joie 
du peuple, qui voyait en eux des 
souverains imposés par la France. 
Quelque temps après, le prince de 
Parmese fit couronner, et prit lenom 
de Louis Ier, Le nonce du pape vint 
le reconnaître; la France et l’Autri- 
cheluienvoyèrent des ambassadeurs, 
Le premier soin du nouveau roi fut 
de chercher à faire partir les trou- 
pes françaises qui occupaient la 
Toscane : on s’y refusa, sous pré- 
texte qu’elles étaient nécessaires à 
la sûreté du pays. La cour de Flo- 
rence seforma par degrés; mais Buo- 
naparte la tint toujours dans une telle 
dépendance, que la reine d’Étrurie 
ne put jamais avoir une seule dame 
espagnole à sa suite. Depuis son dé- 
part d’Espagne, le prince de Parme 
était attaqué d'une cruelle maladie 
au Cerveau, qui l’empéchait de se 
livrer aux affaires ; et c’était son mi- 
nistre Salvatico qui gouvernait sous 
son nom. La mort deson pèrele duc 
de Parme, arrivée en 1902, et un 
voyage qu'il fit en Espagne, au prin- 
temps de cette année, avec son épou- 
se, pour assister à la célébration des 
mariages du prince des Asturies 
avec la princesse Marie-Antoinette 
de Naples, et du prince héréditaire 
des Deux-Siciles avec linfante dona 
Marie -[sabelle, augmenterent telle- 
ment son mal, que les médecins ju- 
gèrent convenable qu'il repartit im- 
médiatement pour Florence. De ce 
moment il ne traina plus qu’une vie 
languissante ; et il mourut le 27 mai 
1803, à la fleur de son âge, après 
avoirinstitué par testament son épou- 
se tutrice des ses enfants et régente 
du royaume d’Étrurie, L—»—r, 
" 


A PAR 
PARMENIDE, célèbre philoso- 


phe, l’un des chefs de la secte éléa- 
tique, florissait dans la soixante- 
neuvième olympiade ( vers l’an 504 
avant J.-C. ); il était natif d’Élce, 
ville située sur la côte de la Grande- 
Grèce. Il fut disciple de Xénophane; 
mais il paraît qu'il avait pris aussi 
des leçons d’Anaximandre, et de 
quelques autres philosophes. Appelé 
par sa naissance au gouvernement 
de sa patrie, il se lassa bientôt d’a- 
voir à lutter sans cesse contre les par- 
tis : cependant , avant de renoncer 
aux fonctions publiques , 1l donna à 
ses concitoyens des réglements si 
sages , qu'au rapport de Pluiarque, 
on obligea les magistrats qui en- 
traient en fonction, de jurer de ne 
point s’en écarter. Parménide con- 
sacra le reste de sa vie à l’étude et à 
l’enseignement de la philosophie; il 
eut pour disciples Melissus ( Foy. 
tome XXVIII,227), Zénon, Anaxi- 
mènes ; et, d’après un passage du 
dialogue de Platon, qu'on citera 
tout-à-l’heure, on croit que So- 
crate, dans sa première jeunesse, 
avait suivi ses leçons. On fait hon- 
neur à Parménide, ainsi qu’à Py- 
thagore, d'avoir dit, le premier, que 
l’étoile du matin et celle du soir 
étaient le même astre. Il divisa, 
comme Thalès, la terre en zônes, et 
prétendit qu’elle n’était habitée et 
habitable que dans les deux zônes 
tempérées. Îl regardait la terre com- 
me sphérique, placée au centre de 
l’univers, où elle était suspendue, 
parce qu'il n’y avait pis de raison 
pour qu’elle dût se mouvoir ni pen- 
cher d’un côté plutôt que d’un autre, 
Le savant Bailly trouve cette expli- 
cation assez philosophique ( Voyez 
V'Hist. de l'astronomie, 1, 227 ct 
457 ). Parménide admettait, deux 
principes ; le feu et la terre; ou, pour 
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employer lexpression qu'il avait 
adoptée, l’un, principe actif, éternel 
et infini ; et la matière, sujète à de 
continuelles modifications. Aristote 
assure que ce philosophe ne suppo- 
sait deux principes que pour s'ac- 
commoder à l’apparence; mais qu’il 
ne croyait réellement qu’un seul être 
( Métaphys. Hv. 1, chap. 5). Sui- 
vant Simplicius, il avait composé 
deux ouvrages, l’un pour les savants 
où 1] donnait son veritable système, 
mais d’une manière un peu abstraite; 
l’autre pour le peuple, où il parlait 
des dieux d’après les idées vulgaires 
( Théolog. des philosophes grecs, 
par d'Oliver ). Il écrivit en vers ; à 
l'exemple d’Hésiode, de Xénopha- 
ne, etc. ; il ne nous reste de ses ou- 
vrages que des fragments trop peu 
étendus pour qu’on puisse en déduire 
l’ensemble de son système. Ils ont été 
recueillis en partie par H. Estien- 
ne, dans louvrage intitulé: De Poë- 
si philosophicd; mais on en trouve 
quelques autres dans Galien, Stobée, 
Simplicius, etc. (Voy.la Bibliot. gr. 
de Fabricius, 1, 705). G. G. Fuile- 
born les a réunis au nombre de 151, 
avec une traduction et de savantes 
notes, dans ses Mémoires pour l’his- 
toire de la philosophie ( Breslau, 
1795 ,1in-6°. ), 6° part. , p. 1-102. 
Chr. A. Brandès en a donné 162 
dans ses Commentaltiones eleaticæ, 
Altona, 1813, in-8°, Platon a com- 
posé un dialogue intitulé: Parme- 
nide ou les idées, qui contient l’ex- 
posé des principes métaphysiques 
de ce philosophe. Son but, suivant 
la plupart des commentateurs, a été 
de rendre à la doctrine de Parmé- 
nide Péclat qu’elle commençait à 
perdre; mais l’abbé Batteux croit 
qu'il s’est ‘oi proposé d’exposer 
à la risée des esprits justes et déli- 
cats, les contradictions et l’obscurité 
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d’un système dont lui-même riait 
tout bas. Voy. les Mémoires de l’a- 
cadémie des inscriptions(tom.xx1x 
315), où Batteux a donné une ex- 
cellente analyse du Dialogue de Pla- 
ton. Outre Diogène Laërce qui a pu- 
blié une notice sur Parménide , dans 
les Vies des philosophes grecs, on 
peut consulter Brucker, Aist. crit. 
philosoph. etc: , Il ne faut pas con- 
fondre Parménide d’Élée avec un 
rheteur dumême nom. W-s. 
PARMENION , général macédo- 
nien , fut, presque dans toutes les oc- 
casions , le compagnon de gloire de 
Philippe , son souverain. Ce prince 
se servit, avec un égal succès, de 
lPexpérience de Parménion sur le 
champ de bataille et dans son con- 
seil. L’an 356 avant J.-C, cet habile 
général remporta sur les Illyriens et 
les Péoniens , une victoire impor- 
tante. Philippefse disposait à passer 
en Asie pour ébranler le trône de 
Perse , et venger , au profit de son 
ambition , la vieille injure de la 
Grece , lorsqu'il fut poignardé au 
milieu d’une fête. Parménion et At- 
talus devaient le précéder dans ce 
projet d’invasion : sa fin tragique 
n’y apporta aucun changement ; et 
les phalanges qu'il avait aguerries , 
furent conduites contre Darius , par 
son fils Alexandre ( Foy. TI , 495). 
Parménion, à la tête de la cavalerie 
thessalienne , seconda, au passage du 
Granique, l’impétuosité du jeune 
conquérant : 11 commanda une des 
- ailes de l’armée à Issus , et dans les 
plaines d’Arbèle. La trahison d’un 
gouverneur le rendit maître de Da- 
mas et des trésors que Darius y avait 
. enfermés. Il dirigeait avec Alexan- 
dre les travaux du siége de Tyr, 
lorsque des ambassadeurs de Darius 
viurent offrir au conquérant, comme 
conditions de paix, la main de la 
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fille de leur maître, dix mille talents, 
et tout le pays situé à l’ouest de 
V’Euphrate. Parménion appuya ces 
propositions : J’accepterais, dit- 
il, Si j'étais Alexandre, Et mot 
» aussi, répondit le fils de Philippe, 
» si J'étais Parménion. » Les enne- 
mis de ce guerrier insinuèrent dès 
ce moment, qu'il était las des com- 
bats , et surtout qu'il voyait d’un œil 
d’envie les triomphes d'Alexandre, 
Ils l’accustrent encore d’avoir man- 
qué d'énergie et de résolution à la 
bataille d’Arbèle, où, pressé tout-à- 
eoup par des forces supérieures , il. 
avait fait avertir Alexandre du dan- 
ger qu'il courait : le récit d’Arrien 
nous apprend, au contraire, qu’il 
rétablit seul, par sa présence d’es- 
prit, son ordre de bataille; et l’on 
ne peut condamner une prudence 
inquiète , qui n’a point hésité dans 
les moyens d'exécution. Parménion 
avait perdu deux de ses fils dans le 
cours de cette guerre. Philotas, le 
dernier qui lui restât, était un des 
jeunes capitaines qu'Alexandre trai- 
tait avec le plus de faveur. Enivré 
de sa fortune, il étala un luxe désor- 
donné, et choqua les soldats par 
des manières arrogantes. Parménion 
essaya de le prémunir contre les 
piéges de l'envie. « Mon fils, lui 
» dit-il un jour, fais-toi plus petit. » 
Philotas, en apprenant les préten- 
tions d'Alexandre à se faire passer 
pour fils de Jupiter, s'était écrié 
qu'il plaignait les sujets des princes 
qui cessaient d’être hommes : plus 
tard , il avait laissé échapper d’im- 
prudents propos. Le mépris avec 
lequel il recut la confidence d’une 
conjuration dénoncée par un misé- 
rable giton , causa sa perte. Des fa- 
voris d'Alexandre, importunés de 
son crédit, Ephestion , Cœnus et 
Cratère, lui imputèrent un complot 
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contre, a vie du prince, et le projet 
de régner sur la Macédoine. Parmé- 
nion, alors gouverneur dela Médie, 
fut impliqué dans cette accusation : 
elle n’était appuyée d'aucune preu- 
ve; mais les douleurs de la torture 
arrachèrent à Philotas de prétendus 
aveux. [Il fut mis à mort ; et sur des 
dépèches portées à la hâte par deux 
Arabes , dont les dromadaires par- 
coururent en onze jours un trajet de 
4o journées de marche, Parménion 
fut poignardé par ses principaux of- 
ficiers. Ainsi périt, dans sa soixante- 
dixième année (329 avant J.-C.), 
un guerrier respecté chez les étran- 
gers, chéri des grands, et nommé 
le père de l’armée. Sa mort excita 
des murmures parmi les soldats ; et 
Alexandre, qui l'avait sacrifié à ses 
craintes , réunit dans une cohorte 
particulière tous ceux qu'avait ré- 
voltés son injustice on son ingrati- 
tude. EF—r. 
PARMENTIER (Jean), naviga- 
teur français, fut, suivant Desmar- 
quetz (auteur des Mémoires pour 
l'histoire de Dieppe), grand mathé- 
maticien et excellent marin. Get écri- 
vain dit que, dès 1520, les trois 
frères Parmentier de Dieppe avaient 
découvert l'ile de Fernambourg, et 
en avalent rapporté des cuirs et des 
pelleteries. Jean, l'aîné des trois frè- 
res, ayant conjecturé qu’au-delà des 
Indes il y avait de grandes îles, qui 
produisaient les épiceries, engagea 
Ango, riche négociant de Dieppe, à 
tenter une entreprise dans ces con- 
trées lointaines : elle fut heureuse. 
Il pénétra jusqu'aux côtes dela Chi- 
ne, et revint, en 1520, après deux 
ans et demi d'absence, avec deux 
navires richement chargés. L'année 
suivante , il retourna dans l’île de 
Sumatra, où il mourut, à l’âge de 
quarante-neuf ans (7. Cricnor ). 
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Pendant le loisir que lui laissaient 
ses voyages, il s’occupait des belles- 
lettres. Il traduisit la conjuration de 
Catilina, par Salluste; cette version 
parut en 1528. L’historien de Diep- 
pe dit aussi qu’on doit à Parmentier 
des Mappemondes et des Cartes ma- 
rines, Enfin il avait composé diver- 
ses Poésies, dont nous citerons une 
Moralité très-elégante à dix per- 
sonnages , à l'honneur de l’assomp- 
tion de la Vierge Marie, Paris, 
1531 ,in-4°,, et Description nou- 
velle des merveilles de ce monde et 
de la dignité de l’'homme(en vers), 
ibid., 1536, in-/4°., à la suite de 
l’ouvrage précédent. Entre autres 
productions de Parmentier, Duver- 
dier cite des Chants royaux, faicts 
soubs termes astronomiques, géo- 
graphiques et maritimes, à l’hon- 
neur de la très - heureuse Vierge 
Marie, mère de Dieu (Voy. Goujet, 
Biblioth. franc., x1, 338). E—s. 
PARMENTIER ( AnToinE - Au- 
GUsTIN }, agronome et philantrope 
infatigable , naquit à Montdidier, en 
1737. Privé de son père dès son 
bas-âge, il demeura confié à une 
mère qui unissait l’élévation du ca- 
ractère à la culture de l'esprit. Pour 
suppléer à l’éducatiôn publique, que 
sa fortune trop modique ne lui per- 
mettait pas de procurer à son fils , 
elle lui transmit des principes de mo- 
rale, qui ne devaient point s’efiacer, 
avec quelques notions de latin, qu’un 
honnête.ecclésiastique se chargea de 
compléter. En 1755, Parmentier, 
animé du desir de se rendre promp- 
tement utile à sa famille, entra chez 
un apothicaire de Montdidier, et pas- 
sa , l’année suivante, dans la maison 
d’un de ses parents, qui exerçait à 
Paris la même profession. En 1757, 
il fut pourvu d’une commission de 
pharmacien dans les hôpitaux de 


PAR 


armée d’Hanovre.: Bayen (F. ce 
nom ), chef de cette branche de ser- 
‘vice, remarqua sonactivité, sonintel. 
ligence , son dévoüment passionné 
pour ses devoirs : il devint son ami, 
et appela sur lui lintérêt de Cha- 
mousset, intendant-vénéral des hô- 
pitaux ( 77. CuamousseT, VIII, 17). 
Parmentier parvint au rang de phar- 
macien en second, sous les auspices 
de ces deux hommes généreux. Dans 
une épidémie qui ravagea l’armée, 
et dans tout le cours de la guerre, il 
donna des preuves multiplhiées d’une 
courageuse humanité. Il tomba cinq 
fois entre les mains de l’ennemi ; et 
ces chances de la vie des camps 
tournèrent cncore au profit de son 
instruction, La chimie était particu- 
liérement cultivée en Allemagne; Par. 
mentier s’y appliqua sous les yeux 
de Meyer, pharmacien célèbre de 
Francfort-sur-le-Mein. Il eût pu de- 
venir son gendre et son successeur : 
mais 1l aurait fallu renoncer à son 
pays; et cette même condition lui fit 
refuser plus tard la recommanda- 
tion de d’Alembert, qui voulait le 
désigner au roi de Prusse, pour rem- 
placer Margraff, En 1763, Parmen- 
tier, de retour à Paris, suivit les 
cours de Nollet, de Rouelle et de Jus- 
sieu., En 1766, 11 emporta au con- 
cours la place d’apothicaire-adjoint 
del’hôteldes Inyalides.Six ansaprès, 
les administrateurs, satisfaits de ses 
services, obtinrent pour luile brevet 
d'apothicaire en chef. Un incident, 
dont les suites furent heureuses, éloi- 
_gna Parmentier de ses nouvelles fonc- 
tons. Les sœurs dela Charité étaient 
en possession de diriger la pharma- 
cie des Invalides, dès l’origine de cet 
établissement. Elles avaient caressé 
Parmentier, tant qu’il leur avait été 
subordonné; mais elles s’élevèrent 
ayec chaleur contre une nomination 
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qui leur enlevait un droit acquis, ct 
plaçait leur protégé au-dessus d’el- 
les. L'autorité royale recula devant 
leur opposition. Parmentier fut con- 
traint de leur laisser une domination 
exclusive dans leur laboratoire, et 
n’en conserva pas moins un traitement 
etson logement al’hôtel. Lerepos d’u- 
né sinécure eût pesé à son ame. Si les 
circonstances le rendirent étranger 
aux progres de la chimie, avec quel- 
le persévérance ne poursuivit-1l pas 
la tâche bienfaisante d’augmenter 
les commodités dela vie dans ses 
besoins les plus immédiats ! L’acadé- 
mie de Besançon ayant proposé, en 
1771, pour sujet de son prix, l’in- 
dication des substances alimentai- 
res qui pourraient atténuer les cala- 
mités d’une disette, il établit, dans 
un Mémoire qui fut couronné, qu'il 
était facile d'extraire, de l’amidon 
d’un grand nombre de plantes, un 
principe nutritif plus ou moins a- 
bondant, Mais l'utilité bornée de ces 
véoétaux négligés l’occupa peu de 
temps ; et il porta toute son atten- 
tion sur la propagation des pommes 
de terre. Cette production si écono- 
mique , transplantée du Pérou en Eu- 
rope dès le quinzième siècle , cului- 
vée en grand dans l'Italie, des le sei- 
zième { 77. Léciuse, XXHIT, 521), 
et introduite en France par les An- 
glais pendant nos longues guerres 
de Flandre, avait été multipliée avec 
succès dans nos provinces méridio- 
nales ; et Turgot en avait ctendu la 
culture dans le Limousin et l’Anjou, 
Mais une prévention aveugle arrêtait 
ailleurs les effets heureux de cet 
exemple, De vieux praticiens répan- 
dirent, non plus que la pomme de 
terre était susceptible d’engendrer la 
lèpre, comme on lavait dit dans le 
seizième siècle, mais bien qu’elle 
pouvait devenir une cause de fièvres 
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nombreuses. Le contrôleur - général 
des finances crut de son devoir d’op- 
poser à cette erreur une réfutation 
émanée de la faculté de médecine. 
Parmentier entreprit à son tour d’é- 
clairer , par les leçons de lPexpé- 
rience , des adversaires qui ne l’a- 
vaient point consultée. En 1776, il 
publia un Examen chimique de la 
pomme de terre ; et , reproduisant 
ses observations dans plusieurs au- 
tres écriis , il démontra que l’hom- 
me pouvait trouver un aliment deli- 
cat dans la fécule de cette racine, que 
l’ignorance abandounait exclusive- 
ment aux animaux. Il établit, avec 
la même évidence , que l'accusation 
d’appauvrir le terrain, dirigée contre 
cette solanée, n'avait pas le moindre 
fondement ; qu'au contraire, elle 
triomphait des terrains les plus in- 
grats, et promettait des résultats 
abondants et assurés, propres à dé- 
jouer les spéculations des accapa- 
reurs. Ces moyens ne lui semblérent 
point assez directs pour vaincre la 
ücdeur que rencontrent toujours les 
améliorations agricoles. Toutes les 
passions sont ingénieuses, et celle du 
bien public animait Parmentier. Il 
obtient du gouvernement , pour une 
expérience en grand, qui ne peut 
manquer de frapper toute la capi- 
tale, cinquante-quatre arpents de la 
plaine des Sablons, jusque - là con- 
damnés à une stérilité absolue. Il 
ensemence ce sol aride ; sa confian- 
ceest traitée de folie, Enfin les fleurs 
commencent à paraitre, et décon- 
certent les incrédules : Parmentier 
en compose un bouquet, et va s0- 
lennellement en faire hommage au 
roi, qui a favorisé son entreprise, 
Louis XVI accepte les fleurs nou- 
velles avec empressement, et en pa- 
re sa boutonnière. L’éclatant suffra- 
ge du monarque conquit à la pom- 
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me de terre les suffrages des courti- 
sans ; et les habitants des provinces, 
imitateurs des gens de cour , firent 
demander à Parmentier des semen- 
ces pour leurs domaines. Cet essai, 
qui fut répété dans la plame de 
Grenelle, fournit au gouvernement 
les moyens de répandre dans toutes 
les provinces les précieuses semen- 
ces qu'il voulait multiplier. Parmen- 
er, avant d’étonner les Parisiens 
par le spectacle d’une végétation 
inattendue , leur avait révélé les 
avantages que sa plante chérie pro- 
mettait à l’économie domestique. IL 
avait essayé aux Invalides , sous Les 
yeux de Franklin, un procédé pour 
obtenir un pain savoureux de la 
pulpe ei de l’amidon de la pomme 
de terre, combinés à égale portion, 
sans aucun mélange de farine. Le 
premier il parvint à ce résultat , et il 
communiqua gratuitement aux pâ- 
tissiers de la capitale le secret de fa- 
briquer le gateau de Savoie, dont 
la base estencore l’amidon des pom- 
mes de terre, Nous n’omettrons point 
un diné dont tous les apprêts, jus- 
qu'aux liqueurs , consistaient dans la 
pomme de terre déguisée sous vingt 
formes différentes , et où il avait réu- 
ui de nombreux convives : leur appé- 
tit ne fut point en défaut, et les Jouan- 
ges qu’ils donnèrent à l’amyphitryon, 
iournèrent à l’avantage de la mer- 
veilleuse racine. Grâce aux efforts et 
à la persévérance de Parmentier , la 
pomme de terre prit enfin le rang 
qui lui appartenait parmi nos riches- 
ses agricoles. M. François de Neuf- 
château a proposé de substituer au 
nom impropre de cette solanée, celui 
de Parmentière. En 1784, un pro- 
gramme de l'académie de Bordeaux 
engagea Parmentier à entreprendre 
un travail complet sur le maïs ou 
blé de turquie. Dans un Mémoire 
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auquel ne pouvait manquer le prix, 
il traita de la culture de cette céréale, 
de l’emploi des tiges en fourrages, 
des semences , de la manière de 
les conserver intactes dans des sacs 
isolés, et de faire du bon pain avec 
leur farine, enfin de diverses appli- 
cations utiles, confirmées par l’ex- 
périence. Il épuisa, dans un autre ou- 
vrage , toutes les notions qui concer- 
nent la châtaigne. L'année 1785 
ayant été désastreuse par la mortalité 
des bestiaux, qu’occasionna la di- 
sette des fourrages, et par la mou- 
cheture des blés, le gouvernement 
s’occupa du soin de réparer ces cala- 
mités, et fit rédiger des instructions 
sommaires, où étaient indiquées les 
diverses ressources que comportent 
les localités. Un grand nombre de 
ces instructions sortirent de la plume 
de Parmentier; et il fut encore chars 
gé de l’approvisionnement des bâui- 
ments de Pexpédition de La Pérouse. 
Mais il rendit des services d’une tou- 
te autre importance en perfection- 
nant la boulangerie. Dès 1774 , il 
avait fait un voyage dans l’intérieur 
de la France, pour reconnaitre les 
causes de la mauvaise qualité du 
pain : il propagea la mouture éco- 
nomique, dont l’emploi augmente 
d’un sixième le produit de la farine; 
et, seconde par M. Cadet de Vaux, il 
répandit les bonnes traditions dans 
Ja Bretagne, où une médaille fut frap- 
pée en mémoire de cette mission phi- 
Jantropique. De retour à Paris, il dé- 
eida le gouvernement à ouvrir une 
école pratique de boulangerie, qui 
fut placée sous sa direction; et il ré- 
suma tous ses principes dans son 
Parfait boulanger , où Traité com- 
plet sur la fabrication et le com- 
merce du pain, 1778, in-8°. Le 
boulanger de la cour, se méprenant 
sur l’activité désintéressée de Par- 
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mentier, crut qu’il en voulait à sa 


place, et fit des démarches pour se 
prémunir contre ce prétendu concur- 
rent : on eut beaucoup de peine à 
dissiper ses craintes. Dans les pre- 
miers jours de la révolution, le sou- 
venir des travaux de Parmentier 
l’exposa encore à une étrange défa- 


‘veur. On parlait, dans une assem- 


blée d’électeurs , de le nommer à des 
fonctions municipales : « Gardez- 
» vous en bien, s’écria une voix, 1l 
» nenous fera manger que des pom- 
» mes de terre; c’est lui qui les a in- 
» ventées. » Cependant la pomme 
de terre trouva grâce devant les ni- 
veleurs de 1503: ils la précomsèrent 
avec une prédilection mesurée sur 
les dédains qu’elle avait éprouvés de 
la part des riches ; et Chaumette an- 
nonça le projet de planter ce fécond 
tubercule sur toute la surface des 
jardins du Luxembourg et des Tui- 
lcries. Gette bienveillance ne s’étendit 
point d’abord à Parmentier, Ses rap- 
ports avec l’ancien gouvernement, 
lesquels pourtant n'avaient eu pour 
objet que des vues de prospérité gé- 
nérale, les places dont il jouissait, 
et l’accueil particulier qu'il avait re- 
çu de Louis XVI, le rendirent quel- 
que temps suspect. Î se tint à l’écart: 
mais le besoin que l’on eut des sa- 
vants pour seconder un immense 
développement militaire, fe fit bien- 
tôt rappeler à un service actif. Î} fut 
chargé desurveiller les salaisons des- 
tinées à la marine; et 1l s’occupa en 
même temps de la préparation du 
biscuit de mer. Sous le règne de la 
terreur , il arracha à un désespoir 
dangereux M. Deyeux, son ancien 
collaborateur et son ami, en léloi- 
enant du théâtre de proscription où 
ce savant avait vu périr son frère. 
En 1706, il fut porté sur la liste de 
Vinstitut , formé par le nouveau Di- 
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rectoire. Sous le gouvernement con- 
 sulaire , il fut appelé à la présidence 
du couseil de salubrité du dépar- 
tement de la Seine , et remplit avec 
son zèle accoutumé les fonctions 
d’inspecteur- général du service de 
santé et d'administrateur des hos- 
pices. Il améliora le pain du sol- 
dat, et rédigea un Code pharma- 
ceutique, généralement adopté pour 
les hospices civils, les secours à do- 
micile et les infirmeries des maisons 
d’arrêt. La société d’agriculture l’en- 
voya en Anolcterre, avec M. Hu- 
zard , après la paix d'Amiens , pour 
rouvrir les communications scienti- 
fiques entre les deux pays: 11 y fut 
honoré comme un digne représen- 
tant de l’agriculture française. Il ne 
demeura point étranger à la propa- 
gation de la vaccine; et 1l indiqua 
les moyens de rendre les soupes éco- 
nomiques aussi saines qu'agréables 
au goût. Le prix élevé auquel était 
maintenu le sucre par le système du 
blocus continental, ayant suggéré 
des expériences dont le but était de 
suppléer en partie aux denrées co- 
loniales par des produits indigènes, 
Parmentier reconnut les avantages 
d’un sucre liquide, extrait du moût 
de raisin, Il fut, à la vérité , le con- 
ünuateur des procédés d’un médecin 
français, le docteur Proust, qui avait 
fait en Espagne les premiers essais 
sur cette matière; mais 1} se les ap- 
propria par de nombreuses appli- 
cations aux détails de l’économie 
domestique et des hôpitaux. Le 
sirop de raisin, pour la composition 
des rataliats, compotes , raisinés et 
autres Conserves, soutint la concur- 
rence avec le sucre fourni par la 
betterave. Dans les dernitres années 
de sa vie, Parmentier fut doulou- 
reusement affecté par la perte de sa 
sœur , qui lui avait épargné les sou- 
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cis du célibat, et l'avait constam- 
ment secondé dans ses travaux. Le 
sort des soldats français blessés, 
que Buonaparte, dans ses désastres, 
abandonnait au désordre des. am- 
bulances , fut pour Parmentier une 
nouvelle source d’amertume, Il pa- 
rut morose et frondeur : une affec- 
tion chronique de ponmons contm- 
bua sans doute à l’aigrir encore. Sa 
passion pour le travail nese refroidit 
pas , lors même que ses forces s’y re- 
fusèrent. Dans ses derniers jours, 1l 
disait aux deux neveux qui soignaient 
sa vieillesse: « Je voudrais du moins 
» faire l’office de la pierre à aigui- 
» ser, qui ne Coupe Pas, Mails qui 
» dispose l'acier à couper. » Par- 
mentier mourut le 17 décembre 
1813. Il s'était montré sévère dans: 
ses fonctions d’inspecteur du service 
de santé aux armées. Dans la vie 
privée , la brusquerie de ses mamiè- 
res contrastait souvent avec son Ca- 
ractère porté à la bienveillance. On 
fut quelquefois autorisé à l'appeler 
un Bourru bienfaisant. Juste appré- 
ciateur du mérite , il appritfaux ha- 
bitants du Havre, à voir, dans leur 
concitoyen l’abbé Dicquemare, autre 
chose qu’un homme à manies (1); 
et il repoussa, par un magnifique 
éloge de Bayen , les offres d’un mi- 
nistre qui lui proposait la place de 
ce savant. Les nombreux écrits de 
Parmentier , estimables par les dé- 
tails, manquent généralement de 
méthode : il se répète souvent; son 
style est diffus, et se ressent de l'in- 
suffisance de ses premières études. 


(x) Le quartier-général du corps d'armée auquel 
appartenait Parmentier, se trouva établi au Havre. 
II s’informe du savant Dicquemare : on lui répond 
qu’il n'existe de ce nom qu’un original qui passait sa 
vie à satisfaire une curiosité extravagante, Parmen- 
tier, sans trop s’étonner que des marchands ne Com 
prissent rien à la passion d’un naturaliste, condui- 
sit le géncral et son etat-major chez Yabbé, qui 
dès-lors obtint la considéralion qui lui était due. 

Fey, DICQUEMAUE. ) 
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Renvoyant à la Bibliographie agro- 
nomique , de M. Musset - Pathay , 
ceux qui en desireront une liste com- 
plète, nous indiquerons , comme ses 
ouvrages les plus recommandables : 
1. Examen chimique des pommes 
de terre, Paris, Didot, 1773, 
in-12. 1]. Manière de faire le 

ain de pommes de terre Sans me- 
lange de farine, Paris, imprimerie 
royale . 1799, in-8°, III. Recher- 
ches sur les végetaux nourrissants 
qui dans les temps de disette peu- 
vent remplacer les aliments ordi- 
naires ,1bid., 1781 ,in-80. C’est une 
refonte importante du travail que 
l’auteur avait adressé à l’académie 
de Besançon. IV. Traité sur la cul- 
ture et les usages des pommes de 
terre, de la patate et du topinam- 
bour , ibid., 1789, in-8°. Parmen- 
tuer a reproduit cet ouvrage dans le 
Cours d'agriculture de Rozier ; et il 
en a inséré un extrait dans le Dic- 
uonnaire publié par Déterville. On 
a réuni en huit vol. in-8°., ou in-12 
(années 1767 et suivantes), les Mé- 
moires de Parmentier , Mustel et au- 
tres concernant la pomme de terre. 
V. Récréations physiques , écono- 
miques et chimiques de Model, 
Paris, 1794, 2 volumes in-6°. En 
traduisant de l’allemand ce recueil 
d’un premier apothicaire de l’im- 
pératrice de Russie , Parmentier 
y Joignit ses observations parti- 
culières, entre lesquelles on distin- 


oue les résultats de ses expériences. 


sur les champignons. VI. Avis aux 
bonnes ménagères des villes et des 
campagnes , sur La manière de faire 
à ) à PET à PP 
leur pain, 1777-1794, in 8°. C'est 
un abrégé, ou, pour se servir d’une 
expression d'Olivier de Serres, un 
échantillon de l'ouvrage suivant. 
VII. Le parfait boulanger, ou 
Traité complet sur la fabrication 
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et le commerce du pain, 1778, 

in-8°. VIII Traite de la cha- 

taigne , 1780, in-8°. IX. Recueil 

de pièces concernant les exhuma- 

tions faites dans l'enceinte de l’é- 

glise Saint - Eloi, de Dunkerque, 

en 1784. Cet exposé, anquel eut part 

M. Cadet de Vaux, futtraduit en pays 

étranger, réimprimé et répandu par 

ordre des États de Bourgogne. X. Le 

mais ou blé de Turquie apprécié 
sous tous ses rapports, 1812 ,im- 

primerie impériale. Cest la troisiè- 

me.édition : la première est de Bor- 

deaux, 1785. XI. Instruction sur 
les moyens de suppléer à la diseite 

des fourrages et d'augmenter la 
subsistance des bestiaux, 1755. 
XII. Chimie hydraulique de Laga- 
raye, nouvelle édition avec des no- 
tes, 1785, in-12. Parmentier y a 
fait entrer ses vues sur celles de nos 
plantes indigènes qui peuvent four- 
nir une fécule bleue comparable à 
l’indigo. XIII. Dissertation sur la 
nature des eaux de la Seine, avec 
quelques observations relatives aux 
propriétés physiques et économiques 
de l’eau en général à Paris, 1787. 
XIV. Instruction sur la conserva- 
tion et les usages de la pomme 
de terre , publiée par ordre du gou- 
vernement , 1789, in-12. XV. 
Economie rurale et domestique 
(formant partie de la Libliothe- 
que des dames ), 1790, 8 vol. in- 
18. XVI. Précis d'expériences et 
d'observations sur les dif}érentes 
espèces de lait, considérées dans 
leurs rapports avec la chimie, la 
médecineet l’économic rurale, Stras- 
bourg , 1799, in 8°. C’est une re- 
production perfectionnée d’un Mé- 
moire composé en société avec M. 
Deyeux;, et couronné par la société 
de médecine, en 1790. XVII. Me- 
moire sur le sang, rédigé aussi en 
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commun avec M. Deyeux, et honoré 
de la même distinction que le précé- 
dent, Paris, 1791, in-4°. XVIII. 
Rapports au ministre de lintérieur : 
1°. sur les soupes de légumes dites 
a la Rumford; 20, sur la substitution 
de l'orge mondé au riz, avec des 
observations sur les soupes aux lé- 
gumes, 1804, in-80, XIX. Code 
pharmaceutique , 1807, in-8°., 
troisième ediuon. XX. Instruc - 
tions sur les sirops et conserves 
de raisins destinés & remplacer le 
sucre, 1808, 1909, 1811, in-8°, 
XXI. Nouvel apercu des résultats 
obtenus de la fabrication des sirops 
et conserves de raisins, 1813 ,in-80. 
Le Cours d’agriculiure de l'abbé 
Rozier, la Bibliothèque physico-éco- 
nomique, le Journal, de physique, 
V’ Encyclopédie par ordre de matie- 
res, l'édition du Théatre d'agri- 
culture d'Olivier de Serres, par M. 
Huzard, la Feuille du cultivateur, 
les Annales de chimie, le Journal 
et le PBullelin de pharmacie, le 
Nouveau cours complet d’agricul- 
ture théorique et pratique, contien- 
vent un grand nombre de morceaux 
de Parmentier. 11 a contribué aussi 


au Traité théorique et pratique sur 


la culture: de la vigne, suivi de 
Vart de faire le vin , les eaux-de-vie, 
Vesprit de vin et les vinaigres, Paris, 
1801, 2 vol. in-8°. MM. Cuvier, 
Silvestre et Cadet-Gassicourt, ont 
publié les éloges de Parmentier pro- 
noncés par eux à l’Institut et dans le 
sein des sociétés d'agriculture et de 
harmacie. F—r. 
PARMESAN (Le). , Mazzuorr. 
PARNELL (Tunowas }), poète an- 
glais, né à Dublin, en 1679, se 
distingua dès son enfance par une 
intelligence vive et précoce. Sa mé- 
moire était si heureuse qu'il re- 
tenait par cœur quarante vers de 
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suite, après une seule lecture ; et 
apprit ainsi, en une nuit, tont le troi- 


sième livre de l’Iliade. Après avoir 
reçu les ordres sacrés, et s’être ma- 


rié, il vinten Angleterre en 1706, et, 


n'étant encore connu par aucune 
production littéraire, sut mériter 
l'amitié de plusieurs littératcurs du 
premier ordre , dont la société con- 
tribua beaucoup à développer le ger- 
me des talents qui ont fait sa réputa- 
tion. Cette société eut aussi le pou- 
voir de changer les opinions politi- 
ques dans lesquelles on l'avait élevé, 
et lejeta dans le parti des torys. 
Il fut alors admis dans le club connu . 
sous le nom de club de Scriblerus,, 
composé de Pope, Gay, Arbuthnot, 
Swift et Jervas. Le talent qu'il avait 
pour la prédigation, et le crédit d’a- 
mis puissants, devaient lui procu- 
rer de l'avancement dans l’église: 
mais la mort de la reine Anne wint 
renverser ses espérances ; et la perte 
d’une femme chérie, en 1712, le 
plongea dans un chagrin profond, 
qu'il s’efforça de distraire en fré- 
quentant le monde, et en se li- 
vrant avec excès au goût du vin, 
ce qui le conduisit rapidement au 
tombeau. Il avait obtenu une pré- 
bende , en 1713, et la cure de Fin- 
olass , dans le diocèse de Dublin, 
en 1716 ; il était en outre archidia- 
cre de Clôgher. Ses revenus étaient 
considérables, et sa manière de vi- 
vre somptueuse. Il venait en dépen- 
ser, chaque année, la plus grande 
partie au milieu de ses amis, les 
beaux-esprits de Londres, et retour- 
nait ensuile vivre tristement dans 
son pays, qu'il paraissait aimer as- 
sez peu. Le charme de sa conver- 
sation et l’aménité de ses manières. 
lui conciliaient tous les cœurs. Son 
amitié était sincère et généreuse, 
comme il le prouva en abandonnant 
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au poète Gay le produit de ses pro- 
pres ouvrages. « Parnell, dit Gold- 
smith, était homme le plus pro- 
» pre à faire le bonheur de ceux 
» avec qui il vivait, et le moins fait 
pour assurer le sien. Il lui man- 
quait cette égalité de caractère qui 
» supporte les revers avec calme , et 
» la prospérité avec indifférence, Il 
» était toujours dans lenthousias- 
» me ou dans l’abattement; et toute 
» sa vie se passa dans le ravisse- 
» ment ou le désespoir. Mais Pim- 
» pétuosité de ses passions n’affec- 
» tait que lui, et jamais ceux qui 
» l’approchaient. Il connaissait le ri- 


D 


2 


} 


WW. 


? 


LA 


» dicule de son caractère , et pro- 


» voquait avec eflet la gaîté de ses 
» amis sur ses chagrins comme sur 
» ses succès. » Mais ces efforis de- 
vaient lui être pénibles : on rapporte 
que lorsqu'il pressentait le retour 
des accès de mélancolie auxquels il 
était devenu sujet, et qui duraient 
quelquefois plusieurs semaines, 1l 
allait se retirer dans les parties écar- 
tées de l'Irlande, pour ne pas attris- 
ter ses amis de sa mauvaise humeur. 
Dans d’autres temps, il était le pre- 
mier à les divertir par des tours in- 
génieux et plaisants. On en raconte 
le trait suivant : Les membres du 
club de Scriblerus s’amusaient quel- 
quefois à faire ensemble de petites 
excursions dans la campagne; et 
c'était ordinairement à pied : Swift 
était alors en butte à toutes leurs es- 
piégleries. Ils formerent un jour le 
projet d’aller visiter un lord de leurs 
amis, à douze milles de la ville. 
Swift, excellent piéton, eut bien- 
tôt laissé les autres en arrière , bien 
décidé, aussitôt qu'il serait arrivé, 
à retenir le meilleur lit pour lui, 
suivant sa coutume. Parnell, de son 
côté, voulut prévenir son intention ; 
et, ayant loué un cheval, il arriva à 
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la maison du lord, par un chemin 
différent , et long -temps avant le 
doyen. Ayant informé sa seigneurie 
des desseins de Swift, on résolut de 
l'éloigner à quelque prix que ce fût ; 
et voici l’expédient dont on se ser- 
vit. Swift n’avait pas eu la petite- 
vérole ,etil témoignait sans cesse la 
peur de attraper : dès qu’on le vit 
de loin s’avancer , un des domesti- 
ques du lord fut dépêché pour l’a- 
vertir que la petite - vérole faisait 
dans ce moment de grands ravages 
dans la famille, mais qu'il y avait 
au bout du jardin un pavillon , avec 
un lit de camp. C’est là que le pau- 
vre doyen se vit réduit à se tapir, et 
à manger un souper froid qui lui fut 
envoyé du château, où le reste de la 
compagnie se diverlissait et rlait à 
ses dépens. À la fin, on eut pitié de 
sa situation, et on lui permit de 
rejoindre ses compagnons , après 
qu’on lui eut fait promettre de ne 
jamais choisir à l'avenir le meil- 
leur lit. Le trait suivant peut faire 
juger à-la-fois, de la mémoire de 
Parnell, de sa facilité à versifier , 
et de son esprit piquant. Pope, avant 
d’avoir achevé la Boucle de Cheveux 
enlevée, la lisait un jour à Swift, 
qui-lui prétait la plus grande atten- 
tion , tandis que Parnell allait et 
venait sans paraître penser à rien. 
Cependant il écontait alors de toutes 
ses oreilles ; et il retint très-exacte- 
ment toute la description de la toi- 
lette. IL la mit de suite en vers latins, 
dans le style monacal du moyen 
âge; ce qui n’était pas moins éton- 
nant. Le jour suivant, Pope lisant 
son poème à quelques amis, Parnell 
assura qu’il avait dérobé cette partie 
de son poëme d’un ancien manuscrit 
du moyen âge. 1] se fit apporter 
aussitôt un vieux feuillet de papier 
où les vers latins: se trouvaient co- 
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piés ; et ce ne fut que quelque 
temps plus tard , que Pope fut de- 
livre de la confusion où l'avait jeté 
celte plaisanterie. Pope paraissait 
chérir tendrement Parnell : on peut 
douter toutefois que cette amitié füt 
sincère, lorsqu'on voit Pope lui 
prodiguer en face des éloges exa- 
gérés sur le style de sa Vie d'Ho- 
mère , et se plaindre d’un autre 
côté de la roideur du style de cet 
écrit, et de la difficulté qu'il eut 
pour le rendre meilleur ; ce qui est 
très-vraisemblable , à en juger par 
les autres ouvrages de Parnell, en 

rose, où l’on trouve de l'esprit et 
de l’imagination, mais qui sont dé- 
nués de grâce et d'agrément. La 
profonde connaissance qu'il avait 
acquise de la langue grecque , avait 
été fort utile au traductenr d’'Ho- 
mère, qui croyait sans doute ne 
plus devoir la vérité à un homme 
à qui il avait tant d'obligations. Par- 
nell mourut à Chester, en 1717, 
âgé seulement de trente-neuf ans, IL 
avait publié lui-même quelques-unes 
de ses productions. Pope tira de ses 
manuscrits de quoi former un vol, 
in-8°., qu'il mit au jour en 1721 : 
un autre volume parut à Dublin, 
en 1758; et tous deux , avec des ad- 
ditions, ont été réimprimés plusieurs 
fois. Nous avons sous les yeux une 
édition de ses œuvres, Glascow, 
1755, un vol. in-12. Ses poésies se 
font remarquer plutôt par l’imagina- 
üon, la facilité et l'élégance, que par 
la force et l'étendue de Pesprit. Le 
docteur Johnson dit qu'il estimpos- 
sible de déterminer si elles sont la 
production « d’un naturel assez par- 
» fait pour n'avoir pas besoin du 
» secours de l’art, ou d’un art assez 
» perfectionné pour ressembler à la 
» nature, » Nous cilerons ici son 
poème de l’Ermite , le plus célèbre 
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de tous, le Conte des Fées, He- 
siode ou l’Origine de la femme, 
et lEglogue sur la santé. Sa Vie 
d'Homere , retouchée par Pope, 
se trouve à la tête de la traduction 
anglaise de lIhade. On a de lui, 
cinq Visions en prose, insérées dans 
le Spectateur et le Tuteur ; la Vie 
de Zoile , et les Remarques de ce 
critique sur le poème de la Ba- 
taille des Rats et des Grenouilles. 
Cette Vie de Zoïle est dirigée con- 
ire Dennis et Théobald, espèces de 
Loïles , que les succès de l’'Homère 
anglais avaient fait naître : c’est un 
morceau fort bien fait, mais où 
l’auteur paraît avoir suivi les jeux 
de son imagination plutôt que la 
vérité historique. On la trouve tra- 
duite en français, dans le premier 
volume des Mélanges de litterature 
étrangère (par Millin). L’Ermite 
de Parnell a passé aussi dans notre 
langue, sous la plume de M. Henue- 
quin, Riom et Clermont , 18or, 
in-12, à la suite de Jacq. Manners, 
le Petit-Jean et leur chien Blouff, 
traduit d'Elisab. Helme. C’est un 
conte d'invention arabe : onle re- 
trouve dans le recueil de nos fa- 
bliaux ; et Voltaire l’a imité dans 
son roman de Zadig. Goldsmith à 
écritune Vie de Parneil, que Johnson 
a jugée trop bien faite pour essayer 
d’en donner une autre dans ses Vies 
des poètes anglais. C’est là que nous 
avons puisé les matériaux de cet ar- 


ticle. EL, 


PARNY (Évarisre-Drsré Drs- 
FORGES , chevalier , puis vicomte 
DE ), l’un des poètes français les 
plus distingués qui fermérent un siè- 
cle tout philosophique, naquit à 
l’Ile-Bourbon, en 1753. A peine 
eut-1l neuf ans , que ses parents l’en- 
voyèrent en France; et il fit, au col- 
lége de Rennes, des études dont il 
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garda un souvenir dédaigneux, se 
felicitant qu’elles n’eussent pu gâter 
en lui la nature. Son ame passionnée 
et mélancolique s’ouvrit à l’ekalta- 
tion religieuse : 1l courut s’enfermer 
dans un séminaire à Paris ,et résolut 
d’embrasser la règle austère de la 
Frappe. Son confesseur craignit sans 
doutequ'ilne s’égarät dans ses trans- 
ports ascétiques , et lui défendit la 
lecture de la Bible. Au bout de quel- 
ques mois, Parny s’aperçut qu'il 
avait cédé à une vocation trompeu- 
se ; etil se proposa d’imiter Rancé, 
non pas dans sa pénitence, mais 
dans la première partie de sa vie, 
consumée au sein des plaisirs. Il en- 
ira dans l'état militaire, adopta ia 
légèreté de principes des jeunes ofi- 
ciers , et rapporta leurs maximes 
épicuriennes à l’Ile-Bourbon, où il 
put revenir au moyen d’un congé. 
C’est là qu'il connut Éléonore , jeune 
créole, ornée de ces grâces qui ne 
sont point la beauté, mais qui la 
remplacent avec avantage. Elle avait 
treize ans , il en avait vingt : quoi- 
qu'il aimât sincèrement , 1l eut be- 
soin du langage de la séduction ; 
sa passion, partagée par Éléonore, 
mais Contrariée par son propre 
père, prit un caractère ardent , au- 
quel succéda un abattement dance- 
reux. N’étant pas libre de donner 
son nom à sa maitresse, il la vit pas- 
ser dans les bras d’un autre, et re- 
tourna en France. Pour charmerses 
chagrins , il retraça, en vers pleins 
de sentiment, les diverses phases de 
ses amours, et fit présent de l’elégie 
érotique à notre littérature. La bril- 
lante immoralité dela régence s’é- 
tait glissée dans toutes les classes, et 
avait perverti le goût en même temps 
qu’elle desséchait le cœur. Boucher, 
en rapetissant les beaux-arts, avait 
obtenu une vogue contagieuse: la na- 
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ture paraissait fade dans sa simpli- 
cité; on l’étouffait, en croyant la faire 
riche, parce qu’on ne savait plus la 
faire belle. La fatuité, et tous les gen- 
res d'affectation, dominaient dans les 
compositions littéraires. Crébillon 
fils avait donné ses romans ; Diderot 
voulaitque, pour parler des femmes, 
on trempdt Sa plume dans l’arc-en- 
ciel, et qu'on secoudt sur ses lignes 
la poussière des ailes du papillon ; 
et Desmahis écrivait sur ce ton l’ar- 
ticle Femme de l'Encyclopédie. La 
comédie était maniérée, et parlait le 
jargon insipide et entortillé du peu- 
ple des salons. Un genre faux , qui 
n’est qu'une exagération des mono- 
logues longs et invraisemblables de 
la tragédie, l’héroïde, s’était propa- 
gée comme une heureuse acquisi- 
tion poétique. Les poètes s'étaient 
imaginé que la recherche de l’es- 
prit suppléait à toute autre inspira- 
tion. Les rimeurs de boudoirs trai- 
taient l’amour comme une fiction, 
fatiguaient le lecteur de leur satiété 
au milieu des plaisirs, de leur 
jeunesse éternelle, de leurs cinq où 
six maîtresses, des congés qu'ils 
recevaient galment ou qu'ils noti- 
fiaient plus gaîment encore. La lan- 
gue des précieuses ridicules était re- 
produite par l’école des Dorat, des 
Pézay. Parny protesta contre leur 
pernicieuse influence, et fit entendre 
des accents purs et vrais comme la 
passion qui remplissait encore son 
ame. Son recueil élégiaque parut en 
1779. Dans la premiere partie, où 
il peint l’amour heureux, il a ren- 
contré des rivaux ; mais les tour- 
menis , les regrets, les craintes , les 
fluctuations d’un cœur épris , se suc- 
cedent dans ses vers faciles avec un 
naïf abandon, une fraicheur, une 
grâce et une mesure parfaites, dont 
il paraît jusqu'ici avoir gardé le se- 


cret. Boileau avait dit de l’élégie : 
Que, pour bien exprimer ses caprices heureux, 
Ckest peu d’être poëte, il faut ètre amoureux. 

Un rival de gloire de Parny, né 
comme lui sous le ciel des tropiques, 
son camarade à la caserne, et son 
compagnon de plaisirs, le chevalier 
Bertin, prouva par son exemple la 
justesse de cette observation. Enivré 
du succès populaire de son ami, il 
voulut tenter aussi l’élégie. Mais il 
n'avait été qu'un homme à bonnes 
fortunes ; il ne retrouva dans ses sou- 
venirs que des sensations ; son ima- 
gination peignitavec feu les jouissan- 
ces de l’amour physique, elle ne 
put se monter à d’autres tons: il 
s’approcha quelquefois de Proper- 
ce , tandis que Parny garda seul le 
surnom de Z'ibulle. « Srile feu de 
» l'imagination ( dit un critique ha- 
» bile, M. Dussault ) pouvait, dans 


» l’élégie, remplacer d’autres flam- 


» mes; si la richesse et la fertilité 
» des idées y faisaient excuser l’ari- 
» dité des sentiments ; si l’abondan- 
» ce des expressions, et la chaleur 
» des mouvements, suppléaient dans 
» cepoème à cette mesure, à cetlejus- 
» tesse, à cette perfectionde goût, qui 
» en sont les conditions principales, 
» et à cette précision du cœur, plus 
» sévère encore que celle de l'esprit, 
» la couronne resterait peut-être in- 
» certaine; mais 1l y a long-temps 
» qu’elle est décernée à Parny. » La- 
harpe toutefois préférait la versifi- 
cation travaillée de Bertin, avec 
lequel il fut lie : 1l était peu sensible 
au naturel du chantre d’Éléonore, et 
il penchait à voir de la négligence 
dans ses vers où Le poète se montrait 
moins peut-être que l’amant. C'était 
reprocher au poète élégiaque d'avoir 
tonché à la pérfection du genre. Les 
émotions que causait à Parny le sou- 
venir d'Eléonore, ne s’affaiblirent 
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que lentement. Il s’attendrit encore 
dans sa vieillesse, en recevantune let- 
tre de celle qu’il avait aimée, Il avait 
pourtant refusé sa main, lorsqu'elle 
fut redevenue libre; mais veuve et mè- 
re d’un grand nombre d’enfants, ce 
n’était plus Eléonore. Un génie pa- 
resseux et inquiet, et le besoin de dis- 
tractions lointaines ,engagèrent Par- 
ny dans des voyages de long cours. 
Il longea les côtes del’Afrique, abor- 
da au Cap, à Buénos-Aires , puis 
s’embarqua pour l’Inde, comme aï- 
de-de-camp du gouverneur français. 
Sa santé chancelante le força de re- 
noncer au service. Son frère venait 
de réussir à faire ses preuves pour 
monter dans les carrosses du roi: 
notre poète séngea peu à se préva- 
loir d’une noblesse solennellement 
reconnue. Son Épitre aux insurgens 
de Boston, publiée en 1777, avait 
déplu aux oreilles ministérielles ; et 
cette boutade avait paru le prélude 
d’une muse de l'opposition. Parny 
s’abstint de solliciter de Femploi, 
et dissipa ses heureux loisirs dans 
sa retraite de Feuillancour, vallon 
situé entre Saint-Germain et Marli. 
La révolution le trouva favorable à 
toutes ses réformes. [l se plaisait à ré- 
péter qu’elle ne lui ôtait rien, puis- 
qu'il n'avait ni places, ni pensions, n1 
préjugés. Lorsque les jours de deuil 
succédèrent aux essais de la hberté, 
il évita, par un noble sacrifice, le 
malheur de passer pour l’écho des 
oppresseurs de son pays. Son porte- 
feuille renfermait un poème en dix- 
huit chants, sur les amours des rei- 
nes et régentes de France, ouvrage 
qu'il citait comme le fruit préféré de 
sa verve, et dont les détails étaient 
empreints des plus gracienses cou- 
leurs, Mais une visite domiciliaire 
pouvait faire tomber le manuscrit 
dans fes mains de la' Convention: 
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le poète s’alarme d’une publication 
officielle , qui va confondre ses ma- 
lices ingénieuses avec les écrits dé- 
goûtants d’un Prudhomme ou d’un 
La Vicomterie (x),etil livreson ma- 
nuscrit aux flammes. Parnyÿ, ruiné 
par les assignats, fut contraint de 
vendre jusqu'à ses livres. Il obtint 
un modeste emploi dans les bureaux 
de l'instruction publique, et fut quel- 
que temps administrateur du théâtre 
des Arts, pour lequel il substitua , 
dans. plusieurs opéras , le nom de 
général ou de chef, au titre de 
prince ou de roi. La discrète bien- 
faisance d’un ami, le général Mac- 
donald, le secourut dans sa détresse. 
Dés que les excès révolutionnaires 
les plus violents furent passés, la 
muse de Parny rompit le silence. En 
Van vu (1709), il composa pour la 
fête de, la jeunesse un hymne qui 
est inséré dans le Moniteur. Heui- 
reux si, dans la même année, il n’a- 
vait lancé dans le public un poème 
hostile.contre le culte du pays ! La 
Guerre des Dieux , épopée qui ne 
le cède qu’à la Pucelle de Voltaire, 
produisit encore. plus de scandale ; 
elle souleva contre l’auteur tous les 
hommes honnêtes , et. lui attira des 
reproches amers. On s’écria qu'il se 
jouait au milieu des proscriptions ; 
qu'il insultait au malheur avec une 
gaité cruelle ; qu’à travers des temps 
funestes, il s’était endurei au point 
de consacrer ses veilles à la tâche de 
flétrir une croyance chère à la ma- 
jorité de Ja nation; et qu’il mélait 
à son œuvre impie ce cynisme de 
mœurs, cachet irrécusable de lépo- 
que qui l'avait enfantée. Ses amis 
ont eux-mêmes avoué que le poète 
fut moins fidèle aux convenances 


(1) Les Crimes des rois de France, les Crimes des 
reines de France , les Crimes des papes , les Crimes 
«les empereurs , etc. 
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morales qu'il ne lavait été aux 
convenances littéraires. Nous dirons 
donc de cette parodie anti-chrétienne 
de Parny : 

Si l'esprit lui sourit, la raîson la condamne ; 


Etla chaste pudeur, alarmée en secret, 
Du coin de l'œil à peine en eflleure un feuillet. 


Nous ajouterans que le poète a sou- 
vent le tort de recourir à des plaisan- 
teries triviales : mais nous permet- 
tra-t-on deremarquer, avec Chénier, 
la souplesse d’un talent qui soutient, 
par Paction continue du merveilleux, 
une composition originale; le dra- 
Mmatique jeté sans cesse au milieu des 
récits ; l’art d’enchaïner les phrases 
poétiques; le naturel et pourtant la 
variété des formes, dans une longue 
suite de vers, d'autant plus difliciles 
à bien tourner, qu’ils semblent aisés 
aux piumes vulgaires ? Eutre plu- 
sieurs morceaux agréables, nous dé- 
signerons l’épisode des deux ermites 
voyageurs, au septième chant. Buo- 
naparte, qui se jouait des restes du 
parti philosophique, dont il était 
entouré , et qui voulait faire de l’au- 
tel une des bases de son pouvoir, 
traita Parny avec d'autant plus de 
rigueur, qu'il n’espérait pas lui ar- 
racher une de ces palinodies alors 
si multiplices. Il raya le nom du 
poète, que Lucien Buonaparte pro- 
posait pour la place de bibliothé- 
caire des Invalides. Parny, admis à 
l'Institut ,en 1803 (x), mit au jour, 
contre le vœu de ses amis, le Para- 
dis perdu, et les Galanteries de la 
Bible, productions analogues , mais 
inférieures , à la Guerre des Dieux : 
par cette publication, il voulait ré- 
pondre au reproche qu’on lui avait 
fait autrefois d’avoir attaqué un en- 
nemi abattu. Réunies dans un même 
volume, avec les Déguisements de 


(x) 1 y remmplaca Devaines ( Foy. XI, 258) ,et 
eut pour successeur M. de Jouy. 
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Vénus , sous le titre de Portefeuille 
volé , êlles furent prohibées par la 
police. 1” auteur ; cn réduisant à des 
proportions légères le grandiose de 
Miltou , excite encore le sourire du 
lecteur ; mais ce n’est plus par la 
gaité satiriqe 1e qui lui a dicté la 
Guerre des Dieux. Dans les épiso- 
des qu’il a empruntés à la Bible, son 
pinceau est voluptueux avec décence; 
la gravelure ne s’y mêle jamais. Où- 
fe par le chef du souvernement , 
Parny ne se rangea point parmi ceux 
qui chantèrent son accablante re- 
nommée. M. Français de Nantes, 
directeur-général des droits-réunis, 
devint son Mecene, et lui ménagea 
ane sinécure dans les bureaux:de sa 
vaste administration. Les vers de 
Parny étaicnt attendus avec impa- 
tience; mais, tout en prouvant la 
souplesse de son imagination, ses 
dernières compositions n’offrirent 
que de faibles reflets de son talent. 
Tnël et Asléga fut une malhenreuse 
excursion dans la poésie scandinave, 
où brillent quelques tirades agréa- 
Fe » lelies que l'épisode de Rusla. 
Les Rose- Croix, épopée équivo- 
que, dont la fable est obscure ; Tap- 
pellent la pureté de trait du poète 
dans certains morceaux descriptifs. 
Goddam, parodie de la conquête 
de ? Angleterre par les Normands, 
doit être reléguée à côté de la Guerre 
de (renève de, Voltaire, quoique 
Parny ne soit pas descendu, comme 
le vieillard de Ferney, jusqu’au gro- 
tesque de Callot, Parny est mort le 
5 décembre 1814. Ses OEuvres ont 
té recucillies en 1808. 5 vol. in- 
15, de l'imprimerie de Didot Painé, 
Nous n’avous point mentionné dans 
le cours de cet article tout ce qu’elles 
renferment de remarquable : car 
nous n'avons point parie ües Ta- 


bleaux), d'un morceau charmant sur 
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la culture des fleurs , des Chansons 
madecasses en prose, ni de la Jour- 
née Champéire , petit poème d’une 
élégance exquise, mais où l’on trouve 
des Jongueurs , tant il est difficile d’é- 
viter tbe la fadenr ou la sa 
tiété attachées aux images paslora- 
les! La Guerre des Dieux fait partie 
de cette édition : elle n’entrait point 
de celle des OEuvyres diverses, exé: 
uütée sous les yeux de Parny lui-mé- 
me , en 1803, vol. in-1%. F7, 
PARODI (Fizrppo}), sculpteur, 
né à Gènes, vers l’an 1640 , fut un 
des plus HabiS artistes de son siè- 
cle. On lui doit ia belle statue de la 
Vierge qui est un des ornements de 
l’église de Saint-Charles ; et'une sta- 
tue de Saint Jean-Baptiste, en con- 
currence avec le célèbre Puget. 
fit, pour l’église de Lorette de la 
nation italienne , à Lisbonne, un 
grand nombre de statues qui effa- 
cent toutes celles qui se trouvent 
dans le même édifice. Parmi les 
rares travaux de son ciseau, on 
admire la Porte du jardin du palais 
Brignole, situé au fond de larue Neu- 
ve à Gènes : on y voit deux Termes 
surmontés de jeunes enfants dont la 
beauté a tout le charme de antique, 
On voit anssi de ses ouvrages à Ve- 
iise et à Padoue; il mourut à Gènes 
vers 1700. Lot hic Es Paropt, fils 
du précédent et peintre d'histoire, 
naquit à Gènes en 1665. La plupart 
de ses Pr oductions sont dans sa 
ville natale. Dans presque toutes , il 
a su s'approprier, tautôt le style 
des Carraches, tantôt celui de Paul 
Véronèse, tantôt celui du Tintoret. 
La grande salle du palais Negroni 
est ce qui lui a fait la réputation la 
plus solide. L’opimion générale est 
qu'il n’existe dans Gènes aucune 
peintare qui puisse lui être com- 
parée ; et Pon sait que Raphael 
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Mengs resta pendant deux heures 
en admiration devant cet ouvrage 
d’un peintre qu'il n’avait jamais en- 
tendu nommer. C’est une allégorie 
où l'artiste célèbre la gloire de cette 
illustre famille. On y admire parti- 
culièrement les deux tableaux qui 
représentent, Âercule étouf}ant le 
lion de Nemee , et Achille instruit 
par le centaure Chiron. On y voit 
de plus les portraits de tous les mem- 
bres de la famille Negroni, où brille 
une richesse de draperies et d’or- 
nements vraiment étonnante, Plu- 
sieurs autres galeries de nobles sont 
également enrichies de ses ouvrages, 
On cite celle du palais Durazzo. 
Parodi se distingua aussi comme 
sculpteur. On doit à son ciseau deux 
belles statues placées dans l’église de 
Saint-Philippe-Neri, à Gènes; les 
deux énormes Lions qui ornent l’es- 
calier de l’ancien collése des jésui- 
tes; ainsi que la Fontaine du palais 
Brignole, qui représente Romulus 
et Rémus alaites par une louve. XI 
fut chargé d’exécuter les statues des 
nobles patriciens Ansaldo Grimal- 
do, Tommaso Raggti, Ottavio Suo- 
i,et Vincenzo Odone, qui déco- 
rent la grande salle du palais royal. 
Il fit, pour le roi de Portugal Jean 
V, un groupe de la Vierge et de 
saint Antoine de Padoue. Les deux 
fisures d’Adonis et d'Ariane , qu'il 
avait faites pour le célèbre prince 
Eugène, qui voulait en décorer son 
jardin de Vienne, ne sont pas moins 
remarquables. Parodi mourut en 
avril 1740.— Battista Paropt, frère 
du précédent, naquit en 1674 , et se 
distingua également dans la peinture. 
31 embrassa la manière de l’école 
vénitienve, et déploya un style plein 
de franchise et de facilité, une gran- 
de fécondité d'invention et un coloris 
brillant : mais il n’a pas toujours 
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assez de choix ; et l’on ne peut le 
classer au premier rang des peintres 
de cette école. Il mourut en 1730. 
— Pellegrino Paronr, fils de Dome- 
nico, se distingua surtout dans le 
portrait, Au mérite d’une ressem- 
blance parfaite , il joïgnait une belle 
couleur et des poses faciles et gra- 
cieuses. Un grand nombre de ses ou- 
vrages passèrent en Espagne, en An- : 
gleterre et en Allemagne. En 1741, 
il fitle portrait du Doge de Génes, 
Spinola, qui a été gravé au burin 
par le Greégori. Il se fixa ensuite à 
la cour de Lisbonne : on ignore la 
date de sa mort, Ps. 
PARR ( Garnerine) F7 Henri 
vin, tom. XX, pag. 166. 
PARRADIN (Jean). #7. Para- 
DIN. 
PARRENIN ( Dominique }, mis- 
sionnaire , né, en 1665 , au Russey, 
bailliage de Pontarlier, d’une famiile 
qui subsiste encore, embrassa la rè- 
gle de saint Ignace, et , après avoir 
professé la rhétorique dans diffé- 
rents colléges, fut envoyé à la Chine, 
où il arriva, en 1605, après six 
mois de navigation. Îl eut l'honneur 
d’être présenté à l’empereur Khang- 
hi, qui lui donna des maîtres pour 
achever de l’instruire dans la con- 
naissance du chinois ct dû man- 
dchou , et s’en fit accompagner dans 
les chasses qu’il faisait, chaque an- 
rée, jusqu’en Tartarie, Parrenin eut 
ainsi de fréquentes occasions de par- 
ler à l’empereur des sciences et des 
arts de l'Europe ; et, pour le mettre 
à même de juger de leurs progrès, 
il traduisit en mandchou quelques 
Mémoires de l'académie des scien- 
ces, les plus propres à piquer la cu- 
riosité du prince, et à augmenter son 
estime pour nos savants. Les Recher- 
ches du président Bon et de Réau- 
wur, sur le travail des araignées (F7. 
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Box, V, 76), frappèrent surtout 
Khang- hi il ne pouvait se lasser 
d'admirer la patience et Ja sagacité 

qu'a ‘avaient exigées des observations 
si minutieuses ; et il fit faire plusieurs 
copies de la cle de ce Memoi- 
re, qu'il adressa à ses fils, en les in- 
Din à partager le plaisir que lui 
avait causé celte lecture. Dans une 
conversation avec l empereur, Par- 

renin prit la liberté de lui faire ob- 
server qu'il se trompait sur la posi- 
tion géographique de quelques villes 
de la Chine; ct cet excellent prince, 

loin de se di ehen qu'un étranger eût 
la prétention de connaitre mieux que 
lui ses propres états, invita Parre- 
nin à s'occuper de la levée des nou- 
velles cartes de toutes les provin- 
ces chinoises. Ge travail fut achevé 
assez promptement ( Foy. Reis ); 
et le P. Duhaide en a enrichi sa 
Description de la Chine ( For. 
Duuaupe ). L'ascendant que Par- 
renin acquéraut chaque jour sur 
l'esprit de Khang-hi, tourna à Pa- 
vantage des missions, qui s’étendi- 
rent bientôt dans des provinces où 
Ja lumière de l Évangile n'avait pas 
encore pénétré. ES :u servit aussi 
pour favori iser les négociants d’Eu- 

rope, qui le trouvaient toujours en 
mesure d appuyer leurs demandes, 

si elles étaient fondées, et d’ aplanir 
les difficultés qui pouvaient s’élever 
dans leurs transactions. Le P, Parre- 
nin contribua beaucoup à prévenir la 
guerre qui était sur le point d’écla- 
ter entre les Russes et les Chinois. 
Il rédigea en mandchou et en latin, 
un nouveau traité, dont les condi- 
tons, également avantageuses aux 
denx peuples, eurent Papprobation 
générale. Le tzar Pierre-le-Grand, 
informé des services qu’il avait ren- 
dus à ses sujets, chargea son am- 
bassadeur à la Chine: de lui en 
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témoigner sa reconnaissance, et Jüi 
adressa en présent des fourrures 
et d’autres objets précieux. La mort 
de Khang-hi ( 1722) devint le si- 
gnal d’une persécution dirigée con- 
tre les Chinois qui avaient abjuré le 
culte de leurs ancêtres, pour embras- 
ser le christianisme. Le nouvel em- 
pereur', Young- -tching , aussi rigou- 
reux que$on père avait été tolérant, 
chassa de sa cour les missionnaires , 

en les reléguant à Macao. Le P.Parre. 
nin fut cependant excepté de cette me- 
sure, avec quelques-uns de ses con- 
frères , à qui degrandstalents avaient 
acquis l’estime des lettrés. La faci- 
lité avec laquelle 11 parlait Pitalien 
et l'espagnol continua de le rendre 
l'interprète de presque tous les Eu- 
ropéens ; et 1l trouva encore l’occa- 
sion de leur être utile, entre autres, 
à l'ambassadeur portugais (Alexan- 
dre de Souza }, envoyé à la Chine 
en 1727. L’avénement de Khian- 
loung au trône ( 17935 } adoucit la 
condition des chrétiens. Le P. Par- 
renin consacra ses dernières années 
à l'instruction des néophytes, qui ac- 
TA se ranger sous sa direc- 
tion, et s’édifier par ses exemples. 
Une di dus longue et douloureuse, 

qu il supporta avec résignation, ier- 
mina ses jours à Peking, le 27 sep- 
tembre 1 741.4 empereur régla Jui- 
même la cérémonie de ses funérail- 
les, dont il fit les frais, Parrenin 
avait des connaissances aussi éten- 
dues que variées. La géométrie, l’his- 
toire naturelle, l’astronomie, la mé- 
decine, etc., étaient de son ressort. 
Indépendamment de la traduction 
en mandchou, d’un choix de Me 
moires de l’académie des sciences , 
dont on a parlé plus haut, et de la- 
quelle il adressa huit volumes à Pa- 
cadémie, en 1722, on à de lui: La 
traduction de r Anatomie de Dionis 
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( F.. ce nom) (1). — Séize Lettres, 
dans le recueil des Lettres édifian- 
tes; les plus curieuses sont les deux 
qu'il écrivit à Fontenelle : l’une sur 
les différentes méthodes employées 
à la Chine, pour la transcription 
des ouvrages qu'on ne veut pas li- 
vrer à l'impression; et la seconde, 
sur les propriétés de plusieurs raci- 
nes, entre autres de la rhubarbe, mal 
connuejusqu'alors en Europe. — Des 
Lettres à Mairan : le Recueil qu’on 
vient de citer,n’en contient que trois; 
encore sont - elles abrégées , parce 
que le P. Duhalde se proposait de 
les refondre, dans sa Description de 
la Chine ; Mairan n’en a, pareil- 
lement, donné que des extraits, 
dans son Recueil, pag. 19 et suiv. 
(#7. Marmaw, XXVI, 991). —Une 
Version hittérale , en français, d’une 
Ancienne histoire de la Chine , de- 
puis Fou-hi jusqu'à Yao; Mairan en 
a publié un fragment. Le P. Parre- 
nin a eu part à l’ouvrage intitulé : 
Brevis relatio eorum que spectant 
ad declarationem Sinarum impera- 
toris Kam-hi circa Cœli, Confucii 
et avorum culium , etc. Ge volume, 
imprimé, eu 1701, à Peking, avec 
des planches de bois, est rare en 
France; on en conserve, à la biblio- 
thèque de Besançon , un € emplaire 
qui y a été envoyé par le P. Parre- 
nin lui-même. Une conversation que 
ce missionnaire avait eue avec le 
prince héréditaire de la Chine, et 
que Des Hautesrayes arapportéedans 
l'Encyclopédie élémentaire de Pe- 
tity (11, 593-580, d’après Duhalde, 
1V, 69-73), offrait quelques dé- 
tails fort piquants sur la langue man- 
dchou ; mais ils méritent peu de 
confiance ; et contiennent de graves 


(1) On voit à la bibliothique du jardin du Roi, à 
Paris, cette version mandchou de Dionis, et celle de 
quelques autres ouvrages du méme genre. 
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erreurs ( Voy. le Journ. des savants 
de 1820, pag. 564). On peut con- 
sulter, pour des détails , la Zettre 
de P. Chalies, sur la mort du P. Par- 
renin, dans lé tome xx11 des Lettres 
édifiantes (éd. de 1781), précédée 
du portrait de ce missionnaire, vêtu 
en mandarin, d’après un dessin * ARR 
compatriote, le frère Attiret ( 7. ce 
nom ). Son nom chinois était Pa- 
to-min. Le Recueil de l'académie de 
Besançon, tome 1tr,, contient son 
Eloge, par le P. Renaud. W—s. 
PARRHASIUS peintre grec, na- 
tif d'Ephèse, contemporain et rival 
de Zeuxis, vivait vers l’an 420 avant 
J-.CG. Son père Evenor, peintre cé- 
lèbre, linitia dans tous les secrets 
de son art. Parrhasius parvint à 
exceller dans la science du dessin, 
et ne brilla pas moins par le génie 
et l'invention. C’est à l’école de So- 
crate qu'il étudia l’expression des 
passions humaines. Îl saisissait avec 
la même habileté ces mouvements 
si divers et fugitifs, dont le génie seul 
peut suivre la trace. Ses figures bril- 
laient par l'élégance et la RUE Ets 
sa touche cut raisonnée et spiri- 
tuelle; son pinceau savait embellir 
la nature sans jamais la défigurer. 
Une de ses qualités distinctives, sui- 
vant Île témoignage des anciens, 
était la maniere dont 1l coiffait ses 
têtes, et la grâce qu'il savait don- 
ner aux contours de la bouche de ses 
figures. On doit en conclure qe 
n ait pas moins à rendre 
délicatesse et la finesse de ceux Po 
extrémites. Cest l'éloge que lui don- 
ue Pline, qui le regarde comme su- 
périeur en cette partie à tous Îes 
peintres anciens ; el il est remarqua- 
ble que c’est par ‘les mêmes qualités 
que se sont dislingues Raphaël et le 
Corrège. Da avait écrit un 
Trailé sur la symétrie des corps, 
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qu'il avait puisé dans Pobservation 
de la nature, et qui lui servait de 
suide dans tous ses onvrages. Il ne 
iravaillait jamais que lorsqu'il se 
sentait inspiré, et c’était en chan- 
tant à demi-voix qu'il nourrissait 
son enthousiasme. Son tableau allé- 
gorique représentant le Peuple d’A- 
ihènes, lui acquit une grande célé- 
brite, Parrhasius ne put se garantir 
d’une faiblesse trop commune aux 
arustes. Il conçut une si haute idée 
de lui-même, qu'il avait sans cesse 
ses louanges à la bouche , et témoi- 
gnait un profond mépris pour ses 
rivaux. Il poussait la vanité au point 
de se prétendre issu d’Apollon, et 
disait que l’Æercule qu'il avait peint 
à Lyndus , était tel que ce dieu lui- 
même lui était apparu. Il déployait 
le plus grand luxe dans tout ce qui 
tenait à sa personne , et ne parais- 
sait jamais en public qu'habillé de 
pourpre el la tête ornée d’une cou- 
roune d’or, se considérant comme 
le roi de la peinture. IF sortait 
toujours appuyé sur une canne ex- 
trêmement riche ; ses brodequins 
étaient de Ja plus grande magni- 
ficence, et attachés par des agraf- 
fes d’or. Malgré ce faste et cette 
vanité , il ne lussait pas de se regar- 
der comme un véritable sage. Quel- 
ques auteurs rapportent qu'ayant à 
peiudre un Prométhée déchiré par 
le vautour , il acheta ün esclave, et 
le fit expirer dans les tourments pour 
étudier d’après nature les angwisses 
d’un homme qui meurt dans les dou- 
leurs ; et l’on dit qu’il fut accusé à 
ce sujet et défendu devant Paréo- 
page. Ce trait, dont rien ne garantit 
l’authenticité, semblen’avoir été ac- 
crédité que pour fournir à un so- 
plusie le sujet d’une déclamation. 
Une action semblable a été mise sur 
le compte de Michel-Ange, avec 
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aussi peu de fondement. Parrhasius, 
malgré la supériorité de ses talents, 
ue fut pas à l’abri des revers. Chargé 
de peindre, en concurrence avec le 
célèbre Timanthe, un tableau d’4- 


jax disputant à Ulysse les armes 


d’ Achille , le travail de son rival fut 
préféré au sien, Comme un de ses 
amis tâchait de le consoler : « Ge 
» n’est pas moi qu'il faut plaindre, 
» répondit l'artiste, toujours plein 
» de son mérite ; mais le fils de Té- 
» lamon, victime une seconde fois 
» de la sottise de ses juges. » Pline, 
au sujet de la perfection à laquelle 
ce peintre avait porté son art, fait 
le récit de la dispute qu'il eut avec 
Zeuxis, sur la prééminence de leur 
talent, du moins dans limitation 
de Ja nature, où Zeuxis s’avoua 
vaincu, On peut en voir le détail à 
l’article de ce dernier peintre. Parmi 
les ouvrages les plus remarquables 
de Parrhasius, on citait un tableau 
de Méléagre, Hercule et Persee, 
qui existait à Rhodes, et qui, frappé 
trois fois de la foudre, n’en avait 
pas été détruit; ce qui ajoutait à 
l'admiration que sa vue faisait naï- 
ire. On parle encore du Portrait 
d’un Archigalle où grand-pretre 
de Cybèle, dont lexécution était 
tellement parfaite, que lFempereur 
Tibère l’avait fait placer dans sa 
propre chambre, afin de pouvoir 
l’admirer à toute heure. On regardait 
également comme un de ses chefs 
d'œuvre un tableau où il avait re- 
présenté Enée , Ca:tor et Pollux , 
Telephe, Achille, Agamemnon et 
Ulysse , et surtout deux figures, 
dont l’une représentait un omme 
courant que la sueur invndait, et 
un Soldat qui semblait haleter en 
détachant ses armes. Carlo Dati a 
écrit sa Vie : la première édition a 
paru à Florence; clle a été réimpri- 
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mée à Naplés avec de savantes notes, 
et l’on y trouve juintes les vies de 
Zeuxis, d’Apelles et de Protogène, 
On peut voir aussi, dans le 35°. li- 
vre de Pline, l’énumération des ou- 
vrages les plus importants de Par- 
rhasius. P—s. 
PARRHASIUS (AurusJanus(t), 
savant grammairien , né en 1470, à 
Cosenza, était fils d’un conseiller au 
sénat de Naples. Son père, qui sou- 
haitait de pouvoir lui transmettre 
un jour sa charge, le pressait d’étu- 
dier la jurisprudence : mais entraîné 
par son goût naturel, le jeune homme 
préféra la culture des lettres; et, di- 
rigé dans ses études par quelques 
membres de la fameuse académie de 
Pontano, il fit des progrès qui au- 
raient été plus rapides encore, si 
son pere ne l’eût pas privé de tout 
secours, Lors de l'invasion du royau- 
me de Naples par les Français, il se 
rendit à Rome, où ses talents lui mé- 
riterent bientôt des protecteurs; mais 
son attachement pour deux cardi- 
maux (2) tombés dans la disorace du 
pape Alexandre VI, lui fit courir 
des dangers auxquels il n’échappa 
qu'en se retirant à Milan. Il y épousa 
une fille du savant Démétrius Chal- 
condyle (7. ce nom) ; et peu après il 
fut pourvu d’une chaire d’éloquence 
(3), qu'il remplit avec un tel succès 
que le fameux général J.-J. Trivulce 
ne dédaignait pas d’assister à ses 
leçons, Il eut aussi l'honneur de 
compter au nombre de ses élèves, 
Audré Alciat, qui, dans la suite, 
se montra peu reconnaissant envers 
son ancien maitre. Parrhasius , dont 


(x) I se nommait Jean-Paul PARISIO; mais, sui- 
vant l’usage des savants du seizième siècle, il chan- 
gea ce nom contre celui qui est à la tête de cet ar- 
ticle, le seal sous lequel il soit connu. 

(2) C’étaient les cardinaux Bernard Cajetan et 


Silius Sabello. 


(3) Parrhasius occupait cette chaire en 1500. 
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les succès avaient éveillé l'envie, fut 
accusé d’un crime infame , et obligé 
de sortirde Milan, vers 1505, pour 
se soustraire aux poursuites qu’on 
commençait à diriger contre Jui. Il 
fut accueilli à Vicence par Tris- 
sino , qui lui fit obtenir une chaire, 
avec un traitement de deux cents 
écus. La guerre qui suivit la ligue de 
Cambrai, força Parrhasius de quit- 
ter Vicence; et il retourna dans sa 
ville natale, où il jeta les fondements 
d’une école qui à joui d’une assez 
grande célébrité. Des chagrins do- 
mestiques le déterminèrent à accep- 
ter Joffre d’une chaire à Rome, où 
ses anciens amis le rappelaient. I 
en prit possession en 1514 ; et lon 
sait qu'il commença ses cours par * 
l'explication des Lettres de Cicéron 
à Atticus. Bientôt de fréquentes atta- 
ques de gouttele forcèrent de renon- 
cer à l’enseignement ; 1l retourna en- 
core une fois à Cosenza, où, apres 
avoir langui plusieurs années, dans 
des douleurs presque continuelles, 
il termina ses jours, vers 1534 , lais- 
sant à peine de quoi se faire enterrer. 
Valerianus lui a donné place dans la 
liste des savants malheureux (De in- 
elicit. litterator.) : sa vie n’offre 
en effet qu’une suite de chagrins , 
de persécutions et de misères. Il eut 
des ennemis violents, qui publièrent 
contre lui d’atroceslibelles. Tirabos- 
chi en a cité deux, dans une note, à 
la page 1506 de la Storia della let- 
teratura, tome vis: on croit inutile 
d’en rapporter les titres. Outre des 
Commentaires sur l'enlévement de 
Proserpine, poème de Glaudien , Mi- 
lan, 1500 ou 1501 , 1n-fol.;ibid., 
1505 (1), on a de Parrhasius. des 
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(x) Cette seconde édition est augmentée d’une ré- 
ponse vchémente de Parrhasius à sès detracteur« 
il crut devoir la publier sous le nom d'un de sex 
éleves. 
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Notes sur les Hércides 'Ovide, sur 
l’ Art poétique d'Horace , sur le Dis- 
cours de Cicéron pour Milon, et un 
Abrègé de rhétorique (Bâle, 1539). 
Eufin if a publie un Recueil de frag- 
ments d'anciens grammairiens (Cor- 
nel. Probus, Fronton et Phocas), Vi- 
cence, 1509 , in-fol. ; et on lui doit 
la première édition des Fragments 
de Gbarisius Sosipater , Naples, 
15352. Mais l'ouvrage qui a fait le 
plus d'honneur à Parrhasius, est ce- 
lui qui est intitulé: De Rebus per 
epistolam quæsitis (1); il a été pu- 
blié pour la première fois, par Henri 
Estienne (Paris, 1567, in-5°.), avec 
une lettre à Louis Gastelvetro, dans 
laqueïle 1l donne l’histoire de ce 
manuscrit. Janus Gruter l’a inséré 
dans le tome 1 du Zampas seu fax 
artium ( F. Grurer) ; et Xavier Mat. 
tei en a publié une bonne édition , à 
Naples, en 1771. Cest un recueil de 
lettres dans lesquelles Parrhasius 
explique avec beaucoup d’érudition 
plusieurs passages des anciens au- 
teurs , et éclaircit différents points 
d’histoire et d’antiquités. A la suite 
de ces lettres ontrouve: Dissertatio 
de septenario dierum numero ; peti- 
le pièce assez interessante, — Prolez 
gomena in Plauti Amphitryonem. 
— Oratio añte prælectionem episto- 
lar. Ciceronis ad Atticum , etc. ; Par- 
rbasius y entre dans de grands de- 
tails sur ses chagrins domestiques. 
Dans lédition d’Estienne, le volu- 
me est terminé par une dissertation 
de Gampanus : Questio Virgiliana 
(Voy. Campanus, VI, 630). Mat- 
tei a fait précéder la sienne d’une ie 
de Parrhasius, et du calalogue de 
ses Ouvrages, imprimés, où conser- 


(x) Alde le jeune fut accusé d’avoir fait de larges 

x É : ie 
emprunts à Cet ouvrage de Parrhasius; mais €etait 
une calomnie dent il w’eut pas de peive à se jusui- 


fer (F. MANUGE, XX VI, 559 ). 


PAR 


vés en manuscrit à Naples, dans la 
bibliothèque de Saint-Jean de Car- 
bonara.—Le savant J. Leclerc s’est 
caché sous le nom de 7h. Parrha- 
sius, et a publié, sous le titre de 
Parrhasiana , un mélange de criti- 
que et d’érudition (7. Lrcrerc , 
XXII, 54 ). W—s. 
PARROCGEL (BarTRELEMI ), 
peintre, d’une famille distinguée du 
Forez, naquit à Montbrison, et fut 
destiné par ses parents à l’état ecclé- 
siastique; mais son goût pour la 
peinture s’était manifesté de bonne 
heure, et l’emporta sur la volonté 
paternelle. L'amour qu'il avait pour 
son art, lui fit faire des progrès ra- 
pides , et il résolut de se rendre en 
Italie pour achever son éduéation 
de peintre. Un grand d’Espagne qui 
le rencontra en route, fut charmé 
de son esprit et de ses dispositions , 
et lui proposa de l'emmener dans 
sa patrie. Le jeune artiste accepta 
cette proposition ; et après un séjour 
de plusieurs années en Espagne, où 
de nombreux travaux furent égale- 
ment avantageux à son talent et à 
sa fortune, il résolut de mettre enfin 
à exécution son projet de voir lIta- 
lie. I s’embarqua à cet effet; mais, 
après quelques jours de navigation, 
il fut pris par des corsaires d'Alger. 
Heureusement le capitaine de son 
vaisseau connaissait le consul fran- 
çais; et un prompt échange Jui pro- 
cura sa liberté et celle de Parro- 
cet, Ils allèrent tous deux à Rome, 
où le jeune artiste se remit avec une 
nouvelle ardeur à létude de la pein- 
ture. Après un séjour de quelques 
années dans cette ville, 1l revint en 
France, et se rendit à Brignoles, 
ville natale de son capitaine : il en 
devint bientôt le gendre, se fixa 
près de lui, et y mourut, en 1660, 
dans un âgé peu avancé, laissant 
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trois fils qui cultivèrent évalement 


la peinture, L’aîné mourut fort jeune; 


le second , Louis, exerça son art avec 
quelque distinction , et se retira en 
Languedoc , après avoir ‘séjourné 
quelque temps en Provence et à Pa- 
ris. — Joseph Parrocez., le dernier 
des fils de Barthelemi , n’avait que 
douze ans lorsque $on père mou- 
rut, ne lui léguant d’autre héritage 
que de rares dispositions pour la 
penture. Il alla trouver en Langue- 
doc, son frère Louis , et reçut de lui 
les premiers éléments de son art. Au 
bout de trois ans il se rendit à Mar- 
seille , où il se fit connaître par- 
quelques peintures qu'il exécuta dans 
des intérieurs de vaisseau. Il vint en- 
suite à Paris, où son économie et le 
produit d’un travail assidu le mi- 
rent en état de faire le voyage de 
Rome: il avait vingt ans lorsqu'il ÿ 
arriva, [l y fit connaissance avec 
Courtois , célèbre peintre de batail- 
les, surnommé le Bourguignon  etse 
mit sous sa direction. Aux lecons de 
ce maitre il joignit étude des beaux 
morceaux (le Salvator Rosa. En quit- 
tant Rome, il parcourut l'Italie, et 
se rendit à Venise, où il eut même 
le projet de se fixer; mais, une nuit, 
ilfut attaqué, en passant sur le pont 
de Rialto, par huit assassins qu’a- 
valent apostés des envieux de son 
talent. Il ne dut qu’à son courage et 
à sa vigueur le bonheur de sortir 
sain ct sauf des mains de ces bri- 
gands ; mais dégoûté, par celte aveu- 
ture, du séjour de l'Italie, il revint 
en France, en 1675, et reparut à 
Paris , où il se maria six mois 
après son arrivée. Il desira faire 
partie de l’académie, et fut reçu sur 
un tableau représentant, Une sortie 
de la garnison de Maestricht, re- 
poussee par les Francais comman- 
dés par Louis XIV en personne, 
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En 1703, il fut nommé conseiller de 
l’académie. Lebrun ne voulut poiné 
employer Parrocel dans les tableaux 
des campagnes de Louis XIV des- 
tinés à être exécutés en tapisserie des 
Gobelins. On prétend qu'il trouvait 
son coloris trop brillant, et qu'il 
préféra le ton plus sage de Vander- 
Meulen, Il est facile de disculper 
Parrocel sur ce point. Sans doute ce 
grand peintre a plus de verve que 
Vander-Meulen; mais c’est plutôt de 
l’exagération que de la chaleur : ses 
batailles sont des tableaux de conven- 
tion , au lieu que chez son rival, tout 
est exact, tout est vrai, et c’est du 
moins le portrait de l’acuon qu'il 
cherche à retracer. Quoi qu'il en 
soit, Louvois informé du mérite de 
Parrocel Le chargea de peindreuñ des 
quatre réfectoires de l'hôtel des In- 
valides. 11 y représenta les Conquêétes 
de Louis XI1F. Le même ministre, 
satisfait de son ouvrage, lui donna 
de nouveaux ordres pour le château 
de Versailles. Malheureusement pour 
Parrocel, Louvois mourut ; et Man- 
sard fut mis à la tête des bâtiments. 
L'artiste avait fait, pour Le surinten- 
dant, plusieurs tableaux dont 1l n’a- 
vait point été payé: il obtint contre 
lui une prise de corps, et le fit arrêter 
dans son carrosse. Mansard, irrité de 
cette irrévérence, voulut s’en venger 
en faisant mettre à l’écart le tableau 
de Parrocel représentant le Passage 
du Rhin, qui lui avait été com- 
mandé : mais Louis XIV, ayant ap- 
prisque ce tableau était terminé, vou- 
lut le voir, et en fut tellement satis- 
fait qu'il donna l’ordre de le p'acer 
dans la chambre du conseil de Ver- 
sailles. Parrocel travaillait avec une 
extrême assiduité ; ce qui, joint à 
son exécution facile, lui a permis de 
produire un grand nombre d’ouvra- 
ges. Sou coloris est chaudetbrillant, 
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sa touche heurtée et pleine dé verve; 
ses effets de lumière sont vifs et pi- 
quants ; ses Compositions sont remar- 
quables par le fracas, la fougue , et 
l'enthousiasme. Il disait, en parlant 
de son talent comme peintre de ba- 
tailles, que lui seul savait tuer son 
homme. Enfin le plus grand éloge 
que l’on ait cru faire de lui est de n’a- 
voir jamais rien tiré que de son pro- 
pre génie. Mais cet éloge devrait 
plutôt être un reproche : ces mou- 
vements exagérés, cette expression 
outrée, ne ressemblent en rien à la 
nature; ct l’on voit trop dans ses 
compositions , qu’au contraire de 
Vander-Meulen, 1l n’a jamais suivi 
les armées. La plupart de ses ta- 
bleaux ont noirci avec le temps, 
surtout dans les ombres. Le bleu 
dont il s’est servi pour peindre ses 
ciels à la manière des Venitiens, a 
également poussé au noir ; enfin lu- 
sage trop fréquent des huiles sicca- 
üves pour le glacis de ses tableaux, 
a écaillé la peinture en plusieurs en- 
droits, dans un grand nombre de ses 
ouvrages ; et l’on n’en connaît que 
très-peu qui aient échappé à cette mé- 
thode funeste. Le musée du Louvre 
possède deux des compositions de ce 
maitre, L’une est ce Passage du 
Rhin dont il a été question. On voit 
sur le devant Louis XIV à cheval, 
au milieu de ses généraux qui vien- 
neut recevoir ses ordres. l’autre 
est un Y'ableau de bataille. Au 
second plan, on aperçoit un corps 
de cavalerie mis en déroute; sur le 
devant , le général en chef donne ses 
ordres à un ofhcier. Les dessins de 
Parrocel ne sont pas moins estimés 
que ses tableaux. Îls sont faits à 
la plume sur un simple trait de 
crayon, et assez ordinairement lavés 
à l'encre de la Chine. T1 y en a quel- 
ques-uns de coloriés, où l’on retrou- 
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ve le même feu que dans ses ba- 
tailles. 11 s'était exercé aussi dans le 
genre de l’histoire, mais avec moins 
de succès ; et il abandonna bientôt 
entièrement ce genre, parce qu’il pré- 
tendait qu'on ne pouvait exceller 
dans aucun, lorsqu'on en embras- 
sait plusieurs à-la-fois. Il a gravé 
avec esprit, à l’eau-forte, plusieurs 
sujets de sa composition: I. Les Qua- 
tre heures du jour ; V Aurore où le 
Camp ; le Midi où la Halte; le Soir 
ou la Bataille; la Nuit ou le Champ 
de bataille, 4 pièces in-4°. en tra- 
vers. II. Quatre sujets de bataille, 
in-4°, en travers. III. Une suite de 
48 sujets ürés dela Vie de Jésus- 
Christ. Cette suite, qu'il présenta à 
l'académie, en 16096 , est remarqua- 
ble par le feu, la vivacité de Pima- 
gination, leflet des lumières, et la 
verve de la composition. Parrocel 
mourut, en se mettant à table, d’une 
attaque d’apoplexie , en 1704. —- 
Ignace Parrocez, neveu du précé- 
dent , et son élève, peignit, comme 
lui , les batailles, et fut celui qui 
approcha le plus de sa manière. Il 
voyagea en Italie et en Autriche, 
où l’empereur et le prince Eugène le 
chargèrent d’un grand nombre de 
travaux : il avait peint, pour ce der- 
nier princé, les batailles les plus mé- 
morables oùal s'était trouvé. Ges ta- 
bleaux, au nombre de sept, ont fait 
partie de la collection du Louvre ; 
ils provenaient de la galerie de Vien- 
ne : l’Autriche les a repris en 1815. 
Jgnace, s'étant rendu dans les Pays- 
Bas, où le duc d’Aremberg l’avait 
appelé, mourut à Mons, en 1722. 
— Pierre ParroGEL , frère cadet du 
précédent, naquit à Avignon, en 
1664, et fut élève de son oncle Jo- 
seph. Il se rendit à Rome, et se mit 
sous la direction de Carle Maratte, 
qui se plut à cultiver ses heureuses 
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dispositions. Revenu en France , il 
parcourut le Languedoc, la Pro- 
vence , et le Comtat d'Avignon, lais- 
sant , dans tous les endroits où il 
passait, des preuves de son talent. 
Parmi ses ouvrages les plus remar- 
quables, on cite la Péche miracu- 
leuse , la Résurrection et l’Ascen- 
sion de J.-C., qu'il peignit pour la 
chapelle des Pénitents-Blancs, à Avi- 
guon. Sur la présentation qu'il fit 
des esquisses de ces tableaux , l’a- 
cadémie s’empressa de ladmettre 
au nombre de ses agréés. Appelé à 
Paris , il exécuta , pour la galerie de 
l’hâtel de Noailles, à Saint-Germain. 
en-Laie, seize tableaux représentant 
Ÿ Histoire de Tobie. Cette suite nas- 
sait pour un de ses plus beaux ou- 
vrages : mais son chef-d'œuvre se 
trouvait dans l’église de Sainte-Marie, 
à Marseille ; il représentait la Vierge 
couronnée par l'Enfant-Jésus. Aux 
grâces du dessin et du coloris, ce ta- 
bleau joignait une exécution ferme 
et un effet harmonieux. Ce peintre 
mourut à Paris, en 1739.— Charles 
Parrocez, fils de Joseph, s’est éga- 
lement distingué comme peintre de 
batailles. Il naquit à Paris, en 1088. 
Trop jeune encore, lorsque son père 
mourut, pour avoir pu recevoir ses 
leçons , 1l entra chez Lafosse, qui 
Jui enseigna d’abord le genre de l’his- 
toire. Il se rendit ensuite à Rome, 
où, sur un tableau de Moïse sauve 
des eaux, qu'il envoya à Paris, 
il fut admis à l’académie comme 
pensionnaire du roi. Il continua, 
pendant son séjour en Italie, à 
cultiver le genre historique; mais 
de retour à Paris, la célébrité que 
son père avait acquise dans les ta- 
bleaux de bataille, et surtout sa 
propre inclination, le déterminèrent 
a suivre le même genre; toutefois 1l 
se fit une manière différente, et 
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parvint au même but par une au- 
tre route. Voulant acquérir les con- 
naissances que létude seule de la 
nature peut donner , il entra dans 
un régiment de cavalerie, et fit plu- 
sieurs campagnes, afin de pouvoir 
représenter , avec exactitude, les 
grandes manœuvres des armées , et 
les évolutions particulières de cha- 
que corps et de chaque arme; il 
s’attacha surtout à rendre les mou- 
vements du cheval. En conséquence, 
il s’engagea , quoique membre de la- 
cadémie, et quoique exerçant dans 
cette compagnie la charge de pro- 
fesseur depuis 1745. Aussi rien 
de ce qui tient à l'allure du che- 
val n’échappa à son crayon; et c’est 
par l’exactitade , le naturel, et la 
grâce qu'il sait donner à tous les 
mouvements de ce bel animal, qu'il 
a su s’élever au-dessus de son père. 
Doué d’un coloris moins brillant que 
ce dernier , ses tableaux ont moins 
de fracas ; mais ils charment l’œil 
par un ton de vérité bien préférable. 
Eu 1721, le duc d’Antn lui or- 
donna, de la part de Louis XV, 
de peindre deux tableaux de vingt- 
deux pieds de long, représentant 
VEntrée de l’Ainbassadeur turc 
par le jardin des Tuileries, et la 
Surtie du méme ambassadeurpar le 
Pont-Tournant, apres une audience. 
Il en fit sur-le-champ les esquisses 
qui furent agréées par le roi ; mais 1l 
ne les exécuta en grand que dans la 
suite, et lorsque ce prince lui eut ac- 
cordé un logement aux Gobelins, 
avec une pension de 600 liv. Ges 
deux tableaux ont été depuis copiés 
plusieurs fois en tapisseries. Ils sont 
remplis d’un nombre immense de 
figures ; et, malgré la variété des 
troupes el des personnages , rien n’y 
est confus , et tout au contraire pré- 
septe la plus belle ordonnance. En 
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1744 et 1745, Parrocel fut chargé 


de suivre Louis XV dans ses cam- 
pagnes de Flandre, et de peindre 
les Conquétes du roi. Get artiste 
peignant dans la pâte, ses ouvrages, 
quoique moins brillants que ceux de 
son père, n’ont point à craindre les 


ravages du temps, comme ces der- 


niers. Ses tableaux de chevalet re- 
présentent ordinairement des escar- 
mouches de cavalerie et d’infante- 
rie. L'action générale se passe dans 
les fonds ; et la fumée du canon 
et de la mousqueterie leur donne 
un vaporeux qui fait ressortir les 
devants avec plus de force. Ses des- 
sins sont également très - estimés ; 
ils sont touchés avec esprit et avec 
une rare facilité : ils sont exécutés 
tantôt à la plume, tantôt à la san- 
guine; et quelques-uns même sont lé- 
gerement lavés à l'encre de la Chine. 
Parrocel a gravé au trait, avec beau- 
coup d'esprit, une Suite de cavaliers 
et de fantassins , d’après ses pro- 
pres dessins, in-4°. Desplaces , Preis. 
ler, Lebas, etc., ont gravé, d’après 
lui, plusieurs Sujets de chasse et des 
Actions militaires. Ce peintre, à son 
retour de Flandre, en 5740, eut une 
attaque d’apoplexie, qui se renou- 
vela deux ans après avec plus de 
force , et l’empêcha de se livrer à 
Vexercice de son art. Enfin une nou- 
velle attaque lenleva, en 1953, aux 
Gobelins, ouildemeurait.— Etienne 
ParrOGEL, peintre , et petit-neveu 
de Charles ,naquit à Paris vers 1720, 
et cultiva le genre historique. Îl ne 
fut jamais qu'un peintre assez mé- 
diocre; et le compte que rend Dide- 
rot, des tableaux de Ceéphale qui se 
réconcilie avec Procris, de Procris 
tuée par Céphale, de Jésus sur la 
montagne des Oliviers , de Pesquisse 
d’une Gloire , et de l_{doration des 
ages, qu'il exposa aux Salons de 
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était loin de soutenir la gloire de son 
nom. 11 a cultivé la gravure à l’eau- 
forte, et a gravé d’un assez bon style: 
I. Une Bacchanale de sa compôsi- 
tion, I. Le Triomphe de Mardo- 
chée, d'après de Troy. I. Le 
Triomphe de Bacchus et d'Ariane, 
d’après Subleyras. — Joseph-Ignace 
Parrocez, fils de Pierre, naquit a 
Avignon, et fut le dernier peintre 
de cette famille. Membre de l’acadé- 
mic de peinture, il mourut à Paris , 
vers la fin du règne de Louis XV, 
ne laissant que des filles, dont l’ainée 
(Mme. de Valranseaux ), presque 
nonagénaire aujourd’hui, et douée 
d’une partie des talents qui ont 1Îlus- 
tré ses ancêtres, cultive encore, sans 
lunettes , le genre des fleurs et.des 
animaux, P—s. 
PARSONS (Rorerrt),enlatin Per- 
sonius, célèbre jésuite anglais, né en 
1547,àNeither-Stowey,près de Brid- 
gewater, dans le Sommersetshire , 
était fils d’un forgeron. Il fit ses études 
avec beaucoup de distinction , à Ox- 
ford, et passait pour le plus habile 
maitre du collése de Baliol. Quoique 
son père eût péri sur l’échafaud pour 
son attachement à la religion ca- 
tholique, et qu’il eût été élevé lui- 
même dans cette religion, le desir de 
s’avancer dans l’université lui fit pré- 
ter le serment de suprématie qu’on 
exigeait pour être admis au docto- 


rat.Il l’abjura, en 1574, et alla étu- 


dier en médecine et en droit à Pa- 
doue, d’où il se rendit, l’année sui- 
vante à Rome, pour entrer chez les 
Jésuites. Cinq ans après, le cardinal 
Allen l’envoya en Angleterre, comn- 
me missionrélre , avec son confrère 
Campian, Il était porteur d’un bref 
de Grégoire XIV, qui modifiait, à 
certains égards, la fameuse bulle 
Regninsin excelsis, contre la reine 
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Élisabeth, mais qui n’en laissait pas 
moins subsister les clauses par les- 
quelles cette princesse était déclarée 
excommuniée, et ses sujets déliés de 
Icur serment de fidélité. Il eutle bon- 
heur, à la faveur de divers déguise- 
ments, de se soustraire aux mesures 
rigoureuses qui furent prises contre 
les prédicateurs et les exécuteurs de 
ce bref; et il se rendit à Rome , où 
il devint recteur du séminaire an- 
glais, dont la direction avait été re- 
tirée aux prètres séculiers pour être 
confiée aux Jésuites, ce qui fut'le 
germe de la division qui éclata peu 
de temps après entre le clergé et la 
Société. Dans deux voyages qu'il fit 
en Espagne , il se servit de son cré- 
dit à la cour pour faire ériger, en 
différentes villes de la domination es- 
pagnole, des colléges et des séminai- 
res destinés à y recevoir les Anglais 
que la persécution forçait de quitter 
leur patrie. Irevintensuite à Rome, 
et fut réélu recteur du collége anglais; 
place qu’il occupa jusqu’à sa mort, 
arrivée le 15 avril 1610. Les écri- 
vains protestants et même ceux des 
catholiques avec lesquels il eut des 
contestations , ont porté des juge- 
ments plus ou moins sévères sur sa 
personne. Dodd, qui cherche à le 
justifier , le représente comme un 
homme d’un commerce agréable, 
doué d’un rare talent pour les af- 
faires, nourri d’une grande lectu- 
re, écrivant dans sa langue avec élé- 
gance et pureté. En le louant pour 
son attachement aux devoirs de son 
état, Dodd convient que certaines 
circonstances de sa vie ont besoin 
d’apologie. Ainsi il excuse la viva- 
cité de ses ouvrages polémiques 
par un grand zèle pour l’orthodoxie; 
sa conduite envers le clergé séculier, 
par une extrême prédilection pour 
so ordre. Il réduit le reproche que 
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Jui adressaient les protestants, d’a- 
voir été pensionné par la cour de 
Madrid pour susciter des entre- 
prises contre la reine Elisabeth , à 
l'usage qu’il fit de son crédit pour 
procurer des moyens de subsistan- 
ce à ses compatriotes exilés, et pour 
faire établir des collèges et des 
séminaires , destinés à l’éducation 
des catholiques anglais. Il est cer- 
tain que ce fut principalement au P. 
Parsons et au cardinal Allen , qu’on 
dut la conservation dela foi en An- 
gleterre, par le grand nombre d’é- 
tablissements dont ils obtinrent la 
fondation en diverses contrées , et 
d’où partaient de nombreuses colo- 
nies de missionnaires , qui perpé- 
tuèrent l’exercice du saint ministère 
dans leur pays. Parsons entreprit à 
cet effet beaucoup de voyages, et 
entretint une immense Correspon- 
dance, qui se conserve en manuscrit. 
Dodd assure que plusieurs des écrits 
qu’on lui attribue contre sa souve- 
raine, ne sont pas de lui. Gependant 
Ch. Plowden, jésuite, possesseur 
d’un grand nombre de manuscrits 
de son confrère, ayoue, dans ses 
Remarques sur les Mémuires de 
Pensani, qu'après la défaite de l’Ar- 
mada , Parsons, Allen et leurs amis, 
se donnèrent de grands mouvements 
pour faire exclure Jacques Ier. du trô- 
ne , et pour faire passer la couronne 
sur la tête de l’infante d'Espagne, ou 
du duc de Parme, ou de tout autre 
prince catholique, sans égard pour 
le droit de succession légitime; que 
c’est dans cette vue que fut composé, 
en 1595, le fameux Dialogue, con- 
nu sous le tre de Doleman, destiné 
à prouver que, dans l’ordre de la suc- 
cession, on doit avoir moins égard 
à la lévitimité qu'aux intérêts de la 
religion. Dodd prétend , contre l’opi- 
nion commune, que Parsons n’eut 
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aucune part à la composition de cet 
ouvrage; mais le P. Plowden sou- 
tient qu'il en fut un des principaux 
auteurs, avec le cardinal Allen et 
François Englefeld. Ce qu’il y a de 
certain , ajoute Plowden , c’est qu’il 
avait souvent approuvé les senti- 
ments consignés dans ce livre. Ses 
autres ouvrages sont : . Le Îirec- 
teur chrétien, qui fut bien reçu, non- 
seulement des catholiques, mais en- 
core des protestants. Il y en a eu un 
grand nombre d'éditions, dont la 
dernière est de 17582. On prétend 
que Louis de Grenade lui en avait 
donné le plan et les principales preu. 
ves. II. L'e persecutione anglicand, 
Bologne , 1581; Rome, 1582 ; tra- 
duit en anglais et imprimé à Douai. 
UT. Responsum ad edictum reginæ 
ÆElisabethæ , Rome, 1593, in-8°.; 
traduit en anglais, sous le nom 
d'André Philopater. L'auteur y en- 
seigue que le pape peut prononcer 
la déchéance d’un prince apostat, 
et délier ses sujets du serment de fi- 
délité. Ses apologistes l’excusent, en 
disant que c'était alors la doctrine 
reçue dans les écoles. IV. Raisons 
pour lesquelles il n’est pas permis 
aux Catholiques d'aller aux égli- 
ses des Protestants, Douai, 1580, 
in-80. ; quelques-uns attribuent cet 
ouvrage à Jean Howlet. V. De sacris 
alienis non adeundis , Saint-Omer, 
1607 ,in-12; c'est vraisemblable- 
ment une traduction du précédent, 
VI. Des trois conversions de l’An- 
gleterre, 1bid., 1703. VIT. Examen 
du calendrier de Fox, ibid. , 1604. 
VIII. Relation de la conférence de 
Fontainebleau, en 1600 ,ibid., mé- 
me annce, in - 8°, IX, Relation de 
dix controverses publiques, qui eu- 
rent lieu dans l’espace de quatre an- 
nées , sous Edouard vi et la reine 
Marie, ibid. , in-8°, X. Zxposition 
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de la folie de ceux qui, en Angle 
terre, s'appellent eux - mêmes pré- 
tresséculiers ,1602,1n-4°, XI. 4po- 
logie de la hiérarchie ecclésiastique 
et catholique établie par le pape 
Clément v'111 , Saint-Omer, 1607, 
in-8°. XII. Divers écrits contre le 
serment d’AUégeance. On lui a at- 
tribué la Republique de Leicester , 
pamphiet plusieurs fois réimprimé 
CF. Dupzey, xt, 139. T—n. 
PARSONS ( Jacques), médecin 
et antiquaire anglais, né en 1705, 
à Barnstable , reçut sa première 
éducation à Dublin , et vint à Pa- 
ris , suivre les leçons des meilleurs 
professeurs des sciences méaicales. 
Ayant pris le doctorat à Reims , en 
1736, 1l revint à Londres , fut em- : 
ployé par le docteur Douglas dans 
ses travaux anatomiques, et se mit 
à exercer l’art des accouchements, 
Plusieurs ouvrages qu'il publia, lui 
ouvrirent l’entrée dela société royale, 
de celles des antiquaires , et des arts 
et manufactures. Il mourut le 4 
avril 1770. Son élogea été écrit par 
le docteur Maty. On a de lui : I. Re- 
Cherche mécanique et critique sur la 
nature des hermaphrodites , 1540, 
in-8°. Ce n’est guère qu’une com- 
pilation. 11, Description de la ves- 
sie urinaire de l’homme, et des 
parties qui en dépendent, avec fi- 
gures , 1742, in-6°, ; trad. en fran- 
çais et en allemand. Le principal 
objet de cet écrit était de décréditer 
le remede de mistriss Stephen contre 
la pierre. I{T. Zecons (Groonian lec- 
tures) sur le mouvement musculaire, 
imprimées dans les Transactions 
plalosophiques , de 1745. Il y con- 
sidère les fibres musculaires comme 
des tubes remplis par intervalle d’un 
esprit nerveux , aérien la troisie- 
me lecon traite de l’utérus et de ses 
dépendances. IV. La Physionomie 
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humaine expliquée ; dans Pappen- 
dix des Transact. phil. pour 1746. 
L'auteur y indique quels sont les 
muscles que les affections de l'ame 
mettent en mouvement. V. Obser- 
gations philosophiques sur l’analo- 
gie qu ’ily a entre la propagation 
des animaux et celle des végétaux ; 
traité ingénieux, dit le docteur Ai- 
kin, où, après pe examiné les 
différ ot systèmes sur la génération, 
Parsons en propose un nouveau. jl 
s'attache tuer à discuter les faits 
relatifs à la reproduction des poly- 
pes , et à réfuter les arguments qu’ on 
en a tirés par rapport à la matéria- 
lité et à la divisibihité de l’ame. VI. 
Autres écrits, dans les Trans. phil., 
sur des points d’anatomic et de phy- 
siologie , notamment surla dissec- 
tion d'un rlunocéros, avec des fi- 
‘ures bien exécutées. VII. Vestiges 
(Remains) de Japhet,ou Recherches 
historiques sur l'affinité et l’origine 
des langues européennes , 1767 , in- 
4°. ; ouvrage savant et qui suppose 
beaucoup de recherches , Mais dont 
l’auteur a accordé trop de confiance 
à des traditions fabuleuses et à des 
monuments douteux. Il croit recon- 
paître ; dans les habitants des îles 
britanniques , les descendants en 
ligne directe de Gomer et Magog 
(plus de deux mille ans avant J.-C.), 
avec les vestiges de leur langue pri- 
mitive, L. 
PARSONS (Aprar AM), vOyageur 
anglais , fut nommé, en 1707, con- 
sul et agent de la marine à Scande- 
roun, sur la côte de Syrie; il y ré- 
sida trois ans. Des affaires de com- 
merce lui firent alors entreprendre 
un voyage dans la partie du pays 
située à l’est d'Alep; il alla jusqu’à 
Bassora, s’embarqua pour Bombay, 
puis revint en Egypte par la mer 
Rouge. Eufin il alla s'établir à La- 
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vourne, où il mourut en 1985. II 
avait écrit la relation de toutes ses 
courses, qui ne fut publiée par sa 
famille que long - temps après sa 
mort ; elle est intitulée : F’orages 
en Asie et en Afrique , Londres , 
1808, in-4°. On reconnait aisément 
que ce livre a été écrit par un hom- 
me occupé principalement de com- 
merce. Il narre sans prétention; ses 
observations sont exactes. On en 
trouve un extrait dans le tome xxx 
des Annales des voyages.  E—<. 
PARTHAMASIRIS, prince de la 
race des Arsacides, et fils de Pacorus, 
roi des Parthes, fut déclaré roi d’ Ar 
ménie par son oncle Chosroës , qu 
avait succédé à Pacorus sur le trône 
de Perse. Nous ignorons comment 
Parthamasiris avait été privé de la 
couronne paternelle, et quels furent 
les événements qui amenèrent son 
établissement en Arménie. Exeda- 
rès ou Axidarès (1) y régnait alors 
en prince indépendant des Parthes 
et des Romains (2). Il en fut chasse; 
et Parthamasiris reconnut tenir sa 
couronne du roi des Parthes. Cette 
révolution attira vers l'Orient les re- 
gards de Trajan, qui avait terminé 
la guerre contre les Daces, et qui, 
depuis long-temps , avait à se plain- 
dre des insultes des Parthes. Déjà il 
était en marche pour aller pacifer 
la Syrie et les autres provinces (le 
VPAsie qui avaient été ravagées par 
les invasions de Pacorus, lorsqu’en 
Van 106,il reçut à Athènes les ambas- 
sadeurs de Chosroës, qui venaient 
luidemander , pour Parthamasiris et 
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(x) C'est sans autorité que Vaillant, et après Ini 
M. Visconti ( Jconog, grec. > tN,p. 268: ett. 111, 
p. 117 ), supposent que ce prince était frère de Par- 
tharmasiris. 

(2) On a supposé encore fort gratuitement que le 
roid'Arménie , chassé p: r Parthamasiris, était d pen- 
dant des Romains ; le contraire est formellement 
énoucé par Dion Cassius, 1, LAVE, $ x7. 
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son fils, le royaume d'Arménie, as- 
surant qu'Exedarès avait abdiqüé la 
couronne. Cette demande était ac- 
compagnée de magnifiques présents 
et de pressantes supplications. Tout 
fut refusé ; et Trajan se hâta de pas- 
ser en Asie. Les Parthes furent chas- 
sés d’Antioche, et obligés de repas- 
ser }’Euphrate. Abgare, roi de l’Os- 
rhoëne, tous les rois et tous les dy- 
nastes de ces régions s’empressèrent 
de lui envoyer des présents, ou de ve- 
nir se soumettre en personne, L’em- 
reur tourna ensuite ses pas vers l’Ar- 
ménic. Redoutant les événements, 
Parthamasiris s’empressa d'écrire à 
Trajan; il avait pris le tre de roi : 
aussi sa lettre resta sans réponse. 
Parthamasiris lui écrivit de nou- 
veau, mais il ne prit aucun titre; il 
priait seulement l’empereur de lui 
envoyer M. Junius, gouverneur de 
la Cappadoce, pour qu'il put lui 
communiquer ses intentions. Trajan 
se contenta d'envoyer le fils de 
Junius; et, sans s'arrêter, il mar- 
cha vers Samosate, qui se rendit à 
la première sommation. Cette indi- 
cation de Dion Gassius (1) nous 
apprend que le nouveau roi d’Armé- 
nie était entré à main armée sur le 
territoire romain; car, depuis Ves- 
pasien, la Commagène, dont Samo- 
Sate était la capitale, faisait partie 
de l'empire. Trajan arriva bientôt 
après à Satala, ville frontière de l’Ar- 
ménie sur l’Euphrate; il y reçut les 
présents d’Anchialus, roi des Hé- 
nioches et des Machélons , peuples 
qui habitaient le Caucase. Arrivé à 
Élegia , il attendit Parthamasiris, 
qui vint bientôt le trouver. L’empe- 
reur le reçut assis sur son tribunal; 
et Parthamasiris s’empressa de dé- 
tacher son diadème, pour le mettre 


(x) L. zxvun, 6 10. 
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à ses pieds, croyant qu’il le lui ren- 
drait, comme autrefois Néron Pa- 
vait fait à Tiridates. Une victoire si 
facilement obtenue, et le spectacle 
d’un Arsacide prosterné comme un 
capüf, frappèrent d’étonnement tou- 
te l’armée romaine, qui manifesta sa 
joie par de bruyantes acclamations. 
Parthamasiris en fut irrité : il vou- 
lutserctirer , mais voyant qu'ilétait 
entouré, il supplia l’empereur de le 
dispenser de parler devant la foule 
assemblée ; on le conduisit alors 
dans la tente de Trajan, qui refusa 
de lui accorder ce qu’il desirait. Ge 
refus irrita encore plus le prince par- 
the. L’empereur le fit alors reparai- 
tre devant son armée; et, pour qu’il 
ne se répandit pas de faux bruits sur 
les propositions faites par le roi 
d'Arménie , il l’obligea de déclarer 
publiquement ce qu'il voulait. La co- 
ère de celui-ci ne connut plus de 
bornes : il s’emporta en paroles in- 
jurieuses contre l'empereur, quitrai- 
tait avec tant d’indignité un roi qui 
n’était pas son captif, et qui n'avait 
pas même été vaincu. Trajan se con- 
tenta de lui répondre que l'Arménie 
était aux Romains , et qu'il ne pou- 
vait la laisser qu’à des rois amis des 
Romains; qu'au reste 1l était hibre 
de se retirer où bon lui semblerait, 
1] lui donna ensuite une escorte, et 
le renvoya, lui et tous les Parthes 
qui l’avatent accompagné. C'est ici 
que M. Visconti et beaucoup d’au- 
tres terminent l’histoire de Partha- 
masiris. Il est cependant difficile de 
croire qu’une entrevueaussi peu ami- 
cale n’ait pas eu d’autre suite, et 
qu'un prince irrité sans avoir éte 
vaincu, n'ait pas eu recours à la voie 
des armes pour conserver un royau- 
me qu’il possédait, et où son enne- 
mi avait à peine mis le pied. La cho- 
sen’est guère vraisemblable, Ge pas- 
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sage de Sextus Rufus: Sublato diade- 
mate, regi Armeniæ majoris reg- 
num ademit , indique quelque chose 
de plus: Aussi Eutrope (1) dit-il qu'à 
la suite des démélés de Trajan avec 
Parthamasiris, ce dernier fut tue. 
Saumaise (2) pensait qu'il fallait en- 
tendre par-làque Parthamasiris avait 
été mis à mort par ordre de Trojan. 
Casaubon ct beaucoup d’autres cri- 
tiques ont combattu cette opinion, 
bien à tort, à ce qu’il nous semble. 
Elle est encore confirmée par un pas- 
sage de Dion Cassius ;. qui dit dans 
Xiphilin (3), que Trajanpunit le roi 
d’ Arménie: HapOapaäcpe dE Toy Ap- 
peyua étuuwphoaro. On ne doit pas 
entendre avec Reimarus (4), par ces 
paroles, unesimple punition, comme 
l'aurait été la privation de la cou- 
ronne ; éceuopasaro dit plus, il indi- 
que une peine capitale, Au reste, s’il 
pouvait encore y avoir quelques dou- 
tes.sur la fin tragique de Parthamasi- 
ris, nous allons rapporter un pas- 
sage de Fronton, nouvellement dé- 
couvert par l'abbé Maï, qui suflira 
pour les faire disparaître. Le philo- 
sophe s'exprime de manière à ne 
laisser aucune incertitude sur le sup- 
plice du roi d'Arménie, dont il fait 
même un reproche à la mémoire de 
Trajan , et qu'il regarde comme unc 
tache pour le nom romain: Trajano, 
dit-il, cœdes Parthamasiri regis 
Supplicis haud satis excusata. Ta- 
metsi ultrà ille vim captans , tu- 
_multu orto, meritù interfectus est, 
ineliore tamen Romanorum famd 
impunè supplex abisset, quäm jure 
suüpplicium luisset. Namque talium 
facinorum causa facti latet, fac- 


(x) Lib. VIT, cap. 2et 5. 

(>) Ad Spartiani Adrian., e. 5, p. 48. 
(3) Dion Cassius, hb. LXVIN, 6 18. 
(4) Dion Cassius, t. 11, p. 1235. 
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tum spectatur : longequei præstat 
secundo gentium rumore injuriam 
negligere, quäm adverso vindicare 
(1). S. M—x. 
PARTHAMASPATES, prince ar- 
sacide, fils d’Osdroës , roi d’Armé-. 
nie, fut déclaré roi des Parthes, en 
l'an 115, devant une nombreuse as- 
semblée de Romains et de Parthes, 
réunis, par ordre de Trajan, au mi- 
lieu d’une vaste plaine, près de Ctesi- 
phon, capitale du royaume, Depuis 
plusieurs années, Trajan faisait la 
guerre à un roi des Parthes dont le 
nom nous est inconnu, Gene pouvait 
être Chosroës, dont il n’est pas ques- 
tion une seule fois au milieu de tous 
ces événements , et dont la chrono- 
logie arménienne place la mort en 
Pan r1r. Il est probable qu’à cette 
époque, plusieurs prétendants se dis- 
putaient l'empire; ce qui contribua 
sans doute à faciliter les progrès de 
Trajan. La Chronique de Malala par- 
Je d’un Meherdotès, qui régnait alors 
sur les Parthes, et qui périt en com- 
battant les Romains dans l'Euphra- 
tèse. Son fils Sinatrocès continua la 
guerre; Osdroës, roi d'Arménie, son 
oncle, envoya son fils Parthamas- 
pates à son secours. Les deux prin- 
ces ne tardèrent pas à se brouiller. 
Trajan engagea Parthamaspates à se 
joindre à lui, promettant de le faire 
roi des Parthes; l'alliance fut bien- 
tôt conclue, et, après la prise de 
Ctesiphon, l’empereur s’acquitta de 
sa promesse. Le règne de Partha- 
maspales fut de courte durée : un 
prince élevé sur le trône par les Ro- 
mains ne pouvait plaire long-temps 
aux Parthes, qui le chassèrenttpeu 
après, sous le règne d’Hadrien, L'em- 
pereur , voyant que Parthamaspates 


mt 


RO Principia histôriæ , p. 349et 250, 
ed, Mai. 
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ne jouissait pas d’une grande consi- 
dération parmi eux, le rappela, et lui 
donna à gouverner un royaume que 
les anciens historiens ne nous font 
as connaître. S. M—\. 

PARTHEN AY (JEAN LARGHEvVÉ- 
QUE DE), seigneur de Soubise, der- 
mier mâle de l’illustre maison de Par- 
thenay, en Poitou, se signala par- 
mi les capitaines calvinistes du sei- 
zième siècle. Après avoir embrassé 
la réforme à la cour de Ferrare , 1l 
l'introduisit dans sa terre de Soubi- 
se, se flatta même, dit-on, de ga- 


gner Catherine de Médicis, et mon- 


tra constamment le plus grand zèle 
pour son parti. Le prince de Condé 
le choisit pour commander dans 
Lyon, à la place du baron des Adrets. 
Il sut conserver cette place, avec au- 
tant de prudence que de courage, 
contre les efforts du duc de Nemours, 
qui l’assiégeait , contre les négocia- 
tions artificieuses de la reine-mère, 
et contre les intrigues du baron des 
Adrets, qui cherchait à se venger 
sur son parti de l’affront qu’il pré- 
tendait en avoir reçu par la mission 
de Soubise. On dit que les Catholi- 
ques ayant amené la femme et la 
fille de ce dernier à la vue de la 
place, en le menaçant deles ésorger, 
s'il n’ouvrait les portes à l’armée 
royale , les deux héroïnes l’exhorte- 
rent fortement à tenir ferme, quoi 
qu'il leur en püût arriver. 11 mourut, 
en 1566 , à cinquante - quatre ans, 
respecté des Calvinistes et redouté 
des Catholiques. Les dépositions de 
Poltrot, meurtrier du duc de Guise, 
le chargèrent considérablement. — 
Anne DE PARTHENAY, sa sœur, fem. 
me du comte de Marennes, se ren- 
dit célèbre à la cour de Ferrare, par 
son esprit, ses grâces et ses talents. 
Elle avait une très-belle voix , et sa- 
vait parfaitement la musique, le grec 
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et le latin. Elle aimait à s’entretenir 
avec les savants sur des matières de 
théologie. Sa curiosité lui devint fu- 
neste; elle embrassa les erreurs nou- 
velles que Renée de France avait 
introduites dans sa cour. T—n. 
PARTHENAY ( Carmerine Lar- 
CHEVÊQUE DE), fille unique du pre- 
cédent, épousa , en 1568, Charles de 
Quellénec, baron de Pont, dont elle 
se sépara, au bout de deux ans, pour 
cause d’impuissance. Elle se rema- 
ria, en 1575, à René, vicomte de 
Rohan, mort en 1586. Cette dame 
avait l’esprit tres-orné , et cultivait 
les belles-letires avec succès. Elle fit 
imprimer, en 1572, quelques poé- 
sies de sa composition, sans cCOmp- 
ter beaucoup d’autres qui n’ont pas 
vu le jour , parmi lesquelles on peut 
comprendre sa tragédie d Æolopher- 
ne, qui fut jouée pendant le fameux 
siége de la Rochelle, en 1573. On a 
encore d’elle une Æpologie pour le 
roi Henri IV, envers ceux qui le 
bläment de ce qu'il gratifie plus ses 
ennemis que ses serviteurs. On trou- 
ve cette pièce dans le quatrième to- 
me du Journal de Henri LIT, édit. 
de 1744 ,in-8°. La duchesse de Ro- 
han était piquée de ce que ce prince 
n'avait pas voulu épouser sa fille, et 
de ce qu’il n’avait pas pour la maï- 
son de Rohan toute la considération 
qu'il devait avoir. Aussi cette satire 
ingénieuse, mal-à-propos attribuée 
à Cayet, contient - elle une ironie 
perpétuelle des vertus du monarque. 
Mme, de Rohan, zélée calviniste, 
s’enferma à la Rochelle avec sa fille. 
Pendant Le siège, elles vécurent trois 
mois de cheval et de quatre onces de 
pain par jour ; et, n'ayant pas vou- 
lu être comprises dans la capitula- 
tion, elles furent transportées à Niort, 
et renfermées dans une étroite pri- 
son; rigueur sans exemple, s'écrie 
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le duc de Rohan, dans ses Mémoires, 
qu'une personne de cette qualité, 
à l’âge de soixante-dix ans, füt 
renfermée dans une dure prison, 
sans lui donner un seul domestique 
pour la servir, et sans lui permet- 
tre l'exercice de sa religion. La me- 
re mourut au Parc en Poitou, en 
1631, âgée d'environ soixante-dix- 
sept ans. L'éducation qu’elle avait 
donnée au célèbre Henri de Rohan, 
son fils aîné , ne contribua pas peu à 
faire germer les sentiments d’un cou- 
rage indomptable qui brillèrent en 
lui. On en peut dire autant de sa fille 
Catherine, mariée au duc de Deux- 
Ponis, morte le 10 mai 1607, et 
si connue par sa belle réponse à 
Henri IV : J’aitrop peu de bien 
pour étre votre ferme , et je suis de 
trop bonne maison pour étre votre 
maitresse. T—n. 
PARTHENIUS pe NICÉE, poë- 
te grec, était fils d’'Héraclides et d'Eu- 
doras. Suidas nous apprend qu’il fut 
fait prisonnier dans la guerre contre 
Mithridate, et amené à Rome, où 
ses talents lui valurent la liberté. On 
croit que c’est le même Parthenius 
que Lucien a eu en vue, dans son 
traité de la Manière d'écrire l'his- 
toire , où il lui reproche la longueur 
de ses descriptions. Virgile n’a pas 
dédaigné de lui emprunter quelques 
vers ( 7. Aulugelle, xur, 26, et 
Macrobe, v, 17 ). Tibère, qui, 
comme l’on sait, aimait les lettres, 
avait pris les ouvrages de Parthé- 
nius pour modèles, et fait placer 
son portrait dans les bibliothèques 
publiques ( Voy. Suétone, Vie de 
Tibère, ch. 70); mais on a eu tort 
d’en conclure que l’auteur vivait 
encore sous le règne de ce prin- 
ce. Parthenius avait composé des 
Elégies amoureuses, un Eloge fu- 
nèbre de sa femme Areté, divisé en 
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trois livres, et des Métamorphoses, 
qui peuvent avoir été utiles à Ovide. 
C’est probablement à ce poème qu’ap- 
partiennent les vers sur Biblis , que 
Parthenius rapporte dans le onziè- 
me chapitre du seul ouvrage quinous 
reste de lui: De amatoriis afJectio- 
ribus liber. C’est un recueil de tren- 
te-sept anecdotes , d'autant plus pré- 
cieuses, qu’elles sont tirées d’ouvra- 
ges dont aucun ne nous est parvenu : 
Parthenius l’adresse à Cornelius Gal- 
lus, qu'il invite à y choisir des su- 
jets d’élésies ( 77. Gazzus). Il a été 
publié, pour la première fois, d’a- 
près le seul manuscrit que l’on en 
connaisse , et avec la traduct. latine 
de J:nus Cornarius, Bâle, 1537, 
in-8°, Cette édition est plus rare 
que recherchée. Il en existe une se- 
conde, de 1555, dans la même ville; 
et cet ouvrage a été réimprimé plu- 
sieurs fois, avec les romans grecs 
d’Achilles Tatius, d’Eustathe, de 
Longus , etc. Th. Gale l’a inséré dans 
V’Aistoriæ poëticæ scriptores ( Voy. 
Th.GaLe). Mais la meilleure édition, 
sans contredit , est celle que Heyne 
a publiée, avec les corrections de 
Lucas Legrand, Gôttingue, 1708, 
in-8°. Le recueil de Parthenius a été 
traduit en français ( #7. Jehan For- 
nixr, XV, 276). On croit que le 
Moretus, poème que certains eriti- 
ques attribuent à Virgile, n’est qu’u- 
ne imitation d’une pièce grecque 
de Parthenius. On peut consulter , 
pour plus de détails, le curieux ar- 
ticle que Fabricius a consacré à ce 
poète , dans le tomen de sa Biblioth. 
græca, p.675 et suiv., et surtout la 
Lettre critique de Bast à M. Boisso- 
pade, sur Antoninus Liberalis, etc. 
Paris, 1802, in-8°., qui contient 
depuis la page 165 jusqu’à la page 
200, d'importantes corrections sur 
le texte de Parthenius.  W—s, 
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PARTICIPATIO ou PARTICTAC- 


CIO ( Ace }, originaire d'Héraclée, 
fut élevé à la dignité ducale par les 
Venitiens, dont il avait été le libé- 
rateur dans un moment de danger. 
Obelerio était doge, et avait men- 
dié l’appui de la France, contre son 
prédécesseur, lorsque simple parti- 
culier et conspirateur impuissant , 
il avait été contraint de chercher un 
asile dans ce royaume. Pepin, fils de 
Charlemagne , et roi des Lombards, 
venait de s'emparer de lIstrie et du 
Frioul : il écrit à Obelerio de se join- 
dre à ses troupes prêtes à envahir la 
Dalmatie, ne soupçonnant pas un 
refus de la part de son ancien pro- 
tégé. Le doge ne put engager les Vé- 
nitiens à seconder un voisin déjà trop 
puissant, qui occupait presque tonte 
la rive occidentale de leur golfe. Pe- 
- pin, irrité, Livre aux flammes Aqui- 
lée et Héraclée. Les Vénitiens , sou- 
tenus par une flotte grecque , ayant 
répondu à ces hostilités, 1l leur en- 
leva la tour de Brondolo , les îles 
de Chiozza et de Palestrine, en- 
tra dans Albiola , et se présenta de- 
vant Malamocco, siége du gouverne. 
ment, qui n'avait pour défense que 
son étroit canal. Participatio, que la 
déposition du doge laissait pour chef 
à une population abattue, l’entraina 
tout entière à Rialto, où un bras 
de mer plus étendu pouvait favori- 
ser une vigoureuse résistance. Les 
vaisseaux de Pepin, attirés près de 
la terre par les bâtiments légers des 
Vénitiens, éprouverent, quand la 
marée vint à baisser, le désavantage 
d’une immobilité forcée, et ne pu- 
“rent se retirer qu’en grand désordre, 
Le roi lombard s’en vengea par la 
 devastation des îles qui étaient en son 
pouvoir. Participatio , élu doge en 
806, et assisté de deux tribuns an- 
nuels , eut à réparer ces désastres, 


PAR 


L’année suivante, il conclut un traité 
qui plaçait la république sous la pro- 
tection de l’empire de Constantino- 
ple, et satisfaisait à un double intérêt, 
en facilitant son commerce au Le- 
vant, ct en lui donnant un appui 
politique trop éloigné pour devenir 
oppresseur. Rialto demeura le centre 
du gouvernement. Soïxante petites 
îles qui l’environnaient , furent Join- 
tes par des ponts, et comprises dans 
une enceinte : tels furent les com- 
mencements de Venise. Participatio 
fit construire à Olivolo , une église 
cathédrale et un palais ducal, sur 
le même emplacement que le palais 
d’aujourd’hui. Malamocco , Pales- 
trine, Chiozza, se relevéerent de 
leurs ruines ; Héraclée reparut sous 
le nom de Ciita-Nuova. Participatio 
gouverna dix-huit ans, et maintint 
l’état dans une longue paix, que 
deux événements troublèrent à peine. 
Le patriarche d’Aquilée, suivi de la 
noblesse du Frioul, attaqua le pa- 
triarche de Grado, et fut battu par 
l’armée vénitienne , qui exercça de 
cruelles représailles sur les côtes du 
Frioul. Une conjuration, ourüie par 
trois chefs, fut étouffée par la puni- 
tion de ses auteurs. Participatio as- 
socia successivement à son autorité 
Jean et Justinien , ses fils.—Celui-ci, 
faible de corps et de courage, suc- 
céda , en 827, à son père. C’est sous 
ce doge que fut transféré d'Égypte à 
Venise le corps de l’évangéliste saint 
Marc. Ces vénérables restes étaient 
gardés par deux prêtres grecs, dans 
une église d'Alexandrie, Dix vais- 
seaux vénitiens stationnaient dans 
la rade. Un de leurs capitaines en- 
gagea les deux prêtres à lui céder 
les reliques de l’apôtre : ils coupè- 
rent avec précaution l’enveloppe qui 
les renfermait ; et pour que le zèle 
des fideles ne se refroidit point, ils 
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y substituèrent le corps de saint Clau- 
dien. Celui de saint Marc, arrivé à 
la flotte , fut caché dans des voiles, 
et attaché à une antenne. La vigi- 
lance musulmane fut trompée : le 
vaisseau chargé de ce dépôt fut en 
vain assailli par une tempête, sui- 
vant le récit du vieil historien Sa- 
bellicus ; le saint fut porté à la cha- 
pelle ducale, au milieu d’un enthou- 
siasme universel, et son nom devint 
un cri de ralliement national. Le do- 
ge Justinien légua une somme pour 
la construction d’une église de Saint- 
Marc, et mourut peu de temps après. 
— Urso Parricrpario, 7°. doge de 
cette famille , en 912, est plus connu 
sous lenom de Badoero(7.cenom ). 
F—r. 

PARTS (Jacques Des). 7. Des- 
PARTS, XI,991. 

PARUTA (Paur), historien ita- 
lien , naquit à Venise, le 14 mai 
1540, d’une ancienne famillede Luc- 
ques, établie à Venise depuis plus de 
deux siècles. Barthélemi Paruta, l’un- 
de ses ancêtres, avait conquis Le patri. 
ciat , en armant à ses frais deux ga- 
lères, et en payant , de ses deniers, 
mille soldats dans la guerre de Chioz- 
za, en 1381. Envoyé à l’université 
de Padoue, Paul étudia, sous des 
maîtres habiles, la théologie, la 
jurisprudence et l’art oratoire. De 
retour à Venise , il s’entoura de gens 
de lettres, réunit dans son palais 
une espèce d'académie, et contribua 
presque autant que les Manuces à 
élever sa patrie au rang des na- 
tions savantes. Îl se préparait dès- 
lors à la vie publique par des études, 
dont ses ouvrages politiques attestent 
l'étendue. Ces études lui inspirérent 
la pensée d'écrire une histoire natio- 
nale , celle de la guerre de Gypre, et 
il osa l'écrire en italien. Nommé his- 


toriographe de la république , Le sé- 
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nat lui fut ouvert en 1580. Deux ans 
après , il fut appelé à la dignité de 
sage de terre-ferme, c’est-à-dire, 
à l’administration générale. Paruta 
fut réélu huit fois à cetie charge im- 
portante; et les années suivantes le 
virent successivement membre du 
conseil des soixante (187), envoyé 
prèsdel’archiducd’Autriche(r 589), 
surintendant de l'artillerie, gouver- 
neur de Brescia (1590), enfin am- 
bassadeur à Rome (1592). Dès 1562, 
il avait suivi, à Vienne, Michel Su- 
riano, homine consommé dans les 
affaires, alors chargé d’une mission 

rès de l’empereur et du roi des 
Rat À Jeur retour, ils s’ar- 


rétérent à Trente , où le concile 


était assemblé ; et le jeune Paruta y 
convut les hommes les plus remar- 
quables du clergé d'Italie. On peut 
voir comment il les peint, dans son 
Traité de la Vie politique, dont ils 
sont les interlocuteurs. Ce séjour ne 
fut point perdu pour Paruta : ses né- 
gociations avec Clément VIIT, sou- 
vent difficiles, furent toujours heu- 
reuses ; et l'ambassadeur en fut ré- 
compensé, en 1596, par la charge 
de procurateur de Saint-Marc, la se- 
conde de la république. Nommé sage 
de l'inquisition, et bientôt appele, 
pour la troisième fois , en qualité de 
sage-grand, à préparer les résolu- 
tions les plus importantes du collé- 
ge, qui était le conseil d’état de Ve- 
nise ; il fut encore élu réformateur 
de l’université de Padoue , et chargé, 
pour la seconde fois, du soin des 
subsistances publiques, emploi du 
premier ordre dans une aristocratie 
dont on connaît la maxime, relati- 
vement à la classe populaire : Pane 
in piazza, giuslizia in palazzo. Pa. 
ruta avait été nommé surintendant 
des forteresses ; et le sénat venait de 
lui confier trois missions diploma- 
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tiques dans une même année, lors- 
que la mort le surprit, le 6 décem- 
bre 1598, et non le 15 février 1509, 
comme l’a cru De Thou, qui lui rend 
ce beau témoignage : Wir rard in ex. 
plicandis negotüs solerti& et elo- 
quentià, quas virtutes variis lega- 
tionthus exercuit, et Scriptis, quæ 
magno pretio inter civilis pruden- 
tiæ sectatores meritù habentur, con- 
signavit. On a de lui : I. Della per- 
Jezione della vita politica, libri 
tre, Venise, 1579, 1586, 1509, 
1650, in-4°. Ce Traité est sous la 
forme d’un dialogue, à la manière 
des anciens; ce sont des lieux-com- 
uns de philosophie, de morale et 
de politique , à travers lesquels on 
reconnaît quelquefois une vue péné- 
trante, et presque toujours un esprit 
judicieux : il a été traduit en anglais 
et en français. IT. Discorsi politici, 
divisi in due libri , nei quali si con- 
siderano diversi fatti illustri e me- 
morabili di principi e de republiche 
antiche e moderne, Venise, 1509 ; 
Gènes, 1600; Venise, 1629, 1650, 
in-4°. Le premier livre offre quinze 
Discours sur Rome et sur Athènes ; 
le second, des Considérations sur la 
politique contemporaine et sur Ve- 
nise, En développant les causes de 
la grandeur et de la décadence des 
Romains, la sagacité de l’auteur a 
prévenu plus d’une fois le génie de 
Montesquieu. En comparantleur his- 
toire à celle de sa patrie, en apro- 
fondissant la constitution des répu- 
bliques anciennes et modernes, ses 
jugements décèlent un esprit juste, 
étendu, quelquefois profond ; et, lors 
même que les sujets de ces Discours 
sont d’un rhéteur, on y reconnait 
les méditations d’un homme d'état, 
Ils ont été traduits en allemand. TT, 
Soliloquio, nel quale fa un breve 
esame di tutto il curso della sua 
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vita, imprimé à la suite des Dis- 
cours politiques. Ce morceau porte 
l'empreinte d’une piété sincère, et 
fait tres-bien connaître le caractère 
de l’auteur. IV. Orazione funebre 
in laude de’ morti nella vittoriosæ 
battaglia contra Turchi seguita & 
Curzolari l’anno 1571, Venise, 
1572,in-40, V. Storia Feneziana, 
divisa in due parti, Venise, 1605, 
1645,1703et1719,in-4°. La pre- 
mière partie se compose de douze 
livres ; elle fait suite à l’histoire du 
cardinal Bembo, et s’étend de l’an 
1513 à l’an 1553. La seconde, écri- 
te avant l’autre, n’a que trois livres; 
c’est le récit de la guerre des princes 
chrétiens contre Sélim IL, à l’occa- 
sion du royaume de Cypre, enlevé 
parles Turcs aux Vénitiens en 1571. 
La vie politique de Paruta fut trop 
pleine pour lui permettre de remplir 
la lacune qui sépare ces deux his- 
toires , lesquelles auraient embrassé 
toutes les affaires d'Italie, depuis le 
pontificat de Léon X jusqu’à la ba- 
taille de Lépante et aux premières an- 
nées de Grégoire XIII. Sa première 
partie est un écrit officiel, et lon s’en 
aperçoit quelquefois ; mais c’est tou- 
jours à son insu qu'il cède aux ins- 
pirations de l’orgueil national. « Le 
» premier, dit M. Daru il a eu le mé- 
» rite d'introduire dans sa narration 
» lesdétails del’histoire civile, ordi- 
» nairement dédaisnés par les écri- 
» vaius, au milieu des récits des guer- 
» res et des révolutions. » Le style 
de Paruta est généralement clair, 
et d’une gravité soutenue. IL ex- 
prime sa pensée avec netteté, avec 
élégance ; mais il ne la peint jamais. 
On sait qu'il avait d’abord écrit en 
latin les quatre premiers livres de 
son Histoire. Les biographes 1ta- 
liens louent beaucoup ce travail, qui 
n’a pas cité publié. Cette Histoire a 
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été traduite en anglais, par H. Ca- 
ry, comte de Monmouth, traduc- 
teur des Discours politiques. Apos- 
tolo Zeno a donné une nouvelle édi- 
tion de la Storia veneziana , de Pa- 
ruta, avec une Vie de l’auteur, que 
ses contemporains avaient surnom 
mé le Caton de Venise. Cette Vie 
est la seule exacte, et il faut se dé- 
fier de toutes les autres. F— js 
PARUTA (Purzrpre), antiquaire, 
né à Palerme, vers le milieu du sei- 
zaème siecle, d’une famille noble, 
s’appliqua dès sa jeunesse avec ar- 
deur à létnde. Après avoir achevé 
ses cours , il recut le laurier doctoral 
dans la double faculté de droit, et fut 
chargé de différents emplois, qu’il 
remplit d’une manière très-honora- 
ble. Ses talents et l’amabilité de son 
caractère le firent rechercher des 
plus grands seigneurs de la Sicile : Le 
prince de Butura , qui ne pouvait 
laisser passer un jour sans le voir, ne 
se mettait point à table que Paruta 
ne fût arrivé, s’il était retenu pour 
quelques affaires. Il fut nommé, vers 
1505, à la place importante de secré- 
taire du sénat de Palerme , et mourut 
en cette ville, le 15 octobre 1629, 
dans un âge avancé. Paruta était l’un 
des membres les plus distingués des 
académies des Æccensi et des Reso- 
luti, Ant. Mongitore lui a donné des 
éloges qui paraissent exagérés , dans 
la Bibliotheea Sicula,u, 173-756, où 
l’on trouvera la liste de tous les au- 
teurs qui l'ont cité, et le Catalogue 
détaillé de ses productions , tant im- 
pepe que manuscrites. L'ouvrage 
e plus connu de Paruta, estintitulé : 
La Sicilia descritta con medaglie, 
Palerme, 1612 , in-fol, Ce volume, 
qui est très-rare , ne contient que les 
médailles de la Sicile, sans les ex- 
phications ; il a été réimprimé à Ro- 
me , en 1649, avec uné suite, par 
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Lionardo Agostini, et plusieurs fois 
depuis, avec de nouvelles additions 
(77. Acosrini, [, 305 ). Les expli- 
cations de Paruta , long-temps atten- 
dues , n’ont pas été publiées : elles 
avaient été remises avec quelques au- 
tres de ses ouvrages, par son fils, à 
Marchesi,négociant palermitain, qui 
s'était chargé de les faire imprimer à 
Venise , où il se rendait pour ses af- 
faires. Mais il mourut dans ce voya- 
ge; et les manuscrits de Paruta pas- 
serent, dit-on, entre les mains d’un 
bénédictin de la congrégation du 
Mont-Cassin, qui les transporta en 
Allemagne. Mongitore, qui rapporte 
les détails qu’on vient de lire, ne pa- 
rait pas y ajouter lui-même trop de 
confiance. Parmi les autres ouvrages 
de Paruta, on cite des Descriptions 
de fêtes, des Intermèdes, et des 
Chansons dans le dialecte sicilien, 
publiées dans un Recueil de pièces 
du même genre; enfin, les Eloges 
des poètes siciliens, en vers et en 
prose,que Mongitore se proposait de 
méttre au jour. Mais c’est par une” 
grave erreur que Gerdès ( Florile- 
gtum libror, rariorum ), et après lui 
Freytag ( Analecta liütteraria), et 
Bauer ( Biblioth. libror. rarior. ), 
lui attribuent : Palermo antico , sa- 
cro et nobile, ouvrage qui est incon- 
testablement d’Agost. Inveges ( F7. 
Invecss }, et les Memorie istoriche 
della città di Catania, dont l’au- 
teur est P. Carrera ( . GarrFRA }. 
W—s. 
PAS ou PAAS (Crisrin DE), en 
latin Passœus, dessinateur et gra- 
veur, naquit à Armuyde, en Zélande, 
vers l’année 1536. Th. Coornhaert 
lui enseigna le dessin et la gravure, 
Il exerça son art à Amsterdam , à’ 
Cologne, à Londres et à Paris. Pen- 
dant son séjour dans cette dernière 
ville, il publia un Traité de perspec- 
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tive ct de dessin, orné de figures de sa 
composition, et dans lequel il donne 
les proportions de plusieurs espèces 
d'animaux, tels que chevaux, lions, 
ours, tigres, éléphants, moutons, 
chats, etc., ainsi que de différentes 
sortes d’oiseaux et de poissons. Dans 
une Préface écrite en français, et 
placée en tête de ce Traité, il rap- 
porte les particularités suivantes sur 
sa vie : « Dès ma jeunesse, je me 
» suis adonné à plusieurs et divers 
» exercices ; Mais Je me suis parli- 
» cuhièrement attaché à estudier avec 
» les plus fameux maistres, le sieur 
» Freminet , peintre de $S. M. T.-C., 
» le renommé peintre et architecte, 
» sieur Petro Paulo Rubens, Abra- 
» ham Bloemart, Paulo Morelson, 
» peintre et architecte d’Utrecht; 
» mais plus particulièrement le très- 
» noble seigneur Vander Burg, avec 
» lequel je visitai l'académie, où 
» étoient les plus illustres hommes 
» du siècle, et lillustre prince Mau- 
» rice, d’heureuse mémoire, pour 
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» enseigner le desseing à l'académie 


» du sieur Pluvinel, premier écuyer 
» du roi. » C’est pour rendre té- 
moisnage de l’amitié qui le lait 
avec ce dernier, qu'il orna de ses 
gravures l’ouvrage qui parut sous ce 
titre : Le Manége royal, ou Instruc- 
tion du roi Louis XI111en l'exercice 
de monter à cheval, par messire 
Antoine de Pluvinel, grand vo- 
Jume in-fol. Les planches représen- 
‘tent les différents exercices du ma- 
nége, et les portraits de plusieurs per. 
sonnages dela cour de France. Pas 
s’est exercé avec un égal succès dans 
l'histoire et le portrait. Cest pen- 
dant son séjour en Angleterre qu’il 
cultiva plus particulièrement ce der- 
nier genre. Le portrait de Thomas 
Percy est un des plus beaux qu'il ait 
gravés : Celui de la Reine Elisabeth 
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en habits de cérémonie, ne le Fui cè- 
de en rien. En général, tout ce qu’on 
possède de cet artiste, est d’une belle 
exécution et d’un fini extrêmement 
précieux. Il était tres-laborieux. Ou- 
tre le Manège royal, son œuvre se 
compose de plus de cent quarante 
pièces, parmi lesquelles sont quaran- 
te portraits et plus de soixante pièces 
de son invention, Parmi celles qu’il a 
gravées d’après d’autres maîtres, on 
regarde comme les plus belles , une 
Suite des quatre évangélistes, d’a- 
près Geldorp Gorcius, et une Suite 
de quatre paysages montagneux , 
d’après Breughel de velours. — Gris- 


pin DE Pas, dit le Jeune, fils aîné. 


du précédent, apprit de lui l’art de 
la gravure; il naquit à Utrecht, en 
1570. On ne connaît de lui qu'un 
très-petit nombre de pièces , soit 
qu'il fût mort jeune, soit qu'il eût 
abandonné de bonne heure la car- 
rière des arts. On regrette qu'il n'ait 
pas produit un plus grand nombre de 
planches; car celles que l’on connaît 
de lui annonçaient qu’il eût surpassé 
son père; ce sont, un Portrait de 
Jean - Ange Werdenhagen et de 
Frédéric, électeur palatn , ettrois 
Pièces del’ Histoire de Lazare, dont 
la quatrième a été gravée par son 

ère. — Guillaume DE Pas, second 
fils de Crispin le Vieux, reçut aussi 
les lecons de son père, dont il par- 


vint à umiter avec succès la ma-. 


nière. Il passa fort jeune en Angle- 
terre, où ses ouvrages eurent le plus 
grand succès, Le nombre des por- 
traits qu'il a gravés pendant son sé- 
jour à Londres , est considérable : 
presque tous sont d’après Van-Dyck ; 
et l'étude de ce grand -maître lui a 
donné un style brillant, quoique na- 
turel. Ses portraits, bien que de pe- 
tite dimension, sont recherchés à 
cause de la finesse de l’exécution : 
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on cite surtout ceux de Æobert, 
comte d'Essex , et de George Vil- 
liers, duc de Buckingham , tous 
deux à cheval , et celui de Sir Henri 
Rich, capitaine des gardes, petit in- 
folio ovale, d’un beau fini. — Si- 
mon DE Pas, troisième fils de Cris- 
pin le Vieux, naquit à Utrecht, en 
174, et ne se distingua pas moins 
que ses frères dans l’art de la gravu- 
re. Également élève de son père, et 
séduit par les succès que son frère 
Guillaume avait obtenus en Angle- 
terre, il se rendit dans ce royaume, 
où Nicolas Hilleard, célèbre peintre 
en miniature, l’employa pour gra- 
ver les portraits des différentes per- 
sonnes de la famille royale, Simon 
s’y fit une assez grande réputa- 
tion, qu'il soutint par différentes 
productions dans des genres divers, 
tels que sujets de dévotion, frontis- 
pices et ornements de livres. Après 
un séjour de dix ans en Avgleterre, 
il passa au service du roi de Danc- 
mark. On croit qu'il mourut à Co- 
_penhague. Ses ouvrages se font re- 
marquer par un burindélicat, conduit 
avec fermeté et une grande facilité, 
Il a gravé à l’eau-forte les Portraits 


de quatre ducs de Bourgogne, qui, 


sont très-estimés; on les regarde com- 
me ce que l’eau - forte a produit de 
pluslibre et de plus piquant. Ses deux 
plus belles pièces sont celles qui re- 
présentent les Pélerins d'Emmaüs 
et une Sainte-Famille, demifigures, 
d’après le Baroche. — Madelène DE 
Pas, sœur des précédents, née à 
Utrecht en 1576, se distingua dans 
l'art qui à illustré sa famille. Elle 
recut, comme ses frères, les leçons 
de son père; mais elle suivit une au- 
ire route, où elle ne s’est pas moins 
fait estimer : elle n’opérait qu'avec 
le burin, dans un style fini et agréa- 
ble, C’est surtout d’après Elsheimer 
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qu’elle s’est exercée avec succès. Elle 
a cherché à imitér la maniere du com- 
te de Goudt ; et, si elle n’est pas par- 
venue à rendre les effets de clair-obs- 
cur d’une manière aussi piquante 
que cet artiste, elle en dédommage 
par la douceur du burin et lharmo- 
nie des tons. La maniere dont elle a 
gravé le paysage, la place au rang des 
plus habiles graveurs. On regarde 
comme ses chefs-d’œuvre les Y’ier- 
ges sages et les Vierges folles, d’a- 
près Elsheimer, estamperare et bel 
le, de format in-4°., en travers , et 
deux Paysages, d’après Adrien Wil- 
leret, format in-folio. P—s. 

PAS (DE). 7. FEUQUIÈRE. 

PASCAL, anti-pape, était un ar- 
chidiacre de Rome, qui, peu avant 
la mort du pape Gonon, s'était as- 
suré de la protection de l’exarque de 
Ravenne pour se faire élire au siége 
pontifical : mais 1l trouva un anta- 
goniste dans la personne de Théo- 
dore, après le décès de Conon , en 
688 ; et les suffrages se partagèrent 
entre les deux contendants. Théo- 
dore s’était emparé de l’intérieur 
du palais de Latran, et Pascal de 
l'extérieur. Les premiers magistrats, 
la plus grande partie du clergé et du 
peuple, se réunirent enfin pour faire 
cesser cette lutte scandaleuse ; et la 
nomination de Sergius en fut le ter- 
me. Théodore sesoumitassezpromp- 
tement; et Pascal ne le fit qu’apres 
quelque résistance. D—s. 

PASCAL Ier, (Sarnr), élu pape 
le 25 janvier 817, successeur d'E- 
tienne IV, était Romain et fils de Bo- 
nose. Son éaucation religieuse, son 
application aux saintes Ecritures, 
au jeùne , à la prière ; son attache- 
ment aux moines les plus recom- 


mandables de son temps, lui avaient 


fait donner , par Léon IIT, la direc- 
tion du monastère de Saint-Étienne 
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prés Saint-Pierre, où il faisait de 
grandes aumônes à tous les pélerins 
qui affluaient à Rome. Aussitôt après 
sa consécration, ilenvoya, en France, 
des légats , qui portèrent des pré- 
sents à l’empereur Louis le Débon- 
maire, et protestèrent, de la part 
du nouveau pape, qu'il n'avait ac- 
cepté le pontificat que par force et 
à regret. Ces députés rapportérent, 


dit-on , à Rome un acte important; 


ce fut la confirmation de la dona- 
tion de Pepin et de Charlemagne, 


à laquelle Louis ajouta les îles de ! 


Corse, de Sardaigne et de Sicile. 
Fleury pense que ce dernier nom 
a été ajouté depuis, parce qu’alors 
la Sicile était sous la domination 
des Grecs ; mais il convient que 
l'empereur pouvait bien y possé- 
der quelques propriétés personnel- 
les, quoique sous une domination 
étrangère. Îl remarque cette clause 
importante : « sauf sur ces duchés 
» notre domination en tout et leur 
» sujélion » ; ce qui doit s’entendre, 
ajoute-t-l, principalement de la du- 
ché de Rome, où Louis et ses suc- 
cesseurs conservèrent la souverai- 
neté, ainsi qu'il est prouvé par la 
suite de l’histoire. Le même écrivain 
releve une clause de cet acte, où il 
est dit, « que les Romains éliront 
» librement Le pape, et qu'après sa 
» consécration , il enverra des légats 
» au roi des Français, pour entrete- 
» nir la paix. » Cette convention lui 
paraît suspecte , attendu que l’usage 
contraire , d'approuver l'élection du 
pape, avant qu'il fût sacré , subsista 
même sous le regne de Louis. Quoi 
qu'il en soit, cette donation fut sous- 
crite par l’empereur , ses trois fils, 
dix évêques, huit abbés , quinze 
comtes , et quelques officiers du pa- 
Jais. L’Orient était désolé par les 
fureurs des iconoclastes : quelques 
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Grecs , chassés par la persécution, 
se réfugièrent à Rome. Pascal y fon- 
da pour eux un monastère, où ils 
trouvérent un asile, et le libre exer- 
cice de la religion. En France, Lo- 
thaire venait d’être associé à l’em- 


pire, et couronné ensuite à Rome 


par le pape, en 823, après la ré- 
volte et la mort de Bernard. L’au- 
torité du nouveau souverain avait 
néanmoins beaucoup d’ennemis. Ils 
tuèrent, dans le palais de Latran, 
deux partisans de Lothaire : Théo- 
dore, primicier del’Église romaine, 
et Léon , nomenclateur , son gendre. 
Le pape fut soupçonné d’avoir or- 
donnéouconseilléces meurtres. L’em- 
pereur Louis voulut être exactement 
informé. Ses envoyés, avaient déjà 
été prévenus en France par ceux du 
pape, qui venaient protester de son 
innocence. Les fils de l’empereur 
vinrent aussi à Rome, pour s'assurer 
de la vérité du fait , et n’y réussirent 
point. Le pape se purgea par ser- 
ment en leur présence , devant le 
peuple romain , dans le palais de 
Latran , assisté de trente-quatre évè- 
ques, avec des prêtres et des diacres. 
Telle était alors la forme des juge- 
ments criminels , lorsque le combat 
judiciaire n’avait pas lieu ; telle fut 
l’origine de ces conjurateurs, dont 
le témoignage suflisait pour absoudre 
un accusé. Pascal, au surplus, re- 
fusa de livrer les véritables meur- 
tiers , parce qu'ils ctaient ‘de la fa- 
mille de saint Pierre, et sous prétexte 
que Théodore et Paul, assassinés , 
étaient coupables de lèse- majesté. 
L'histoire n’en fournit pas les preu- 
ves. Quoi qu’il en soit, Louis, après 
avoir entendu de nouveaux députés 
du pape, ne donna pas d’autre suite à 
ses recherches, suivant son inclina- 
tion naturelle, qui le portait à la clé- 
mence. Pascal survécut peu à cet 
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événement. Il mourut le 11 mai 824, 
après un pontificat de sept ans , trois 
mois et dix-sept jours. Il avait réparé 
quantité d’églises et de monuments, 
qu’il avait ensuite magnifiquement 
ornés. L'Eglise romaine, qui l’a mis 
au nombre des saints, honore sa 
mémoire le 14 mai. Pascal eut pour 
successeur Eugène IT. Ds. 
PASCAL IT, successeur du pape 
Urbain II, se nommait Rainieri : né 
à Blede, en Toscane, et d’abord 
moine de Cluni , 1! fut envoyé à 
Rome, à l’âge de vingt ans, pour 
régler les affaires de son monastère, 
et se fit connaître de Grégoire VIT, 
qui, charme de son mérite, le retint 
auprès de lui, lhonora bientôt de la 
pourpre, et le fit abbé de Saint-Paul 
hors de la ville. Elu au bout de quinze 
jours après la mort de son prédéces- 
seur , il s'enfuit et se cacha ; il fal- 
lut employer une espèce de violence 
pour vaincre ses refus. (était alors 
que Henri V, révolté contre son 
père, recherchait l’appui de Rome 
pour couronner ses desseins. Il trou- 
va les dispositions les plus favorables 
dans le pape; car l’inimitié contre 
Henri IV était presque héréditaire 
dans la succession pontificale. Pas- 
cal excommunia ce père plus mal- 
heureux alors que coupable, lobli- 
gea de se démettre de l'empire, et 
protéoea hautement son rival. Ce- 
pendant Pascal ne trouva point dans 
ce prince la docilité qu'il semblait 
devoir attendre de ses bienfaits. 
Henri V lui résista au sujet des in- 
vestitures : aussi la division ne tar- 
da pas à éclater entre ceux. Henri 
voulait recevoir la couronne des 
mains du pape, et ne lui rien céder. 
Celui-ci avait quitté Rome, pour al- 
ler chercher, en Allemagne d’abord, 
ensuite en France, des secours contre 
son ennemi. Ses démarches n’eurent 


| 

PAS ‘43 
pas des résultats très-heureux : 1l fut 
obligé de retourner en Italie, où 
Henri vintle trouver. Pascal résista ; 
Henri eut recours aux plus grandes 
violences. I11s’empara de la personne 
du pape : les Romains se révoltè- 
rent, firent main-basse sur les Alle- 
mands ,-et faillirent à prendre le roi 
lui-même. Alors Henri redoubla 
de rigueur: par ses ordres, le pape 
fut dépouillé de ses ornements, et 
ensuite lié de cordes. Pascal ré- 
sistait encore ; mais il céda enfin, 


avec larmes , aux prieres de ses. 


amis. Il abandonna les investitures 
à Henri, auquel 1l donua la cou- 
ronne , ct fut délivré, à ce prix , des 
mauvais traitements et de la pré- 
sence de son persécnteur. L'Église 
était partagée sur cette question des 
investitures , où il paraissait si dif- 
ficile alors de tracer les limites con- 
venables entre les deux puissances, 
dont l’une devait exercer le droit 
d'institution canonique , et l’autre 
celui de la mise en possession des 
biens temporels affectés au bénéfice, 
et qui toutes deux n'étaient que trop 
portées aux emplétements et aux 
usurpations. À Rome, le pape était 
blämé par ceux qui avaient échappé 
à la persécution, et approuvé ou du 
moins eXCUSÉ par Ceux qui avaient 
été prisonniers avec lui. De Terraci- 
ne, oùil s'était retiré, le pape écrivit 
à ses détracteurs , rejetant sur la 
nécessité des circonstances tout ce 
qu'il pouvait y avoir d'irrégulier 
dans ses concessions , et promettant 
de corriger ce qu'il n’avait fait que 
pour éviter la ruine de Rome et de 
toute la province. Cependant deux 
conciles assemblés , l’un à Vienne, 
et l’autre à Cologne , avaient excom- 
munie Henri, non-seulement comme 
hérétique, à cause de lPusurpation 
des investitures, mais même pour 
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avoir extorqué du pape, par trahi- 
son et par force, un décret aussi 
contraire aux Saints canons , et aux 
usages du Saint-Siége apostolique. 
Pascal assembla lui-même un con- 
cile général dans l’église de Latran, 
en 1117, Où il exposa de nouveau 
toute sa conduite; 1l reconnut ses fau- 
tes, si on voulait appeler ainsi ce 
que l'empire des circonstances avait 
exigé de lui, déclara nul le privilége 
qu'il avait accordé à Henri, et re- 
nouvela la défense faite par Gré- 
goire VIT de donner ou de recevoir 
les investitures : mais il ne prononça 
point d’excommunications, quoiqu'il 
approuvât celles qui avaient été lan- 
cées par d’autres conciles et d’autres 
évêques. Pascal était réservé à de 
nouveaux chagrins. Le préfet de Ro- 
me venait de mourir. Des séditieux, 
sans doute partisans secrets de Henri, 
élurent le fils à cette place , et vou- 
lurent forcer le pape d'approuver 
cette élection, pendant qu'il célé- 
brait la messe le jeudi saint. Le pape 
s’y refusa. Les mouvements séditieux 
continuerent. Le lundi de Pâques, le 
pape fut assailli à coups de pierres 
par le jeune homme à la tête de sa 
troupe. Le lendemain ils abattirent 
plusieurs maisons de ceux qui refu- 
saient de le reconnaître; et Pascal 
s’enfuit à Albano , e* ensuite à Bénc- 
vent. Henri, contre lequel des évé- 
ques se déclaraient de nouveau , en- 
tre autres l’archevêqne de Maïence, 
revint à Rome, sous prétexte de né- 
gocier la paix avec le pape, mais en 
effet pour se faire couronner une se- 
conde fois par l’archevêque de Bra- 
gue ( F7. Bourpin ), que Pascal ex- 
communia pour cetacte de déloyauté, 
dans un concile tenu à Bénévent. Ce- 
pendant Henri quitta Rome à cause 
des chaleurs del’été , avec promesse 
de revenir dans une saison plus favo- 
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rable. Le pape profita de cette ab- 


sence pour y retourner Îui-méme. 
Sa présence intimida ses ennemis, et 
surtout le nouveau préfet , qui se ca- 
chèrent dans la ville. Le pape se 
préparait à les réduire par la force, 
lorsqu'une maladie de fatigue l’em- 
porta, le 11 janvier 1118. Il avait 
occupé Le Saint- Siége pendant dix- 
huitans, cinq mois et cinq jours. On 
a de lui plusieurs Léttres , entre au- 
tres une , par laquelle il ordonne à 
l’abbé de Cluni de communier sous 
les deux espèces séparées , et de ne 
plus tremper le pain dans le vin, 
suivant l’usage de cette abbaye ; et 
une autre, adressée au clergé de Té- ” 
rouane, qui prouve que certains pré- 
tres avaient de la peine à se confor- 
mer aux décisions des conciles qui 
leur défendaient le mariage ( Col, 
des histor. de France , tome xv, 
pag. 23 ). Pascal If eut pour suc- 
cesseur Gélase IT. D—<. 

PASCAL III (Gur de Crème, 
anti-pape, sous le nom de). 7, 
ALEXANDRE III. 

PASCAL ou PASCHAL (PrerrEe), 
littérateur sans talent, mais plein de 
vanité et d’impudence, était né, en 
1522, à Sauveterre, dans le Baza- 
dois, d’une famille noble. Avec un 
peu de latin, puisé dans Nizolius, il 
trouva le secret, dit La Monnoie, 
d’en imposer aux personnages les 
plus instruits , et de se faire passer 

our un savant. Il s’insinua dans les 
pres grâces du cardinal d’Arma- 
gnac, qu'il accompagna à Rome; et, 
après yavoir pris ses degrés en droit, 
il visita les principales villes de l'I- 
talie. Il se trouvait à Padoue , en 
1547, lors de l’assassinat de Jean 
de Mauléon, neveu de l’évêque de 
Comminges ; et, ayant été chargé 
par la famille de poursuivre la puni- 
tion de ce crime, il le dénonça au 
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sénat de Venise, par une harangue 
qu'il fit imprimer. La chaleur qu'il 
avait mise dans cette affaire, lui at- 
tira des ennemis; ct, craignant de de- 
venir leur victime, ilse hâta de ren- 
trer en France. Il se fixa à Paris, où 
il eut bientôt des protecteurs puis- 
sants. Il annonçait le dessein de con- 
tinuer les Eloges des savants, de Paul 
Jove, et de travailler à l'Histoire de 
France. Les poètes les plus célèbres. 
Ronsard, Olivier de Magny, Jacq. 
Tahureau, etc. ,le comblèrent à l’en- 
vi de louanges, dans l'espoir d’ob- 
tenir une place dans ses écrits ; et 
le roi Henri IT le gratifia d’une pen- 
sion de douze cents livres, somme 
alors très-considérable (1). Le sa- 
vant Adr. Turnèbe, qui n’était pas, à 
beaucoup près aussi bien payé, tour- 
na Pascal en ridicule, dans une épi- 
tre intitulée : De novä captandeæ uti- 
litatis è litteris ratione , que Joach. 
du Bellay traduisit en français. Le 
moyen que Pascalavaitemployépour 
se faire une réputation, ne suflisait 
pas pour la soutenir. Après la mort 
de Henri IT, sa pension cessa de lui 
être payée : il contracta des dettes ; 
et, pour échapper à ses créanciers, 
il quitta brusquement Paris, laissant 
en gage ses manuscrits (2). Il se re- 
üra à Toulouse, où 1l vécut quelques 
années aux dépens de ses admira- 
teurs. Il mourut dans cette ville, le 


© (x) « C'était, dit Duverdier, qui a donné un-ar- 
» ticle curieux sur P. Pascal, dans sa Bibliothèque , 
» c'était un pur abuseur de monde, qui repaissait 
» les gens de fumée au lieu de rôt, et qui avec cela 
» sut tirer de l'épargne douze cents livres de gages 
» chacun an, pour faire l’histoire de France ; etpour 
» en donner bonne espérance, semait de petits billets 


» portant ces mots : P. Paschalii l'ber quartus re-, 


» rum à Francis gestarum : jaçoit qu'il n’en eût pas 
» fait seulement six feuillets lorsqu'il mourut, » 

(2) « En s’en allant, dit encore Duverdier, ül 
» laissa tout ce qu'il avait fait en sa vie de l'Histoire 
» de France, qui ne passait pas dix ou douze feuil- 
» lets, avec quelques hardes, à son hôte, nommé 
» Maugis, pour gage de la somme de cinquante écus 
» qu'il lui devait encore, de reste de dépense. » 
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16 février 1565, à l’âge de quaran- 
te-trois ans, et fut inhumé dans le 
cloître Saint-Etienne, où ses amis 
lui dressèrent une épitaphe , rappor- 
tée dans le Ducatiana ( "€. part, p. 
67), et dans le Dictionn. de Moré- 
ri, éd, de 1759 : elle ne contient de 
vrai que la date de son décès. On a 
de Pascal: [. Zdversus Joannis Mau- 
lii parricidas actio in senatu F’ene- 
to recitata, etc., Venise et Lyon, 
1548, in-8°, (1) A la suite du Dis- 
cours qu’il avait prononcé devant le 
sénat, on trouve la Prosopopée de 
la France demandant vengeance de 
l'assassinat de Mauléon , et sa /Za- 
rangue pour la réception du docto- 
rat à Rome; ces trois pièces , dit La 
Monnoie, sont des compositions d’é- 
colier. Le Recueil est termmé par 
les Lettres que Pascal avait écrites 
à ses amis pendant son voyage d’I- 
talie ; elles contiennent des particu- 
larités sur les savants avec lesquels il 
s'était lié, et sur les ouvrages qu’il an- 
noncçait déjà comme terminés. Dans 
la dernière, adressée à D'Urban , le 
meilleur de ses amis, il lautorise à 
envoyer à Detournes ses Odes, ses 
Elégies, ses Epigrammes, s’il les 
juge dignes de l'impression. 1. Y/en- 
rici II elogium, effigies et tumulus, 
Paris, 1560 , in-6°.; rélmprimé la 
même année, in-fol., avec des tra- 
ductions en français, en italien et en 
espagnol. Les nouveaux éditeurs de 
la Bibl. de France disent que Pas- 
Cal tira cet Eloge des Mémpgires sur 
le règne de Henri IT, que le cardinal 
de Guise lui avait confiés pourles cor. 
riger ; et c’est d’après eux qu’à l’ar- 
ticle Guise ( xix , 192 ), on lu a 


(x) L'Oraison de Pierre Paschal au sénat de Ve- 
nise , eontre Les meurtriers de l’archidiacre de Mau 
déon, trad. du latin en français , par le protono- 
taire d'Urban; France par prosopopée à La républi. 
que de Venise, ouvrage du même Paschal, Paris 
Vascosan , 1549, in-8°, 
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reprochéde s’être approprié l’ouvra- 
ge du cardinal: mais, en remontant 
à l’origine de cetteaccusation, on en 
a reconnu la fausseté. Aubery est 
évidemment l’auteur du soupçon de 
plagiat, dont la mémoire de Pascal 
est entachée : « Nous aurions, dit-il, 
» du cardinal de Lorraine, une très- 
» ample et très-curieuse histoire du 
» règne de Henri IT, s’ilavoit confié, 
» en mourant, les Mémoires qu'il 
» en avait dressés , à unécrivain plus 
» fidèle que Charles Pascal, de qui 
» le public n’a point eu d’autres œu- 
» vres qu’une traduction françoise 
» d’un £loge de la reine Catherine 
» de Médicis ( Æist. des cardin. ) » 
Aubery ne connaissait pas l’écrivain 
dont il parlait si légèrement. Char- 
les Paschal, traducteur del’ Eloge de 
la reine Catherine de Médicis, est au- 
teur de plusieurs ouvrages très-esti- 
més (”. Ch. PascaaL), et n’était nul. 
lement capable de l’infidélité qu’on 
lui reproche. Le P. Le Long, trom- 
pé par la ressemblance des noms, 
et, après lui, l’abbéJoly (Eloge du 
card. de Lorraine ), ont rejeté l’ac- 
cusation deplagiatsur P. Pascal, avec 
d’autant plus de vraisemblance qu’il 
s’était occupé de l’histoire du règne 
de Henri IT. Mais le cardinal de Lor- 
raine n’a remis ses Mémuires qu’en 
mourant , suivant Aubery ; ainsi P. 
Pascal n’a pu s’en servir pour la ré- 
daction d’un ouvrage imprimé qua- 
torze ans auparavant. III. Zistoria- 
rum fragmenta tempore Henrici 
IT, Ce manuscrit , cité dans Ja Bibl. 
de France, n°. 17745, est le même 
que celui dont parle Duverdier. Il 
en existait une copie dans le cabi- 
net de Dupuy, et une autre dans la 
biblioth. des PP. de l’Oratoire, à 
Troyes. W—s. 
PASCAL ( Bzaïse ), géomètre du 
premier ordre, l’un des plus illustres 
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écrivains que la France ait produits, 
philosophe sublime et le plus élo- 
quent apologiste moderne de Ja reli- 
gion chrétienne , naquit dans la ca- 
pitale de l'Auvergne,le 19 juin 1623. 
Etienne Pascal, son père, premier 
président à la cour des aides de Cler- 
mont, était lui-même un homme 
d’un grand mérite, qui, aux con- 
naissances de son état et au fidèle 
accomplissement de ses devoirs , sa- 
vait allier la culture des lettres etdes 
sciences. Avant perdu sa femme en 
1626, il comprit toute l’étendue des 
soins qu’exigeait dès-lors, de sa 
part, l’éducation de sa jeune fa- 
mille. Blaise, son fils unique et l’ob- 
jet de ses plus chères espérances , 
n’avait que trois ans. Le haut degré 
d'intelligence dont la nature avait 
favorisé cet enfant, excita toute Ja 
sollicitude paternelle. Aussi le jeune 
Blaise ne faut-il introduit dans aucun 
collége, et n’eut-il jamais d’autre 
maitre que son père. Etienne Pascal, 
voulant cultiver pareillement les 
heureuses dispositions de ses deux 
filles, résolut de se démettre de son 
emploi , et de se livrer tout entier 
à l'éducation de ses enfants. Il ven- 
dit sa charge , en 163r, quitta la 
ville de Clermont , et vint s’établir 
à Paris. Cette époque est remarqua- 
ble dans les annales de l’esprit hu- 
main et dans l’histoire des sciences 
en particulier. Les ténèbres de la 
philosophie scolastique se dissi- 
paient peu-à-peu aux approches de 
la lumière que commençait à répan- 
dre l’étude des sciences naturelles. 
Une philosophie observatrice et une 
métaphysique plus sainepréparaient 
la chute prochaine de ces erreurs 
systématiques et héréditaires, qui de- 
puis silong-temps régnaient en mai- 
tresses dans les écoles. Les géomè- 
tres, les physiciens et les astrono- 
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mes, enseignaient, par leurs exem- 
ples , la marche rigoureuse du rai- 
sonnement , et la véritable méthode 
de l'étude, qui devait renouveler tou- 
tes les sciences. Des hommes d’un 
grand mérite, des savants du premier 
ordre, répandus dans les diverses 
parties de l'Europe, mettaient en 
commun leurs recherches et leurs 
travaux ; une correspondance. sou- 
tenue , des questions proposées, un 
échange réciproque de lumières, 
provoquaient de toutes parts de nou- 
Veaux efforts et accéléraient rapide- 
ment les progrès des sciences. Etien- 
ne Pascal , lié avec les hommes les 
plus instruits de la capitale, prit 
une part active aux conférences qu’ils 
avaient entre eux, et au commerce 
épistolaire qu'ils entretenaient avec 
les savants étrangers. Cette société, 
dont l’amitié et le goût pour les 
sciences formaient le doux lien, se 
composait de Mersenne, Roberval, 
Mydorge , Carcavi, Le Pailleur, 
et de plusieurs autres savants dis- 
tingués. Elle fut, comme on sait, le 
premier berceau de l'académie royale 
des sciences de Paris, dont l’existence 
peu-à-peu affermie fut sanctionnée 
par l’autorité souveraine, en 1666. 
Etienne Pascal avait fixé le plan d’é- 
ducation desa famille, etle mettait en 
œuvre avec tous les soins affectueux 
d’un père tendre, et jaloux de rem- 
plir un si saint devoir. Il est assez 
rare qu’un père, sans consulter les 
dispositions naturelles et l’inclina- 
tion de ses enfants, ne soit disposé 
à leur prescrire le genre d’étude ou 
de travaux le plus conforme à ses 
occupations et à ses goûts. Pascal 
père n’eut point cette faiblesse à l’é- 
gard du jeune Blaise. Adonné lui- 
même à la culture des sciences ma- 
thématiques , il ne voulut point ap- 
pliquer d’abord son fils à l’étude de 
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la géométrie. Très-éclairé surla mar- 
che ordinaire de la nature dansle dé- 
veloppement des facultés morales et 
intellectuelles , il ne pouvait ignorer 
que la mémoire, cette providence de 
l'esprit, si l’on peut ainsi parler, 
charoce de recueillir et de conserver 
les matériaux, précède nécessaire- 
ment le jugement , qui doit plus tard 
les choisir et les employer. Il savait 
qu’en attendant que la raison se for- 
me et puisse marcher seule, rien 
nest plus utile que d’occuper la 
mémoire à s'enrichir de trésors qui 
trouveront un jour leur usage, et d’ai- 
der à vaincre les diflicultés des étu- 
des purement matérielles, dans un 


âge où l’on n’en peut faire d’autres, 


et où l’on oublie bientôt des peines 
qui deviendraienit trop rebutantes 
à l’époque où l’esprit commence à 
goûter le charme du raisonnement. 
1! sentait combien il importe de cul- 
tiver le cœur avant l'esprit; de ne 
pas négliger ce germe de sensibilité, 
cette fleur d'imagination , qui ap- 
partiennent au jeune âge, et d’où 
doivent naître par la suite le caractè- 
re moral , le sentiment et le goût. IL 
n’ignorait pas que la liaison et la ri- 
gueur du raisonnement dans l’étude 
sévère des sciences proprement di- 
tes, exigent une force et une maturité 
d’esprit qui ne sont pas l'apanage de 
l’enfance. Enfin il partageait l’opi- 
nion commune, qui peut avoir quel- 
que fondement , mais qui, générali- 
sée sans exception, deviendrait une 
erreur, que la culture des sciences 
exactes est incompatible avec celle 
des lettres, et que l’exactitude géo- 
métrique ne peut se concilier avec 
le sentiment et l’imagination dans 
les choses de goût. En conséquence 
de ces vues, au fond judicicuses , 
Étienne Pascal appliqua d’abord son 
lils à Pétude des langues. Cepen- 
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dant , afin que cette étude ne fût pas 
aveugle et seulement machinale, il 
voulut que son fils fût capable d’y 
apporter une intelligence convena- 
ble ; et 1l ne lui fit commencer le la- 
tin qu’à l’âge de douze ans. Jusque-là, 
il y prépara par des instructions 
ménagées sur tout ce qu'il croyait à 
sa portée, il lui développait la na- 
ture et le mécanisme des langues, 
leurs principes communs , l’origine 
du langage et les sources de la gram- 
maire générale, le génie propre à 
chaque langue , Les préceptes fondés 
sur ce génie ou sur l’usage, les rè- 
gles et les exceptions, Ces notions 
‘exposées avec ordre et proportion- 
nément à l'intelligence de l'élève, 
rendirent au jeune Pascal l’étude des 
langues anciennes très - facile. En 
même temps son père saisissait tou- 
tes les occasions pour lui donner des 
idées justes de chaque chose, pour 
lui faire apercevoir ia liaison des ef- 
fets aux causes, l’enchaînement des 
phénomènes qui ont entre eux une 
mutuelle dépendance , et pour lac- 
coutumer à ne jamais se payer d’une 
raison vague ou d’une explication 
équivoque. Cette méthode d’instruc- 
üonet ces soins journaliers produisi- 
rent leur effet : c’était une bonne se- 
imence confiée à un excellent terrain. 
La sagacité de l’enfant, la justesse 
atureile de son esprit et son avide 
curiosité , lui faisaient trouver un at- 
trait particulier dans les entretiens de 
son père , surtout lorsqu'il s'agissait 
de matières où la vérité peut se ma- 
nifester avec évidence. Aussi, bien- 
tôt en vint-il à n’avoir plus de repos 
que lorsqu'il avait trouvé une solide 
raison dans tous les objets de ses 
recherches. Sa Vie a été écrite par 
Mme, Périer, sa sœur : cette dame 
rapporte qu'à cette époque Pascal 
ayant observé qu’un plat de faïence, 
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frappé avec un couteau, rendait un 
bruit sonore qui cessait brusquement 
lorsqu'on touchait le plat avec la 
main, ce fut pour lui un sujet de ré- 
flexions et d'expériences sur le son, 
et qu’il composa sur cet objet un pe- 
Ut traité qui fut jugé d’un mérite an- 
dessus de son âge. Né avec un ins- 
tinct géométrique, et avec un esprit 
de cette trempe, cultivé chaque jour 
par les soins assidus d’un père judi- 
cieux , placé d’ailleurs dans des cir- 
constances journalières où il enten- 
dait sans cesse parler de sciences et 
de découvertes , il était difficile que 
le jeune Pascal ne prit goût et ne se 
passionnât pour les sciences exactes. 
Ïl assistait aux conférences qui se 
tenaient quelquefois chez son père; 
mais on ne se douta point d’abord 
du genre d’attention et d’intérêt que 
pouvait y porter un enfant qui avait 
a peine douze ans. Cependant les 
questions qu'il ne cessait de faire sur 
l’objet des mathématiques, firent 
craindre qu'il ne prit précisément 
dans ses études la direction que ce 
père éclairé avait voulu prévenir. 
Dèslors il s’abstint de parler de géo- 
métrie en sa présence ; 1] lui défendit 
de s’en occuper pour le moment , et 
promit de lui enseigner les mathéma- 
tiques , à titre de récompense, lors- 
qu'il aurait achevé l’étude du latin 
et du grec. Le père de Galilée avait 
agi à-peu-près de même envers son 
fils, pour lengager à étudier la mé- 
decine; et la ressemblance de la cir- 
constance est remarquable jusque 
dans les détails. Sur les instances de 
Blaise, qui voulut du moins savoir 
de quoi lon s’occupait en géométrie, 
son père lui dit que cette science en- 
seignait le moyen de tracer des figu- 
res par une construction exacte, de 
trouver leur mesure, et de détermi- 
ner les rapports de leurs parties ; et il 
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lui renouvela sa défense, Ces mots 
suflirent au jeune Pascal. Dès ce 
woment il employa ses récréations 
à méditer sur ce qu al avait. appris 
par cette définition et sur les conse- 
quences auxquelles elle pouvait con- 
duire ; et s’enfermant seul dans une 
chambre retirce, 1l traçait sur le 
ar quet des figures avec du charbon. 
fi s’essayait à ef Re un cercle par- 
fait, des triangles de toute espèce ; à 
observer la situation des lignes en- 
tre elles, leur longueur et pres pro- 
portions si Le ouverture des angles , 
etc. Gomme il faut des noms pour 
fixer les idées et faciliter la marche 
du raisonnement, et qu’il ignorait 
ceux des lignes et des figures qu'il 
tracait, 1l se fit une nomenclature 
particulière , ct il créa des défini- 
tions à sa manicre..Îl appela les li- 
gnes des barres, les cercles des ronds, 
Lie. Poursuivant ses recherches avec 
persévérance , et dirigé à-la-fois par 
son intelligence ct par l’enchaîne- 
ment naturel des premières vérités 
géométriques , il parvint jusqu’à la 
trente-deuxième proposition &’Eu- 
clide, que la somme des trois angles 
d’un triangle est égale à deux droits! 
Bossut, auteur d’un bon discours 
sur la vie et les ouvrages de Pascal, 
discours qui a mérité d’être placé à 
la tête des œuvres de cet homme de 
sénie , rappelle que quelques person- 
nes ont élevé des doutes sur ce fait, 
tandis que d’autres, en P admettant , 
ont prétendu qu'il n’offrait rien de 
merveilleux. Nous répéterons avec 
Bossut et Montucla, qu'il n’y.a au- 
cun motif fondé “É douter d’une 
circonstance attestée par des témoi- 
gnages irrécusables , ct que le fait en 
* lui-même prouve un degré d'intel- 
ligence et une force de génie peu or- 
He: à l’âge de douze ans qu’a- 
yait Pascal. Nous cr oyvons devoir 
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faire observer qu'il n’avait point 
démontré la proposition géométri- 
que dont il s’agit, mais qu'il en 
cherchait seulement la démonstra- 
tion : Mme, Périer, sa sœur, le dit 
expressément; et l'on ne peut suppo- 
ser qu’elle ait ue diminuer la gloi 
redeson frère, Gela montre du moins 
qu'il avait entrevu le théorème, et 
qu il ne lui restait qu’ à se le prouver 
à lui-même pour en être mieux assu- 
ré. Quoi qu'il en soit, son père le 
surprit en ce moment , ct lui deman- 
da ce qu'il faisait. Le; jeune homme 
lui désigna l’objet de sa recherche. 
Le père voulut savoir comment il se 
trouvait amené là : Blaise lui exposa 
ses recherches antérieures, et, rétro- 
gradant de l une à l’autre, il revint 
en arrière jusqu’au point d’où il était 
parti Étienne Pascal resta immobile 
et muet de surprise ; il fut, dit Mme, 

Périer ; si épouvanté de pe pénéira- 
tion de son fäs et de ia force d’une si 
jeune tête, que, sans dire un mot, 
il courut auprès de son ami Le 
Pailleur, raconter, les larmes aux 
Yeux, cet étonuaut phénomène d’ap- 
plication et d'intelligence. Le Pail- 
leur jugea qu'il ne fallait plus con- 
trarier le penchant de Blaise, ct 
qu'il convenait de lui laisser une en- 
tière Liberté de cultiver une science 
pour laquelle 11 annonçait une si 
crande capacité, 11 fut convenu qu’on 
ne le génerait plus à cet égard; et 
son père lui remit les É lémenté d "Eu- 
clide, que le jeune homme parcou- 
rut seul et sans secours. Dès-lors il 
fit des progrès rapides ; il composait 
des essais, et les apportait dans les 
asbl qui se tenaient chez son 
père, où non-senlement onne fit plus 
difficulté de Padmettre, mais où on 
le consultait à son tour sur les objets 
qui s’y traitaient. La pénétration de 
ce Jeune esprit était telle, ji il fai- 
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sait souvent,sur les ouvrages des au- 
tres , des observations critiques qui 
_ avaient échappé aux Inmières des ju- 
ges éclairés qui s’en occupaient. Et 
cependant il est à remarquer qu’il ne 
consacrait que les moments de ses ré- 
créations à l’étude des sciences exac- 
tes ; tandis qu'il s’appliquait d’au- 
tre part avec soin à l’étude du latin 
et du grec, outre les leçons de logi- 
que et de physique que lui donnait 
son père. On rapporte qu’à l’âge de 
seize ans, il avait composé un traité 
des sections coniqües, qui contenait 
tout ce que les anciens avaient écrit 
sur ces courbes. Doué de cet esprit 
- philosophique qui sait se placer dans 
un point de vue élevé pour envisager 
toute l'étendue de son objet; qui dans 
certaines propriétés particulières sait 
déméler les rapports qui les ratta- 
chent quelquefois à un même systè- 
me; le jeune Pascal avait considéré 
les sections coniques dans leurs ana- 
logies, et comme une seule courbe 
qui se modifie de diverses manières, 
selon le mode qui préside à leur gé- 
nération (1). était parti d’un seul 
théorème fondamental, d’où il avait 
déduit avec élégance 400 corollaires 
qui embrassaient toute la théorie 
d’Apollonius de Perge. C'était beau- 
coup pour un géomètre de seize ans, 
privé du secours de cette analyse al- 
scbrique, dont le grand Descartes à 
anis le fécond instrument entre les 
mains des géomètres, lesquels, par son 
secours, sont conduits sans effort, 


(x) C’est ainsi que l’on peut faire naître les sec- 
tions coniques de obédatibu contipuelle de deux 
droites mobiles sur un plan, assujéties à tourner au- 
tour de deux points fixes, en faisant sur la droite 
qui joint ces deux joints, des angles soumis à cer- 
taines conditions déterminées; génération qui dévoi- 
le toutes les analogies et toutes les propriétés spé- 
ciales des trois courbes, en les faisant découler natu- 
rellement d’une source commune. L'auteur de cet 
article les a traitées de cette manière dans uw petit 
Mémoire inseré aux Annales de mathématiques , 
tome 1F, page 360. 
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comme par enchantement, et sou- 
vent à leur insu, à la découverte ou 
à la manifestation de toutes les pro- 
prictés d’une construction géomé- 
trique, que la méthode a généralisée 
elle-même. Il faut bien que le Trai- 
té du jeune Pascal füt d’un mérite 
réel , puisque Descartes persista , 
malgré les assurances les plus ex- 
té ,à regarder ce travail comme 
‘ouvrage de Pascal père ou de De- 
sargues. En 1638, le gouvernement, 
pour réparer les finances délabrées 
par l'effet des guerres et de quelques 
malversations, avait ordonné des 
retranchements sur les rentes de 
l’hôtel-de-ville de Paris. L’un des 
amis d’Etienne Pascal ayant com- 
battu cette opération comme injus- 
te, Pascal voulut prendre le parti 
de son ami ; il osa le défendre , et 
fut regardé, non-seulement comme 
son complice, mais comme l’un des 
principaux instigateurs des murmu- 
res qui s'étaient élevés parmi les ren- 
tiers. Il fut dénoncé au chancelier 
Séguier , et le cardinal de Richelieu 
donna ordre de l’arrêter et de le con 
duire à la Bastille. Pascal, instruit 
des dispositions du ministre à son 
égard, s'était enfui en Auvergne. 
Dans le même temps, la duchesse 
d’Aiguillon voulut faire représenter 
devant le cardinal une pièce de Scu- 
dery, intitulée, lÆAmour tyrannique, 
et jeta les yeux, pour l’un des rôles, 
sur Jacqueline Pascal, sœur cadette 
de Blaise, Gilberte, aînée, s’y oppo- 
sa d’abord, par un ressentiment na- 
turel contre le puissant ministre, au- 
teur dela disgrace de son père. Mais, 
ayant su que cette condescendance 
pourrait contribuer à faire révoquer 
l’ordre du cardinal , elle consentit 
aux desirs de la duchesse : la pièce 
fut représentée le 3 avril 1639. La 
jeune Jacqueline s’acquitta si bien de 
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son rôle, que la cardinal de Riche- 
lieu, charme de l’amabilité de cette 
enfant, l’embrassa à plusieurs re- 
prises, et lui accorda la grâce de son 
père, qu’elle venait de lui demander 
jar une supplique en vers. Étienne 
Dal fut rappelé; le cardinal vou- 
lut le voir, lui fit un accueil distin- 
guc, et lui annonça qu'il avait résolu 
de l’employer honorablement, 11 lui 
donna en effet, quelque temps après, 
l’intendance de Rouen. Dans Pexer- 
cice de cet emploi, qu'il remplit 
pendant sept ans, à la satisfaction 
générale, Pascal confiait les opéra- 
tions de calcul à son fils. Ce fut 
l’occasion de l'invention de cette fa- 
meuse Machine arithmétique, dont 
le jeune Pascal s’occupa, dans l’in- 
tention d’abreger ses calculs. La com. 
binaison et la construction de cette 
machine lui donnèrent des peines 
incroyables, qui, dans l’âge où le 
corps doit acquérir lé complément 
de son organisation, empêéchèrent 
la nature d'achever son ouvrage, al- 
térèrent sa constitution, et furent la 
source de ces maux qui remplirent 
le reste de sa vie et en abrégèrent 
la durée, Pascal aurait certainement 
moins employé de temps à exécuter 
directement ses calculs , qu’il n’en à 
mis à l’invention, à la construction 
et au perfectionnement de sa ma- 
chine : mais il avait en vue le sous 
lagement des calculateurs qui vien- 
draient après lui; et il n’est pas le 
seul, comme l’on sait, qui ait eu la 
pensée d’abréser, par quelque artifi- 
ce, les opérations ordinaires de l’a- 
rithmétique (77. GERSTEN }. La ma- 
chine de Pascal y réussit parfaite- 
ment. Les étonnantes combinaisons 
de cette machine, et la manière dont 
elle exécute les calculs qu’on lui de- 
mande, au gré de celui qui la meten 
action, attestent un effort prodigieux 
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de génie et de patience de Ja part d’un 
jeune homme de dix-neuf ans. On en 
peut voir la description entête du qua- 
trième volume de l’édition complète 
des OEuvres de Pascal, in-8°., 1779 
(x), et dans le premier volume de 
l'Encyclopédie, par ordre alphabé- 
tique : cette description est de Dide- 
rot (2). Pascal nous apprend qu'il 
avait fait de nombreux essais , et 
qu'il avait fait exécuter plus de cin- 
quante modèles, en bois, en ivoire, 
en cuivre, etc. Lorsdu’enfin il se fut 
arrêté à celui qui remplissaitses vues, 
il obtint un privilége du roi, qui, 
au milieu des éloges les plus flatteurs, 
l’engageait à communiquer les fruits 
de ses recherches au public, Déjà il 
avait reçu du chancelier Séguier 
d’honorables encouragements pour 
ne pas en abandonner l’exécution, et 
pour combatire les difficultés qu’elle 
présentait. Pascal adressa dans la 
suite ( 1630) sa machine à la reine 
Christine de Suède. On est à-peu-près 
désabusé aujourd’hui sur les grands 
avantages qu’on avait pu se promet- 
tre de ces sortes d’inventions (3).— 
REG Fu 28 OMR CH 2 BR ASE RE AL à 


(2) Gette édition en 5 volumes, publiée par Bos- 


sut, est celle que nous citerons dans le cours de cet 
article. 


(3) Ceux qui sont en état de comprendre cette 
description, et qui voudront prendre la peine de 
Ja lire, pourront juger du savoir ou de la bonne-foi 
de l’un des auteurs des Notes mises au bas de la fa- 
meuse édition des Pensées de Pascal, par Condor- 
cet; lequel auteur, sous le titre de second éditeur, 
aflirme ; avec sa hardiesse ordinaire, que des jeunes 
gens sans éducation, de la Suisse, des Vosges et du 
Tyrol, construisaient des machines à-peu-près sem- 
blables. S'ils ne faisaient que les construire, la re- 
marque est ridicule Br avait bien fini par trou- 
ver aussi des ouvriers en état de construire la sien 
ne; et ilimporte peu de savoir quelle éducation ils 
avaient reçue. 

(3) Pour se convaincre du peu d'utilité réelle de 
tous ces moyens, il suflit de considérer, 1°, la nature 
même des machines, qui, trop simples, ne seraient 
que d’un usage trop limité, où qui, plus compli- 
quées, deviennent non-seulement difficiles à cons- 
truire avec la perfection nécessaire, mais suscepti- 
bles de se déranger trop aisément; 20, les prélimi- 
naires qu'exige l'usage d’un moyen mécanique 
quelconque, lesquels consument déjà un temps utile 
qui pourrait être employé à marcher directement au 
but; 3°, les bornes dans lesquelles Ja sphère de La 
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La vie des savants intéresse principa- 
lement sous le rapport de linfluence 
que leur génie et leurs découvertes 
ont exercée sur les progrès des scien- 
ces. Cette considération nous déter- 
mine à ne pas nous astreindre ici 
scrupuleusement à l’ordre chrono- 
logique des travaux de Pascal, dans 
lesquels nous aurons d’ulleurs peu 
de transpositions à faire, mais à sui- 
vre plutôt l’ordre des matières , afin 
de faire mieux saisir d’un coup-d’œil 
ce qu'il a fait dans chacune des bran- 
ches dont il s’est occupé. Nous con 
tinuerons donc à mdiquer ses tra- 
vaux mathématiques, dont il aurait 
fallu interrompre l’histoire; et nous 
passerons ensuite aux découvertes 
que lui doit la physique. Ge fut en 
1654 que Pascal trouva son Trian- 
ole arithmétique, invention remar- 
quable, digne de bien plus datten- 
üuou qu’elle ne semble en mériter au 
premier aperçu, €t qui, ne se MmOn- 
‘tirant d’abord que comme uu ingé- 
nieux arrangement de quelques nom- 
bres , cause bientôt la plus grande 
surprise, par la richesse des consé- 
quences quien découlent. Le Triangle 
arithmétique dut sa naissance à des 
recherches relatives aux combinat- 


sons dans les jeux de hasard. Le 


chevalier de Méré avait proposé à 
Pascal deux problèmes sur des par- 
ties de jeu : Pascal les eut bientôt 
résolus; et, lorsqu'il eut découvert 
son Eriangle, non-seulement ces sor- 
tes de recherches ne lui offrirent 
plus aucune difliculté, mais il trou- 
va dans le Triangle les ressources 
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machine est néce sairement circonscrite, ce qui la 
rend inutile pour les cas qu'ellène peut comprendre 
et qui sont précisément ceux où l’on aurait le plus 
besoin de secours, à moins que l’on n'ait recours à 
des incthodes auxiliaires et supplémentaires , qui 
font retomber dans les longueurs qu'il s'agissait d’é- 
viter; 4°. enlin, plnsieurs autres inconyenients iné- 
vitables, tels que les frais de construction, le voiu- 
we, fo difculte du transport, « i 
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les plus fécondes pour une fnfinité 
de questions curicuses, dont ce trian- 
gle fournit la solution, comme par 
enchantement. « C’est une chose 
» étrange, dit Pascal lui - même, 
» combien il est fertile en pro 
» priélés. » Îl nous serait aisé d’in- 
diquer ici la construction du ‘£rian- 
gle; mais dans une matière aussi ri- 
che que ceile de cet article, nous se- 
rons obligés d’abréger sans cesse, 
et de renvoyer souvent les lecteurs 
aux ouvrages mêmes de Paseal, Nous 
nous bornerons à dire que la déter- 
mination de tous les nombres qui en- 
trent dans ce triangle, dépend de 
celut que lon choisit pour généra- 
teur, et qui peut être un nombre 
quelconque. Pascal avait choisi l'uni- 
é; et de ce cas on déduit facilement 
les résultats pour tous les autres. 
Il expose quelques-uns des usages 
du Triangle ;il l’appliqueen particu- 
lier aux combinaisons, aux proba- 
bilités dans les jeux de hasard, aux 
nombres figurés, aux puissances des 
binômes, dontle Triangle donneim- 
médiatement les coefficients numéri- 
ques pour une puissance quelconque, 
dans le cas de l’exposant entier et 
positif; ce qui est précisément la for. 
mule de Newton, à laquelle il ne 
manquait que d’être généralisée , 
conne elle l’a été par ce grand géo- 
inètre, pour devenir applicable à 
tous les cas de exposant entier ou 
fractionnaire, positif ou négatif au 
moyen de l’ingénieuse ctimportante 
notation introduite par Wallis, pour 
ramener les racines et les fractions 
à la forme des puissances. Les mé- 
ditations qui avaient conduit Pascal 
à la découverte de son triangle, l'en- 
gagèrent dans des recherches ulté- 
ricures sur la théorie des jeux de 
hasard, et lui firent poser les pre- 


.nuères bases du calcul des proha- 
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biliiés, nouveñle branche d'analyse, 
dont il doit être regardé comme l’un 
des premiers fondateurs, et qui a fini 


par acquérir le plus haut degré d'im- 


portance entre Les mains des nom- 
breux et habiles géomètres qui ont 
étendue et perfectionnée. La théorie 
des probabilités a détrôné le hasard, 
ou plutôt elle a fait voir que la puis- 
sance mystérieuse, capricieuse et in- 
certaine, indiquée par ce mot, n’exis- 
ie pas; qu'aucun événement n6 peut 
être régi par une loi assez bizarre 
pour être elle-même Pabsence de tou- 
te loi. « La courbe décrite par une 
_» simple molécule d’air ou de va- 
» peur (dit lillusire auteur de la 
Mécanique céleste, à qui le cal- 
cul des probabilités doit de si 
beanx développements ) cette cour- 
» be est réglée d’ane mamière aus- 
» si cerlaine que les orbites pla- 
» nétaires : 11wy a de dificrence 
» entre elles que celle qu'y met notre 
» ignorance, » Ce n’est pas ici le lieu 
d’eutrer dans aucun détail sur Ja na- 
ture de ee calcul, ni sur les nom- 
breuses applications qu’en ont indi- 
quées les analystes , non-seulement 
à l’étude dela nature, à celle des phé- 
nomènes physiques , et à la recher- 
che de leurs conséquences, mais en- 
core à une foule de questions qui 
intéressent l’ordre social , la fortune 
et le bien-être des particuliers, et 
même la cause des mœurs, telles que 
les problèmes de l’arithmcétique ci- 
vile et politique, les résultats des 
délibérations , les assurances , les 
tontines , les spéculations viageres, 
les loteries, etc. Pourrabaisser le mé- 
rite de Pascal dans cette partie de ses 
recherches, on a d’abord observé 
que, dans le calcul des probabili- 
tes , 2! n’a considéré qu’un seul cas, 
celui de deux joueurs qui veulentsa- 
voir dans quelle proportion ils doi- 
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vent partager Penjeu, au moment où 
ils veulent cesser de jouer, et lors- 
qu'ils n’ont pas une chance égale de 
succès. Ensuite, on a dit que Huy- 
gens s'OCCUpait du même objet dans 
le même temps, tandis que Huygens 
a fait lui-même cette déclaration : 
« Il faut qu'on sache, dit-il, qne 
» toutes ces questions ont déjà été 
» agitées parmi les plus grands géo- 
» mètres de France (il s’agit surtout 
» ici de Pascal et de Fermat), afin 
» qu'on ne m'attribue pas mal-à- 
» propos la gloire de l'invention. » 
( Préface du Traité De ratiociniis in 
ludo aleæ, publié en 1657.) Afé- 
guant ensuite la différence qu'il y a 
eutre un homme qui est sûr de ga- 
gner une somme, et celui qui n’a 
qu'une très-légère probabilité de ga- 
guer une somme plus considérable , 
on observe que cette difference ne 
icnd à diminuer qu’à mesure qu’on 
multiplie le nombre des parties de 
jeu ; et qu’ainsi légalité de situation 
ne peut nullement être supposée cn- 
tre eux, dans le cas où le jeu n’au- 
rait lieu qu’une seule fois. De là on 
a conclu que Pascal a fait une chose 
presque ridicule en appliquant la 
théorie de la probabilité à la déci- 
sion que doit prendre l’homme qui 
considère le sort des inpies dans 
l'hypothèse des peines éternelles , 
et lavantage infini attaché à fa 
croyanec de la vie future, pour peu 
que cette éternité de peines et de ré- 
compenses soit probable : d’où il 
paraît qu’on a vouluinférer que l’in- 
crédule fait bien de ne pas échanger 
les choses terrestres, qui sont pour 
lui un bien certain, contre le peu de 
probabilité des biens infinis de l’é- 
ternité, attendu que sa situation en- 
vers l’un ct l’autre de ces deux gen- 
res de biens , est le cas des deux 
joueurs qui ne jouent qu’une fois. 
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Cette objection , faite pour ruiner 
l'argument de Pascal , manque tota- 
lement de justesse. Le joueur qui se 
contente d’un gain modique et cer- 
tain, n’a plus rien à craindre d’autre 
part ; la jouissance de son bien ne 
peut entrainer aucune conséquence 
fâcheuse pour lui, Mais dans l’appli- 
cation de l'exemple des joueurs aux 
chances dela vie future, il y a unetout 
autre sorte de compensation que celle 
qui résulterait de la répétition mul- 
tiplice des parties de jeu : c’est, d’un 
côté, l'inquiétude et le trouble at- 
tachés aux jouissances sensuelles , 
qu'ils empoisonnent chez celui qui 
basarde son éternité; et de l’autre, la 
douce sécurité de celui qui espère et 
qui trouve dans son espérance un 
puissant allésement à ses privations, 
mas surtout qui se sent délivré du 
remords et de la terreur d’un re- 
doutable avenir ; car , comme l’a 
dit Pascal, le pire qui puisse arri- 
ver à ce dernier, n’est précisément 
que ce que l’autre desire le plus ar- 
deminent pour son compte. Ainsi, 
Ja conclusion de Pascal est d’autant 
plus légitime, qu’elle est ce qu’on 
appelle dans l'école, un argument à 
Jortiori. Pascal éprouvait les vives 
atteintes des souffrances qui ont 
afligé la plus grande partie de sa vie 
et dont nous reparlerons plus bas, 
lorsqu'il s’occupa des fameux pro- 
blèmes de la Cycloïde, La célébri- 
té que le nom de Pascal a donnée à 
cette courbe, nous oblige d’entrerici 
dans quelques détails. On a donné 
le nom de Roulette, de Cycloïde ou 
de Trochoïde, à la courbe décrite 
dans Pespace par le clou d’une roue 
qui roule sur une ligne donnée. Si le 
cercle roule sans autre sur une ligne 
droite immobile. le point générateur 
déerit la eycloïde ordinaire. Si la 
ligne sur laquelle roule le cercle est 
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elle-même circulaire, la courbe prend 
le nom d’épicycloïide : c’est celle 
qu’on donne aux dents des roues et 
des pignons, dans les systèmes d’en- 
grenage. On conçoit que la nature de 
la ligne sur laquelle roule le cercle, 
peut donner lieu à une infinité de 
cycloïdes différentes. Si le cercle qui 


roule sur une ligne droite, a de plus 


un mouvement de translation dans 
le même sens, la cycloïde devient 
alongée ; et si la translation se fait 
en arrière, la cycloïide’est rac- 
courcie ; CC qui revient aux Cas Où 
le point générateur serait respecti- 
vement en-dedans ou en-dehors de la 
circonférence du cercle qui engen- 
dre la cycloïde ordinaire. On sait 
que la cycloïde est tautochrone, 
c’est-à-dire qu’elle détermine liso- 
chronisme des vibrations d’un pen- 
dule assujéti à parcourir un arc cy- 
cloïdal ( 7. Huxezss }) : l’isochro- 
nisme n’est rigoureux que dans le 
vide. La cycloïde est encore la bra- 
chystochrone, c’est-à-dire, la courbe 
de la plus prompte descente. La dé- 
veloppée de cette courbe est une cy- 
cloïde égale et semblable à elle-même. 
Sa circonférence est égale à quatre 
foisle diamètre du cercle générateur; 
et son aire vaut trois fois celle du 
même cercle. On croit que Galilée 
avait remarqué cette courbe en 1609. 
Il proposa, trente ans après, d’en 
rechercher l'aire, à Cavahieri, qui 
n’y réussit pas. On dit que Torricelli 
résolut le problème plus tard , et que 
Viviani en détermina les tangentes. 
Pascal, dans son Aistoire de la Rou- 
leite, dit que Beaugrand avait en- 
vuyé à Galilée, en 1638, les solu- 
tions de Roberval, sans en nommer . 
l'auteur; qu'après la mort de Galilée 
et de Beaugrand, les papiers du pre- 
wier étaient tombés entre les mains 


de Torricelli, qui publia, en 1644, 
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les solutions de Roberval, en s’attri- 
buant à lui-même les découvertes de 
celui-ci, et à Galilée la première re- 
marque de la roulette, que Pascal 
croit devoir attribuer exclusivement 
au P. Mersenne. Mais en portant 
l'œil d’une saine critique sur les di- 
verses circoustances relatives à ces 
faits etsur les monuments historiques 
qui nous restent , il parait que Pascal, 
irop prévenu en faveur de Roberval, 
qui n’était pas exempt de passion, 
a donné une croyance trop facile 
aux allégations intéressées de son 
ami; que Galilée avait réellement 
connu la cycloïde avant les géome- 
tres français , et que Torricelli avait 
en effet résolu les problemes reven- 
diqués par Roberval, Quoi qu’il en 
soit, le P. Mersenne avait connu la 
cycloide en 1615 , et lui avait donné 
le nom de Roulette : il n’en décou- 
vrit aucune propriété. En 1634, 
Roberval en mesura l'aire; Descar- 
ies et Fermat en avaient aussi trou- 
vé l'aire ainsi que les tangentes. Ro- 
berval avait ensuite déterminé les 
solides de révolution engendrés par 
la cycloide autour de l'aire et autour 
de la base; et il avait appliqué sa 
méthode aux cycloïdes alongées et 
raccourcies. Il en avait aussi déter- 
iminé les tangentes, les dimensions 
des plans et de leurs parties, et leurs 
centres de gravité, Tel était, en 1644, 
l’état des connaissances acquises sur 
cette courbe. Ce fut quatorze ans 
après , que la théorie de la Roulette 
vint à la pensée de Pascal, qui, pour 
faire diversion à ses douleurs, se mit 
à méditer, pendant ses pénibles in- 
somnies, sur les problemes qui res- 
taient à résoudre. Il entreprit. de 
trouver l'aire et le centre de gravité 
d’un segment limité par une ordon- 
née quelconque parallele à la base; 
la dimension et le centre de gravité 
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des solides qu'il décrit eu tournant 
soit autour de l’axe de la courbe, soit 
autour de l’ordonnée ; et les centres 
de gravité des segments ou moitiés 
de ces solides, déterminés par un 
plan de section passant par Paxe. 11 
voulait encore trouver Paire et le 
centre de gravité des surfaces de ces 
solides , et enfin la mesure et les cen- 
tres de gravité de la courbe et de 
ses parties. Pascal s'était fait une 
méthode particulière pour trouver 
la mesure et les centres de gravité 
des lignes courbes, des surfaces pla- 
nes et courbes , et des volumes de 
révolution ; méthode à laquelle il Tu 
semblait, dit-il Juimême, que peu 
de choses pourraient échapper. II 
appliqua cette méthode aux problè- 
mes ci-dessus, en commençant par 
les centres de gravité des volumes, 
qu'il trouva par cette voie, et qui 
lui parurent si difhciles, par tout 
autre moyen , qu’il forma le dessein 
de proposer les trois premiers pro- 
blèmes indiqués ci-dessus, aux re- 


.cherches des géomètres, par la voie 


d’un concours. 11 y fut encore déter- 
miné par les conseils du duc de Roan:- 
nez, Son ami, qui voyait dans ce 
travail un moyen de servir utilement 
la religion, par l'exemple et Pautori- 
té d’un homme de génie du premier 
rang professant avec docilité la foi 
du chrétien. Pascal rédigea, en con- 
séquence, un programme en latin, 
qui fut publié au mois de juin 1658. 
Ï! laissait aux géomètres le choix des 
méthodes des anciens ou de celle des 
indivisibles. Dans ce programme, il 
demandait qu'on fit l’application des 
procédés quon emploierait, à une 
construction entière et au calcul 
complet, pour le cas où lordonnée 
se confondrait avec la base de la 
courbe , et à celui où l’ordonnée tom- 
berait au centre, Quatre mois aprés , 
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il proposa les autres problèmes, sans 
les comprendre dans le concours, 
mais seulement pour compléter ts 
théorie de la Roulette; et il annon- 
ça que si, au mois de janvier sui- 
vant, personne ne les avait résolus , 
il en publierait lui-même les solu- 
tions. Un prix de quarante pistol es 
était réservé au premicr géomè- 
tre qui aurait rempli les conditions 
du ‘concours ; et un second prix 
de vingt pistoles au premier qui 
rendrait ensuite, Les pièces, signées 
pee un notaire, devaient être remises 
A , avantle 1, octobre 1658, 
. de Carcavi, dépositaire dés 
she et l’un des juges du concours. 
Pascal se cacha sous le nom de Zmos 


Dettonville, anagramme de celui de 


Louis de Montalte, sous lequel il 
avait publié les Provinciales. Plu- 
sieurs géomètres des plus distingués 
S occupèrent des problèmes propo- 
sés ; mais deux seulement se mirent 
expressément sur les rangs dans le 
concours : ce furent le P. La Lou- 


bère et Wallis. Le premier écrivit: 


qu'il avait résolu tous les problèmes, 
et il envoya, pour exemple, le cal- 
cul de l’un des cas indiqués ; mais il 
avait commis des erreurs ‘graves , 
qu'il reconnut lui-même sans vou- 
loir les rectifier, et1l ne voulut pas 
faire connaître sa méthode, qui , si 
elle eût été trouvée bonne, HUTATE 
pu faire excuser des erreu m de cal- 
cul. Maloré tout ce qu où à pu dire 
à ce sujet, il est éviden de aux yeux 
cles personnes de bonne-foi , que le 
P. La Loubère n’avait ant droit 
aux prix. Waili :$ ERVOYA Un inémoire 
bien super et 12 à celui de son CORCUr- 
rent; als qui Coutenait des mépri- 
ses et des erreurs de méthode. Après 
s’être corrigé lui-même par plusie urs 
Jett tres it convint qu'il pouvait en- 
Core Fesicr mure erreurs dans son 
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travail ; et il demanda si l’on ne se 
contenterait pas d’une solution aP- 
prochée.Les juges du concours n’exa- 
minèrert pas moins son mémoire 
avec le plus grand soin. Is mirent 
les erreurs dé l’auteur en évidence > 
et ils prouvèrent, entre autres , qu ei 
s'était particulièrement trompé sur 
l’article des centres de gravité des 
sohdes , objet principal du pro- 
gramme. Il fut donc décidé que 
les conditions du concours n’avaient 
pas été remplies ( Voyez le Récit dé 
l'examen et du jugement des écrits 
envoyés pour les prix, etc. , tome 
v des OEuvres de Pascal, pag. 193). 
Le P. La Loubere et Wallis furent 
vivement affectés de ce jugement. 
La PoQbre qui avait reçu de Pas- 
cal les défis les plus pressants, et 
n’y avait nullement répondu , per- 
sista à soutenir qu'il avait resolu 
tous les problemes , et ne publia 
néanmoins sen grand traité de la 
Gycloide qu'en 1660 , plus d’une 
apnée après l'apparition de celui 
de Pascal. Qnant à Wallis, il donna 
à entendre que Pascal avait voulu 
favoriser les Français par la forme 
du concours , ainsi que par le mode 
et ladate de remise s pièces. On 
fitencore d’autres critiques à ce sujet, 
pour ineulper l’auteur du concours 
et la décision des ; juges. Pascal ré- 
pondit fort plaisamment à à toutes ces 
chicanes dans un écrit iptitule : Pre 
flexions sur les Prix attachés à la 
solution des problèmes concernant 
la Cy cloïde( tome 5 , pages 142 Ct 
suiv. ). (1) Au mois dejanvier 1659, 
Pascal publia la solution de tous les 


(x 1) y aurait ignorance des faits, ou mauvaise foi , 
à admettre l’assei tion énoncée dans un Eloge de Pas- 
cal, que le prix fut refusé au.P. L a Led ne , pour 
de simples fautes de copistes, et à Wallis, parce 
que son Mémoire était signé per nn bte "Oz- 
Jo sd ;au lieu de Pc cire par unnoiaire de Paris. Cette 
asserlion ne repose absolument sur rien, 


PAS 
problèmes dans une Lettre de DF. 
Dettonville à M. de Carcavi, et 
dans son Traité général de la Rou- 
lette. Le travail de Pascal excita 
l'admitation des géomètres ; et Wal- 
lis même ne put s'empêcher de té- 
moigner la sienne à Huygens. Celui- 
ci manifesta sa satisfaction à Pascal, 
en lui faisant connaître que, sans 
aspirer aux prix, IL s'était essayé 
sur quelques-uns des problèmes de 
la Roulette, mais qu'il n'avait pas 
attaqué les plus difficiles, par la 
raison, dit:il lui-même, que d’autres 
plus habiles quelui y avaient échoué. 
Nous ne pouvons entrer ici dans le 
détail des solutions de Pascal : les 
géomètres n’en ont pas besoin, et ce 
détail serait inutile pour les autres 
lecteurs. Nous nous bornerons à 
dire que, pour les centres de gra- 
vité, Pascal emploiela considération 
d’une balance en équilibre , dont les 
deux bras seraient divises en par- 
ties égales, portant à chaque divi- 
sion des poids arbitraires, mais 
tels toutefois que leurs sommes , du 
nombre de celles qu'il appelle trian- 
gulaires (1), faites à partir du point 
d'appui , sur chaque bras , soient 
égales de part et d'autre, ce qui est 
la condition de l'équilibre. C’est une 
application ingéniense du principe 
des moments dans le cas de l’équi- 
libre du levier. Pour apprécier con- 
venablement la marche de Pascal, 
il faut tenir compte de la grande 
différence qu’il y à entre les métho- 


(x) F we faut pas confondre les sommes triangn- 
laires, dont il s’agit ici, avec celles qui serveut à 
former les nombres dits triangulaires ; ar, outre 
que ceux-ei dérivent de la progression arithmétique 

ont la difivrence est l’unite, tandis que Pascal em- 
ploie des nombres quelcouques , il fant encore con- 
sidérer ae Pascal compose d’abord des sommes de 
ces nombres arbitraires, suivant Porcre inverse de 
celui dans lequel on jirocède pour composer les noin- 
bres triangulaires, et qu'il prend éxsuite la somme 
totule &e ces sommes partietles, : 
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des purement géométriques, et celles 
que fournissent aujourd’hui les nou 
veaux caleuls. Les premières exi- 
gent une sagacité et une force de tête 
bien supérieures , dans cette atten- 
tion soutenue qui doit promener 
sans relâche lPœil de lesprit sur 
chaque détail , dans cette action 
continuelle de la pensée sur chaque 
fait, qui ne permet pas d’aban- 
donner un instant la chaîne des 
transformations et des combinai- 
sons qui s’opèrent dans les parties 
de létendue. Les méthodes nou- 
velles, dont l’invention est, 1l est 
vrai, l’un des plus beaux fruits du 
génie, deviennent, entre les mains 
du géomitre, un moyen de soulage- 
ment, qui le dispense d’une grande 
partie de cette fatigue, un imstru- 
ment qui opère presque tout seul, 
un fil magique qui le conduit au 
but avec autant de facilité que de vi- 
tesse, Aussi le poète célèbre qui a dit 
qu'un certain géométre ést autant 
au-dessus du géomètre Pascal, que 
la géométrie de nos jours est au- 
dessus de celle des Roberval et des 
Fermat, ce singulier juge en géomé- 
trie n’a dit qw’une absurdité. L’ap- 
plication que fait Pascal de sa mé- 
thode aux parties d’une courbe quel- 
conque , d’une surface ou d’un soli- 
de, repose sur des notions analyti- 
ques qui ne sont pas fort éloignées 
de celles qui conduisent au calcul dif. 
férentiel. Mais , comme avant tout 
il faut être juste , nous croyons que 
Fermat, dans sa théorie des maxi- 
ma et des minima, et dans celle des 
tangentes , a bien plus approché quo 
Pascal de la découverte de Panalyse 
infinitésimale , et qu'il mérite une 
partie de la gloire de cette découver- 
te, qu’il a réetlement préparée, sil 
n’en est pas plutôt le véritable:in- 
ventour, comme l’oiit pensé lillus- 
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tre Lagrange et le célèbre auteur de 
la Mécanique céleste, Pascal ne s’oc- 
cupe pas seulement de la cycloïde 
ordinaire, mais il donne le moyen 
de mesurer les cycloïdes alongées ou 
raccourcies. Il démontre que la lon- 
eueur de ces courbes dépend de la 
rectification de l’ellipse, dont les 
axes , dans leur rapport variable, 
donnent, comme un cas particulier, 
celui de la cycloïde ordinaire, lors- 
que l’un des axes devenant nul, l’el- 
lipse dégénère en ligue droite. Après 
les problèmes de la Roulette , qui 
sont une belle œuvre de génie pour 
l’époque à laquelle ils appartiennent, 
nous avons peu de chose à ajouter 
sur les autres travaux géométriques 
de Pascal, où l’on voit toutefois écla- 
ter cette netteté de conception, cette 
aisance et cette clarté lumineuse d’ex. 
"position, qui distinguent éminem- 
ment ce grand homme dans tout ce 
qu'il nous a laissé. Nous indiquerons 
ces travaux plus bas, en donnant la 
nomenclature de ses ouvrages. Nous 
ne répéterons pas 1ci ce qui a été dit 
à l’article de Fermat, sur le peu de 
cas que Pascal et son illustre ami de 
Toulouse faisaient de la géométrie en 
elle-même, qu'ils considéraient com- 
me le plus haut exercice de l'esprit, 
mais peu utile dans ses résultats, 
faute d’entrevoir, à cette époque, les 
services que devaient rendre plus 
tard la géométrie et l'analyse appli- 
quées aux lois de la nature, ainsi 
qu’à des sciences et à des arts qui 
sont au nombre des besoins de la 
société. On peut croire que Pascal , 
avec plus d’estime pour une science 
dont 1! sondait la profondeur en se 
jouant, et surtout avec plus de santé 
et une plus longue vie,non-seulement 
aurait effacé les anciens, mais serait, 
peut être, devenu le plus grand des 
acomètres modernes. Lorsque Pascal 
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publia son Traité de la roulette, il y 
avait dix ans qu’il avait fait exécuter 
cette fameuse expérience du Puy-de- 
Dôme, qui mit le sceau de léviden- 
ce à l’une des plus importantes dé- 
couvertes de la physique, et qui opé- 
ra une de ces grandes et mémorables 
révolutions, dignes de faire époque 
dans les annales des sciences. Com- 
me ce point historique est très-con- 
nu, et a été souvent rappelé, nous 
croyons pouvoir en abréger le récit. 
Les philosophesdel’antiquitéavaient 
ignoré les principales propriétés de 
l’airatmosphérique. Aristoteenavait 
entrevu la pesanteur, sans en tirer 
aucune conséquence.Sénèque en avait 
reconnu l’élasticité , lorsque déjà He- 
ron avait fait l'application de cette 
propriété à la fontaine qui porte son 
nom. Il faut franchir un intervalle 
de deux mille ans pour arriver aux 
premières connaissances positives 
d’un fluide qui ne cesse d’agir sous 
nos yeux. La philosophie de lé- 
cole, cherchant à rendre raison des 
phénomènes dus à la pression de 
l'air, avait trouvé un de ces mots qui 
répondent à tout, et qui dispensent 
de toute explication : &’était l’hor- 
reur de la nature pour le vide. On 
sait que des fontainiers de Florence 
ue pouvant élever l’eau à plus de 
trente-deux pieds , Galilée, consulté 
sur la cause de cette impossibilité, 
eut pas d'autre réponse à donner 
qu’une horreur de la nature pour le 
vide, limitée à une force égale au 
poids de irente-deux pieds d’eau ; et 
cependant cet homme de génie avait 
constaté la pesanteur de l’air, par un 
procédé qui se répète encore tous les 
jours dans nos cabinets de physi- 
que. Torricelli soupçonna la vérita- 
ble cause de l’ascension des liqueurs 
dans les pompes aspirantes. Il pen- 
sa qu'un fluide plus pesant que Peau 
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w’arriverait pas à la même hauteur; 
et pour obtenir à-la-fois plus de faci- 
lité dans Les expériences , il substitua 
une colonne de mercure, qu'iltrouva 
de vingt-huit pouces, et le baromè- 
tre fut imventé. Alors Torricelli com- 
prit que la colonne mercurielle , et 
celle de l’eau , ne pouvaient être sou- 
tenues que par un même contrepoids ; 
et ses méditations le conduisirent à 
chercher ce contrepoids dans la pres- 
sion de l’atmosphère : mais la mort 
l’empêcha de consommer la décou- 
verte par de nouveaux essais. Pascal 
ayant eu connaissance des expérien- 
ces de Torricelli, communiquées en 
France parle P. Mersenne, en 1644, 
mais dontil ignora d’abord l'auteur, 
entreprit de Les répéter , et les varia 
de toutes manières avec des tubes de 
diverses dimensions, droits ou incli- 
ués , et enemployant des liquides de 
différentes densités. 11 se prêta d’a- 
bord à lhypothèse de l'horreur du 
vide, contre laquelle il avait déjà 
néanmoins nne préoccupation fon- 
dée ; mais la véritable cause de la 
suspension ne tarda pas à s’offrir à 
son esprit, comme nous le verrons 
bientôt. [] publia, en 1647, ses Ex- 
périences touchant le vuide, qui 
firent une grande sensation. Dans 
cet imprimé, espèce de résumé d’un 
ouvrage plus étendu qu'il avait pré- 
parc sur cette matière, Pascal dé- 
cide que si la nature semble mon- 
irer d’abord une répugnance pour le 
vide, elle ne s’oppose pas plus à un 
grand vide qu'à un petit, dès que la 
résistance est une fois vaincue : il an- 
nonce qu’il répondra à toutes les ob- 
jections contre ses conclusions. Les 
partisans du plein se soulevèrent en 
effet contre lui : la matière subtile, 
l’éther, les esprits aériens et autres 
substances mystérieuses ,accoururent 
de touies parts au secours de la doc- 
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trine reçue; et il fut facile de rem- 
plir avec ces dociles agents, le haut 
du tube de Torricelli, comme l’inté- 
rieur des pompes, des soufllets et 
des seringues, dont on avait bouché 
les ouvertures avant de les mettreen 
jeu. La physique du temps trouva 
un interprète digne d’elle dans le P. 
Noël, jésuite, qui écrivit successive- 
ment deux lettres à Pascal, et publia 
en outre un traité intitulé, le Plein 
du Vuide. Le lecteur nous dispense 
sans doute d’exposer ici les théories 
physiques du jésuite, qui y mêleunc 
métaphysique non moins curieuse, 
et y fait entrer une discussion sur 
les espèces du pain et du vin du sa- 
crement de l’Eucharistie. Pascal eut 
beau jeu dans ses réponses, qui sont 
des modèles de dialectique, et où l’on 
entrevoit déjà le style et le ton que 
devait prendre plus tard le spirituel 
auteur des Provinciales. Quant à la 
cause de la suspension du mercure 
dans le baromètre, le P. Noël admet 
d’abord la pression de Pair atmos- 
phérique, qu’il remplace ensuite par 
la légereté mouvante du mercure, 
pour revenir de nouveau à la pesan- 
teur de l’air. Lorsque Pascal publia 
ses expériences touchant le vide, il 
voulait seulement prouver quele vide 
m'était pas absolument impossible. 
Il envisageait déja la pression de 
Vair comme cause de l’ascension des 
liqueurs; mais il n’osa la mettre en 
avant, faute d'expériences assez con- 
vaincantes. Au moyen d’un appareil 
de son invention, il avait soustrait 
le mercure à l’action de Pair dansles 
deux branches d’un tube recourbé ; 
etil avait vu les deux colonnes se 
mettre de niveau. Il avaitencore ob- 
servé que la hauteur de l’une des co- 
lonnes variait en raison des difiéren- 
ces ménagées dans la pression de 
l'air sur l’autre colonne. Gette expc- 
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rience étaft décisive aux yeux de tout 
homme non-prévenu ; mais Pascal 
voyant qu’elle pouvait encore offrir 
quelque prise aux objections faites 
jusque-là par les partisans du plein, 
chercha le moyen de lever tous 
les doutes par quelque expérience 
tranchante; et c’est alors qu'il con- 
çut le projet de porter le baromètre 
à différentes hauteurs, pour s’assu- 
rer si l’elévation et l’abaissement de 
la colonne mercuriclle correspon- 
draient à la hauteur et au raccour- 
ciséement de la colonne atmosphc- 
rique. Ce fut lamême année de la pu- 
blication de ses expériences sur le 
vide , qu’il écrivit à son beau-frère M. 
Périer ( 15 novembre 1645), pour 
lui proposer de porter le baromètre 
sur le Puy-de-Dôme. Pascal avait 
communiqué son projet à tous ses 
amis ; et Le P. Mersenne le transmit 
à ses correspondants en ftalie, en 
Pologne , en Suède , en Hollande et 
ailleurs : ensorte que tous les physi- 
ciens étaient dañs l’attente du résul- 
tat de cette grande expérience, qui 
ne put être faite que le 19 septem- 
bre de l’année suivante. Elle eut 
lieu en présence de plusieurs per- 
sonnés éclairées , avec toutes Îles 
précautions convenables. Le baro- 
metre fut observé à diverses sta- 
tions de Ja montagne; et les hauteurs 
du mercure furent comparées à cel- 
les du baromètre qu’on observait en 
même temps au lieu le plus bas dela 
vilie de Clermont, On trouva trois 
pouces une ligne et demie de diffé- 
rence dans la hauteur du ntercure 
entre la station du sommet du Puy- 
de-Dôme, et celle du jardin des Mi- 
nimes. La nature ne pouvait s’cxpli- 
quer plus neilement, ct sa réponse 
né Jaissait rien à desirer. La pesan- 
teur €t le ressort de l'air furent en- 
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balion à demi plein d'air, qui, porté 
sur le Puy-de-Dôme, s’enfla par de- 
grés, et s’arrondit à mesure qu’on 
l'élevait dans un air plus rare et 
chargé d’un moindre poids. Ainsi 
toutes Les incertitudes furent levées ; 
l'illusion fut dissipée, et le principe 
de l’horreur du vide vit crouler en 
un instant toute l'autorité dont 1} 
avait si long-temps joui dans Pécole. 
Pascal , qui n’avait pu faire lui même 
l'expérience du Puy-de-Dôme, con- 
fiée à son beau-frère , voulut se pro- 
curer à Paris, le plaisir d'observer 
des résultats analogues : il répéta 
l'expérience en petit, sur la tour de 
Saint-Jacques-de-la-Boucherie , et 
sur plusieurs autres édifices élevés 
(1). Les partisans du plein suppor- 
tèrent impatiemment leur défaite. 
Trois ans après l’expérience du Puy- 
de-Dôme, un jésuite de Mont-Fer- 
rand fit soutemr, en 1651 , des tht- 
ses publiques , où Pascal fut accusé 
de s’être approprié les expériences 
de Torricelli. C'était une injustice 
manifeste, puisque, dans son écrit 
sur les expériences touchant le vide, 
Pascal avait soigneusement distingué 
les expériences d'Italie (dontil igno- 
rait alors le véritable auteur), de: 
celles qu'il avait faites publiquement 
à Rouen , en 1646, et qui lui appar- 
tenaient en propre. Dans sa Létire 
à M. de Ribeyre (tome 1v, pag. 105: 
et suiv. ), il se justifia complète- 
ment : il y rend un témoignage écla- 
tant de son estime.envers le savant 


(1) Bossut et Condorcet se sont trompés , lorsqu'ils, 
out placé les exp“riences de Paris avant celle de 
Clermont, et qu'ils ont iudiqué celle-ci comme une: 
pensée postérieure ayant pour but de fournir des ré- 
sullats plus sensibles. Pascal dit expressément que 
l'expérience du Puy-de-Dôme lui suggéra l'idée de 
celles qu'il Gt à Paris ( Récit de lu grande expérien- 
ce de l'équilibre des liqueurs ;‘ete,, tome 1V, pages 
359 et 300 |. Bossut s'est rectilié sur ce point dans 
l'édition qu'il à donnée de sou Discours sur ls me 
et les ouvrages de Pasval , à la fiu du 2°. vel: de son, 
Essai sur Phist, vlnèr. des mathématiques, 
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professeur de Florence, qu'ilnenom- 
me pas autrement que le grand Tor- 
ricelli ; ce qui réfute pleinement cette 
autre accusation de ses ennemis 

que , dans sa lettre à M. Périer, où 
il propose Pexpérience du Puy-de- 
Dôme, il avait évité avec soin de 
nommer Torricelli. La vérité est 
qu'à l’époque de cette lettre 1! igno- 
rait que les expériences d'Italie ens- 
sent été faites par Torricelh , et qu'il 
ne l’apprit que long-temps après, 
au moyen des informations qu'il fit 
prendre en Italie à ce sujet. Descar- 
tes voulut s’attribuer la première 
idée de l'expérience de Clermont, 
et il écrivit qu'il l'avait suggérée à 
Pascal. Mais cette prétention ue 
peut guere se soutenir: On ne peut 
raisonnablement douter que ce der- 
mier ne soit véritablement l’au- 
teur de l'expérience dont il s’agit, 
comme il laffirme lui-même de la 
manière la plus positive. Nous ne 
nous arrélerons pas à combattre 
les allégations gratuites contenues 
daus les Notes de l’édition des Pen- 
sées de Pascal par Condorcet, où 
d’ailleurs on attribue à l'académie 
del Cimento , établie seulement en 
1055 , la gloire des découvertes de 
Pascal}, faites, au su de tout le mon- 
de, de 1647 à 1649. La première 
des conséquences que tire Pascal de 
l'expérience de Ciermont, est digne 
de remarque : c’est l'usage du baro- 
mètre comme instrumeni de nivelle- 
went. Cette heureuse idée n’a pas 
été perdue ; elle est devenue fécon- 
de par les travaux postérieurs des 
physiciens et des géomètres, qui, 
| éclairés sur la principale propriété 
de lair atmosphérique, en ont pu 
dès-lors étendre et aprofondir la 
théorie. Perfectionnant à-la-fois les 
sustruments et les moyens d’obser- 
valion, et réunissant toutes les cau- 
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ses qui peuvent influer, dans un ins- 
tant donné, sur la pesanteur ét le 
ressort de l’air, ils ont pu etabhr 
ces savantes formules, traduction 
ingénieuse de tous les ascidents four- 
Dis par l’observation, et fidele ex- 
pression d’un phénomène compli- 
qué, qui donnent à l’observateur le 
moyen prompt et facile de connaître 
le degre d’élévation où il se trouve, 
et de déterminer ainsi, pour chaque 
peint accessibleduglobeterrestre, la 
troisième des coordonnées qui fixent 
rigoureusement sa position : résultat 
l’un des plus beaux de la science, et 
surtout d’une immense utilité pour 
la physique, l’histoire naturelle, le 
séme, et plusieurs branches impor- 
tantes du service public. Pascal en- 
trevit également l'utilité des obser- 
vations barométriques pour la mé- 
téorolosie; et il en fit lui-même des 
essais dont nous trouvons les résul- 
tats dans quelques fragments qu’il a 
laissés sur cette matière. Ce furent 
les communications qu'il fit à ce su- 
jet. à son beau-frère, M. Périer , qui 
déterminèrent celui-ci à entrepren- 
dre, à Clermont , des observations 
correspondantes à celles qu’il faisait 
faire en même temps à Paris et à / 
Stockholm ; observations qu’on doit 
regarcer comme le premier type de 
ces remarques simultanées et corm- 
binées que l’on a si fort multipliées 
dans la suite, pour contribuer à la 
connaissance des variations relatives 
de l’atmosphère. Pascal, dans son 
Traité de la pesanteur de la masse 
de l'air, passe en revue tous les prin- 
cipaux phénomènes attribués jus- 
qu’alors à l'horreur du videzetilen 
donne l’exp'ication par l’effet de la 
pression de l’air. Il est vrai qu'il 
s'est trompé ea attribuant unique- 
ment à la même cause l’adhérence 
de deux corps polis : mais ce n’est 
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pas , comme on Va dit, faute de con- 
naître cette expérience dans le vide 
( Hist. philosophique des progrès de 
la physique, tome 11, page 78 }; 
car il décrit lui-même cette expé- 
rience, dans écrit intitulé : ÆVou- 
velles expériences faites en Angle- 
terre, etc. (tome 1v, page 378 ), où 
il expose toutes les expériences fai- 
tes par Boyle dans le récipient de 
‘la machine d'Otto de Guerike, qu'il 
avait perfectionnée. Pascal expli- 
quait l’adhérence qui a lieu dans ce 
récipient, par le ressort dela portion 
d’air qu’on ne pouvait éxtraire. Au 
reste, son erreur était inévitable, à 
une époque où la grande loi de Pat- 
traction physique étmoléculaire était 
encore à découvrir. Ses recherches 
sur la pesanteur de lair lavaient 
déterminé à s'occuper des fonde- 
ments de l’hydrostatique. Il écrivit 
à ce sujet son Traité de l'équilibre 
des liqueurs, qui précède celui de 
la pesanteur de l'air, dans lequel il 
renvoie fréquemment au premier. On 
croit que ces deux traités ontétéache- 
vés en 1653. Pascal commence par le 
principe déjà démontré par Stévin 
et Galilée, qu’une colonne de fluide 
pèse en raison composée de sa base 
et de sa hauteur. [Idémontre de nou- 
veau ce principe, le développe et le 
féconde avec autant de sagacité que 
de clarté. Il en déduit le moyen 
d'employer un vase plein d’eau com- 
me une machine de mécanique pro- 
pre à multiplier les forces; car de 
la pression que les fluides exercent 
en tout sens, 1l résulte que si, dans 
un vase plein etfermé de toute part, 
on pratique deux ouvertures inéga- 
les, et qu’on applique à ces ouver- 
tures deux pistons poussés par des 
forces qui leur soient proportion- 
nelles, le fluide sera en équilibre. 
Pascal parcourt les principaux faits 
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de lPhydrostatique, en s’occupant 
tour-à-tour des fluides de diverses 


densités et de l'immersion des corps 
solides. Nous laissons ces détails, 


qui sont assez connus dans l’histoire 


de la science. Mais nous ne quitte- 
rons pas cette branche des travaux 
de Pascal , sans dire un mot de la 
méthode qu'il s’était prescrite dans 
ses observations ; méthode qui nous 
paraît éminemment philosophique , 
et digne d’être offerte comme un 
modèle de sagesse à tous ceux qui 
s’occupent de la recherche de la 
vérité dans un ordre de choses quel- 
conque. Pascal n’a pas, comme Des- 
cartes , écrit un traité ex professo 
sur la Méthode : 1} s’est restreint à 
quelques préceptes généraux sur l’art 
d’exposer la vérité, qui font partiede 
son système de philosophie , duquel 
nous parlerons plus bas: mais, dans 
la mamiëre dont il a successivement 
formé son opinion sur la cause de la 
suspension des liqueurs, il nous offre 
un exemple de sa méthode en action; 
et cetexemple suffit. L’examen apro- 
fondi et comparé des méthodesede 
ces deux illustres philosophes pour- 
rait fournir la matière d’un paral- 
lèle aussi instructif que piquant : 
nous nous bornerons à quelques 
courtes remarques. Réfléchissant sur 
horreur pour le vide, attribuée à 
la nature, Pascal conçoit d’abord 
des doutes sur la vérité de ce 
principe; mais, n’osant abandon- 
ner brusquement une maxime géné- 
ralement reçue, il interroge la na- 
ture et multiplie les expériences. Ses 
observations le portent à conclure 
que si la nature répugne au vide, 
cette résistance est limitée, et qu’é- 
tant une fois vaincue, la nature ne 
se refuse pas plus à un grand vide, 
au moins apparent, qu'à un petit; 
enfin il prononce affirmativement 
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que la nature peut réellement ad- 
mettre un vide absolu. Dès-lors cette 
horreur du vide ne pouvant plus 
expliquer la suspension des liqueurs, 
il saisit l’idée de la pesanteur de l'air, 
que , toutefois , il admet d’abord 
qu'avec réserve, et qu'il n’assigne 
définitivement pour cause certaine 
du phénomène, que lorsqu'une ex- 
périence sans réplique répand sur 
cette vérité tout l’éclat de l'évidence, 
Pascal résume lui-même sa méthode 
dans ce peu de mots, qui valent une 
théorie complète : « Je n’estime pas 
» qu'il nous soit permis de nous dé- 
» partir légèrement des maximes 
» que nous tenons de l’antiquité, si 
» nous n’y sommes obligés par des 
» preuves indubitables etinvincibles. 
» Mais, en ce cas, je tiens que ce se- 
» rait une extrême faiblesse d’en 
» faire le moindre scrupule, et 
» qu'enfin nous devons avoir plus 
» de vénération pour les vérités évi- 
» dentes que pour ces opinions re- 
» ques, etc. » On voit que la mé- 
thode de Pascal appartient à la 
grande école de cette philosophie 
expérimentale et observatrice, qui a 
ruiné l’esprit de système, et allumé, 
dans le domaine des sciences, ce 
flambeau du raisonnement appuyé 
sur les faits, à la clarté duquel elles 
ont toutes marché avec tant d’assu- 
rance et de rapidité. Tandis que le 
doute de Descartes se dirige en ar. 
rière et s'exerce sur le passé, celui 
de Pascal porte sur l'avenir. L’un 


discute les anciennes maximes avant 


de les admettre; l’autre tire de l’exa- 
men des faits nouveaux , le jugement 
qu’il doit porter sur les idées reçues. 
Pascal part des opinions admises, et 
les tient pour vraies jusqu’à ce qu'un 
motif assez fort lui fasse un devoir 
d’y renoncer. Ge n’est point chez lui 
une aveugle obstination, mais une 
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simple préférence fondée sur une au- 
torité de plus, celle de l’assentiment 
général ; 1l suspend sa décision à l’é- 
gard des systèmes ou des hypothèses 
qui n’ont point encore subi l'épreuve 
du temps et de lexpérience. Pascal 
a inventé la brouette nommée F’inai- 
grette , ou chaise roulante traînée 
à bras d'homme, et le aquet, ou 
charrette à longs brancards, qui est 
une heureuse combinaison du levier 
et du plan incliné.On a même voulu 
lui faire honneur de l'invention de 
la presse hydraulique. — Les divers 
écrits de Pascai que nous avons in- 
diqués jusew’ici, ne sont pas seule- 
ment remarquables par la justesse et 
la liaison des idées, par la force cet 
la clarté du raisonnement , par le 
choix et la vigueur des arguments ; 
ils Le sont encore par la propriété des 
expressions , par les tournures heu- 
reuses , par la pureté dela diction, 
en un mot, par la couleur et les 
agréments du style. Le mérite de ces 
écrits est d'autant plus sensible dans 
la collection de ses OEavres , que ce 
recueil présente, dans les lettres de 
quelques-uns des correspondants et 
des adversaires de Pascal, des ter- 
mes de comparaison qui marquent la 
distance de leur style au sien. Fai- 
mable facilité , et le rare bonheur 
avec lequel il manie la langue fran- 
çaise, offrent un contraste frappant 
avec le ton ampoulé, le style pré- 
cieux, guindé et surchargé de figu- 
res ridicules, que l’on trouve dans 
les écrivains les plus en vogue de 
son temps. Les grâces qu’il sait ré- 
pandre sur des discussions arides de 
physique et de géométrie, annon- 
cent un talent qu'il va déployer bien. 
tôt de la manière la plus éclatante, 
sur des matières non moins ingrates. 
Pour ne pas répéter 1c1 ce qu’on peut 
trouver dans d’autres articles , nous 
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n’entrerons dans aucun détail sut 
l’histoire du jansénisme, ni sur le 
fond de ces questions qui ont tant 
fait de bruit, mais qui ont perdu au- 
jourd’hui la plus grande partie de 
Tintérêt qu’elles avaient alors. ( 7, 
MoziNa, JANSENIUS, SAINT-CYRAN, 
ARNAULD, Anwar, ete.) Pascal était 
en relation d’amitié avec les soli« 
taires de Port - Royal ; il goûtait 
leurs graves entretiens et la sévérité 
de leurs principes. Sans être attaché 
à leur maison, il leur faisait de fré- 
quentes visites, et séjournaitdetem ps 
entemps parmi eux. Le plus célèbre 
deces personnages, Antoine Arnauid, 
disciple de Duverger de Hauranne, 
qui avait été Fami de Jansénius, pu- 
blia, en 1655, une Lettre à un duc 
et pair, dans laquelle il avançait 
qu'il n'avait pas trouvé dans l_{u- 
gustinus de Jansénius les cinq pro- 
positions attribuées à l’auteur, et 
condamnées par la bulle d’Inno- 
cent X, mais que, les condamnant 
en quelque lieu qu’elles fussent , 
il les condamnait dans Jansénius, 
si elles y étaient. On lisait dans 
la même lettre cette proposition : 
que Saint Pierre offrait dans sa 
chute l'exemple d'un juste à qui 
la grdce, sans laquelle on ne 
peut rien (la grâce eflicace ) , avait 
manqué, dans une occasion où l’on 
ne peut pas dire qu'il n'ait paint 
péché: c’était absolument la premie- 
re des cinq propositions de Jansé- 
nius. Gette lettre attira Pattention de 
Ja Sorbonne , qui convoqua des as- 
semblées pour délibérer sur les pro- 
positions d’Arnauld, Celui - ci pre- 
.tendit se justifier par de nombreux 
écrits; mais comme les graves défen- 
ses du docteur étaient peu propres 
à exciter l'intérêt du public, il eut 
recours à la plume de Pascal, quise 
saisit en maitre de Farine puissan- 
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le 55 janvier 1656 , la première Let- 
tre de Louis de Montalte à un Pro: 
pincial de ses amis. Le succès pro- 
digieux de cette Lettre ne put arrê- 
ter lx censure de la Sorbonne, qui 
eut licu sur la fin du même mois, et 
dans laquelle furent enveloppés, avec 
Arnauld, soixante -onze docteurs , 
qui avaient pris sa défense. Arnauld 
fut exclu pour toujours de la Sor- 
bonne ; et ses propositions furent 
condamnées. Pascal terminait, le 29 
janvier, sa seconde Lettre, où il trai- 
tait de la grdce suffisante , lorsqu'il 
apprit la nouvelle de la censuret il 
en fit le sujet d’une troisième Lettre, 
datée du o février suivant. Le plai- 
sant et spirituel Montalte, qui avait 
trouvé le secret de divertir la Fran- 
ce entière avec la grace suffisante 
et le pouvoir prochain, publia suc- 
cessivement, jusqu'au 2 août de la 
même année, sept autres Lettres & 
un Provincial, danslesquelles, après 
avoir traité de la grace actuelle des 
Jésuites et des péchés d’ignorance, 
il commence à examiner les princi- 
pes de morale de quelques-uns de 
leurs auteurs; ce qui forme ensuite 
le sujet de huit Lettres aux RR. 
PP, J'ésuites, qui viennent après, 
et dont la dernière est datée du 24 
mars 1057. On croit que le docteur 
Arnauld eut part à quelques-unes des 
Provinciales, et notamment aux 3°., 
OLIS, US MER EEE 
du moins c’est le sentiment de l’au- 
teur du Supplément au Nécrologe 
des défenseurs de la vérité ( Nécro- 
loge de Port-Royal). Les différen- 
tes siluations de l’homme, et les vi- 
cissitudes qu'éprouve la société, in- 
iroduisent une foule de rapports 
compliqués, d’où naît une grande 
diversité dans les devoirs des indivi- 
dus. Outre cela, un même acte peut 
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se présenter sous une foule d’aspects 
diflérents ; al peut être déterminé par 
des causes var iées, environné d’une 
mulutude d’ accessoires divers , d’où 
il reçoit son mérite, sa méchanceté, 
ou,son indifférence. La singularité 
d’un cas, sa nouveauté ou sa com- 
plication, peuvent faire naîtrele dou- 
te, et rendre incertaine application 
des lois ordinaires de la morale. De 
là les fonctions des casuistes , char- 
gés de peser les actions humaines à 
la balance de la justice divine, et de 
prononcer sur la-légitimité d’un fait 
qui sort de la marche commune des 
choses. Mais le même esprit que la 
scolastique avait porté dans l'étude 
de la métaphysique; devait exercer 
son influence sur{a théorie de la mo- 
ralité humaine. On y porta le-goût 
des waines. subtilités : des distinc- 
tions puériles:;des -questions oiseu- 
ses, prirent quelquefois, la place du 
bon. sens , et ouvrirent une voie d’é- 
garement. aux esprits peu judicieux. 
Des  moralistes imprudents subor- 
donnèrent les: intérêts. d’une. jus- 
tice qui devait toujours être franche 
et inflexible, aux opinions en crédit, 

ou à la réputation d’un homme. fa- 
meux.! Tels furent quelques casuis+ 
tes ; qui, dominés par j’esprit: du 
temps, se livrèrent, dans la solitu- 
de, à des spéculations inconsidérées 
et.aux écarts d’une imagination dé- 
réglée, Pascal-trouva dans leurs dé: 
cisions souvent remplies d'incer- 

titude et d’équivoque, ainsi que dans 
la doctrine des opinions probables ; 
de Fautorité et des restrictions men- 
tales, une.ample matiere à la plaisan. 
terie etiun fonds inépuisable de ri- 
dicule,: Mais nous ne devons pas dis; 
simuler qu'on lui a reproché le tort 
d’avoir exhumé des écrits la plu- 
part obscurs et entièrement oubliés; 

et le tort encore plus grand d’avoir 


XXXIII. 


PAS 65 


attribué à une compagnie entière 
les opinions de quelques-uns de,ses 
membres, et même des sentiments 
puisés dans des écrits qui ne ieur 
appartenaient pas. On a observé de 
plus qu'il devait quelques égards 
à une corporation religieuse , qui 
comptait dans son sein des hommes 
distingués, non moins recomman- 
dables par leur piété que par leurs lu- 
mières ; enfin , que Pascal aurait dû . 
prévoir qu’on ne pouvait répandre 
le ridicule sur unetellesociéie, sans 
prêter aux ennemis de la religion des 
armes dont ils ne manqueraient pas 
d’abuser:. Les Provincialesfurent con- 
damnées et plusieurs fois réfutées : 
mais malheureusement le talent ini- 
mitable de Pascal nese retrouvait pas 
dans les réponses de ses adversaires, 

dont quelques-unes n’étaient pourtant 
re denuées de mérite ( V. Danrer , 

X,5:1)3et.le coup était porté ie 
reiour. Il paraît cependant que Pas- 
cal était de bonne foi dans l'usage 
qu'il a fait de matériaux fournis par 
des miuns étrangères. Maintenant 
les Propinciales ne doivent plus être 
citées que sous le rapport littéraire. 
Or; coxnme elles sont incontestable- 
ment ; dans l’ordre des temps, le 
premigr chef-d'œuvre de la langue, 

et lPunÿles plus beaux monuments de 
la littéyatur efr ançaise, nous croyons 
que, pour;en aprécier le mérite, 1l est 
indispensabl e de se prêter à 1 Si- 
tuation de l’auteur ; ce qui peut se 
faire sans,blesser cn rien les règles de 
l impyrtialité. Nous pardonnera- t-on 
de nous. citer nous - mêmes à ce 
sujet « ? Nous ne pouvons avoir deux 
manières d'envisager l’ouvrage dont 
il s’agit ; et nous ne voyons pas 
quelle ut ilité réelle y ÿ aurait à cher- 
cher d’autres expressions pour ex- 
poser précisément les mêmes idées. 


Nous awions dit des Provinciales : 
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« Pascal adopte, comme par inspi- 
» ration, le plan le plus nenf et le 
» plus heureux : il donne à ses Let- 
» tres unc forme dramatique et plei- 
» ne de vies 1l met ses personnages 
» en scène, et s’y place avec eux ; 
» là il les immole, avec un admira- 
ble talent, à la gaité du publie. 
5 .… Le lésislateur du Parnasse fran- 
» çais, qui se connaissait en livres, 
- » regardait les Provinciales comme 
» le premier de tous ; et il Gsait le 
» dire aux hommes mêmes qui s’y 
» trouvaient si fort maltraités. L’au- 
» teur de Britannicus , d’Iphigenie 
» et d’Æthalie, lorsqu'il écrivait en- 
» core contre Port-Royal, voyait, 
» dans l’auteur des Provinciales , le 
» plus bel ornement de cette société; 
» il mettait l’enjouement de Pascal 
_» au-dessus de toute la science et de 
» tout le sérieux d’Arnauld. Un poë- 
» te du premier ordre, également 
» habile dans tous les genres d’écri- 
» re, et qui ne peut être suspect dans 
» les éloges qu'il donne à Pascal, 
» assure, en teuantla plume de l’his- 
» toire, que les meilleures pièces du 
» plus grand des comiques n’ont pas 
» plus de sel que les premières Let- 
»tres provinciales, et que PBossuet 
» n’a rien de plus sublime que les 
» dernières. Quels juges et quels suf- 
» frages (1)! Et plus tard, lé même 
» ouvrage, aux yeux du Quintilien 
» français, est le premicr où la langue 
» ait paru fixée, et où elle aït pris 
» tous les tours de l’éloquenc:e ; et ce 
» jugement , qui a été celui d' tous 
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(1) On peut ajouter ici ce que Voltaire à dit 
des Pro#nciales dans son Siècle de Louis XI, 
chap. XXXIM : «Il est vrai que tont ce ivre portait 
» sur un fondement faux. On attribuait a droitement 
» à toute la société, des opinions extra vagantes de 
» quelques jésuites espagnols et flamandis.….. Mais il 
» ne s'agissait pas d’avoir raison , il s'agissait de di- 
» vertir le public, » Voyez aussi la lettre de Voltai- 
re au père Latour, en date du > février 1746, dans 
la Correspondance générale. 
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» les connaisseurs, n’a jamais es: 
» suyéla moindre contradiction, pas 
» même celle de l’euvie, de l’iguo- 
» rance ou de la singularité. L'ingé- 
» hieux panégyriste de Molière, re- 
» connaissant que ce grand peintre 
» de mœurs avait trouvé déjà crées 
» quelques traits épars de ses savants 
» tableaux, avoue qu'entre autres, 
» les Provinciales 1us présentaient 
» un modèle parfait de la bonne co- 
» médie. , . . Si la langue franeaise 
» s’est perfectionnée à l’aspect d’un 
» si beau modele, elle s’est aussi en: 
» richiedes emprunts que n’ont cessé 


_» de faire à ces Lettres, tous les 


» écrivains distingués qui ont paru 
» depuis lors : ils y ont'trouvé une 
» mine abondante de formes , d’ex- 
» pressions et-de tours que chacun 
» a convertis à son usage , selon des 
» circonstances ; et quand on lit cét 
» ouvrage, on retrouve à leur source 
» une infinité de locutions , de pen- 
» sées, de maximes devenues pro- 
» verbes, que l’on avait rencontrées 
»-dans la circulation ,-et qu’on avait 
» prises plus d’une fois pour une 
» heurense propriété des auteurs qui 
» les employaient,» On a reproché à 
Pascal, dont ce chef-d'œuvre lui a si 
justement acquis, comme écrivain, 
une autorité universellement recon- 
nue, d’avoir méprisé la pocsie. 
Mais la manière dont 1l s'explique à 
ce sujet ferait penser qu'il a. voulu 
seulement tourner en ridicule certai: 
nes expressions et images banales 
ou anipoulées , dont se servaient 
quelques poètes français, à unie épo- 
que où n'avaient point encore pa- 
ru les plus admirables productions 
du siècle de Louis XIV. On a de 
la peine à croire que Pascal füt 
resté insensible aux beautés qu’il 
avait dû remarquer dans les poètes 


de l’antiquité. Les Provinciales ont 
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éte l’objet de diverses critiques litté- 
raires. Nous ne ferons aucune difh- 
culté d’admettre que ces lettres pè- 
chent quelquefois par défaut d’élé- 
gance et d'harmonie ; mais nous 
croyons que la postérité a suflisam- 
ment venge Pascal du reproche d’a- 
voir manqué fréquemment de sens 
ei de goût. Ona souvent admiré que, 
dans le choix de ses expressions, 
il ait tellement pressenti le génie 
de la langne, que presque aucun 
des mots employés dans les Pro- 
vinciales n’a vieilli depuis plus d’un 
siècle et dewi. Seulement on y trou: 
ve, comme dans tous les auteurs 
du temps , quelques mots qui dès- 
lors ont changé d’acception. Mais il 
est juste de convenir qu'on y ren- 
contre aussi plusieurs tours qui ont 
cessé d’être en usage, et qui portent 
visiblement le cachet du siecle au- 
quel ils appartiennent. Pascal avait 
étudié l’art de parler aux hommes, 
et d'obtenir leur attention, art qu’il 
a si bien mis en pratique. {la laissé 
sur ce point des réflexions d’une 
grande justesse, et les préceptes les 
plus judicieux , qui équivalent à un 
traité. Ce qu'on ne saurait op re- 
\marquer ;, c'est que cet homme, né, 
selon l'observation de Nicole, plutôt 
pour inventer que pour apprendre, 
tronvait dans son propre fonds ce 
que les autres sont obligés de cher- 
cher péniblement dans les livres. 
Doué d’un sens exquis, d’une sa- 
gacité peu commune , d’un sentiment 
naturel des convenances, d’un goût 
inné et toujours sûr , 1l saisissait le 
juste et le vrai avec une étonnante 
facilite : 1l trouvait de lui-même les 
règles des arts, et son génie lui en 
révélait tous les secrets. Mais le plus 
beau titre de gloire de Pascal, celui 
d’une gloire vraiment immortelle et 
sans nuage, est le livre des, Pensées ; 
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fragments détachés , jetés comme au 
hasard sur le papier, sans liaison cet 
sans ensemble; matériaux épars, pri- 
vésdel’ordonnance que la main seule 
de leur auteur pouvait y mettre , mas 
marqués du sceau du génie, qui par- 
tout ya laissé sou empreinte, disjecti 
membra poëtæ. Pascal ne s’est occu- 
pé des hautes méditations qui sont 
l’objet de ces Pensées, que durant 
quatre années de sa vie, au milicu 
des cruclles souffrances qui en ont 
si fort abrégé le cours. On a souvent 
dépioré qu'il n’ait pu compléter ces 
magnifiques pierres d'attente, et sur- 
tout qu'il nait pu élever lui-même 
le grand édifice dont il avait conçu 
le plan. Divers éditeurs des Pensées 
ont essayé de les classer pour y in- 
troduire un certain ordre ; mais il est 
difficile de s’assurer quel était réelle- 
lement l’enchainement et le genre de 
liaison que l’auteur y aurait mis. 
Cependant , nous nous sommes per- 
suadé que, par le moyen d’un exa-. 
men aprofondi, on pourrait aper- 
cevoir quelques traces de correspon- 
dance entre ces divers matériaux, 
quelques relations de ces fragments 
avec le plan auquel ils étaient, sans 
doute, assortis et subordonnés. Nous 
avons tenté cet examen; el nous 
avons cru entrevoir , au milieu de 
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ces pièces diverses , un système 


complet de philosophie, le plus 
beau qui jamais soit sorti des con- 
ceptions humaines , un système qui 
efface toutes les méditations des phi- 
losophes anciens et modernes ; sys- 
ième parfaitement lié dans toutes ses 
parties , qui embrasse l’homme tout 
entier , qui dévoile toute sa mature, 
qui en trace la peinture la plus éner- 
gique avec une vigueur de pinceau 
peut-être inconnue jusque-là ; qui 
apprend à l’homme la juste mesure 
ct les bornes de toutes ses puissances 
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physiques et morales ; qui met à nu 


toute sa faiblesse et sa misère, et lui 
découvre, en même temps, les restes 
de sa grandeur déchue, et celle à la- 
quelle il peut s'élever encore; qui 
démêle et combine ces étonnantes 
contrariétés de son état présent , les- 
quelles ont fait le désespoir de tous 
les philosophes , dogmatiques ou 
sceptiques, également incapables de 
les comprendre, de les expliquer , 
et de les concilier ; système qui fait 
jaillir de ces considérations frap- 
pantes de vérité ct de profondeur , 
toutes les lumières nécessaires pour 
montrer à l’homme sa véritable si- 
tuation sur la terre, ce qu'il y doit 
faire, quelle est sa destinée finale, 
et quelle voie il doit prendre pour 
Vaccomplir. Ici se déroule le plus 
magnifique tableau de la religion 
chrétienne , considérée dans les ar- 


chives de la révélation, dans son 


histoire , dans les preuves de sa di- 
vinité, dans la hante sagesse de ses 
lois et de ses maximes, dans son 
admirable convenance à l'état et à 
tous les besoins de l’homme , dans 
sa perfection, qui complète toutes 
les théories morales, qui apporte ce 
qui manque à toutes les doctrines 
imparfaites des hommes. Nousavons 
tâché d’esquisser ailleurs l’ensemble 
de ce système , qui ne peut trouver 
ici sa place (1). C’est de Pascal que 


(1) Nous avons cru, en particulier, y déméler les 

riucipes fondamentaux d’une théorie complète des 
Facultés de l’homme intellectuel, et de leur usage 
danstout emploi du raisonnement, outre Ja base d’un 
système philosophique, déjà remarqué avant nous, 
sur la réalité et le principe des connaissances, dev 
sant sur le sentiment primitif des vérités de fait, 
Pascal ne laisse peut-être rien à desirer sur l'ait 
d'exposer la vérité, et sur celui de persuader, sur 
les définitions et leur usage, sur l'autorité en matiè - 
re de philosophie, Ses considérations sur ce dernier 
point le conduisent au fameux système de la perfec- 
tibilité de l'esprit humain, que quelques philoso- 
phes modernes paraissent Jui avoir emprunté sans 
en rien dire, et qu'ils ont exagéré et défiguré, en 
- refusant ou uégligeant de reconnaitre avec lui que 
si l'homme avance toujours, c'est dans une sphtre 
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la plupart des orateurs chrétiens ont 
emprunté leurs plus beaux conps dé 
pinccau , lorsqu'ils ont voulu peindre 
l'état actuel de l’homme. On en voit 
des exemples dans quelques passa- 
ges de Bossuet, où il est facile de 
reconnaitre le modèle que cet autre 
grand peintre avait sous les yeux. 
Beaucoup des pensées de Pascal sont 
des traits de génie, qui réunissent en- 
core le mérite d’une expression plei- 
ne d'énergie et de heàuté. Les pen- 
sées sur la nature en général, et sur 
l’homme, sont les unes d’une magni- 
ficence, et les autres d’une profon- 
deur, qui ne pourront jamais épuiser 
l'admiration. Pope en a de même 
emprunté une grande partie dans 
son Æssai sur l’homme. Quelques- 
unes de ces pensées sont enveloppées 
d’obscurité ; d’autres présentent de 
légères taches dans le styles plu- 
sieurs sont l’une imperfection réelle : 
les unes et les autres se ressentent 
de l’état dans lequel Pascal se trou- 
vait en les écrivant. Gelles qui sont 
visiblement contraires aux senti- 
ments de l’auteur, métaient, selon 
toute apparence, que des objec- 
tions destinées à être combattues. 
Il y a des répctitions assez fré- 
quentes, tantôt avec quelques va- 
riations seulement dans les termes, 
d’autres fois a très peu près avec les 
mêmes expressions. Ce recueil in- 
complet de notes, de pièces sim- 
plement ébauchées, ne doit être ju- 
gé, ni dans ses détails, ni moins 
encore dans son ensemble , selon les 
règles ordinaires de la composition 
littéraire. Ces considérations n’ont pu 
prévenir certaines critiques, d'autant 
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dont il ne dépassera jamais les Jimites, laquelle n’est 
qu'uv point en comparaison de l’immensite de Ja 
nature; et qu’ainsi l'homme verra toujours le but à 
la mème distance : comme une fourmi qui emploie- 
rait sa vie. à gravir une montagne, et qui uen 5e- 
rait pas plus près du soleil. 
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plus déplorables , qu’elles paraissent 
évidemment dictées par la mauvaise 
foi. Mais ce n’est pas aux Pensées 
seulement que se sont attaqués les 
ennemis de la gloire de Pascal ; ils 
ont essayé tour-a-tour de lui dispu- 
ter tous sestitres à l’admiration de 
la postérité : leurs vains efforts ont 
échoué contre l’opinion universelle, 
qui ne peut cesser de voir dans 
Pascal un homme également grand 
comme savant, comme écrivain et 
comme philosophe. Il nous reste 
maintenant à jeter un coup d’œil 
sur la vie privée de cet illustre 
personnage et sur son caractere, 
Les études soutenues auxquelles il 
s'était adonné depuis sa tendre jeu- 
nesse , et les peines que lui cause- 
rent l’invention et Le perfectionne- 
ment de sa Machine arithmétique, 
avaient porle à sa santé, comme nous 
l’avons remarqué , une atteinte irré- 
parable. Aussi a-t-il &it [ui-même 
que , des l’âge de dix-huit ans, il 
n'avait plus passé un seul jour sans 
souffrir, (est à vingt trois ans qu'il 
reçut la première connaissance des 
expériences de Torricelli; et l’année 
suivante 1l publia les siennes sur le 
même sujet, Ses Traités de l'Équili- 
bre des liqueurs et de la Pesanteur de 
l'air avaient été achevés en 1653 , et 
celui du Triangle arithmétique , en 
1654. Cest dans cette dernière an- 
née, qu'il offrit , avec une modestie 
remarquable, quelques ouvrages la- 
ins de géométrie , à la société libre 
de savants dont nous avons parlé. 
Dans le même temps encore 1l s'é- 
tait occupé de ses recherches re- 
latives aux jeux de hasard , qui fu- 
rent l’occasion de l’invention de son 
Triangle arithmétique. Cependant 
ses maux allaient en augmentant, 
Une espèce d'attaque de paralysie 
qu'il avait eue en 1047, lui avait 
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presque ôté l’usage des jambes. Mais 
les soins de son père et de sa sœur 
Jacqueline lui procuraient quelque 
soulagement. On l’engagea à se dis- 
traire par des promenades et des 
voyages. Il perdit son père en 1651 ; 
el sa sœur, que des talents distingués 
et une réputation de grand mérite 
semblaient appeler à faire dans le 
monde le charme de la société, tou- 
chée de ses pieux discours et des 
vertus qu'il pratiquait avec tant de 
zèle, embrassa la vie religieuse dans 
Ja maison de Port-Royai-des-Champs. 
Les discours et l'exemple de Pascal 
exerçaient une grande influence sur 
tous ceux qui l’approchaient : son 
père même, dont la vie avait été 
une pratique continuelle des verlus 
les plus recommandables, prenait 
un tel goût à ses entretiens, qu'ils 
redoublèrent chez lui les sentiments 
de piété, et le rendirent plus attaché 
encore à ses devoirs religieux. Lors- 
que Pascal fut resté seul, son ap- 
plication au travail n’éprouvant plus 
d'obstacles, il en abusa de nouveau 
au détriment de sa santé, et les ràpi- 
des progrès de ses maux le forcèrent 
bientôt d’y renoncer tout-à-fait. I 
épronvait de grands maux de tête, 
une inflammation dans les entrailles; 
et, dans.cet états il ne pouvait avaler 
aucun liquide qui ne fût chaud , et 
seulement goutte à goutte. Les mé- 
decins lui ordonnerent de se purger 
tous les deux jours pendant trois 
mois: il se condamna, sans se plain- 
dre, au long supplice de prendre 
toutes ces médecines de la seule ma- 
mère dont il pouvait le faire. IL re: 
couvra un peu de santé. Les méde- 
cins Jui conscillerent alors de se li- 
vrer à quelques distractions : 1! ne 
le fit d’abord qu'avec répugnance ; 
etil se répandit , en eflet, dans le 
monde, où il porta cette aménité , 
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ces lumières accompagnées de beau- 
coup de modestie et de réserve, qui 
rendaient sa société si agréable. Lui- 
même prit peu-à-peu plus de gout 
pour le commerce des hommes ; et 
l’on prétend même qu'il forma le 
dessein de se marier, Mais un mal- 
heureux accident qui lui arriva au 
mois d'octobre 1654 , opéra une 
révolution dans ses idées, et donna 
une direction nouvelle à ses vues et 
à sa conduite. Il allait se promener 
du côté du pont de Neuilli, dans un 
carrosse à quatre chevaux, selon 
Vusage du temps. Quand il fut près 
de ce pont , les deux premiers che- 
vaux prirent le mors aux dents, vers 
un lieu où il n’y avait point de bar- 
rière au bord de la Seine; ils se pré- 
cipitèrent dans la rivière : la secousse 
produite par leur chute, fit heureu- 
sement rompre les traits, et la voi- 
ture resta sur le bord. La commo- 
tion subite et violente que reçut Pas- 
cal, faillit lui faire perdre la vie, 
ct aggrava toutes ses infirmités : elle 
ébranla son imagination; et l’on 
prétend que dès-lors il croyait voir 
quelquefois un précipice à ses côtés. 
Cet événement lui parut un avertis- 
sement que lui donnait la Providence 
sur la fragilité de la vie : il résolut 
d’en profiter, Sa sœur , la religieuse, 
contribua, par ses conseils, à lui 
faire embrasser le nouveau régle- 
ment de vie qu'il mit à exécution. 
Il renonça dès-lors à toute culture 
des sciences profanes, J1 changea 
de quartier ; et, après un court sé- 
jour à la campagne, il revint dans 
- sa nouvelle demeure se consacrer à 
une retraiie absolue, et à une prati- 
que de plus en plus rigoureuse de ses 
exercices de piété. Tous les jours il 
retranchait quelque chose des com- 
modités de la vie ; et voulant se dé- 
barrasser de tout ce qu’il regardait 
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comme superflu , 1l ôta jusqu'aux t4- 
pisseries de son appartement. N’em- 
ployant le secours des domestiques 
que dans les circonstances où il lui 
tait indispensable , il faisait lui- 
même. son lit, et allait prendre ses 
aliments dans la cuisine, d’où il les 
portait dans sa chambre. Il consa- 
crait la plus grande partie de son 
temps à la priere, et à la lecture de 
l'Écriture sainte, qu'il finit par re- 
tenir toute entière, au point de re- 
connaître sur-le-champ Ja vérité, 
la fausseté ou l’inexactitude d’une 
citation. Ïl s’appliquait à morti- 
fier ses sens de toutes maniéres, Sa 
sœur rapporte qu'il portait sur lui 
une ceinture garnie de pointes de 
fer, pour rappeler son attention sur 
lui - même, et réprimer au besoin 
les mouvements intérieurs d’amour- 
propre, auxquels il se sentait ex- 
posé dans les conversations. C’est 
alors qu’il conçut le dessein et le 

lan du grand ouvrage dont il n’a 
Aa que les premiers linéaments 
dans ces fragments isolés qui nous 
restent sous le titre de Pensées. C’est 
aussi pendant ce temps qu’il écrivit 
les Provinciales. À trente-cinq ans 
il sentit se renouveler tous ses maux. 
Il éprouva d’abord un violent mal 
de dents qui le plongea dans ces cruel- 
les insomnies pendant lesquelles il 
médita les problèmes de la Cycloïde. 
Il écrivit les solutions de ces pro- 
blèmes en huit jours , fournissant 
les feuilles à deux imprimeurs à-Ja 
fois. Ses douleurs ne lui laissèrent 
plus aucun relâche. Sa dernière ma- 
ladie, qui dura deux mois, com- 
mença par un dégoût complet. Il 
logeait dans sa maison un pau- 
vre homme avec sa femme et ses 
enfants ; l’un de ceux-ci fut atteint 
de la petite vérole. Pascal craignant 
que sa sœur, Mme, Périer, n’eût, 
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par cette raison , à cause de ses pro- 
pres enfants , quelque répugnance 
à lui rendre ses soins ordinaires, 
dont il ne pouvait se passer , ne per- 
mit poiut qu'on sortit de chez lui le 
malade , qui ne pouvait être déplacé 
sans risque : mais il décida que c’é- 
‘tait à lui-même de sortir, attendu que 
le péril n’était pas aussi grand pour 
son compte ; et, malgre ses souf- 
frances , il se fit transporter chez sa 
sœur. 11 était sans fièvre; mais son 
état surprit les médecins :ilen con- 
put bientôt lui-même tout le danger; 
et 11 demanda, avec instance, les 
secours de la religion. Il éprouvait 
‘de grands maux de tête, des coli- 
ques et des douleurs atroces , qui 
ne lui arrachaïent aucune plainte. 
Au milieu de ces souffrances , il ne 
pensait qu'a des œuvres de charité: 
se voyant l’objet des soins les plus 
soutenus , i! desira que l’on plaçät 
dans la maison, un malade auquel 
l'on prodiguerait les mêmes atten- 
tions, voulant avoir , disait il, la 
consolation de savoir qu’il y eût quel- 
qu’un d’aussi bien traité quelui. Com. 
me on ne le croyait point malade au 
point où il l’était en effet, on le pria 
de différer de recevoir les derniers 
sacrements, pour ne pas effrayer 
ses amis. Le 17 août , il lui prit une 
convulsion qui semblait devoir l’em- 
porter, et l’on eut regret de s’être re- 
fusé à ses prières. Lorsqu'il eut re- 
couvré la connaissance et un peu de 
calme, on se hâta de lui faire admi- 
nistrer l’eucharistie, Voici, dit le 
curé de Saint-Etienne - du - Mont, 
en Jui apportant le viatique, voici 
celui que vous avez tant desire. 
Pascal le reçut avec une ferveur et 
une résignalion qui émurent les as- 
sistauts jusqu'aux larmes. Quelques 
istants après , il retomba dans de 
nouvelles convulsions , qui durèrent 
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vingt-quatre heures, et dans Îes- 
quelles 1! mourut, le 19 août 1662, 
âgé de trente-nenf ans et deux mois. 
On ouvrit son corps, et l’on trouva 
les intestins gangrenés , l’estomac et 
le foie flétris. On fut frappé du vo- 
lume cousidérable dela cervelle, qui 
avait une consistance presque solide, 
Ainsi périt cette frèle machine , qui 
servit pendant quelques instants de 
demeure à l’une des plus sublimes 1n- 
telligences qui aient paru sur la ter- 
re. Qui pourrait dire ce qu’eût fait 
un tel homme, si, doué d’une meil- 
leure constitution physique, il eût 
vécu la durée ordinaire de la vie hu- 
maine, et consacré tout ce temps à 
la culture des sciences, des lettres 
et de la philosophie ? Il.est douteux 
qu'on eût vu deux fois briller une 
telle lumière parmi les hommes. Il 
paraît que Pascal avait épousé de 
bonne-fui la cause des fansenistes ; 
il était persuadé que leur doctrine 
sur la grâce était celle de saint Au- 
gustin et de saint Thomas ; et dès- 
lors il ne crut pas qu'il fût possible 
de s’écarter de cette doctrine sans 
tomber dans l'erreur. Ainsi, lorsque 
les Jansénistes montrèrent quelque 
condescendance à l'égard du for- 
mulaire de 1657, Pascal les désap- 
prouva expressément; ce qui appor- 
ta un peu de refroidissement dans 
ses relations avec Port-Royal; d’où 
l’on avait conclu, par méprise, qu'il 
avait rétracté ses opinions. H parait, 
au contraire, qu’il est mort , eOoinme 
on a dit, dans les sentiments du 
jansénisme le plus rigoureux. Mais 
dore. de côté le jansénisme de 
Pascal, pour admirer en lui, saus 
restriction , le rival d’Archimede et 
de Galilée, le précurseur de Mo- 
lière et de Boileau , légal de Dé- 
mosthène et de Bossuet pour la bau- 
teur de l’éloquence, le plus grand 
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peut-être des philosophes, en pre- 
nant pour philosophie l’art d’appré- 
ciér la juste valeur des choses , la 
science de l’homme , et la connais- 
sancé de sés destinées et de ses de- 
Yoirs ; et, sous ce dernier rapport, 
il est encore le plus grand apolo- 
giste de la religion chrétienne , et le 
plus redoutable adversaire de lin- 
crédulité. I avait pour les vérités de 
Ja foi la docilité d’un enfant; doci- 
Jite qui s’allie très-bien avec les plus 
hautes qualités de l’esprit. Ou ne 
peut pas dire que Pascal eût lame 
servile : quelques-unes de ses pensées 
les plus énergiques prouvent qu’il 
avait une iudépendance d'esprit 
très-prononcée. Voyez avec quelle 
noble liberté il parle à un person- 
nage d’un rang éminent, en lui tra- 
çant Ja distinction qu'il fait entre 
les grandeurs naturelles, et celles 
qui ne sont que de convention: « Ïl 
» n'est pas nécessaire, parce que 
» Vous êtes Guc, que je vous estime ; 
» Mais 1} est nécessaire que je vous 
» salue. Si vous êtes duc et honnête- 
» homme, je rendrai ce que je dois 
» à l’une et à l’autre de ces qualités... 
» 1 Ctant duc et pair, vous ne vous 
contentiez pas que je me tinsse dé- 
» couvert devant vous, et que vous 
» voulussiez encore que je vous es- 
» timasse, je vous prierais de me 
» montrer les qualités qui méritent 
» mon estime. Si vous le faisiez, 
» elle vous est acquise , et je ne pour- 
» rails vous la refuser sans injustice; 
» mais si vous ne le faisiez pas, vous 
» seriez injuste de me la demander, 
» et assurément vous n'y réussiriez 
» pas, fussiez-vous le plus grand 
» prince du monde. » Nous n'avons 
pas besoin de parler du sel piquant, 
et de la finessede plaisanterie , dont 
l’auteur des Provinciales savait as- 
saisonner ses entretiens ; plaisanterie 
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d’autant plus aimable , qu’elle était 
toujours tempérée par la crainte de 
déplaire. Pascal vit les troubles de 
la Fronde ; il résista avec une fer- 
meté inébranlable à toutes les solli- 
citations qu’on lui fit pour le déta- 
cher de la cause du roi. Si c’était 
un crime à ses yeux de vouloir in- 
trodure, par la révolte, un roi dans 
une république établie, 1! n’eu voyait 
pas un moins grand , au sein d’une 
monarchie, dans tout.ce qui blessait 
la majesté royale, qui était, selon 
lui, une image de la puissance de 
Dieu. Non-seulement 1l détestait la 
guerre civile , à cause des maux af- 
freux qu’elle entraîne, mais 1l envi- 
sageait principalement ces maux 
avec les yeux de la charité chrétien- 
ne. Cette charité était l’une de ses 
vertus dominantes : 1l la pratiquait 
avec un grand zèle ; et sa tendresse 
pour les pauvres se manifestait dans 
toutes les occasions. Il s’imposait, 
sur son nécéssaire, des privatiôns au 
profit des infortunés. Il se serait vo- 
lontiers dépouilié de tout pour se- 
courir les malheureux, sans rien 
craindre pour lui - même: J'ai re- 
maiqué, disait-il, que, quelque pau. 
vre que l’on soit, on laisse toujours 
quelque chose à sa mort. Pascal 
souffrait avec humilité qw'on lui fit 
remarquer ses défauts : le principal 
était une disposition à l’impatience, 
qui est ordinaire aux naturels vifs, 
et surtout aux hommes de travail, 
Lorsqu'il craignait d’avoir fâché 
quelqu'un par ses vivacités, 1] met- 
lait un si grand empressement et 
tant de douceur à réparer sa fau- 
te, qu'il en effaçait aussitôt jusqu’à 
la moindre impression. IHtâchait, 
de tout son pouvoir, de se déga- 
ger des choses terrestres, comme 
indignes de fixer une ame destinée 
à l’immortalitc. Par suite du mé- 
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me prinçipe, et malgré la tendre af- 
fection qu'il avait vouée à ses parents, 
il faisait un généreux effort sur lui- 
même pour combattre cette aflec- 
tion, et pour inspirer aux autres 
le desir de se détacher de lui-mé- 
me. Je ne suis, disait-il, la fin de 
personne; il est injuste qu'on S’at- 
tache à mi, et je tromperais ceux 
en qui je ferais naître ce desir. Par 
un sacrifice douloureux sans doute 
pour la nature, et que la religion 


seule peut adoucir, il immolait son 


cœur à l’amour divin, qu'il regar- 
dait comme le seul sentiment qui 
doit remplir une ame chrétienne. 
Lorsqu'il se vit oblige de renoncer 
au travail, il se dédommageait de 
son oisiveté en fréquentant les églises 
et en assistant à toutes les solenni- 
tés, Sa prière favorite était la récita- 
tion des petites Heures canoniales ; le 
psaume 118 lui paraissait admirable 
etilen parlaitavecunesorte de ravis- 
sement. Nous avons dit un mot des 
mortifications qu’il aimait à s’impo- 
ser :. sa sobriété surtout était remar- 
quable. Il ne voulait permettre aucun 
assaisonnement dans les mets qu’on 
lui destinait ; et il n’aimait point 
qu’on vantât la délicatesse des plats. 
Comme l’état de sa santé exigeait 
qu’on lui servit des aliments choisis, 
on mettait beaucoup de soin à lui 

rocurer des choses saines et agréa- 

les: cette dernière qualité était tou- 
jours en pure perte, car il s’était exer- 
cé à ne pointsavourer sa nourriture; 
et, lorsqu'on lui demandait s’il n’a- 
vait pas remarqué la bonté de tel ou 
tel mets, il répondait avec une aï- 
mable naïveté : Vous deviez m'en 
avertir auparavant ; je vous avoue 
quejeny ai paspris garde. Nouster- 
minerons par le portrait suivant, qu’il 
a fait de lui-même : « J'aime la pau- 
» vreté, parce quedJésus-Christ fa al- 
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» mée; j'aime les biens, parce qu'ils 
» donnent le moyen d’assister les mi- 
» sérables. Je garde la fidélité à tout 
» le monde. Je ne rends pas le mal à 
» ceux qui m'en font. J’essaie d’être 
» toujours véritable, sincère et fide- 
» le à tous les hommes. J’ai une ten- 
» dresse de cœur pour ceux que Dieu 
» m'a unis plus étroitement. Soit 
» que je sois seul, ou à la vue des 
» hommes, j'ai entoutes mes actions 
» la vue de Dieu, qui doit les juger, 
» et à qui je les ai toujours consa- 
» crées. Voilà quels sont mes senti- 
» ments. » Pascal fut enterré à Paris, 


dans l’église de Saint- Étienne - du- 


Mont, sa paroisse, derrière le mai- 
tre-autel, au pied du pilier droit de 
la chapelle de Notre-Dame. Nicole a 
fait de.ce grand homme un court 
Éloge en latin , que Bossut a placé au 
commencement du premier volume 
de son édition. Perrault, parmi ses 
Hommes illustres du dix-septième 
siècle, avait compris Pascal et Ar- 
nauld , dont les Éloges furent sup- 
primés, dit-on, par l’effet des démar- 
ches et du crédit des Jésuites ; ce qui 
donna lieu , comme l’on sait, à l’ap- 
plication du fameux passage de Ta- 
cite, relatif aux images de Cassius 
et de Brutus (77, ArnauLp). Le Dis- 
cours sur La vie et les ouvrages de 
Pascal, inséré, en 1779, dans la 
collection complète de ses OEuvres, 
5 vol. in-6°., a été imprimé à part, 
en 1781, avec des corrections et 
des additions considérables , Paris, 
Nyon, in-8°.de 146 pag. Nous ne 
parlerons pas de l'Éloge étrange, di- 
rons-nous dérisoire , que Condorcet 
a mis en tête de son édition des Pen- 
sées. IL est singulier que, pendant un 
siècle et demi, aucune société litté- 
raire de France n’ait proposé l'éloge 
de Pascal aux eRorts de l’élagnence. 
En 1811, l'académie des Jeux-Flo- 
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raux de Toulouse repara enfin cet 
oubli. Après:cinq ans d'épreuves et 
d'appels réitérés à de nouveaux ef- 
forts, le prix accoutumé qui avait 
été double (l’églantine d’or ) fut dé- 
cerne , le 3 mai 1810 , au Discours 
envoyé par l’auteur de cet article 
(1). L'académie accorda un second 
prix à un autre Discours qui lui pa- 
rut digne de récompense, et dont l'au- 
teur était. M. Belime (Paris, 1816, 
in-8°0. ) Un autre Eloge de Pascal, 
par Alexis Dumesnil, avait paru trois 
ans auparavant ( Voyez-en l’extrait 
dans les Annales littéraires de M. 
Dussault , iome 1v). M. J.-H. Mo- 
nier, avocat-général à la cour royale 
de Lyon, a aussi donné un Essai 
sur Blaise Pascal, Paris, 1822, 
in-0°, — Nous garderons, en indi- 
quant les écrits de Pascal , le même 
ordre que nous avons suivi dans 
lex position de ses travaux. Son in- 
différence pour La renommée a cau- 
sé la perte de plusieurs de ses écrits 
sur cs mathématiques et la physi- 
que, que l’on doit regretter, sinon 
pour le fond des matières, qui n’au- 
raient plus aujourd’hui lé même in- 
térêt, attendu les progrès que les 
sciences ont faits , et le changement 
total des méthodes ; du moins sous 
le rapport listorique des scien- 
ces, et comme monuments des tra- 
vaux dun homme de génie, qui 
ont toujours leur prix aux yeux des 


(x) Eloge de Blaise Pascal, accompagné de no- 
tes historiques el critiques , discouts qui a remporté 
le prix double d’éloquence, etc., par M. G. M. 
Faymoud, in-80,, Toulouse, 1816; Lyon, 18:16, 
seconde édition, Si l'on veut connaitre le jugement 
porté par les journaux sur cet ouvrage, on peut con- 
sulter le Journal de Toulouse, mai 1816; la Quo- 
tidienne du 22 novembre 1817; l Ami de la religion 
et du roi, du 2 juillet 181; le Journal des savants ; 
cahier de septembre 1817; la Bibliothèque univer- 
selle de Genève, cahier de janvier 1815; les Anna- 
Les encyclopédiques de juillet 1817; les Annales po- 
litiques, litléraires, etc., du 23 mai 1818; le Jour- 
nal de Turin, du 30 janvier 1815; le Journal de 
fon, du 15 février 1817; le Jonrnul de l'Ain, 
du 1 mai 1815, etc. C. M, P. 
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observateurs. 1. Essai pour les 
Coniques , 1640. Leibnitz, à qui 
ses mapusCrits avaient été commu- 
biqués, annonçait, dans nue lettre 
à M. Périer, neveu de Pascal, du 30 
août 1676, qu’il avait trouvé deux 
exemplaires imprimés de cet écrit. 
11 fait mention de quelques autres 
fragments de Pascal œn’il y avait réu- 
nis : l’un De restitulione Cori, qui 
servait à faire retrouver les sections 
coniques au moyen des diamètres et 
des paramètres donnés ; un autre, 
intitulé Magnum problema , qui 
fournissait le moyen de couper un 
cône par un point donné, de ma- 
nière à obtenir une section conique 
semblable à une section donnée. Bos 
sut a mis |’ Essai pour les Coniques, 
le seul qui reste de ces fragments , en 
tête du quatrième volume de son édi- 
tion de 1779. I. La même lettre de 
Leibnitz fait mention de six autres 
Traités , tous relatifs aux sections 
coniques , lesquels formaient, selon 
l'avis de Leibnitz , un ouvrage net et 
achevé , en état d’être imprime. « Il 
» ne faut pas demander, ajoute-t-1l , 
» s’il le mérite ; je crois même qu'il 
»est bon de ne pas tarder davan- 
»tage, parce que je vois paraitre 
» des Traités qui y ont quelque rap- 
» port : c’est pourquoi je crois qu’il 
» est bou dele donner au plutôt, avant 
» qu'il perde la grâce de la nou- 
» veauté, » Il parait néanmoins que 
ces traités sont perdus. Il est inutile 
d’en donner les titres ; car quel- 
ques-uns n’en avaient pas d’autres 
que ceux que Leibnitz lui-même y 
avait mis. LIT, Parmi les écrits dont 
Pascal annonçait hommage , en 
1654 , à la société libre de savants, 
dont il a été plusieurs fois question 
dans-cet article , il en est quelques- 
unsquiparaissentcomprisau nombre 
de ceux dont fait mentivnla lettre de 
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Leibnitz. Ce recueil devait contenir 
les écrits suivants : 1°. De numeri- 
carum potestatum ambitibus.— 29. 
Un traité sur les nombres multiples, 
qui les faisait trouver par la seule 
addition des caractères. — 3°. De 
numeris Magico-MmagiCis; c'était une 
méthode de former un carré magi- 
que , tel que si l’on ôtait l’une quel- 
conque des bandes du contour , le 
reste formait toujours un carré magi- 
que , et ainsi de suite pour toutes les 
bandes successives. — 4°, Promo- 
tüs Apollonius Gallus; Pascal avait 
étendu l’Æpollonius Gallus de Viète 
sur les contacts des cercles, et l'avait 
poussé bien au-delà du travail de l'au- 
teur ancien, — 5°, Tactiones sphæ- 
ricæ, ouvrage sur les contacts des 
sphères , analogue au précédent , et 
traité par la même méthode. — 6°. 
J'actiones etiam conicæ ; c’est le 
moyen de résoudre ce problème : 
Étant donnés cinq points et cinq li- 
gnes droites, faire passer une section 
conique par ces Cinq points , Ou par 
quatre points en touchant une des 
droites, etc. —"7°. Loci solidi; ces 
lieux solides embrassaient tous les 
cas. — 6°, Loci plani ; Pascal, par 
une méthode nouvelle et courte , 
avait compris les lieux plans des an- 
ciens , avec les additions des géo- 
mètres modernes, et y avait réuni 
plusieurs choses nouvelles qui lui 
appartenaient. — 9°. Conicorum 
opus completum ; c’était le traité 
des Coniques qu’il avait composé à 
seize ans , dont nous avons parlé 
en son heu, et qu'il avait ensuite 
disposé dans un autre ordre. — 10°, 
Perspectivæ methodus ; Pascal an- 
nonçait que, par une méthode la 
plus courte que l’on püût imaginer, 
on trouvait tous les points scéno- 
graphiques par l’intersection seule- 
ment de deux lignes droites. — 1 1°. 
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Aleæ geometria, ou De compusi- 
tione aleæ in ludis ipsi subjects ; 
il s’agit ici des méthodes de Pascal 
pour les partis des jeux de hasard. 
Il annonçait, en outre , qu'il avait 
un traité de Gnomonique, et un 
grand nombre de Mélanges qui n’c- 
taient pas en ordre, ou qui lui pa- 
rissaient de trop peu d'importance. 
AV. Avis nécessaire à tous ceux qui 
auront curiosité de voir la Machi- 
ne arithmétique , et de s’en servir , 
avec une dédicace au chancelier Sé- 
guier (1645); suivi de la Lettre de 
Pascal à la reine Christine (de 
Suède } , en lui envoyant la Machi- 
ne arithmétique (1650). V. Traité 
du Triangle arithmétique. VI. Trai. 
té des ordres numériques ; la lec- 
ture de cé traité suppose la connais- 
sance et l’usage du Triangle arithmé- 
tique. VIT. De numericis ordinibus 
Tractatus; ce traité, qui est une 
suite du précédent, comprend , eu- 
tre autres exercices sur les nombres, 
quelques-uns des usages du Triangle 
arithmétique déjà exposés en fran- 
çais dans le traité du Triangle. Ces 
trois Traités ont été réunis et pu- 
bliés , in-40. , Paris, 1665. VIIT. 
Deux Lettres à Fermat , des 29 
juillet et 24 août 1654, qui con- 
tiennent les méthodes de Pascal pour 
résoudre les questions des jeux de ha- 
sard. IX. Problemata de Cycloide 
proposita mense junii 1658. Cest le 
programme des Prix proposés tou- 
chant la Roulette. À la suite de ce 
programme de deux pages, est un 
éclaircissement sur ces problèmes, 
intitulé : De eodem argumento ad- 
ditamentum. X. Réflexions sur les 
conditions des Prix attachés à la 
solution des problèmes de la Cy- 
cloide. Nous avons indiqué plus 
haut l’objet de cet écrit, qui com- 
prend quatorze pages. XT. 4nnotal a 
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in quasdam solutiones Problematum 
de Cycloide, En attendant l'examen 
que les juges du concours devaient 
faire des solutions envoyées , Pascal 
examine 1c1 la pièce transmise par le 
P. La Loubère; il fait voir qu’elle ne 
contient qu’un calcul faux, sans au- 
eune démonstration ni méthode, et 
qu’elle ne remplit aucune des con- 
ditions proposées. XII. Histoire de 
la Roulette appelée autrement Tro- 
choide ou Cycloide. C’estune courte 
notice sur les premières découvertes 
relatives à cette courbe, et sur le 
résultat du concours proposé. Nous 
avons indiqué plus haut les points 
de cette notice qui sont susceptibles 
de critique. Pascal exposa ensuite 
tout ce qui s'était passé entre lui et 
le P. La Loubère au sujet du con- 
cours, sous ce titre : Suite de l’his- 
toire de la Roulette. Ces deux pie- 
ces existent aussi en latin, et sont 
intitulées: Æistoria Trochoïdis , sive 
Cycloïdis , gallice, la Roulette; et 
Historiæ Trochoidis, sive ,Cyclot- 
dis, continuatio. XAIT. Les travaux 
de Pascal touchant la solution des 
problèmes proposés sur la Roulette, 
comprennent les écrits suivans : 1°. 
Lettre de M. Dettonville à M. de 
Carcavi, ci-devant conseiller du roi 
en son grand-conseil; cetie lettre, 
qui est une espèce d'introduction, 
contient d'abord , à la suite de quel- 
ques propositions préliminaires , la 
Méthode générale de Pascal pour les 
centres de gravité de toutes sortes de 
bgnes, de surfaces et de solides ; — 
2°, cinq Traités préparatoires des 
propriétés des sommes simples, 
triangulaires et pyramidales, des 
trilignes rectangles , et de leurs on- 
glets, des sinus du quart de cercle, 
des arcs de cercle et des solides 
circulaires ; — 20. Traité général 
de la Roulette , ou Problèmes pro- 
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posés publiquement et résolus par 
A. Dettonville. Pascal donne ici les 
solutions de tous les problèmes, les- 
quelles, en vertu de sa méthode, se 
déduisent des traités qui précèdent. 
XIV. Dimension des lignes courbes 
de toutes les Roulettes. Pascal en- 
voya ce travail à Huygens, pour ac- 
compagner les solutions des problè- 
mes de la Gycloïde, que Garcavi 
devait lui adresser. XV. De l’Es- 
calier circulaire, des triangles cy- 
lindriques et de la spirale autour 
du cône. Get écrit fut envoyé par 
Pascal à Sluze, chanoine de Hiége, 
à qui il l’avait promis, en même 
temps que les problèmes de la Rou- 
lette. L'auteur détermine la dimen- 
sion et le centre de gravité de 
l'escalier circulaire, d’un triangle 
cylindrique quelconque, et d’un so- 
lide spiral-cylindracé, engendré par 
le mouvement spiral d’une droite 
qui croit uniformément en se mou- 
vant perpendiculairement au plan 
d’un cercle, de la circonférence au 
centre. XVI. Proprietés du Cercle, 
de la Spirale et de la Parabole. 
Dans ce petit écrit, traité à la ma- 
nière des anciens, l’auteur démontre 
que la ligne parabolique, et la spirale 
d’Archimède correspondante, .sont 
égales ; ce que Roberval avait dejà 
avancé, mais sans démonstration. 


‘XVII. Wouvelles Expériences tou- 


chant le vuide (1647). XNIIT. Re- 
ponse de Pascal au P. Noël, jésuite, 
(1647). XIX. Lettre de Pascal à 
M. Le Pailleur, au sujet du P. 
Noël. Ces deux letires. sont un mo- 
dèle de raisonnement , et ne sont pas 
moins remarquables par le mérite 
du style. XX. Lettre de Pascal à 
M. de Ribeyre , premier président 
de La cour des aides de Ciermont- 
ferrand, etc. ; Réplique de Pascal 
& M. de Ribeyre. C'est dans la pre- 
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mière de ces lettres que Pascal se 
justifie de l’accusation qu’un jésuite 
de Mont-Ferrand avait élevée contre 
Jui dans une thèse publique, tou- 
chant les expériences de Torricelli, 


XXI. Traité de l'équilibre des li- 


queurs , suivi du Traité de la pe- 
santeur de la masse de l’air. On a 
trouvé dans les papiers de Pascal, 
deux fragments d’un ouvrage plus 
étendu sur les mêmes matières, dans 
lesquels il traite des variations du 
baromètre relativement à la météo- 
rologie. Faute d’un nombre de faits 
suffisant, il tire à ce sujet quel- 
ques conséquences prématurées et 
qui avaient besoin de reposer sur 
des observations plus nombreuses , 
et que l’expérience n’a pas justifiées. 
Ces deux Traités ont été publiés en 
1663, Paris, in-12, en tête des 
deux ouvrages suivants. XXII. Re- 
cit de la grande’ expérience de 
l'équilibre des liqueurs | projetée 
par le sieur B. Pascal, etc. (1648). 
Ce récit contient la Lettre de Pascal 
à M.Périer, dans laquelle il proposeà 
celui-ci l'expérience du Puy-de-D6- 
me , en lui exposant les motifs qui la 
lui ont sügocrée. XXIIT. Nouvelles 
expériences faites en Angleterre, 
expliquées par les principes établis 
dans les deux Traités de l’équili- 
bre des liqueurs et de la pesanteur 
de la masse de l'air. C’est uneexpli- 
‘cation des expériences faites dans le 
récipient de [a machine pneumati- 
que. XXIV. Lettre de MM. Pas- 
Cal et Roberval à M. Fermat , sur 
un principe de géostatique mis en 
avant par ce dernier. Cette lettre, 
qui est comprise dans le recueil des 
OEuvres de Fermat, traite du centre 
de gravité d’un système de deux 
poids égaux, Hés par uneligne droite 


inflexible et sans poids. On y exa- 


mine comment se comporterait ce 


furent bientôt traduites dans 
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centre de gravité au centre commun 
des corps pesants, dans chacune des 
trois hypothèses qui régnaient alors 
sur la cause dela pesanteur, savoir, 
que cette cause peut résider, ou dans 
le corps seul qui tombe, ou dans la 
terre seule , ou dans l’un et l’autre 
à-la-fois. XXV. Lettres de Louis 
de Montalte à un Provincial de 
ses amis, et aux RR. PP. Jésuites, 
sur la morale et la politique de ces 
Peéres. C'est le recueil des lettres 
connues sous le titre impropre de 
Lettres Provinciales. Les premières 
sont au nombre de dix , et les autres 
au nombre de huit, outre le frag- 
ment d’une lettre au P. Annat. Ces' 
lettres parurent d’abord l’une après 
autre , dans le format in-A{°, Elles 
lu- 
sieurs langues. XXVI. Pensées de 
Pascal. On les trouva écrites sans 
ordre sur des feuilles détachées. Les 
solitaires de Port-Royal en publièrent, 
en 1670, in-12, une édition dans la- 
quelle ils avaient supprimé quelques- 
unes de ces pensées, qui furent en- 
suite publiées en forine de supplé- 
ment par le P. Desmolets de J’Ora- 
toire. Il en parut, en 1687, à Paris, 
une édition en 2 vol. in-12, accom- 
pagnée de la Vie de Pascal, par ma- 
dame Périer, sa sœur; d’un msdguts 
de Dubois-de-la-Cour , sur les Pen- 
sées, et d’un Discours sur les preu- 
ves des livres de Moïse. Ce recueil, 
accompagné des mêmes Discours , 
fut réimprimé en 1765 , 2 vol. in- 
12. Quelques éditeurs des Pensées cn 
avaient retranché plusieurs, les unes 
à cause de l’état d’imperfection dans 
lequel Pascal les avait laissées, et 
d’autres comme évidemment con- 
traires aux sentiments de l’auteur. 
Mais on n'avait pas pris garde, rela- 
tivement à ces dernières, qu’on ne 
peut rien conclure de quelques maté- 
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riaux bruts'dout la destination w’est 
pas indiquée; et qu'un écrivain qui 
se propose un système de défense ou 
d’apologie , doit naturellement re- 
cucillir les objections qu'il aura à 
combattre. Bossut a fait une chose 
très-utile , non seulement en réta- 
blissant les Pensées de Pascal dans 
leur intégrité , mais en les distri- 
buant dans un ordre qui leur donne 
quelque ensemble, et en rend la lec- 
ture plus facile , au moyen de l’es- 
- pèce de classification à laquelle 1l les 
a soumises. Le même éditeur a en- 
core rendu un très-grand service au 
public, en réunissant , en un seul 
corps d'ouvrage, tous les écrits qui 
restent de Pascal, outre plusieurs 
ièces relatives aux travaux de cet 
Ra célèbre, qui forment des 
documents intéressants pour l’histoi- 
re de ces travaux. Condorcet avait 
publiéen 1776, uneédition des Pen- 
* sées, précédée d’un Eloge de Pascal. 
Cette édition ne mérite aucune con- 
fiance: l’éloge contient des erreurs, et 
se ressent, sur beaucoup de détails, 
de l'esprit avec lequel il a été com- 
posé. l’auteur affecte de se contre- 


dire lui-même dans des notes, ce qui 


jette un louche continuel sur ce qu’il 
dit de son héros, toujours placé de 
cette manière entre la louange et le 
sarcasme; ce procédé est celui d’un 
écrivain qui ne respecte pas plus le 
public qu’il ne sait se respecter lui- 
même. Les Pensées de cette édition 
sont incomplètes ; quelques-unes sont 
mutilées ,et d’autres même falsifiées. 
Voltaire, faisant les fonctions de se- 
cond éditeur, a renforcé le travail 
de Condorcet, de nouvelles notes, 
dans une édition qui parut en 1778; 
réimprimée en 2 vol. in-18, Lon- 
dres (Gazin ), 1785. A la lecture de 
ce recueil et du double commen- 
taire qui l’accompagne, le livre 
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tombe des mains. Li mauvaisc-foi 
et l’indécence y éclatent à chaque 
page, sans parler de la faiblesse 
du raisonnement dans les passages 
où les auteurs ont voulu être se- 
rieux. Si ce travail est un déplo- 
rable monument des efforts de l’in- 
crédulité , 1l atteste du moins l’im- 
puissance des auteurs dans une triste 
cause, par la perfidie des moyens 
qu'ils sont réduits à employer. On 
sait que Voltaire faisait à Condorcet 
cette loyale invitation : « Mon ami, 
» ne vous lassez point de répéter que 
» depuis l’accident du pont de Neuil- 
» ly, le cerveau de Pascal était dé- 
» rangé, » Il est vrai que, selon la 
remarque de Bossut, il n’y a à cela 
qu'une petite difficulté : c’est que 
ce cerveau dérangé a produit depuis 
l'accident, les Provinciales et les 
solutions des problèmes de la Rou- 
lette. XXNII. Lettre touchant la 
possibilité d'accomplir les Com- 
mandements de Dieu, et Disser- 
talion sur le véritable sens des 
paroles du Concile de Trente, que 
les commandements ne sont pas im- 
possibles aux justes. XX VIII. Plu- 
sieurs écrits de peu d’étendue: Dis- 
cours sur la possibilité et le pouvoir ; 
Comparaison des anciens chrétiens 
avec ceux d'aujourd'hui; Questions 
sur les miracles; Écrit sur la si- 
gnature du Formulaire ; Fragment 
d’un écrit sur la Conversion du pé- 
cheur ; etc. XXIX. Parmi d’autres 
écrits attribués à Paseal, ou du moins 
auxquels on croit qu’il a travaillé 
avec Arnauld, Nicole, Hermant , 
etc., on cite des Factum pour divers 
curés, touchant l’ouvrage intitulé, 
Apologie pour les casuistes ; des pro- 
jets de Mandements;la Réponse äun 
écrit sur le sujet des miracles qu'il 
a plu à Dieu de faire à Port-Royal, 
etc. R-m-p, 
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PASG AL + V ALLONGUE ( Jo- 


sera-SecrerT), général de brigade 
dans l'arme du géme, naquit à Sauve 
{ departement du Gard), le 14 avril 
1703. Dans le cours de la révolu- 
tion , il passa, du génie des ponts et 
chaussées , dans le génie militaire, 
et fit toutes les campagnes du Nord 
et d'Italie. Le commandement des 
îles de la Grèce lui fut confié apres 
la paix d’Udine. On l'en retira pour 
expédition d'Égypte. Fait prison- 
nier au combat d'Aboukir, il reve- 
nait en France sur sa parole, avec 
quarante-cinq autres officiers ; mais 
le vaisseau qui les portait ayant re- 
lâché à Syphante, ils fnrent livrés 
aux Turcs par le capitaine, chargés 
de fers, envoyés à Coustantinople, et 
enfermés dans les prisons du bagne,. 
Son talent pour la poésie, qu’il n’a- 
vait cultivée que comme un amuse- 
ment, lui fut singulièrement utile en 
cette occasion. Une épitre en vers, 
qu’il adressa à l’ambassadrice d’An- 
gleterre à la Porte, pour l’intéresser 
à son sort et à celui de ses compa- 
gnons d’infortune, toucha cette fem- 
me sensible, belle-sœur de sir Sid- 
ney Smith, qui était alors en grand 
crédit à la cour Ottomane, et qui 
obtint facilement leur liberté. Le 
poète captif avait trouvé au bagne 
une, centaine de Français, restes 
mutilés dé quatre cents braves qui 
avaient succombé ‘sous l'effort de 
onze mille Tures,au combat de Ni- 
copoli, en Epire, le 23 octobre 
4798.11 a publié la relation de cette 
affaire et des horribles traitements 
qu'éprouvèrent, de la part des vain- 
‘queurs, ceux qui furent assez malheur: 
reux pour conserver la vie. Quand 
la guerre se fut rallumée, après la 
paix d'Amiens, Pascal-Vallongue, 
qui avait recouvré, par cetraité, le 
droit de reprendre les armes , servit 


de nouveau, aves distinction, en 
Allemagne et ch ltalie. A Ulm , il 
eut l'honorable mission de recevoir 
les drapeaux que l’armée vaincue 
s'était soumise à déposer aux pieds 
du vainqueur. Après la victoire 
d’Austerhitz , il alla commander le 
génie au siége de Gaëte, où'il fut 
tué, le 17 juin 1806. Les troupes 
consacrèrent un monument à sa mé- 
moire, aussitôt qu’elles furent en- 
trées dans la place, quat'e jours 
après sa mort; ct le chef du gou- 
vernement napolitan à cette épo- 
que, lui en fit ériger un autre, 
sculpté par Canova, et sur lequel 
fut placée, par.ses ordres, Pinserip- 
tion la plus honorable. Le général 
Vallongue fut le principal rédac- 
teur du Mémorial topographique 
et militaire, dresse au dépôt de la 
guerre; collection estimée et fort im- 
portante, On regrette que ce travail 
n'ait pas été continué depuis sa 
mort. Il n’en a paru que cinq ca- 
hiers in-8°, \'ÉRRCE PT 
PASCH (G£orce ), savant philo- 
logue, né en 1661 à Dantzig , était 
fils d’un riche négociant de cette 
ville. Après avoir achevé ses pre- 
mières études , 1l alla à Graudentz 
apprendre le polonais, dont la con- 


naissance lui était indispensable pour 


suivre les affaires de sa maison ; et, 
au bout de six mois, il parla cette 
langue avec autant de facilité que les 
habitants. Desretour à Dantzig , il 
obtint de.son père la permission de 
fréquenter les cours de l’université; 
visita ensuite les académies de Ros- 
tock et de Koenigsberg, et prit, en 
1684, ses degrés à Wittemberg, Le 
desir d’acquérir de nouvelles con- 
naissances le détermina à voyager; 
il parcourut l’Allemagne:et les Pays- 
Bas , la France et l’Angleterre , et 
revint dans a patrie solliciter un 
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emploi dans l’enseignement public. 
S’étant arrêté à Kiel, il épousa une 
fille du savant Chr. Kortholt, et 
obtint, en 1701, à l’université de 
cette ville, la chaire de morale, qu’il 
remplit avec beaucoup de distinc- 
tion. I] venait d’être nommé pro- 
fesseur de théologie, lorsqu'il mou- 
rut , le 30 septembre 1507, à l’âge 
de cinquante-six ans. On a de lui des 
thèses sur des sujets mtéressants: De 
parädoxo moral : Et qui accipit, et 
qui nihil vel pauca dat, liberalis 
est , Kiel, 1702 ; — De Fabulis ro- 
manensibus. antiquis et recentiori- 
bus, ibid., 1704, 1n-40.;— De fictis 
rebus publicis, 1bid., 1704, in-49.; 
c’est une dissertation sur les plans de 
gouvernement, imaginés par Platon, 
{h. More, Campanella, etc:; —De 
Plilosophid& characterisiicé et pa- 
rænetica ibid. ,1705;— De re lit- 
terarid, pertinente ad doctrinam 
moralem Socratis ,1bid., 1706 ; — 
Brevis introductio in rem liüttera- 
riampertinentem ad doctiinam mo- 
ralem, 1706; — De re liüterarid 
potissimum moral Platonis, 1707; 
— De scepticorum præcipuis hypo- 
thesibus , 1707; — Programma de 
difficultate muneris theologicr, ib., 


1907, in-40.; c’est le discours que : 


Pasch prononça en prenant posses- 
sion de sa chaire.de théologie. Mais 
les deux principauxi-ouvrages de 
Pasch sont : 1. J'ractatus de novis 
inventis quorum. accurätiori cullui 

acem. prætulit antiquitas, deuxiè- 
me édition, Leipzig:, añoo:, in-4°. 
Get ouvrage Savant:, mais un peu 
indigeste ; est recherché. L’auteurse 
propose de prouver que la-plupart 
des opinions regardées comme nou- 
velles , étaient déjà connues des an- 
-ciens ; et qu'on retrouve dans leurs 
écrits le germe de toutes. les idées de 
philosophie, de morale et de pohti- 
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que des modernes ; il s’attache en- 
suite à faire voir que toutes les dé- 
couvertes dans les arts et les sciences 
ne sont que le résultat et le dévelop- 
pement des connaissances qui en ont 
été transmises par l'antiquité : il y a 
un peu de confusion dans cet ouvra- 
ge; mais on y voit un grand nombre 
de faits curieux , et sa lecture n’a 
pu qu'être très-utile à Dutens , qui a 
cherché à établir le même système. 
(Foy. Durens, xi1, 307. ) II. De 
varüs modis moralia tradendi, 
Kiel, 1707, in-4°. 1] traite dans cet 
ouvrage, des différentes méthodes 
qui ont été employées pour l’ensei- 
gnement de la morale, par les dia- 
logues, les fables , les satires , les 
caractères, les adages ou apoph- 
tèégmes , etc. , et donne ensuite l’his- 
toire des six principales sectes de 
philosophie. La notice sur ce phi- 
lologue , que l’on 1irouve dans le 
tome vu des Mémoires de Niceron, 
est, inexacte et incomplète. Voyez 
l’'Aist. littér. de l’université de Kiel, 
par J. CG: Thiess, 1600 ; in-80, ; pag. 
234-247: — Jean Pascu, né a Ratze- 
burg ; dans le comté de Lauenburg, 
était, en 1697 , professeur de phi- 
losophie à Rostock sil exérça en- 
suite le ministère pastoral. dont sa 
mauvaise conduite Pobligea de se 
démettre;etmouürut, en 1709, dans 
l’hôpital de Hamboury. On connait 
de lui viigt-septopuscules ou Dis- 
sertatiôns académiques, sûr divers 
points depluiologe ou d’exégèse 
biblique: la !-plus remarquable est 
son Gynæceum doctum., seu de:fæ- 
minis erudiis, Witiemberg 1686, 
in-4 9, 20 uso ao raWes 

2 PASCEE (Jean); peintresuédois, 
naquit à Stockholm , en 1706: ne 
pouvantse former en Suède, 1l fit 
plusieurs voyages em Hollande, en 
France et en Italie ,'et se perfection 
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ma surtout dans le genre des déco- 
rations, Îl réussissait aussi dans le 
paysage , dans les marines et dans la 
peinture des fleurs. Son goût et ses 
connaissances furent trés-utiles aux 
progrès de academie des beaux-arts 
fondée à Stockholm, en 1734. Le 
morceau le plus remarquable qu’on 


a de lui estle plafond de la chapelle 


du roi au palais de Stockholm, dont 
Taraval, peintre français, avait fait 
une partie, mais que Pasch recom- 
mença, et peignit tel qu'on le voit 
maintenant. Jean Pasch mourut en 
1709, laissant une collection pré- 
cicuse de tableaux et de dessins, 
qu'il avait rassemblés dans ses voya- 
ges. — Laurent Pascn, autre pein- 
tre suédois, s’est distingué dans le 
portrait, et a dirigé long-temps l’a- 
cadémie des beaux - aris de Stoc- 
kholm.— Sa fille, Ulrique-Frédéri- 
que Pascr , née en 1735, montra 
aussi un talent trèes-distingué, fut re- 
çue, en 1773, membre de l’acadé- 
mie de peinture et de sculpture , et 
mourut le 13 avril 17996. C—au. 

PASCHAL (CnarLes Pasquarx, 
plus connu sous le nôm de), en latin 
PASCHALIUS, négociateur et anti- 
quaire , était né, en 1547, à Coni, 
dans le Piémont, d’une famille no- 
ble. Il vint faire ses études à Paris, 
et eut l’avantage d’être admis chez 
le fameux Gui de Pibraë, président 
au parlement, qui, charmé de ses 
talents, se chargea de le produire 
dans le monde. Aubery rapporte que 
le cardinal de Guise Jui remit ses 
Mémoires sur le règne de Henri IT, 
pour les publier ; mais c’est sans au- 
cune preuve que cet écrivain accuse 
Paschal d’une infidélité dont il était 
incapable( 7, P.Pasaaz). L’espéran. 
ce de parcourir avec honneur la car- 
rière (les emplois Payant décidé à se 
fixer en France , il s’y fit naturaliser. 
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Hl fut chargé, en 1596, par Henri 
III, d’aller en Pologne réclamer les 
menbles précieux que ce prince y 
avait laissés en quittant ce royaume; 
et il s’acquitta de cette commission 
avec tant de succes, que le roi le 
créa chevalier, et li permit d’ajou- 
ter une fleur de lis à ses armoiries, 
H épousa, quelque temps après, une 
riche veuve d'Abbeville, qui,n’ayant 
que des parents éloignés, lui fit do- 
nation de tous ses biens. Henri IV 
envoya, en 1589, en Angleterre 

demander à la reine Eisabeth des 
secours , qu'il eut le bonheur d’ob: 
tenir. En 15092, 11 fut reçu avocat- 
général au parlement de Rouen ; 
mais il n’en remplit pas long-temps 
les fonctions. On le jugea propre à 
travailler à la pacification des pro- 
vinces qui refusaient encore de re- 
connaître l'autorité royale; il par- 
courut successivement à cet effet le 
Languedoc , la Provence et le Dau- 
phine, et il réussit à y apaiser lés 
troubles. En récompense de ses ser- 
vices, Paschal fut nommé conseiller: 
d'état, et,en 1604, ambassadeur près 
les Ligues-Grises. Il y passa dix an- 
nées; et, comme les devoirs de’sa 
place lui laissaient du loisir, il lem- 
ployait à l’étude des anciens auteurs, 
qui avaient toujours fait ses délices. 
Rappelé à Paris, en 1614, il vint y 
prendre place au conseil-d’état: Mais 
une attaque de paralysie ayant pri- 
vé d’une partie de ses facultés , il se 
fit transporter dans son château de 
la Quente, près d’Abbeville, où il 
mourut presque octogenaire , le 25 
décembre 1625. Il fut enterré dans 
l’église de Saint-Wulfran d’Abbevil- 
le, où l’on voyait son tombeau dans 
le chœur, avec nneépitaphe rappor- 
tée par différents auteurs. Paschal , 
n'ayant point eu d'enfants , adopta 
un Jeune homme, qu'il institua l’hé- 
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ritier de ses grands biens, à con- 
dition de relever son nom et ses 
armes. On trouve la liste de ses ou- 
vrages dans l’Aistoire ecclésiast. 
d’ Abbeville, par le P. Ignace-Joseph 
de Jesus - Maria, carme déchaussé 
(c'était un neveu du fameux géogra- 
phe Sanson ); dans les Mémoires 
de Niceron, tome xvit, et dans les 
Scrüutori Piemontesi, de Fr. Agost. 
della Chiesa. Les principaux sont : 
I. Piti Fabricü Pibrachui vita, 
Paris, 1584 , in-12, et dans les 
V'itæ selectæ , Breslau, 1911, in- 
8°. Cette Vie de Pibrac est rem- 
plie de détails curieux et singu- 
hers ; elle a été traduite en français 
par un de ses descendants ( Gui 
du Faur, seigneur d'Herimay ) , Pa- 
ris, 1617, in-12. ÎI. Elogium Eliæ 
V'ineti, au-devant du Commentaire 
sur Ausone, par Vinet ( Foy. ce 
nom). [I1. De opiino genere elocu- 
tionis tractutus, Rouen, 1505, in- 
12; Paris, 1601 ,in-5°. IV. Lega- 
tus, Rouen, 1598, in-8°. Cet ouvra- 
e, l’un des premiers qui ait traité 
es devoirs et des fonctions de l’am- 
bassadeur , eut un succès qu’il ne 
méritait pas : 1l a été réimprimé plu- 
sieurs fois ; mais on ne recherche 
que la petite édition de Leyde, 1645, 
in-12, parce qu’elle fait partie de 
la collection des Elseviers. Paschal 
prétendit que le Traité de l’ambas- 
sadeur, par Jean Hotman, n’était 
qu’un extrait de son ouvrage ; et il 
en fit paraitre la réfutation, sous ce 
titre : Votes sur un peut livre premië. 
rement intitulé : L’Æmbassadeur, 
et depuis : De la charge et dignité 
de l'ambassadeur, par de Colazon, 
gentilhomme breton, Paris , 1605, 
in-8°, Hotman luirépliqua par l’An- 
ti-Colazon (F7. Hozman, xx , 592.) 
Baillet avait pris Colazon pour un per- 
sonnage réel ;mais La Monnoie ,dans 
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ses Notes sur les {nti, prouvejusqu’à 
Pévidence que c’est un masque dont | 
s’est servi Paschal, qui ne voulait 
pas figurer en son nom dans une 
querelle littéraire ( Voy. les Anti de 
Baiilet ). V. Gnomeæ seu axiomata 
politica ex Tacito, Paris, 1600, in- 
12. VI. Censura animi ingrati , : 
ibid., 1601 ,in-80, VIT. Christia- 
narum precumn libri duo ,ibid.,1602, 
in-24; ibid., 1609, in-8°. Scaliger 
faisait beaucoup de cas de ce recueil 
de prières, qui n’est pas commun, 
Golomiez lui a donné place dans sa 
Bibl. choisie. VIII. Coronæ, opus 
decei libris distinctum,ibid., 1650, 
in-4°,; Leyde, 1671 et 1685, in-80, 
C'est un traité complet des couron- 
nes et de leurs usages chez les an- 
ciens; On y reconnaît une érudition 
immense, mais un peu indigeste. IX. 
V'iriutum et vitiorum definitiones, 
Panis , 1615 ,in-8°.; Genève, 160, 
même format. X. Legatio Rheæ- 
üica, sie Relatio eorum quæ intrà 
decennium in Hhætid. acciderunt . 
ibid. , 1620. C'est l’histoire de l’am- 
bassade de Paschal dans le pays des 
Grisons, Wicquéfort dit qu’on voit, 
par cet onvrage, qu'il savait parler 
grec et latin, mais qu’il n’était qu’un 
ministre fort médiocre. (for. le 
traité de Ambassadeur, livre 1°r.) 
Hailer ( Bibl. hist. Suiss. ) parle aw 
contraire fort avantageusement de 
ce livre , dont on a une mauvaise 
traduction allemande, par J. Fis- 
cher ; Coire, 1781, in-80. W—<. 
PASCHAL (Françoise ), auteur 
dramatique du xvne. siècle, n’est 
pas citée dans l’ Histoire littéraire de: 
Lyon, par Colonia, On a cependant 
lieu de croire qu’elle était de cette 
ville; car ses cinq pièces y ont été 
imprimées. Pernetti a réparé l’o- 
mission de Colonia; mais il ne parle 
que des deux premières pièces de 
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Paschal. Voici les titres de ses ou- 
vrages : [. Ægathonphile, martyr, 
tragi- comédie, 1655,1in-80. If. 
Endymion, tragi-comédie, 1657, 
iu-0°, Dans la préface de cette pie- 
ce , F. Paschal repousse le reproche 
qu’on, lui avait fait de ne pas être 
seule l’auteur d’Agathonphile. AIT. 
Sesostris. tragi-comedie, 1661 , in- 
12. 1V. Le J’icillard amoureux ou 
lheureuse Feinte , pièce comique 
en un acte et en vers (de huit sylla- 
bes), 1664, in-12. V. L’Æmoureux 
extrayagant , pièce comique en-un 
acte et en vers, 1657, in-8°. Le 
Dictionnaire universel lui attribue 
des Voëls français et bourguignons, 
publiés, dit-1l, à Dijon, en 1523, 
in-12 , Mals qui ne sont pas venus à 
notre connaissance, À. B—r. 
PASCHASE pe SAINT -JEAN, 
(Le P.);\carme déchaussé, né en 
Franconie, le 13 avril 1637, fit pro- 
fession à Treves en 1658, suivit 
quelque temps les armées en qualité 
d’aumônier et de chapelain du com- 
te. Roger de Stahremberg, donna 
quelques missions daus les campa- 
enes, fut professeur de belles-lettres 
et de:poésie latine à Ravensbourg 
en Bavière, et daus le Tyrol ( £eon- 
tinæ in Tyroli):1l mourut à Bude, 
le 15 août 1692. On connait de lui 
un ouvrage fort curieux, intitulé : 
Poësis artificiosa , Waurtzbourg , 
1668, in-12, fig. Independamment 
des règles générales de la versifi- 
cation latine, on y trouve les plus 
grands détails, accompagnés de nom- 
breux exemples, sur les tours de 
force les plus singuliers que le dc- 
mon de la poésie latine ait jamais pù 
inspirer à ses adeptes. Les vers Iéo- 
uins, les échos, les anagramimes, 
les vers arithmétiques ou chrono- 
grammes , ne sont pour lui que des 
bagatelles. I] donne jusqu'à 67 sortes 
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différentes de ces futilités, dont le 
plus grand mérite, si c'en est un, 
est celui de la difficulté vaincue. Ses 
vers mnémoniques et stéganographi- 
ques présentent un certain objet d’u- 
ülité. La plupart des autres ne sont 
que des difficiles nugæ ; mais plu-. 
sieurs peuvent passer pour des chefs- 
d'œuvre en leur genre. Après avoir 


donué les 1912 combinaisons de ce 
vers protée : 


Tu mea lux vitæ virgo spes maxima salve , 


il cite, d’après Juste Lipse et H. Du- 
puy ( Erycius Puteanus ), le vers 
suivant : 
Rex, dux, sol, lex, lux, fons, spes, pax, mons, 
petra, Christus , 
indique le nombre de combinaisons 
dont on le croyait susceptible, et 
ajoute avec bonhomie, ego certé cre- 
dere malim. quäm experiri, (Voy. 
Durux, XIT, 323, not. ) L'ouvrage 
est orné de figures, non moins cu- 
rieuses que le texte. : CG. M. P. 
PASCHASIUS. Joy. GALENryN. 
PASCOLT (Léon ), biographe et 
littérateur peu esumé, né à Pérouse 
le 3mai 1074, vint s'établir à Rome 
où 1 mourut le 30 juillet 1744. On 
cite de lui: F. Vite de’ pittori, scul- 
tort ed architetti moderni , Rome, 
1730-36 , 2 vol. in-4°.; le premier 
volume contient les vies de 40 pein- 
tres , le deuxième celles de 33 pein- 
tres, 8 sculpicurs et 6 architectes. 
IT. Vite de” pittori, scultori ed ar- 
chuvetti Perugini, ibid., 1739, in-40. 
Ce volume qu’on réunit ordinaire- 
ment aux deux. précédents, est le 
seul quisoit recherché des curieux, 
parce qu'il renferme quelques dé- 
tails sur les artistes Perousiens, qu’on 
ne trouve pas dans les autres bio- 
graphes. Au reste, l’auteur ne s’y 
borne pas aux artistes; mais ii parle 
detousles personnages plus ou moins 
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célèbres qu’a produits sa patrie.Dans 
cet ouvrage il a poussé jusqu’à l’ex- 
cès un défaut que les Grecs nom- 
maicnt acribia, et qui consiste à 
cutrer dans les détails les plus mi- 
nutieux sur les figures et les vi- 
ces corporels de ceux dont il dé- 
crit la vice. Ainsi lon trouve chez 
lui que tel peintre avait le nez bien 
proportionné ; ; que tel autre l'avait 
court où long; que celui-ci l'avait 
aquiin ou quelque peu creusé; celui- 
là efülé , etc. Un autre At qu’ on 
peut FE reprocher , c’est la manière 
dont il defi figure je noms-propres 
des peintres étrangers. LT. Testa- 
menio polilico in cui si fanno di- 
versi progetti per istabilire un re- 
olato commercio nello stato della 
Chiesa . Cologne (Perouse), 1733, 
in-40, IV. Il T'evere navigato é fé 
vigabile, ete. , 1bi d.,1744,1in- 40. 
Cet ouvrage iutetie des vues st 
les pour assurer la navigation du 
Tibre dans toutes les saisons, et en 
prévenir les inondations si fréquentes 
et si désastreuses. Pascoli se signala 
aussi par quelques pamphlets en fa- 
veur de Lagomarsini, contre Lami, 
dans la guerre littéraire de ces dette 
écrivains. — Son frère, Alexandre 
Pascon, médecin et anatomiste, né 
à Pérouse, le 10 janvier 1669 , fut 
professeur à Rome, où 1l mourut, le 
5 février 1757. Ses OEuvres ont été 
recueillies en 2 vol. in-4°, ( Venise, 
1741 et 1797.) Voyez le Gy mna- 
stum romanum du P, Carafa, tome 
14ip377. W_<. 
PASINELLI ( (Lorenzo), peintre 
d'histoire, naquit à Bologne, en 
1629, et fut successivement élèvede 
Cantarini et du Torre. H sortit de 
cette dernière école dans toute la 
force de l’âge ; et c’est à cette cir- 
constance, peut être, qu’il faut at- 
triuer les défauts que son dessin 
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laisse trop souvent apercevoir, À l’é- 
poque où il naquit , la carrière ou- 
verte ct parcourue avec tant de gloire 
par les Carraches , avait été aban: 
donnée par la plupart des artistes, 
Pasinelli résolui d’y rentrer ; et 
non content d’imiter ces grands 
maîtres , 1l voulut y joindre la grâce 
de Raphaël et le brillant de Paul 
Véronese, C’était beaucoup entre- 
prendre ; mais ses efforts ne furent 
pas sans Fe : sous le rapport du 
dessin, il surpassa Paul Véronèse, 

qu'il regardait comme le prototype 
de l’art. If n’a cependant pas pour lui 
un respect aveugle : il n’en prend que 
cet air de grandeur et de majesté qui 
le distingue ; et e’est chez un autre 
maître qu’il va chercher ses airs de 
tête, et l’entente générale du coloris: 
Il était naturellement porté à étonner 
le spectateur par l'appareil d’upe 
composition vaste, nombreuse , ri- 
che et spirituelle. C’est psr ce mé- 
rite que se font remarquer les deux 
tableaux de l’Entree de Jésus Christ 
a Jé:usalem, et de la Descente du 
ils de Dieu dans les limbes , que l’on 
voit à la Chartreuse de Bologne, 
ou l’Æistoire de Coriolan qu'il pei- 
gnit pour la famille Ranuzzi, avee 
tant de succès qu’on lui en demanda 
de toutes parts des copies. Personne 
ne peut voir ces peintures sans re- 
connaître dans leur auteur une ma- 
niere pleine de feu, une grande nou- 
veauté d'idées, et un talent pour les 
grandes machines. Malgré ces émi- 
nentes qualités, on reproche à ses 
figures des mouvements quelquefois 
forcés, et un peu d'affectation dans 
limitation de Paul Véronèse, en 
ce qui uent à la représentation des 
étofles et au luxe des vêtements 
et des accessoires : telle est la Pre- 
dication de saint Jean - Bap- 
Liste, qu'il peignit en concurrence 
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avec Tarufli, et dont ce pcintre di- 
sait en plaisantant, qu’il ne croyait 
point voir le Desert, mais bien la 
place Saint-Marc de Venise. Ce- 
pendant , il a su souvent se mainte- 
nir dans de justes bornes ; et l’on en 
a pour preuve la Sainte-F'amille 
que l’on voit aux Carmes-déchaux, 
et qui a tout le caractère d’un Al- 
bane, Il a beancoup plus travaillé 
pour les particuliers que pour le 
public ; toutes ses productions sont 
remarquables par leur esprit et par 
la varicté du coloris. On connaît de 
lui un grand nombre de tableaux 
d'appartement , entièrement peints 
dans la pâte, et d’un coloris si frais 
et si brillant, qu’on les prendrait 
pour des productions du meilieur 
temps de l’école lombarde ou véni- 
tienne. Ces qualités font surtout le 
mérite de certains tableaux de 'énus, 
qui passent pour être le portrait 
d’une de ses trois femmes. Quelques- 
unes de ses peintures manquent de 
relief, les teintes ne s’y fondent point; 
et sa couleur y ressemble à celle des 
productions antérieures aux Car- 
raches : mais on doit reporter ces 
tableaux , ou à sa première jeunesse, 
ou à ses derniers temps. Pendant 
qu'il réformait l’école de Bologne, 
Carlo Cignani , de son côté, lui don- 
nait aussi une nouvelle direction; et, 
ce qui fait honneur à ces deux ar- 
tistes rivaux, c’est qu'ils ne furent 
jamais jaloux l’un de l’autre , et 
qu'ils ne cessèrent pas de vivre en 
bonne intelligence. À la même épo- 
que, le Canuti florissait à Bologne. 
Cet artiste ayant quitté cette ville, 
Pasinelhi hérita de ses élèves, parmi 
lesquels Giov. Antonio Burrini sut 
gagner son amitié, cet, par les soins 
de son nouveau maître, se fit un 
nom dans la peinture. Au nombre 
de ses élèves les plus distingués ; 


PAS 55 


on cite Gio. Gioseflo del Sole, Do- 
nato Creui, Aurelio Melani , ete. Cet 
habile artiste mourut à Parme, en 
1700. Il a gravé à l’eau-forte , d’a- 
près ses propres compositions , quel- 
ques morceaux , parmi lesqueis on 
estime surtout : |. Le Afartyre ée 
plusieurs Saints, grand im-folio. en 
travers. II. La Prédication de Saint. 
Jean dans le Désert, grande et belle 
eau-forte , en travers. HIT. Les Noces 
de Jacob et de Rachel, d’après le 
Perugin ; grand in-fohio en travers. 
P—s. 
PASINI (Louis), professeur de 
plhilosophieeide médecine àluniver- 
sité de Padoue, au seizième siècle, 
était un grand praticien. Sa réputa- 
tion dans tout l’état de Venise était 
telle, que de tous les cotés on 
appelait : mais il n’añnpait pas à 
quitter Padoue; et 1] fallut un ordre 
du doge pour le déterutiner à se 
transporter auprès du due d’Ur- 
bin, qui commandait l’armée de la 
république. Le médecin se prit d’a- 
milié pour son malade , et ne le 
quitta qu'a sa mort. Pasini reviut 
alors à Padoue reprendre sa chaire. 
Il était grand amateur d’antiquités , 
et avait un fort beau cabinet. Il 
mourut le 22 août 1557. On a de lui: 
I. De Pestilentià Pataviné ann 
1555, Padoue, 155G, in-8°. II. 
Liberin quo de thermis Patavinis ac 
quibusdam balneis Italiæ tractatur. 
( Dans la collection intitulée, De bal- 
neis omnia quæ extant, Venise, 
1553 ,infol. )— Pasini ( Antoine), 
médecin à Vérone, à la fin du sei- 
zième siècle, est auteur des An- 
notazioni ed emendazioni nella 
traduzione & Andrea Matthioli de” 
cinque libri della materia inedici- 
nale di Diascoride, Bergame, 1501, 
et 1608 , in-4°. Voy. la Verona il- 
lustrata, 1,395. A. B—r. 
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PASINI (Josern }, né à Turin, 
en 16096, embrassa l’état ecclésias- 
tique, se livra de bonne heure à l’é- 
tude de la langue hébraïque, et fut 
nommé bibliothécaire de lPuniver- 
sité de Turin. Il avait le titre de con- 
seiller du roi de Sardaigne , et mou- 
rut à Turin, vers 1770. Parmi ses 
ouvrages, nous citerons : I. De preæ- 
cipuis Bibliorum linguis et versio- 
nibus , Padoue, 1716, in-8°. II, Dis- 
sertationes seleciæ in Pentateu- 
chum, 1922, in - 4°. IIT. Gram- 
matices linguæ sanctæ institutio , 
Padoue, 1739; ibid., 1756. IV. 
PVocabolario italiano-latino, 1737, 
2 vol, in-49., dont il y a plusieurs 
éditions, et un abrégé, fait par l’au- 
teur lui-même. V, Storia del Nuo- 
vo-Testamento, con alcune refles- 
sioni morali ed osservationi, Turin, 
1749; Vemise, 1551. VI. Codices 
manuscripti bibliothecæ regie Tau- 
rinensis athenœi per linguas di- 
gesti, Turin, 1749, 2 vol. infol., 
fig. Pasini eut pour collaborateurs 
de ce Catalogue Antoine Rivautella 
et Fr. Berta. A. B—r. 
PASITELES, qu'on a quelque- 
fois confondu avec Praxitèle, fut 
un des artistes grecs qui vinrent s’é- 
tablir à Rome après la guerre de 
Macédoine et les conquêtes faites en 
Âsie, On le surnomait autodidac- 
tus, comme s'étant formé lui-même 
sans le secours d’aucun maître, Il 
perfectionna l’art de modeler. Il 
travaillait surtout en métal et en 
ivoire; et il fit dans cette matière la 
statue de Jupiter pour le premier 
temple élevé en marbre à Rome sous 
Métellus le Macédonique. Sculpteur 
et écrivain tout-à-la-fois, il est 
- mentionné par Pline comme l'auteur 
d’une description , en 5 livres, des 
plus beaux monuments connus de 
son temps. G—GcE. 
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PASOLINI (D. Sérarin), bio- 


graphe, né, en 1649, à Ravenne, 


d’une famille noble, embrassa la vie 


religieuse dans la congrégation des 
chanoines de Saint-Jean-de-Latran, 
et professa la philosophieet la théo- 
logie dans sa ville natale, avec dis- 
tinction. Les talents qu'il avait dé- 
veloppés, lui méritérent lhonneur 
d’être élevé à la dignité d’abbé per- 
pétuel de sa congrégation. Il consa- 
cra le reste de sa vie à des recher- 
ches utiles sur l’histoire civile et lit- 
téraire du Ravennais, et mourut, le 
24 décembre 1715, à l’âge de soi- 
xante-huit ans. Outre quelques The- 
ses de philosophie, peu intéressan- 


tes aujourd’hui , on a de lui: I. Re-® 


lazione della madona greca de” ca- 
nonici portuensi di Ravenna, ibid. , 
16:6,1in-12. IT. Lustri Ravennati 
dal!” anno 600 dopo l’universale 
diluvio sino al 1713, etc., Bologne, 
Forli, 1655-1913, 7 part. in - 4°. 
Cest un abréoé chronologique de 
l'histoire de la ville de Ravenne, 


dont on voit que l’auteur fait remon-. 


ter la fondation à une époque bien 
éloignée : il est rare de trouver cet 
ouvrage complet, même dans Îles 
bibliothèques d'Italie, IT. Æuomini 
illustri di Ravenna antica , et altri 
degni professori di lettere et armi, 
erudito trattenimento , Bologne, 
1703, in-fol. De cinq livres dont cet 
ouvrage se compose, le troisième et 
le quatrième comprennent les écri- 
vains Ravennais, rangés d’après les 
sciences qu'ils ont cultivées , en com- 
mençant par les théologiens. Gette 
Biographie est devenue inutile par 
la publication des Memorie degli 
scrittori Ravennati, par Ginanni, 
Faenza, 1769, 2 vol. in-4°. W:s. 

PASOR ( Gerorce ), savant philo- 
logue, né. eu 1570, à Herborn, dans 


le comté de Nassau, fut pourvu , à 
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vingt-sept ans, de la chaîre de théo- 


logie et d’hébreu de l’académie de 
sa ville natale, et remplit avec dis- 
tinction ce double emploi. Appelé, en 
1656, à Franeker pour y professer 
la langue grecque, 1l se rendit utile 
à ses élèves, par la publication de 
quelques ouvrages , qui sont, dit 
Bayle, d’un usage merveillenx aux 
écoliers et aux proposants. [| mou- 
rut en cette ville, le 1o décembre 
1637 , et fut inhumé dans l’église 
principale, avec une épitaphe ho- 
norable , que Foppens a rapportée 
dans la Bibl. Belgica, p. 342. Ou- 
tre l’Oraison funebre de Jean Pis- 
cator, Herborn, 1625, in-4°., on 
cite de dui : Manuale græcarum 
-vocum N.-Testamenti, deque græ- 
cis NV.-Testamenti accentibus. — 
Syllabus, sive idea omnium N.- 
T'estamenti dictionum seu dialecta- 
rum. — Grammatica græca N.- 
Testamentiin tres libros distributa. 
— Lexicon gr.-latinum in N.-Tes- 
tamenitum. Tous ces ouvrages ont 
été revus et corrigés par Mathias 
Pasor , fils de George, qui en a pro- 
curé de bonnes éditions. La meilleu- 
re du Lexique est celle qu'a publiée 
Jean Leusden, Amsterdam, 1675, 
in - 6°. — Analysis difficilium vo- 
cum in operibus Hesiodi; c’est un 
index fort utile, et qui a été réim- 
primé plusieurs fois à la suite des 
Poésies d’Hésiode. On peut consul- 
ter, pour plus de détails, les Athe- 
ne Frisicæ,deVriemoet,237-45.— 
Mathias Pasor, né, en 1500, à Her- 
born, après avoir achevé ses études 
avec succès à l'académie d’Heidel- 
berg , y obünt, en 1620 une chai- 
re de mathématiques; mais linva- 
sion du Palatinat l'avant obligé de 
quitter l'Allemagne , il passa en An- 
gleterre, et s’établit à Oxford , où, 
s'étant fait connaitre avantageuse- 
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ment , il fut nommé professeur de 
Jangues orientales. Il quitta cet em- 
ploi, en 1629, pour se rendre à 
Groningue , et y professa successi- 
vement la philosophie , les mathé- 
matiques et la théologie , avec beau- 
coup de distinction. I] mourut le 28 
janvier 1658, sans avoir été marié. 
On n’a de lui que quelques Theses : 
il n'avait jamais rien voulu impri- 
ner, par la raison qu'il craignait de 
détourner les jeunes gens de Ja lec- 
ture des bons livres qui existaient 
déjà , et d'exposer les libraires à 
perdre leurs avances. On trouva 
parmi ses papiers le Journal de sa 
vie, qui fut publié à Groningue, 
1658, in-4°. Bayle, qui lui a con- 
sacré un article intéressant dans son 
Dictionnaire , pense qu'on a eu 
grand tort d'imprimer ce Journal, 
ou du moins qu’on devait en retran- 
cher plusieurs minuties. W—s. 

PASQUALI (Cuarues). W. Pas- 
CHAL. 

PASQUALIS. Foy. MarrTinez. 

PASQUIER ( Érrenne), né à 
Paris en 1529, fut destiné dès l’en- 
fance, par ses parents , à suivre la 
carrière du barreau. La profession 
d'avocat brillait alors de tout son 
éclat ; elle participait à l'importance 
que la magistrature avait prise dans 
cette période de notre histoire, où 
l'autorité royale, le bon ordre et 
l'intérêt général, luttaient contre 
les débris épars de la constitution 
féodale. Les études de droit étaient 
très - fortes et très - réelles. L’ar- 
deur du seizième siècle pour Petude 
et le savoir , se mêélait avec le besoin 
de la justice et du droit, qui tendaient 
à s’introduire dans les sociétés, où 
jusqu'alors le pouvoir et les garan- 
ties avaient cherche leur sanction 
dans la force seulement. « L'un des 
» plus grands hours que je pense 
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» avoir recueillis en ma jeunesse, 
» dit Pasquier, fut qu’en l'an 1546 
» Hotoman et Balduin commencè- 
» rent leurs premières lectures de 
» droit aux écoles de cette ville de 
» Paris, en un grand théâtre d’au- 
» diteurs; et, ce jour même, sous 
» ces deux doctes personnages , je 
» commencai d'étudier en droit ; et, 
» l'an d’après, dans la ville de Tou- 
» louse, je fus à la première leçon 
» que Oujas fit en l’école des institu- 
» tes, et continuai mes lecons sous 
» Jui; chacun le trouvant d’un es- 
» prit fort clair, et qui ne promet- 
» toit pas peu de choses. » De là 
Pasquier se rendit à la célébre uni- 
versiié de Bologne, où il étudia sous 
Marianus Socin, « qui avait acquis 
» lant de nom, que la plupart des 
» ftaliens se venoient vouer à ses 
» pieds, l'espace de cinq à six mois 
» pour tirer de lui consultation. » 
Pasquier fut reçu avocat, en 1540. 
Lebarreau était alors honoré par un 
grand nombre d'hommes célèbres. 
C'était le temps des Loisel, des 
Montholon, des Pithou, des Bru- 
lard. Il fallait du temps et du mérite 
avant de pouvoir se faire un nom au 
palais. Au bout de huit ans, lorsqu'il 
se maria, et qu'il épousa Mile, de 
Montdomaine, d’une famille d’Am- 
boise. 1l était encore peu connu. Une 
maladie grave, et qui se prolongea 
beaucoup , le força d’interrompre, 
pendant près de deux ans, les devoirs 
deson état, et d’habiter les champs 
où la province. « Puis retournant à 
» Paris, voulus reprendre mes an- 
» ciennes brisées du palais, et me 
» irouvai si éloigné de mes premiè- 
» res intentions, que. nul procureur 
» presque ne me reconnaissoit. Ce 
» peu de racine que jy avois anpa- 
» ravant, se trouva du tout amort. 
:» Je voyois cependant plusieurs avo- 
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» cats de ma volée, avancer, que je 
» passois auparavant d’un long vel. 
» Je me promène deux mois dedans 
» Ja salle du palais, sans rien faire; 
»et croyez que c'étoit un crève- 
» cœur admirable : tellement que de 
» dépit, il me prit opinion de m'en 
» bannir tout-à-fait. » Dans ce loisir 
forcé, Pasquier s’adonna plus que 
jamais aux lettres qu’il avait toujours 
aimées et cultivées. Il se lia d’amitié 
avec deux savants hommes de l’uni- 
versité de Paris, maître Beguin 
et maitre Levasseur : « Nous nous. 
» voyions diversement, et d’ordi- 
» naire allions nous promener aux 
» fanbourgs eu quelques jardins ; pex- 
» dant lequel temps, nos propos 
» étoient ores de la sainte Écriture , 
».ores de la philosophie, etores de 
» l’histoire , que nous accompa- 
» gnions, de fois à autre, de jeux de. 
» boule et de quilles. » Au bout de 
quelque temps, Pasquier revint en- 
core à ses anciens errements du. pa- 
lais; et, à force de constance, il comn- 
mença à reprendre pied au barreau. 
Ce fut aussi alors qu'il fit paraitre 
les premiers livres de ses Âecher- 
ches sur la France, son dialogue 
intitulé le Pourparler du prince , et 
ses Dissertations sur amour, sous 
le titre du Monoyhile. Les Recher- 
ches sur la France eurent surtout un 
grand succès. De la sorte ; il acquit 
une réputation parmi ceux de son 
ordre. Ce fut en 1564 seulement 
qu'advint la circonstance qui devait 
décider de la vie de Pasquier, qui fut 
la source de sa fortune, etla cause 
de sa renommée. « Les Jésuites,après 
» avoir pied à pied gagné terre de- 
» dans Paris, se présentèrent à l’uni- 
» versité, afin qu'il lui plüt les 1m- 
» matriculer en son corps; chose 
» dont ils furent éconduits. » Les 
Jésuites se pourvurent au parlement». 
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et l'affaire fut mise en instance. Pas- 
quier ne devait pas s’attendre à être 
chargé d’une si grande cause. L’uni- 
versité avait ses avocats; et il élait 
encore bien nouveau au barreau. 
Mais Béguin et Levasseur avaient ac- 
quis une si grande idée du talent de 
leur jeune ami , et s’opiniâtrèrent de 
telle façon, qu’on arrêta qu’il serait 
chargé de la cause. Elle fut plaidée 
avec un éclat extraordinaire; et la 
société de Jésus fut dès-lors soumise 
à un examen aussi hardi que tous 
ceux qu’elle a eus à subir depuis. 
Pasquier chercha à prouver que les 
Jésuites avaient d’autres intérêts que 
ceux dela France, et s’efforça de 
faire voir que de leur institut 1l ne 
pu résulter que corruption de la re- 

ision , et trouble chez les peuples. 
Ce ne fut pas , comme on peut crol- 
re, sans exageration, ni sans l’acre- 
te scholastique de ces temps-là, que 
cette cause fut plaidée; mais certes 
c'était un grand spectacle et un bi- 
zarre résultat de la constitution po- 
litique de la France , que de voir des 
avocats traitant, dans un procès pri- 
vé, les plus hautes questions socia- 
les ; et un tribunal appelé à pronon- 
cer, d’après une plaidoirie, sur lin- 
térêt le plus vaste et le plus natio- 
nal. Le parlement de Paris ne pro- 
_nonça point. Il appointa la cause, et 
laissa Les parties en l’état. Pasquier 
se trouva porté par cette plaidoirie 
au premier rang des avocats. Son pla: 
doyer fut répandu partout : on le tra- 
duisit dans les langues étrangères. 
L'auteur dès-lors fut employé dans 
les procès les plus célèbres. En 1576, 
il eut encore à plaider une cause de 
haute politique. Le roi avait concédé, 
comme gage, la ville d'Angoulême, 
à Monsieur, son frère. La ville re- 
fusa de sortir ainsi des mains du 
souverain, pour passer dans celles 
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du prince. L’aflaire fut envoyée au 
parlement, où Pasquier plaida pour 
la ville d’Angoulème. En 1530, 1lsui- 
vit la commission du parlement qui 
alla tenir les grands jours à Poitiers, 
et yfitun séjour assez long. En 1585, 
il fut pourvu, par Henri IE, de la 
charge d’avocat-général à la cham- 
bre des comptes. En 1585, il fut 
nommé député aux états-généraux , 
etse rendit à Blois. Là, il fut témoin 
de l'assassinat du duc de Guise, et 


- ses lettres en font le récit exact ct 


impartial, Après la dissolution des 
états, il ne quitta point le roi , et le 

suivit à Tours. Il y vit la réconcilia- 
tion avec le roi de Navarre : son cœur 
tout français , malgré sa répugnance 
contre les Huguenots , se sentit eu 
d’un heureux augure, et fut, sur-le- 
champ, soumis au charme du ca- 
ractère et des manières de Henri IV. 
Peu après, le roi installa, à Tours, 
les cours souveraines de Paris, c’est- 
à-dire, le petit nombre de magistrats 
qui avaient, avec lui, abandonné Pa- 
ris rebelle et ligueur. Pasquier porta 
la parole dans cette triste solenmté. 
Il s’afligea des maux de la France, 
de cet exil du roi, et dela magistra- 
ture ; mais loin de célébrer, dans un 
langage d’orgucil et de menace, la 
fidélité du petit nombre de magis- 
trats qui w’avaient point quitté le 
roi : « Je ne voulus pas dire que nos 
» compagnons de Paris fussent en 
» leur cœur moins bons sujets et 
» serviteurs du roi, que nous qui 
» étions à Tours. . .. À cette parole, 
» les grosses larmes me tombèrent 
» des yeux;...comme bon citoyen, 
» ne pouvant plus dissimuler la dou- 
» leur que je portois de la misère de 
» ce temps; ...la parole me mou- 

» rut en la bouche. . . . J’aurois vou- 
» lu que ceux de Paris en eussent été 
» spectateurs, » Pasquier ne tarda 
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point à avoir üne triste part dans la 
calamité publique. Trois de ses fils 
étaient dans l’armée du roi. Rien de 
plus noble et de plus touchant que 
les enseignements qu'il leur avait 
donnés, en les plaçant dans cette 
carrière de péril et de désordre. 
« Combien que votre vie me soit 
» chère, toutefois c’est la moindre 
» partie dont je fais état; bien duise- 
» je que ne la mettiez au hazard sans 
» sujet... Pour le service de Dieu et 


» du roi, votre vie et votre mort doi- 


» vent vous être indifférentes ; mais 
» 1] fant ménager votre vie, non pour 
» fuir la mort, mais pour la réser- 
» ver à une entreprise dont il puisse 


» revenir fruit pour votre patrie... L 


» Surtout je crains en votre charge 
» la foule et oppression du peuple... 
» Je vous prie et je vous commande, 
» en tantque j'ai commandement sur 
» VOUS, de penser que si vous voulez 
» que Dieu bénisse vos actions, il 
» faut, sur toutes choses, épargner 
5 CC pauvre peuple, qui n’en peut 
» Inais de la querelle’, et néanmoins 
»en porte la principale charge. 
» Quand je vous recominande le peu- 
» ple, je vous recommande vous- 
» même. Les bénédictions qu'il vous 
» donne, sont autant de prières à 
» Dieu, » C'est en 1590, que le plus 
jeune des fils de Pasquier fut tué, en 
combattant contre les ligueurs au 
siése de Melun. Peu de mois après, 
sa femme, qui avait été long-temps 
prisonmière à Paris, pour avoir 
refusé de payer une taxe aux li- 
gueurs ; était parvenue à en sorür, et 
vint le retrouver à Tours; mais elle 
y mourut presque en arrivant. Lors- 
qu'en 1593 Île roi se vit près de ren- 
trer dans Paris, Pasquier vint à Me- 
Jun. Ge fut à cette époque que Bar- 
rière attenta à la viede Henri IV (7. 
‘BaruiÈRe, HE, 419). Pasquier fut 
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chargé de rédiger un manifeste on 
récit de cet événement ; et comme 
adversaire en titre des Jésuites, il 
ne manqua pas d’y accuser la Socie- 
té; mais cette pièce fut imprimée 
sans nom d’auteur ni caractère au- 
thentique. Enfin, en 1594, Paris ‘se 
rendit. Les cours souveraines revin- 
rent sur leur siége. « Le roi voulut 
» quechacun, sans discontinuation, 
» entrât en sa charge, tout ainsi 
comme si jamais nous n’eussions 
» été partialisés. La question n’est 
» pas petite de savoir si cette voye 
» était la plus politique. Quant à 
» moi, je suis pour celle-ci tout ain- 
» si que dès le premier abord; le roi 
» et Le peuple se sont reconnus avec 
» un contentement réciproque, sans 
se ressentir des choses passées ; 
» aussi éloit-il bien raisonnable , que 
» a justice y eût part, et qu’entrant 
» dedans Paris, nous fussions tous 
» réconciliés les uns avec les autres, 
» sans respit. Ghacun de nous se doit 
» diversement glorifier en toute hu- 
» milité, d’avoir fidèlement servi 
» son roi; celui qui étoit réfugié à 
» Tours, de l'avoir fait régner pen- 
» dant les troubles , au milieu de sa 
» justice, l’espace de cinq ans en- 
» tiers; l’autre, qui étoit demeuréde- 
» dans Paris, d’avoir moyenné que 
» désormais il régnera, si Dieu plaît, 
» avec toute magnificence et splen- 
» deur, Partant, quand nous com- 
» mencons de nous reconnoître en 
» nos compagnies , 1] faut que notre 
» absence de cinq ans soit réputée, 
» du jour au lendemain, comme une 
» présence , sans y apporter ébahis- 
» sement ou reproche. » À peine le 
roi était-il rentré à Paris , que l’uni- 
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-versité trouva la circonstance favo- 


rable pour faire prononcer sur son 
alfaire avec les Jésuites. Le plai- 
doyer de Pasquier fut réimprimeé ct 
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répandu partout. L’attentat de Pier- 
re Châtel trancha la question, et 
donna gain (le cause à l’université et 
à Pasquier. Deux ans après, faisant 
paraître la suîte de ses Recherches 
sur La France, il y inséra son plai- 
doyer , et ajouta encore de nouvelles 
attaques contre les Jésuites. Les pè- 
res ne restèrent pas muets; et une 
vive guerre de plume s’alluma. Les 
Jésuites pablièrent d’abord la F’eri- 
‘té défendue, puis, Réponse de Re- 
ne de Lafon pour les religieux de 
la compagnie de Jésus ; ce dernier 
écrit était d’une telle force, que la 
famille et les amis de Pasquier le lui 
cachèrent pendant quelque temps. 
Quand, par hasard, ce livre fut venu 
à sa connaissance, il se mit à y ré- 
pondre d’une façon tout aussi violen- 
te, et fit imprimer, sans y mettre 
‘son nom, que cependant personne n’i- 
‘gnorait , le Catéchisme des Jésuites 
ou Examen de leur doctrine : il y 
fut riposté par la Chasse du renard 
Pasquin, découvert et pris en sa ta- 


-nière du libelle difjamatoire faux : 


marqué. Gette controverse se pro- 
longea long -temps ; car, après la 
mort de Pasquier , le jésuite Garasse, 
dont le nom est resté fameux dans 
les annales de la polémique, fit pa- 
raitre, en 1622 ,les Recherches des 
recherches ( V, GaraAssE ), à quoi 
‘les fils de Pasquier répliquèrent par 
‘d’autres écrits. En 1603, Pasquier 
se démit de sa charge d’avocat du 
roi, en faveur de Théodore Pas- 
‘quier, son fils aîné; et ne perdant 
rieu de son activité, il consacra les 
oisirs de sa vicillesse, aux lettres 
“qu'il avait aimées toute sa vie, et 
aux plaisirs de la société et de la 
conversation: qu'il avait toujours 
doucement goûtés. 1 passait son 
temps, soit à Paris, soit à sa maison 
de campagne en Brie. Ge lui fut en- 
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core une perte douloureuse que celle 
de son fils Pierre de La Ferlandière, 
avec lequel il faisait état de passer 
désormais ses étés aux champs. Les 


. Lettres de ses dernières années nous 


le représentent comme un aimable 
vieillard, d'humeur douce et gaie, 
repassant les souvenirs d’une vie 
qui avait vu tant de choses grandes 
et diverses ; conversant et philoso- 
phant à la mode du temps sur tou- 
tes sortes de sujets ; jouissant de tout 
le calme d’une bonne conscience et 
d’un heureux caractère. Une de ses 


-dernières lettres est adressée à son 


fils Nicolas; il l’intercède en faveur 
d’une de ses petites-filles que Nico- 
las Pasquier voulait marier en pro- 
vince, €t qui s’en désolait. Il est 
touchant de voir ce viaillard de 
quatre-vingt-cinq ans condescendre 
mieux et Compatir davantage aux 
chagrins d’une jeune fille qui craint 
de se voir exiler des habitudes d’une 
société élégante et choisie, et récla- 
mer pour celle plus d’indulgence. 
Étienne Pasquier mourut à Paris, le 
31 août 1615 , et fut enseveli en l’é- 
glise de Saint-Séverin. Ses Recher- 
ches sur la France forment son ti- 
tre principal à la renommée litté- 
raire : Cependant c’est un livre sans 
plan ni méthode ; son érudition n’a 
pas beaucoup de critique. Il est 
assez sujet à voir les temps anti- 
ques de notre monarchie, comme 
s’il y eut régné la même civilisa- 
tion que de son temps : il raisonune 
sur les institutions et la cour de 
Clovis ou de Charlemagne , comme 
s’il s'agissait de François Ier, ou de 
Henr11T; et en cela il a servijusqu'ici 
de modèle à presque tous nos rédac- 
teurs histoire : du moins , ils n’ont 
pas mieux pénétré dans le passé. 
Mais ce qui se fait remarquer dans 
Pasquier, c'est un amour filial pour 
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la France ; un attachement sincère 

6urtoutes les institutions quiavaient 
contribué à inettre l’ordre dans le 
pays, et à y garantir la justice ; un 
penchant pour l'autorité royale, qui, 
pour parler son langage, fut le pre- 
mier auteur de nos grandes polices 
et de nos libertés. L'origine et l'his- 
toire de tous les ctablissements civils 
ou religieux , et des grands corps de 
l'état, y est curieusement tracée, et 
surtout à dater de la troisième race. 
Un mérite remarquable ct rare dans 
un jurisconsulte français, c’est le 
goût presqu’exclusif du droit natio- 
nal et coutumier , par opposition au 
droit romain. Pasquier indique fort 
hien comment l'esprit d’une législa- 
tion émanée d’un pouvoir absolu, et 
qui n'admettait ni contradiction , ni 
consultation, est contraire au carac- 
tère de la monarchie française. Il in- 
siste beaucoup sur ce que Le droit ro- 
main, tel qu’on l’enseignait, se com- 
posait bien plus des opinions des ju- 
risconsultes romains, que des lois 


textuelles et authentiques. Bref, il y- 


voit un guide qui doit être suivi avec 
méfiance, mails Jamais une autorité 
positive. Les recherches touchant 
notre langage et nos mœurs ont aussi 
de l'intérêt. Tout cela est devenu 
vulgaire à force d’avoir été copié 
dans tous les livres qu’on a faits de- 
puis , et répété dans la conversation 
habituelle; mais il faut savoir gré 
au premier qui a rassemble ces do- 
cuments, tout incomplets qu'ils sont. 
Les Lettres de Pasquier sont une chro- 
niqueintéressante de son temps.Pres- 
que toutes avaient été écrites pour 
être publiées de son vivant. Ainsi 
elles n’ont point l’abandon et la naï- 
velé des mémoires et des correspon- 
dances familières ; elles doivent être 
jugées comme un livre: en ce sens, 
c’est l'ouvrage d’un bon citoyen; 
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mais c’est aussi celui d’un homme 
passionné , et qui se laisse trop sou- 
vent entraîner par l'esprit de parti. 
On voit qu'après tant de crimes, 
d’intrigues , de variations , de désor- 
dres , il avait dà se répandre un es- 
prit d’indifférence et une habitude 
qui avaient éruoussé les sentiments vi- 
goureux ; que Pasquier, tout éclairé 
et plein d'honneur qu'il était , s’en 
trouvait un peu atleint. Bon royalis- 
te ,1l montre pourtant que son ima- 
gination est un peu séduite par Pé- 
clat du due de Guise. Sous Henri IV, 
son goût pour la royauté se trouva, 
de tout point, conforme avec son 
amour pour Île rot; mais c'était un 
amour de magistrat, et n0n pas un 
amour de courtisan. Un jour quil 
& avoit l'honneur de faire à ce mo- 
» narque des remontrances Sur quek- 
» ques fâcheux édits envoyés en la 
» chambre des comptes pour y être 
» vérifiés, 1 lui advintde dire, que de- 
# puis la réduction de Paris, ceux qui 
» étoient près du feu roi, voulaient 
» rétablir son état, par les mêmes 
» voies que le roi avoit perdu le 
» sien. » Zélé catholique ,1l avait tou- 
jours regardé comme une erreur et un 
crime de vouloirréprimer Le calvinis- 
mc par le glaive, Sa haine pour les 
Jésuites l’avait amené au point de les 
tenir pour aussi hérétiques que les Hu- 
guenots. Pasquier a laissé beaucoup 
de vers français ; 1l en faisait à tout 
propos et facilement. En les lisant, 
on ne s'étonne pas qu'ils ne lui coù- 
tassent guère. Son imagination n'a- 
vait pas le tour poétique. Ses poé- 
sies ont un Caractère scolastique et 
vulgaire, qui se retrouve, à peu d’ex- 
ceptions près, dans tous les poètes 
du temps , et dans l’école de Rou- 
sard, dont Pasquier fut grand adni- 
rateur. Malgré le charme de naiveté 
du laugage d'alors , à peine trouve- 
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rait-on un vers à citer dans Pasquier, 
Mais il eut du renom dans son temps. 
Un jour , étant à Poitiers, 1l aper- 
çut une puce sur le sein de made- 
moiselle Desroches : ce fui fut un 
sujet de vers ; et le succès de cette 
pièce fut tel, que tout ce qu'il y avait 
de poètes en France , se mit à faire 
des vers français ou latins sur ce 
sujet. La prce de mademoiselle Des- 
roches pénétra même en Jtalieet en 
Espagne , et y fit naître des poé- 
sies. On en ferait un volume ( Foy. 
Désrocues, XI, 235): maisilne 
s’y trouve rien qui ne soit lourd et 
trivial ; ou, pour parler plus juste, 
qui ve le soit dévenu depuis. On en 
peut dire autant des nombreuses 
poésies sur les mains de Pasquier. 
Un peintre avaitoublié deluifaire des 
mains dans son portrait. La-dessus 
déluge de plaisanteries rimées sur les 
mains , et sur tont ce qu’on en peut 
faire; en telle sorte quela Puce et les 
Mains devinrent des circonstances 
importantes de la vie de Pasquier, 
et qu'il en est question à tout pro- 
pos dans ses lettres. Pasquier a com- 
posé aussi beaucoup de vers latins. 
On les trouve meilleurs que ses vers 
français. « IL est aisé, a dit un cri- 
» tique en en parlant , de faire en 
» latin des vers qui soient trouvés 
» passables ; et il est difficile de con- 
« damner, avec un plein discerne- 
» ment, ceux qui sont véritable- 
» ment mauvais. » Avec ce goût 
pour la littérature, Pasquier dut se 
trouver en relation avec tous les 
hommes importants de son temps ; 
on le voit en correspondance et en 
compliments réciproques avec Ron- 
sard, D'Urfé,Ramus, Sainte-Marthe, 
boisel, De Serres, etc. : il est cu- 
rieux de l’entendre parler de Mon- 
taigne. Députés ensemble, à ce qu’on 
croit , aux états de Blois , ils avaient 


beaucoup conversé , « se promenant 
dedans la cour du château. » C’est 
chose plaisante que de lui entendre 
reprocher à Montaigne, ses locu- 
tions gasconnes, et lni remontrer 
le beau français ; du reste, rendant 
grande justice à son esprit, cetn’ayant 
nul livre entre les mains tant caressé 
que Îles Essais. » Le Monophile et 
les Colloques d'Amour sont un peu 
diffus et pédantesques pour les su- 
jets qu'ils traitent ; mais c’est ainsi 
que, dans la première ferveur d’un 
temps tout scolastique, écrivaient les 
hommes qu'un génie particulier ne 
pr pas de lPaffectation et de 
limitation dans les dialogues philo- 
sophiques. Le Pourparler du prince 
mérite d’être distingué; c’est une des 
productions où Pasquier a le mieux 
expose et résumé ses idées sur le 
gouvernement, Tout yrespire le goût 
d’une liberté légale, et le respect 
des droits du monarque et des peu- 
ples. Les Recherches et les Lettres 
de Pasquier, après avoir été publiées 
successivement de son vivant ou peu 
après sa mort, et avoir eu diverses 
éditions séparées , furent réunies, en 
1723, dans une édition complète, 
imprimée à Trévoux, en 2 vol. in- 
fol. Cependant on n’y trouve ni ses 
Ordonnances d’ Amour (le Mans, 
1564 , iu-80.), œuvre de sa jeunesse, 
trop peu grave pour être conservée , 
ni le Manifeste après le procès de 
Barrière , ni le Cateéchisme des Je- 
suites, qu'alors on n'aurait pas eu 
la permission de réimprimer : on le 
trouve dans un Recueil de pièces 
historiques et curieuses , 2 vol. in- 
12, Delft, 1717. Étienne Pasquier 
laissa trois fils: Thcodore, qui lui 
succéda dans sa charge d’avocat- 
général; Nicolas, qui fut maître des 
requêtes ; et Gui, auditeur des comp- 
tes : ce furent des bomines éclairés. 
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On a joint aux œuvres d’Étierne ,: 
les lettres de Nicolas , son fils. Élles 
ont quelque intérêt comme iémoi- 
gnage historique, mais, du reste, 
n'appreunent rien qui ne soit dans 
les mémoires du temps. Cette famille 
dont le nom ayait été illustré par 
des vertus, des talents et par la fa- 
veur des rois Henri IT.et Henri IV; 
qui ayait occupé de grandes char- 
ges ; s'était tout-a-coup éclipsée de 
la scène du monde politique , et n’a- 
vait plus paru dans nos cours sou- 
veraines , jusqu’au moment où un de 
ses descendants, ayant reçu son édu- 
cation chez les Jésuites, rentra dans 


Ja magistrature, et devint procureur 


du roi au Châtelet, puis conseiller au 
Parlement (1). — Nous avons vu, 
dans cet article, qu’un des fonda- 
teurs des Jésuites se nommait Pas- 
quierR Brouez. Il n’avait nulle rela- 
tion de parenté avec l'adversaire de 
son ordre. Villeroy, dans ses Mé- 
moires d'état, fait mention aussi 


(x) Ce fut Jui qui fit le rapport dans le procès du 
comte de Lally, et qui lui ft mettre un bäillon 
lorsqu'on le mena au supplice , afin qu’il ne pût point 
parler au peuple; voici ce qu'on lit à l'occasion de 
ce procès dans l'ouvrage intitulé : Wie privée «le 
Louis XV, Londres ,1781 , par Dangerville; 4e. vol. , 
pag. 83. « Le rapporteur était M, Pasquier, le mc- 
» me qui avait fait le rapport de l'affaire de Da- 
» mieps et de celle de Labarre. Très-expert dans le 
» labyrinthe de la chicane et des lois, très-adroit, 
» très-subtil, c'était en mêmetemps un vieillard su- 
» jet aux préventions , entcté, fougueux, colère, et 
» d’un caractère bien opposé au caractère flegma- 
» tique et impassible du rapporteur des Canadiens. 
» M. de Lally avait la plupart des mêmes défauts. 
» De là, des scènes vives entre ces deux person- 
x» nages dans les interrogatoires. Chez de pareils 
» hommes, il en résulte souvent un levain qui fer- 
» mente sourdement , et qui les rend très-dangereux 
» quand ils sont juges; à plus forte raison quand, 
» chargés du développement d'une affaire aussi com- 
» plhiquée, leur rapport n’est pas dirigé par l’exacte 
» impartialité, C'est ce qu’on reproche à M. Pas- 
» quier. Ce conseiller cependant ne put articuler 
» aucun crime assez décisif, surtout daus le fait de 
» haute-trahison, pour mériter à l'accusé la peine 
» de mort, en s'en tenant à la lettre de l'ordonnan- 
»ce. Mais il fit envisager aux juges que dans un 
» procès de cette nature, hors du cours ordinaire 
» "à la justice , il fallait s’clever au-dessus de la loi, 
»entrer dans l'esprit du législateur, et prononcer 
» d'après les grandes vues d'administration, faire un 
» exemple éclatant sur un coupable illusire , etc, » 
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d’un autre Pasquier, un de. ses se- 
crélaires., contemporain d’Étienne., 
mais qui ne semble pas non plus 
appartenir à sa famille. Li. 31e 

PASSAROTTI ou PASSEROTTIT 
(BarTueLEMt), peintre, naquit à Bo- 
logne , dans les premières années du 
seizième siècle. Il fut élève de Jaco- 
po Vignola, peintre et surtout archi- 
iecte renommé, IL apprit, sous cet 
habile maître, l’art de dessiner à la 
plume, pour lequel il avait des dis- 
positions particulicres, et qui lui fa- 


 Gilita , par la suite, la pratique de la 


gravure. Îl y réussit à un tel point, 
qu'AugustinCarrache lui-même vou- 
lut apprendre de lui cette franchise 
et cette fermeté dans le trait, qui 
distinguent ses dessins. An prémier 
coup-d’œil, on pourrait facilement 
les confondre; et l’on est forcé de 
convenir que ceux Augustin laissent 
apercevoir cette espèce d'incertitude 
qu’offrent toujours les imitations mê- 
me les plus parfaites ; mais il rache- 
tait ce défaut par une profondeur 
d'invention qui décèle l’artiste supé: 
rieur. Passarotti suivit à Rome son 
maître Vignola; et il y fit une.étude 
particulière des ouvrages des -mcil- 
leurs artistes. De retour dans sa pa 
trie, il exécuta une foule.de beaux 
ouvrages ; et 1] éleva une école, dont 
les élèves , étant.eritrés. par'la suite 
dans celle des Carraches, se sont fai 
un grand nom dans lesarts. Il avai 
composé un Trailé, dans lequel i 
enselgnait les préportions et l’ana. 
tomie ducorps humain, connais: 
sance nécessaire au peintre; et c4 
fut lui qui, le premier , pour fair 
preuve de sa science, introduisit de 
figures nues dans les tableaux di 
sans qu'il à exécutés à! Bologne 
Parmi ses ouvrages les plus remar 
quables de ce genre, on cite la De 
colation de saint Paul à Rome 
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aux trois Fontaines, et la Vierge: 


entourée de saints, qu'on voit dans 
Véglise de Saint - Jacques de Bolo- 
gne; ce tableau qu'il fit en concur- 
rence avec les Carraches, obtint les 
plus grands éloges de la part même 
de ses compétiteurs. On regardait 
également comme une production 
du premier mérite un tableau repré. 
sentant Tytie , que les plus habiles 
professeurs eux-mêmes prirent pour 
un. ouvrage de Michel-Ange, lors- 
qu'il l'exposa en public. Cependant 
il n’a point apporté cette recherche 
et ces soins dans tous les tableaux 
qu'il a exécutés. Il se contente ordi- 
nairement de peindre d’une manière 
franche et facile , qui se rapproche 
de celle du Cesari, quoique infini- 
ment plus correcte. Il peut être mis 
au premier rang des peintres de 
portraits; et le Guide le regardait 
en ce genre , comme venant 1mmé- 
diatement après le Titien : 1l ne pla- 
çait pas même les Carraches au- 


dessus de lui; et la plupart des, 


portraits attribués à ces maîtres , 
sont l'ouvrage de Passarotti, La ga- 
lerie de Dresde possede de lui un 
beau tableau, dans lequel it s’est 
peint lui-même , avec toute sa fa- 
mille. On loue, par-dessus tout, Ja 
Suite de portraits de la famille Le- 
gnami, qu’il a peinte en pied, et dans 
lesquels la variété des costumes, des 

oses et de l’action, fait voir toute 
a fécondité deson génie; car sa cou- 
tume était de peindre un portrait 


comme un tableau composé. Ce ta- 


lent , qui le rendait agréable aux 
grands, était accompagné de manie- 
res aimables et distinguées, Malheu- 
reusement 1l n’épargnait pas les Car- 
raches dans ses plaisanteries ; et 1l 
Jeur préparait des rivaux, ou plu- 
tot des ennemis, dans plusieurs de 
ses fils, qu'il formait lui-même à la 
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pratique de son art. Il peignait or- 
dinairement un moineau (passero) 
dans ses tableaux, pour faire allu- 
sion à son nom. — Parmi ses noim- 
breux enfants, Tiburzio, mort en 
1612, se distingua par un véritable 
talent ; et 1! existe de lui, dans Pe- 
olise de Saint-Jacques, un beau ta- 
bleau du Martyre de sainte Cathe- 
rine , peint entièrement dans le goût 
de son père. — Aurelio Passerorri, 
autre fils de Bartolomeo , mort à 
Rome, sous le pontificat de Clément 
VIIT, se fit connaitre par son talent 
pour la miniature, genre dans le- 
quel Gaspar , son neveu, fils de Ti- 
burzio, acquit un nom également 
célèbre, — Passerotto Passerorrr , 
mort en 1283 , et Aurelia, sa sœur, 
qui cessa de vivre en 1630, furent 
des peintres assez médiocres ; mais 
leur école a produit des artistes qui 
ont fait honneur à la ville de Bo- 
logne ; et Bartolomeo , le père et le 
chef de cette école, doit être com- 
pris parmi les plus grands artistes 
que Bologne ait produits. El mourut 
en 1592. D'habiles artistes ont gra- 
vé d’après lui, tels que Ph. Tho- 
massin, Cor. Cort, Aug. Carrache, 
et autres. Lui-même a gravé avec 
succès plusieurs eaux-fortes, d’après 
ses dessins, ainsi que d’après Sal- 
viati et Pietro Perugmmo. On recher- 
che surtout: 1. La ’ierge assise, te- 
nant l'Enfant-Jésus , et ayant à ses 
pieds le petit saint Jean, eau-forte 
de son invention. IF. La Visitation 
de la Vierge, riche composition 
d’après F, Salviati, grand im-folio, 
en travers, très-rare. P—s. 

PASSE (Crispin DE). #7 Pas, 
PASSEMANT (CLaype-Siméon), 
né à Paris, en 1702, fit ses ctudes 
au Culléve Mazarin, et montra de 
bonne heure un goût particulierpour 
les hautes sciences , et surtout pour 
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l'astronomie. Ge goût était tel, qu’a- 
près une maladiegrave ,qu'ileut vers 
l’âge de quatorze ans , le premier 
ouvrage qu'il lut, à sa convalescen- 
ce, fat le livre de Nicolas Bion, sur 
l'Usage des globes céleste et ter- 
restre. Passemant avait perdu son 
père de bonne heure; et sa mère, 
ayant à lui choisir un état, le des- 
tina au barreau, Il ne put rester 
lons-temps dans l’étude d’un pro- 
cureur, et entra chez un marchand 
de draps, pour y faire l’apprentis- 
sage du commerce mais 1} navait ces. 
sé de se livrer à l'optique et à astro: 
noie. Le besoin d’avoir nn état le 
détermina cependant à se faire mar- 
chand mercier. Les détails de cette 
profession ne lui laissaient point le 
temps de continuer ses travaux scien- 
tifiques. Aussi, dès qu'il fut marié, 
en 1733, abandonna-t-il à sa femme 
la conduite de son négoce; et, cinq 
ans après, 1l donna son ouvrage sur 
les télescopes. Ce fut en 1749 qu'il 
offrit à Louis XV une pendule as- 
tronomique, couronnée d’une sphè- 
re mouvante , qui fut mise dans 
uu des grands appartements de Ver- 
sailles. Passemant eut pour récom- 
pense une pension de mille francs et 
un logement an Louvre. « Tout ce 
» que l'horlogerie a produit de cu- 
» rieux et d’intéressant, se trouve 
» renfermé dans cette pièce, » dit 
M. Antide Janvier, Beaucoup d’au- 
tres productions de Passemant sont 
énumérées dans l’Æloge historique 
sur la vie et les ouvrages de M, 
Passemant, ingenieur du roi, par 
M. Sue le jeune (son gendre), 1778, 
in-8°. Il était mort le 6 novembre 
1769. Les écrits qu'il a composés 
sont: I. Construction d’untélescope 
de réflexion, de seize pouces jusqu’à 
six pieds et demi, ce dernier fai- 
sant l'effet d'une lunette de cent 
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cinquante pieds, avec la composi- 
tion de la matiere des miroirs et La 
manière de les polir et de les mon- 
ter, 1738 ,in-4°, Lalande, qui, dans 
sa Bibliographie astronomique , an- 
née 1738, parle d’une réimpression 
faite à Avignon, dont il ne donne 
pas la date, mentionne, à l’année 
1741,un ouvrage qui porte le titre 
d'Amsterdam, et qui pourrait bien 
n'être que l'édition d'Avignon. I. 
Description et usage des télesco- 
pes, microscopes, ouvrages et 1n- 
ventions de Passemant , 17063, in- 
12; réimprimé depuis la mort de 
l’auteur, avec des augmentations 
par ses élèves ; Olivier et Nicolet, 
qui continuaient son établissement, 
A. B—r. 
PASSERANT (Argerr Rapicari, 
comte DE ), seigneur plémontais, at- 
taché au service du roi Victor-Amé 
IT, prit une part active aux démé- 
lés que son maître eut avec le Saint- 
Siége, relativement à la nomination 
des bénéfices consistoriaux; et iléeri- 
vit contre la cour de Rome des pam- 
phlets si virulents, que, lorsque ces 
différends furent apaisés , 1l fut cité 
devant l’inquisition, et obligé de se 
sauver en Angleterre. Son procès 
fut instruit; il fut condamné par 
contumace, et vit ses biens confis- 
qués, Il emporta en Angleterre une 
haine ardente contre l’Église romai- 
ne, et se signala par plusieurs écrits 
qu'il publia dans ce pays, où il se 
ha avec Collins, Tyndal et autres 
esprits- forts. Ges écrits se trouvent 
dans le Recueil de Pièces curieuses 
sur les matières les plus intéres- 
santes , etc., qu'il publia, en 1736, 
à Rotterdam, en français : ce sont 
un Parallèle entre Mahomet et 
Sosem (anagramme de Mosès ou 
Moïse ) ; — Histoire abrégée de la 
profession sacerdotale ancienne et 
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moderne, dédiée à la très-illustre et 
très-célèbre secte des esprits -forts, 
par un Freethinker , chrétien naza- 
réen, et Lycurgos, mis en parallèle, 
par Lucius Sempronius , néophyte, 
où il soutient , entre autres choses, 
que Jésus-Christ et saint Jean se 
sont fait initier par Les Egyptiens, 
dans les mystères des prêtres d’Osi- 
ris ; — Aecit fidèle et comique de 
la religion des cannibales moder- 
nes , par Zelim Moslem , dans le- 
quel l’auteur déclare les motifs 
qu'il eut de quitter cette idolätrie 
abominable, traduit de l'arabe, 
écrit dirigé en entier contre l’Éclise 
romaine; — enfin une Dissertation 
sur la mort , imprimée séparément 
à Rotterdam , en 1733. L'auteur, 
pour faire plaisir aux Anglais, vou- 
lut jusufier Le suicide : à cet effet ; 
il met en avant le matérialisme, sou- 
tient que la mort n’est autre chose 
que la décomposition de la matière 
etson changementdeforme; qu'ayant 
reçu la vie pour être heureux, nous 
sommes libres de la rendre lorsqu’el- 
le n’atteint pas ce but; que les peines 
et Ics récompeuses éternelles ne sont 
que des inventions de la crédulité; et 
que toutes les actions étant néces- 
saires , il n’y a point de bien et de 
mal moral. Cet écrit, ayant été tra- 
duit en anglais , comme les autres, 
lui attira une poursuite de la part de 
la justice : il fut arrêté avec le tra- 
ducteur et l’inprimeur, et son écrit 
fut supprimé. Dégoûté alors de 
l'Angleterre, Passerani se rendit en 
France, et de là en Hollande, où il 
passa le reste de sa vie. Il publia 
encore une attaque contre la Bible, 
sous ce titre : La Religion maho- 
métane comparée à la paienne de 
lIndostan , par Aly-Ebn-Omar- 
Moslem ; Epitre à Cinkain, Bra- 
mine à Visapour , traduit de l’a- 
XXXIUI, 
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rabe; à quoi est joint un prétendu 
Sermon, préché dans la grande «s- 
semblée des quakers de Londres ,: 
par le fameux frère Ellwell, dit 
l'inspiré, Londres (Hollande), 1 737; 
in-9°, de 56 ct 47 pages. On prétend 
qu'il rétracta ensuite, devant les mi- 
nistres du culte réformé, les Opi- 
nions énoncées dans ses écrits contre 
la religion. Il légua ses biens aux 
pauvres. On a encore de lui un Prs- 
jet facile, équitable et modeste, 
pour rendre utile à notre nation un 
très- grand nombre de pauvres en- 
J'ants, qui lui sont maintenant Jort 
a charge ; écrit bizarre ; dans lequel 
on ne sait si l’auteur à parlé sérieu- 
sement, ou s'il a voulu plaisanter 
sur les faiseurs de projets. Passerani 
rend lui-même compte de ses aven- 


tures, dans le Facium qu'ila mis àla 
“tête du Recueil publié à Rotterdam, 


en 1730. D—c. 
PASSERAT (JEan), poète, 
né à Troyes , en 1534, s'enfuit du 
collége, gagna Bourges, et mena quel- 
ques mois une vie vagabonde ; mais 
cet écart de jeunesse ne nuisit point 
à ses progrès : il reprit avec goût 
ses études, et vint les achever à 
Paris. Une chaire d’humanités lu: 
fut confiée au collése du Plessis : ce 
qui lui inspira le desir de recom- 
mencer et d’aprofondir la lecture 
des auteurs de l’antiquité : il donna 
la préférence aux auteurs latins L 
fit un choix de leurs locutions, et, 
pour compléter son instruction dans 
leur langue par la connaissance du 
style des jurisconsultes , il se rendit 
à Valence, où il entendit Cujas. 
Après avoir passé trois ans auprès 
de ce grand maître, il se retira, en 
1569, dans la maison de Henri de 
Mesmes , maitre des requêtes, et 
protecteur des savants, dont il de- 
meura pendant vingt - neuf ans le 
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commensal et l’ami, Lorsque la mort 
tragique de Ramus laissa vacante une 
place de professeur: d’éloquence au 
collége de France, on fit choix de 
Passerat pour la remplir ; et ses le- 
çons attirèrent l'élite de la capitale. 
Demeuré fidèle au roi légitime, il 
les interrompit pendant les excès de 
la Ligue, et se reunit aux beaux- 
esprits, qui composèrent la satire 
Ménippée : (7. Leroy, XXIV, 238,) 
les vers en furent faits par luiet Nic. 
Rapin, à l’exception dela Zamenta- 
tion de l’dneligueur,quiestde Durand 
de Labergerie. Passerat reprit ses 
fonctions dès que Paris fut rentrésous 
l’obéissance d'Henri IV : son travail, 
prolongé sans proportion ayec ses 
forces , le réduisit, en 1597, à un 
état de paralysie presque complète, 
et lui fit perüre l'œil qui lui restait : 
depuis long-temps , un accident l’a- 
vait privé de l’autre en jouant à la 
paume. Sa gaité ne s’altéra point; 
mais on s’aperçut que ses facultés 
baissaient tous les jours. Il mourut 
le 12 septembre 1602. On a de lui : 
T. Vers de chasse et d'amour, Pa- 
ris , 1297 , in-4°. On y trouve son 
poème du Chien courant , entrepris 
par ordre d'Henri EH : il est écrit, 
en vers le dix syllabes, avec plus 
de naturel que d'imagination; et 
quoique Ronsard, Baïf et Dubellay, 
en fissent le plus srand cas, il ne 
conserve d'importance que comme 
un des essais didactiques de notre 
poésie. Henri IIT, éprouvant le be- 
soin de revenir sur l’éducation né- 
gligée à laquelle une mère artifi- 
cieuse avait abandonné sa jeunesse, 
s'était mis à établir des conférences 
grammaticales dans son cabinet, Ges 
occupations , peu convenantes pour 
un rot, arrachèrent à Marillac, cet 
amer Jeu de mots : Declinare cupit, 
verè declinat. Passerat, qui venait 
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de traduire en vers, par ordre de 
Henri, la fameuse tirade de Virgile: 
Excudant ali spirantia mollits 
æra, etc., eut la hardiesse d’en- 
voyer au roi, avec ce morceau, les 
vers suivants , où 1l le rappelait à 
sa dignité compromise : 

J'ai pris ces vers d’un grand et grand poète, 

Dont je ne suis qu’un petit interprete. 

Par un esprit ce propos fut tenu 

Au saug d’Hector dont vous êtes venu. 

Sans chercher donc la vertu endormie 

Aux vains propos de quelque académie, 

Lisez ces vers, et vous pourrez savoir 

Quel est d’un roi la charge et le devoir. 


Les lettrés courtisans s’écrièrent qué 
la majesté royale était insultée; mais 
le monarque ne fit que rire de cette 
liberté poétique. IT, OEuvres poëti: 
ques , Paris , 1602, in-12; 1bid. ; 
1606 , in-8°., édition plus ample: 
Neuf poèmes et quatorze élégies 
composent la plus grande partie de 
ce volume. L'auteur s’y montre 
l'imitateur des tours heureux de 
Marot; et sa Métamorphose d'un 
homme en oiseau est narrée ave 
cette grâce naïve qui rappelle tou: 
jours Lafontaine. Comme lui, Pas- 
serat avait fait ses délices de Rabé: 
lais : cédant à des scrapules qu'on 
lui suscitait , il ordonna, de son ln 
de mort, qu'un commentaire Come: 
plet, où il avait donné la clef des ak 
légories du curé de Meudon, devint 
la proie des flammes. IT. Xalenda 
januaric et varia quædam poëma 
ta, Paris, 1597, in-8°.; rémpré 
més avec des mélanges , en 1603 
Ce recueil renferme des Etrennes à 
Henri de Mesmes , des épigrammes®# 
des épitaphes , des badinages sur Le 
Rien, sur le Coq, sur l'Eléphant: 
Tous ces petits morceaux sont les 
jeux d’une muse élégante et enjouée 
IV. Un Commentaire sur Catulles 
Tibulle et Properce, qui a‘conservé 
quelque réputation ; Paris, 1605, un 
fol, Scioppius lui-même, à la fin de ses 
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Paradoxes littéraires , écrivit que 
c'était un ouvrage achevé. V. Præ- 
fationes et Orationes, 1bid., 1606, 
in-8°., réimprimées en 1637, par 
les soins de Gui Patin. Ces discours 
roulent, la plupart, sur Tacite , Ci- 
céron et Salluste. VI. Conjectura- 
rumliber, ibid., 1612,in-80, Ce sont 
des explications hasardées sur quel- 
ques passages difficiles des classiques; 
réunies aux Æpophoreta d’'Adrien 
Behot. VIT. De litterarum inter se 
cognatione et permutatione , ibid., 
1606 , in-5°, Cet important traité 
grammatical , auquel Passerat atta- 
chait le plus grand prix, fut publié, 
comme tous ses ouvrages posthu- 
mes , par les soins de Rougevalet, 
son neveu. Il offre, dit Grosley, un 
index alphabétique, où est marqué 
le changement des lettres les unes 
avec les autres, soit à cause de l’af- 
finité du son, soit eu égard à l’ana- 
logie de la langue latine, qui, dans 
ses dérivés, ses composés et dans 
les divers temps de ses verbes, chan- 
ge les voyelles du mot primitif en 
d’antrese On y trouve dela profon- 
deur unie à des connaissances cten- 
dues. VIIT. Une mauvaise Traduc- 
tion d’Apollodore , Paris, 1604, 
petit in-12. Sa réputation d’habile 
grammairien détermina des librai- 
res à mcttre sOus son nom unc édi- 
tion du Dictionnaire de Calepin, Ge- 
nève, 1609, in-fol., à laquelle, neéan- 
moins, il n’avait eu aucune part, 
mais dont la réimpression de 1654, 
en neuf langues, donnée par Abr. 
Commelin , sous la direction de 
Cornel. Schrevelius , est encore la 
plus commode que nous ayons de 
ce livre ( 7. Cazerino, vi, 520 ). 
Girardon a sculpté pour la ville de 
Troyes , le buste de cet écrivain. 
Voy. Les Ephémérides de Gros- 
ley , les Recherches de Leclerc dans 
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la Bibliothèque ancienne et mod. , 
tome vit, 313-397, et le Mémoire 
sur le collège royal, par Goujet. 
— Cest à un François Passerar, 
qu'appartiennent les OEuvres de 
M. Passerat, dédiées à S$. A. E. 
de Bavière, la Haye, 1695 ,in-r2, 
annoncée dans le Journal des sa- 
vants de 1605 , p. 496. On y trouve 
une tragédie de Sabinus , deux co- 
médies (la Maison de campagne et 
le Feint campagnard) ; une pasto- 
rale (Amaryllis), un ballet, une 
nouvelle galante en prose (que l’au- 
teur donne pour véritable), de peti- 
tes poésies, des stances, des ron- 
deaux et des chansons. Fr. 
PASSERI ( Jean-BaprisrE }, 
peintre et poële, plus connu coin - 
me biographe , était né à Rome, 


vers Pan 1610, d’une famille orr-- 


ginaire de Sienne. Il cultiva d’abord 
les Belles-lettres; et ce-n’est qu'à 
Vâge de 25 ans , qu'il connut le Do- 
miniquin , dont les avis le décidèrent 
à s'appliquer à la peinture : mais, 
quoiqu'il ne manquât ni d'esprit ni 
de goût, et qu'il possédât bien la 
théorie de cet art , il ne put jamais 
s'élever au-dessus de la médiocrité. 
Cependant il était prince de laca- 
démie de Saint-Luc, lorsque le Do- 
mimquin mourut, en 10641, et il 

fit célébrer sa mémoire dé [a ma- 
nière la plus pompeuse : il exécuta 
lui-même, pour cette circonstance, 
le portrait de ce grand artiste, avec 
lequel 11 s'était lié d’une tendre 
amitié depuis le jour où il lavait 
trouvé à Frascati poursuivi par 
les menées de ses envieux. Passer: 
composa aussi loraison funèbre et 
plusieurs pièces de vers pour les 
obsèques de son ami; mais on n’en 
permit pas l'impression. IL cultiva 
la poésie par délassement, et écrivit 
un grand rombre de sonnets, dont 
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lun, dit-on, servit à sa fortune plus 
que n'aurait fait un bon ouvrage. 
Passeri vécut au milieu de la société 
la plus brillante, recherché pour les 
agréments de son esprit et la dou- 
ceur de ses mœurs, et mourut à Ro- 
me, lé 22 avril 1670; il laissa en 
manuscrit: Le Vite de’ Pittori, 
Scultori ed Architetti che hanno 
davorato in Roma , morti dal 1641 
fino al 1673. Cet ouvrage, supérieur, 
dit Tiraboschi, à tous ceux du mé- 
me genre, pour l’exactitude et l’é- 
tendue des détails, n’a cependant 
été imprimé que près de cent aus 
après la mort de l’auteur, Rome, 
1972, in-4°. Bottari, qui en fut l’é- 
diteur , retoucha le style, et en éla- 
gua ou adoucit les endroits où per- 
çait trop la haine de Passeri contre 
Lanfranc , le Bernin et d’autres ar- 
ustes dont les amis avaient, par 
leur crédit, empêché jusqu'alors la 
publication de ce livre. On en avait 
pourtant déja tiré la Vie de Salvator 
Rosa, qu'on trouve à Ja suite des 
Vite de” Pittort, etc., de Baglioni, 
Naples, 1733. — Passer: (Joseph), 
* neveu du précédent , né à Rome en 
1654 , fut l’élève de Carle Maratte 
qu’il égala dans quelques parties de 
l’art. C’est à ce peintre que l’on doit 
les belles fresques qui décorent les 
voûtes de Saint-Nicolas in Arcione , 
et de Sainte-Marie in Campitelli, 
et le salon de l’Aurore à la Villa 
Corsini. La plupart des églises de 
Rome possèdent quelques tableaux 
de ce maître, parmi lesquels on dis- 
tingue surtout le Moïse portant les 
tables de La loi, qui forme le fond 
de la chaire de la Chiesa Nuova. Il 
peignit dans le Vatican, pour pen- 
dant au Baptème de Maratte, Saint 
Pierre qui baptise le Centurion. Ce 
tableau a depuis été remplacé par 
une copie en mosaique , et l'original 
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a été envoyé chez les Conventuelles 
d'Urbin. Carle Maratte le dirigea 
dans l'exécution de ce tableau , qui 
se fait remarquer par sa couleur. 
Un de ses meilleurs ouvrages est le 
Jugement dernier, qu'ila peint à 
Pesaro. Passeri mourut à Rome, le 7 
novembre 1715. W—s. 
PASSERI ( JEan-Baprisre }), 
lun des plus laborieux antiquaires 
du dix-huitième siècle , était né, le 
10 n0v. 1694 , à Farnèse, dans la 
Campagne de Rome, où son père, 
d’une famille patricieune originaire 
de Pesaro , exerçait la médecine. Ses 
parents, qui le destinaient à la ma- 
gistrature , l’envoyèrent à Rome étu- 
dier la jurisprudence. A la vue des . 
monuments que cette ville renfer- 
me , il sentit naître le desir d’en 
faire une étude particulière ; et il ré- 
gla si bien l'emploi de ses journées, 
qu'après avoir rempli ses devoirs, 
il put encore s’appliquer à l’archéo- 
logie et à la numismatique. Il passa 
quatre années à Rome, partageant 
son temps entre les antiquités et la 
jurisprudence ; et après avoir termi- 
né ses cours , il fut rappelé par son 
père, qui pratiquait alors avec suc- 
ces la médecine à Todi, Là, comme 
à Rome , le jeune Passeri ne connut 
d'autre délassement à ses travaux 
que la recherche des anciens monu- 
ments ; et il employait souvent les 
nuits à examiner et à décrire les ob- 
jets que ses fouilles lui avaient pro- 
curés. Parvenu à l’âge de former un 
établissement, 1l se maria, et, s’étant 
fixé à Pesaro , continua d’y exercer 
la profession d'avocat, et de cultiver 
les sciences , dans lesquelles il avait 
fait de grands progrès. Devenu veuf 
en 1735, après douze ans d’uneunion 
constamment heureuse, Passeri em- 
brassa l’état ecclésiastique, et fut re 
vêtu peu après de la dignité de vi- 


PAS 


caire-général à Pesaro. Les devoirs 
de cette place, qu'il remplissait avec 
zèle, ne le détournèrent point de ses 
études favorites. La conformité des 
goûts l’avait lié d’une étroite amitié 
aveclechevalier AnnibaldegliAbbati 
Olivieri , et avec le savant Gori: Pas- 
seri, moins occupé de sa gloire que 
de celle de ses amis, se chargea de 
terminer et de mettre au jour plu- 
sieurs des ouvrages de ce dernier (1). 
Malgré sa modestie, sa réputation 
avait franchi les bornes de l'Italie : 
la société royale de Londres, et l’a- 
démie d’Olmutz, luiexpédièrent des 
diplômes d’associé : 11 reçut aussi 
le titre d’antiqnaire du grand-duc de 
Toscane. Il exerça long-temps la 
charge d’auditeur derote, magistra- 
ture importante ; et, à toutes les di- 
gnités dont il était revêtu, Clément 
XIV ajouta celle de protonotaire 
apostolique. Passeri parvint à un 
âge avancé, entouré de la considéra- 
tion publique, et sans éprouver au- 
cune diminution dans cette ardeur 
de savoir qui l'avait dévoré toute sa 
vie. Ïl mourut des suites d’une chute 
qu’il fit en revenant de sa maison de 
campagne , et mourut à Pesaro, le 4 
février 1760. La réputation dont a 
jour. ce savant archéologue, ne s’est 
pas soutenue. On a reconnu qu’en- 
trainé par son imagination, 1l s’est 
souvent égaré dans ses explications, 
rejetant le sens le plus clair et Le plus 
naturel pour établir des systèmes op- 
posés à l’évidence. Son enthousias- 
me pour les Étrusques l’a jeté dans 
des erreurs insoutenables : il n’a pas 
tenu à lui, par exemple, de persua- 
der qué les philosophes de cette na- 


(x) C’est Passeri qui a complété le savant ouvrage 
de Gori: Thesaurus veterum dipiychorum , et il 
en a rédigé les préfaces ; c’est encore de lui que sont 
Jes explications qui accompagnent les planches du 
Thesaurus ÿemmarun astriferarum ( Voy. GOR , 
ZVIL, 138 }. 
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tion ont connu la révolte des anges, 
la chute de l’homme, la vie future, 
etc., et qu'ils avaient deviné ainsi la 
plupart des dogmes qu’enseigne la 
révélation. Outre des Dissertations 
dans letroisieme volume du Museum 
Etruscumde Gori (1), dans les Sym- 
bola litteraria du même auteur (2), 
dans le Recueilde la société Colom 
baire de Florence (3) et dans le The- 
saurus antiquitat. Beneventanarum 
(4), on a de Passeri: I. Lucernæ 
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fictiles cum animadyersionibus , 


Pesaro, 1729-43-51, 3 vol. in- 
fol. , publiés aux frais de Pacadémie 
de Pesaro. C’est la description des 
lampes antiques que Passeri avait 
recueillies et dont 1l était parvenu à 
former une coliection considérable : 
elles n'étaient pas toutes dignes d’é- 
tre publiées ; c’est ce que lui fit ob- 
server , en relevant quelques - unes 
de ses erreurs , un critique qui s’est 
caché sous le nom de Pietro Tombi 
Mecchi, bedeau de l’académiede Pe- 
saro. Un quatrièmevolume,demeuré 
inédit, était consacré aux, lampes 
trouvées dans les tombeaux chré- 
tiens. II. Lettere Roncagliesi nelle 
quali si dà la spiegazione di ali- 
quanti monumenti ilalici antichi, 
Ces Lettres, au nombre de dix-sept, 


(x) Les dissertations que Passcri a insérées dans le 
3e, vol. du Museum Etruscum , sont au nombre de 
civq : elles traitent du génie familier des anciens; 
de l'autel sépulcral; des cérémoniesobservées par les 
Ltrusques dans les funérailles; d’üne ancienne fa- 
mille de Pérouse, qui tire sou origine des Folci, et 
enfin de l'architecture étrusque. 

(2) Il y ena cinq : Des monnaies étrusques décou- 
vertes à Pæstum; De lhelicuisme des Etrusques, 
c'est-à-dire, Des rapports qu’un observe entre ces” 
peupleset les Grees ; D'une petitefigure de Jupiter, 
avec une double couronne de fleurs; D'une medaille 
de Balla; et enfin D’up vase que Passeri conjecture 
avoir servi dans les lustrations. 

(3) On y trouve une dissertation de Passeri, sur 
quelques monuments etrusques du Musée Corazzi ; 
et une autre sur l'Ossilegium , des auciens, que Cay- 
Îus cite avec éloge dans le tome 1V du Recueil d’an- 
tiquités, p. 201. 

(4) Get ouvrage ne renferme qu'une dissertation de 
Passeri: De Anuglyplo Bencventsr0 ; elle estadres- 
sé au savant Paciaudi. 
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ainsi nommées parcé que l’auteur 
les a datées de sa campagne de Ron- 
cagli près de Pesaro, sont adressées 
à Olivier: degli Abbat , et ont étéin- 
sérées dans la Raccolta Calogerana 
tom.22,93, 26 et 27: elles traitent 
principalement des fameuses T'ables 
Æugubines, le monument le plus 
important de la langue étrusque. LIT. 
Ossérvazioni sopra l’avorio fossile 
e sopra alcuni monumenti greci 
e latini conservati nella famiglia 
Nant, Venise, 1759 , in- 40, fig. 
IV. Paralipomena in lhibros de Etru- 
ria regali, Lucques, 1767, inol. 
Cet ouvrage se joint à l’Etruria re- 
galis de Dempster, dont il est le 
supplément nécessaire ( 7. Drme- 
srER, X1,09 ). V. Picturæ Etrusco- 
Tu in vasculs, nunic primüm in 
unum collectæ , explicationibus et 
dissertationibus illustratæ, Rome, 
1767-75, 3 vol. in-fol, avec 300 
pl. VI. Conjecturæ de marmoreo 
sepulcrali cinerario Perusiæ effosso 
et P. Clementi XIV oblato, 1773, 
in-4°. VIT. opus Thesaurus gem- 
mmarum velerum ex insignioribus 
dactyliothecis selectarum cum ex- 
plicatione, Rome, 1781-83, 3 vol. 
in-fol. Cet ouvrage était sous presse 
lorsque Passeri mourut; mais ses 
amis se chargèrent d’en surveiller la 
publication. Olivieri degli Abbati a 
donné une Vic de cet archéologue, 
sous ce titre: Mermnorie dell’uditor 
Giambattista Passeri, trà gli ar- 
cadi Feralbo, Pesaro, 1780, in-40., 
avec une liste exacte de ses ouvrages 
inédits, formant 8o volumes. La 
ville de Gubbio, qui, dès 1750, 
avait reçu Passeri au nombre des 
ses patriciens , lui fit élever un mo- 
nument en marbre. ( Foy. Dont, 
MES W—-s. 
PASSERONI (L'abbé JEan- 


CuarLes )}, porte italien dans le 
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genre burlesque et jovial , fut en 
même temps l’un des ecclésiastiques 
les plus modestes et les plus austè- 
res. La ville de Milan le compte au 
nombre des siens, quoiqu'il eût vu 
le jour dans le comté de Nice : il y 
était né, au village de Lantosca, 
le 9 mars 1913 : mais son père l’en-. 
voya de bonne heure à Milan, pour 
qu'il y apprit à lire, à écrire, et 
même le latin, chez un oncle, qui 
y était ce qu’on appelle aujourd’hui 
un instituteur , et qu'on nommait 
simplement alors un maître-d'école. ! 
Le jeune Passeroni fit même , dans 
cette ville, son cours de philoso- 
phie : il revint à Nice pour celui de 
théologie. Quand il eut été ordonné 
prêtre, le nonce Lucini le prit à 
son service, et l’emmena à Rome, 
d’où il le conduisit à Cologne, dont 
le pape lui conférait la nonciature. 
Ces voyages , qui devaient mener 
Passeroni à la fortune , contrariaient 
le desir qu’il avait de se fixer à Mi- 
Jan , où il ne pouvait avoir en pers- 
pective qu’une médiocrité voisine de 
la misère, Il y revint bientôt, et 
n’y eut en effet pour subsister, que 
lhonoraire de ses messes. N’ayant 
pas plus de besoins que d’ambition, 
il trouvait son bonheur à vivre dans 
une petite chambre basse, peu com- 
mode , et pauvrement meublée, cù 
lui-même faisait les apprêts de sa 
nourriture, qui ne consistait qu’en 
du pain bouilli, des fruits et de l’eau. 
Un coq, qu'il s'était donné pour 
commensal et pour compagnon, le 
faisait jouir des douceurs de Pa- 
mitié, Aussi parlait-il souvent de 
cet animal, dans les vérs qu’il com- 
posait. Ce fut en ce réduit, plus que 
modestie, qu’en pratiquant un ré- 
gime assurément bien anti-poétique, 
il fit, sous le titre de Capitoli, des 
espèces de satires pleines de sel at- 
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tique, et sous celui d'Esopiani apo- 
loghi , des Fables où [a poésie bur- 
lesque offrait tout ce qu’elle peut 
avoir de plus gracieux. Il se sur- 
passa dans ce genre; par son poème 
Il Cicerone, en 34 chants. Quoique 
les poésies de Passeroni portassent 
éminemment le caractère original et 
capricieux de celles de lArioste 
sans en avoir l’indécence , il s'était 
abstenu de chercher à connaître ce 
arand poète, et n'avait pas lu un 
seul vers de l’Orlando forioso , 
parce que sa conscience fort ti- 
morée le tenait éloigné des choses 
hicencieuses. Sa fidélité aux devoirs 
de son état, qui lui prescrivait cette 
réserve, était chez lui pour beau- 
coup dans cet amour de la pauvre- 
té, qu'on serait tenté de taxer de 
bizarrerie. Il refusa plus d’une fois 
le logement et la table, que des patri- 
ciens milanais lui offraicnt dans leur 
hôtel. Le comte de Firmian, pléni- 
potentiaire de l’Autriche en Lombar- 
die, et protecteur empressé des gens 
de lettres (7. Firmran), ne put mé- 
me le décider à accepter des emplois 
compatiblesavecson état et ses goûts, 
qu'il avait imaginé de lui offrir pour 
lui procurer une existence moins mi- 
sérable. Comme il aimait à le voir, 
et l’obligeait à venir souvent causer 
avec lui, Passeroni avait conçu pour 
ce Mécène, d’un naturel si aimable, 
un attachement non moins sincère 
que désintéressé; et le comte avait 
coutume de dire, en parlant de lui : 
« Je l'aime , et je l’aime beaucoup, 
» parce qu'il n'aime que moi dans 
» mon pouvoir et ma dignité. Il n’est 
» point comme ceux qui m’aiment à 
» cause de ma table qu’ils viennent 
» partager avec moi, ou à cause des 
» places que je peux leur donner. Ma 
» puissance lui est indifférente: ilne 
» porte son attention que sur ma 
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» personne. » Laurent Sterne, à qui 


103 


_ plusieurs Italiens croient que le Ci- 


cerone de Passeroni avait suggéré 
l'idée de son Tristram Shandy 
(comme ils ont dit que l’Ædamo du 
Milanais J. B. Andreini avait fourni 
à Milton celle de son Paradis per- 
du), étant venu à Milan, et ayant 
rencontré l’äbbé Passeroni chez le 
comte de Firmian , lui exprima , de 
la maniere la plus flatteuse, l’estime 
qu'il avait pour ses talents , et le 
plaisir qu’il éprouvait en faisant con- 
naissance avec lui. Jugeant trop lé- 
gèrement, d’après Ce qui se passe en 
Angleterre, que l’édition du Cicerone 
avait dû enrichir son auteur , il lui 
demande combien elle lui à rap- 
porté ; et Passeroni lui répond avec 
une paisible simplicité qu'il n’a pas 
encore donné grand cours à cette 
édition. Sterne , lui voyant l’exté- 
rieur d’une trop basse médiocrité , 
et, s’indignant de ce que ce poème 
ne lui avait pas valu une sorte de 
fortune , lui fit des offres généreuses, 
Passeroni répondit, avec sa modes- 
tie ordinaire, qu’il n’avait besoin de 
rien. Cependant il ne put se dispen- 
ser d'accepter une pension de 500 
livres milanaises (383 fr. 75 cent.), 
que le comte de Firmian ni assigna 
sur les fonds de limpératrice Maric- 
Thérèse, encore vivante. Mais, cette 
privcesse étant morte peu de temps 
après, la rente échappa à Passe- 
roni, qui ne s’en aflhgea point, Ses 
amis y suppléèrent, en lui faisant 
conférer deux petits bénéfices, dont, 
la réunion lui procurait un revenu 
égal à celui qu'il venait de perdre : 
mais la révolution française ,qui pé- 
nétra bientôt en Italie, lui ravit ses 
bénéfices. 11 serait retombé pour 
toujours dans la misère , si le gou- 
vernement répubhcain , qui s'établit 
alors en Lombardie, ne lui cût assi- 
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gné, sur les fonds publics, un reve- 
nu proportionné à son mérite. J/ab- 
bé Passeroni le fit servir au soula- 
sement des malheureux : content de 
peu , 1l ne cessa point de vivre pau- 
vrement. Quoiqu'il eût une pension 
de 4000 livres milanaises ( 3070 
fr. 7 cent.), ct en outre 100 sequins 
(1104 fr.) par an, comme membre 
d’un /nstitut de sciences, lettres et 
arts, que la république cisalpine s’é- 
tait donné, à limitation de sa mère, 
la république française, Passeroni 
n'avait point changé ses anciennes 
habitudes. On le voyait toujours vêtu 
d’un drap commun, fort usé et mé- 
me malpropre. Soutenu d’un bâton, 
il allait encore , à plus de quatre- 
vingts ans, acheter les objets néces- 
sares à sa très-frugale cuisine, qu’il 
continua de faire lui-même jusqu’à 
la fin de ses jours. Pendant la mala- 
die qui précéda sa mort, un de ses 
amis qui vint le voir sur son grabat, 
et qui s’afligeait de ce qu'il n’avait 
personne pour le servir, voulut lui 
donner un domestique: « Non, non, 
» répliqua le vieux Passeroni , je ne 
» veux pas chez moi de trouble ni 
» intrigue, » Il mourut à Milan, 
âgé d'environ quatre-vingt-neuf ans, 
le 26 déc. 1802. Parmi les diverses 
éditions de ses ouvrages , nous in- 
diquerons : F. Z? Cicerone , poème 
in ottava rima, Venise, 1750, 2 
vol. in-8°., Milan, 1768, 6 vol. in- 
89. ; Turin, 1974, 6 vol. , in- 19. 
IT. Traduzione di alcunt epigrammi 
greci, Milan, 1786-94,9 part. in- 
8°, TT. Favole Esopiane, ibid. , 
1786, G vol. in-1°. G—x. 

PASSEW AND OGLOU. 77. Pass. 
WAN 

PASSIGNANO ( Le chevalier Do- 
MENICO CRESTI, peintre, surnommé 
le), du lieu de sa naissance, vit le 
jour en 1560. Destiné d’abord par 
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son père-à l’état de libraire , il fut 
envoyé à Florence : mais son goût 
pour le dessin s’était manifesté de 
bonne heure; ilse livra à la pein- 
ture, et 1l entra dans l’écele de 


Machictti, puis dans celle de J.B. 


Naldini. Vers cette époque, Va- 


sari , étant mort, laissa interrom- 
pue la peinture de la grande cou- 
pole de Santa-Maria del Fiore. 
Fréderic Zuccaro fut appelé pour 
terminer cette vasile coMmposilion. 
Passignano résolut de mettre à pro- 
fit le séjour de cet habile peintre à 
Florence, et voulut suivre ses leçons. 
Zuccaro le chargea de dessiner en 
grand les cartons des sujets qu'il 
avait à peindre, particulièrement le 
tableau de l'Enfer , dont il s’était 
contenté de faire l’esquisse en petit. 
Il lui laissa peindre entièrement la 
belle figure du Temps , l'un des ou 
vrages les plus remarquables de ce 
riche édifice. Après avoir terminé 
ces tra vaux , il se rendit à Pise , où 
il fit une étude particulière de l’ana- 
tomie. Zuccaro l’engagea depuis à 
venir le rejoindre à Venise; et Pas- 
signano y fut chargé , par la répu- 
blique, de quelques tableaux dont le 
sénat voulut faire présent au grand 
Turc. Rappelé à Florence, lors du 
mariage du grand-duc Ferdinand 
Jer, avec la princesse Christine de 
Jorraine, on lui confia exécution 
de toutes les peintures destinées à 
décorer Ja cathédrale. On cite en- 
tre aulres un tableau du Martyre 
de Santa- Reparata , vaste com- 
position remplie de figures plus 
grandes que nature, qu'il termina 
en huit jours , et qui fut placée en- 
suite à l'entrée du palais Pitt, dans 
la salle des gardes Allemandes. Mais 
la preuve la plus extraordinaire de 
sa facilité est son tableau de Saint- 
Jean Guallert..La veille de la cé- 
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| rémomie, au soir, on s’aperçut qu’il 
manquait un des tableaux destinés à 
_orner l’un des piliers qui soutiennent 


Vexécuter ; il passa la nuit à l’ou- 
 vrage, etil eut terminé le lendemain 
matin. Sans doute ce tableau ne peut 
être regardé comme un chef-d’œu- 
wre ; mais 1l prouve du moins la 
| rapidité incroyable avec laquelle il 
dessinait, et savait manier le pin- 
ceau. Néanmoins il se montra dans 
cette occasion tellement supérieur à 
tous ses concurrents , que le peuple, 
par un jeu de mots qui faisait tout- 
à-la-fois allusion à son nom et àson 
talent, ne l’appela plus que Passa- 
ognuno (quisurpasse toutle monde). 
Après avoir exécuté à Florence , une 
foule d’autres ouvrages , il se rendit 
à Rome, où Clément VITT le chargea 
de plusieurs travaux considérables, 
et lui donna la décoration de l’ordre 
du Christ ; mais l’artiste ne trouva 


VIIT , etil ne put obtenir de ce pon- 
tife les travaux de la Loge de la 
Bénediction , qui lui avaient été pro- 
mis sous le pontificat précédent, Il 
résolut alors de revenir à Florence, 
où 1l fut nommé premier maître de 
l'académie de dessin, et fit, pour 
cette compagnie, son Portrait, qui, 
depuisaété placé parmi ceux des pein- 
tres célèbres dans la fameuse galerie 
de Florence. Pendant son séjour à 
Venise , il s'était marié; il mourut à 
Florence, le 17 mai 1638. Admi- 
rateur de l’école vénitienne, il avait 
coutume de dire que quiconque n’a- 
vait pas vu Venise , ne pouvait se 
flatier d’être peintre. Ce mot suflit 
pour faire juger du style deses ou- 
vrages. Il ne brille, m par un beau 
choix de nature , ni par la correc- 
thon; mais 1l est propre aux grau- 
des machines , et riche en architec- 


le dôme: Passignano fut prié de 


pas la même faveur auprès d’'Urbain 
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ture : sesdraperies, peintes à la ma- 
nière de Paul Véronèse, s’éloignent 
du gout dont on les traite dans l’e- 
cole floréntine. Le mouvement de 
ses figures a souvent quelque chose 


du Tintoret; mais 1l se servait à tort, 


comme ce dernier, d'huile trop gras- 
se; ce qui est cause de la, perte de 
plusieurs de ses, tableaux. C'est ce 
qui. est arrivé au Crurifiement du 
prince des Apôtres, que Passignano 
avait paint dans la basilique de Saint- 
Pierre, sous le pontificat de Paul V, 
et à la Presentation de la Vierge 
au Temple, qu'il peignit dans le 
même édifice sous Urbain VIII. IL 
existe dans plusieurs villes d'Italie 
un grand nombre de ses produc- 
tiofs, qu'il faisait ébaucher par ses 
éléves, et qu'il terminait ensuite. 
Tels sont le Christ mort, dans la cha- 
pelle de Mondragone, à Frascati ; 
une Déposition de croix , dans le 
palais Borghèse, à Rome ; un Christ 
portant la Croix, dans le collége de 
San- Giovannino , et quelques-uns 
de ses ouvrages , à Florence. Passi- 
gnano, sa ville natale, possède peut- 
être le morceau le plus parfait qu'il 
ait produit, chez les PP. de Vallom- 
breuse. IL a peint dans leur église 
une Gloire , où ilse montre artiste 
consommé , et digne de compter 
parmi ses élèves Louis Carrache , le 
fondateur de l’école de Bologne, et 
le Tiarini, peintre non moinsillustre, 
et l’un de ses plus beaux ornements. 
Les élèves que lui doit la Toscane, 
ont moins de célébrité; le seul qui 
mérite d’être cité, est le Sorri, de 
Sienne. P—s. 
PASSIONET ( DomiNIQuE) , sa- 
vant cardinal , né , le 2 déc. 1682, 
à Fossombrone , dans le duché d'Ur- 
bin , d’une famille ancienne, fut 
élevé à Rome , sous les yeux de son 


oncle, secrétaire des chiffres, et 
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acheva ses études au college Clé- 
mentin , d’une manière brillante. Il 
rechercha ensuite la société du P. 
Tommast , savant théatin, et de 
Fontanini, alors professeur d’élo- 
quence; et guidé par ces deux habi- 
les maîtres , il fit de rapides progrès 
dans la connaissance des antiquités 
sacrées et profanes. En 1705, Fon- 
tanini lui dédia la Défense de la 
Diplomatique de Mabillon, ouvrage 
dans lequel il avait inséré une lettre 
inédite d’Alcuin , avec des Notes de 
Passionci, digñes d’un Jittérateur 
plus consommé. Celui-ci possédait 
déjà une bibliothèque composée des 
meilleurs auteurs , qu’il s'empressait 
de communiquer aux savants : sou- 
ventmêmeil prévenait leur demande; 
et c’est ainsi qu’il envoya à D. Mar- 
tianay le catalogue des éditions des 
OEuvres de saint Jérôme, accompa- 
gné de remarques critiques; à Gro- 
uovius, des notes et des variantes 
pour l'édition d’Aulugelle ; et au P. 
Montfaucon , plusieurs manuscrits 
grecs d’une haute antiquité, dont 
celui-ci a fait usage dans sa Paléo- 
graphie grecque ( F. MonrrAucoN). 
Il regardait aussi comme un devoir, 
de prendre la défense des auteurs 
injustement attaqués, Il empêcha la 
congrévation de l’/Zndex de censurer 
les Mémoires de Tillemont, qui lui 
avaient été déférés par des ecclésias- 
tiques peu instruits ; et il fit lever 
la défense d'imprimer les Vies des 
évêques de Ravenne, par Agnello, 
monument précieux , découvert par 
Bacchini, qui en a publié une excel- 
lente édition (7. AcwezLo , 1, 295). 
Passionei fut chargé , en 1706, de 
porter ja barette à Philippe Gual- 
ter1o , nonce du pape à Paris. Il pro- 
fita de cette occasion pour accroître 
ses richesses littéraires , et se lier 
avec les savants. 11 demeura deux 
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ans en France, et passa en Hollande, 
où il s’acquit uné telle considération, 
que le pape crut devoir l’inviter à 
prolonger son séjour à la Haye; et 
quoiqu'il ne füt revêtu d'aucun ca- 
ractère public, les états - généraux 
lui accordèrent les mêmes priviléges 
qu'aux ministres étrangers. Il se 
disposait cependant à s’embarquer 
pour visiter l’Angleterre, lorsque le 
pape Clément XI le nomma son lé- 
gat au congrès d'Utrecht (1712), 
où Passionei se fit rematquer par 
sa fermeté et son zèle pour la reli- 
gion. En retournant à Rome rendre 
comple de sa mission , il s’arrêta 
quelque temps à Paris , et fut pré- 
senté à Louis XIV , qui lui témoi- 
gua son estime particulière, et lui 
donna son portrait enrichi de dia- 
mants. À peine avait-il repris le cours 
de ses travaux littéraires , qu'il fut 
envoyé au congrès de Bade (1714), 
pour réclamer l'exécution des traités 
précédents, en ce qui concernait le 
Saint-Siège ; et, n'ayant pu obtenir 
ce qu'il demandait, il rédigea une 
protestation , qu'il rendit publique , 
et dont il déposa l’original aux ar- 
chives de Lucerne. Lesouverain pon- 
tüfe lui tint compte deses efforts, quoi- 
qu'ils eussent été infructuéux ; et dès 
l’année suivante , il fut renvoyé à 
Soleure , pour assister à la cérémo- 
nie du renouvellement de Palliance 
entre la France et les cantons Suis- 
ses. Sur Ie bruit que les Turcs ve- 
naient d’équiper une flotte destinée à 
attaquer l’île de Malte, le pape lui 
proposa de s’y rendre avec le titré 
de légat; mais il s’excusa d’accepter 
une mission qui pouvait l’éloigner 
long-temps de ses occupations favo= 
rites, et se renferma dans sa biblio= 
thèque , où il passa plusieurs an 
nées, au milieu de ses livres, tra* 
vaillant avec ardeur à la collation 
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des anciens manuscrits. Peu après 
son avénement au pontificat , Inno- 
cent XIIT nomma Passionei à la 
nonciature dela Suisse (1721), et le 
décora en même temps du titre d’ar- 
_Chevêque d’Ephèse. Les Actes de 
cette légation, imprimés in-folio . 
présentent un tableau fidèle et dé- 
taillé de la conduite que Passioneitint 
pendant le temps qu’il résida en 
Suisse, Incapable de ménagements 
qu'il regardait comme des preuves 


de faiblesse , il rompit ouvertement 


avec le conseil de Lucerne , qui lui 
reprochait d’étendre trop loin les 
immunités ecclésiastiques , et se re- 
tira à Altdorf, où il demeura plus 
d’un an, malgré les instances des 
magistrats de Lucerne, qui finirent 
par se désister de leurs prétentions. 
Passionei passa , en 1730, à la non- 
ciature de Vienne , et s’acquit, dans 
l'exercice de cette charge, de nou- 
veaux droits à l’estime du souverain 
pontife, qui lerappela, en 1738, pour 
lui faire remplir la place importante 
de secrétaire des brefs. La même an- 
née , 11 fut décoré de la pourpre, et 
admis dans les congrégations des ri- 
tes, de la Propagande, etc. Il remplis- 
sait, avec zèle et exactitude, tous les 
devoirs qui lui étaient imposés, et 
trouvait cependant le loisir de cul- 
tiver les lettres. 11 entretenait une 
correspondance étendue avec les sa- 
vants et les littérateurs les plus dis- 
Wngués (1), qui s’empressaient de 
Jui soumettre leurs productions ou 
de lui en offrir l'hommage. I avait 
acquis, dans l’enclos des Camal- 
düles à Frascati, une villa, où il 
D a Mn Ne 


(x) Parmi les savants et les littérateurs dont on à 
des lettres à Passionei , on citera Hudson, Gronovius, 
D, Ruinart, Pez, Eckard , D. Calmet, Schwartz, 
Bianchini, Brucker, Maupertuis, Formey, David 
Kuhuken , etc. Voltaire lui écrivit une lettre en 
italien ; et Passionei lui répondit en français pour le 
complimenter sur la maniere dont il écrivait dans 
une He étrangère, 
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rassembla à grands frais des ins- 
criptions (2), des antiquités , et des 
tableaux et des statues des plus 
grands artistes modernes; il ytrans- 
porta une partie de cette riche bi- 
bliothèque qu'il n'avait pas cessé 
d'accroître, et dont il faisait les hon- 
neurs avec une grâce charmante (3): 
aussi tous Îles étrangers s’empres- 
saient-ils de visiter cette délicieuse 
retraite (4), et l’on n’ensortait jamais 
sans éprouver le desir de la revoir 
encore. Le cardinal Passionei, indé- 
pendamment de ses occupations, 
s’était chargé du soin de la biblio- 
thèque du Vatican, en l’absence de 
Quirini, qui passait une partie de 
l’année dans son diocèse; et il lui 
succèda, en 1755, dans la place de 
conservateur en chef de ce dépôt 
littéraire, lun des plus riches de 
l’Europe. C’était la seule place qu'il 
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(2) Il avait rassemblé à Frascati quatre cents 
beaux marbres ou inscriptions, que son neveu , Be- 
noit Passionei, prélat très-versé dans les antiquités, 
a publiés sous ce titre: Zscrisioni antiche con an - 
not., Lucques, 1765 , in-fol. Ce recueil est estimé. 
Benoît PASSIONEI, counu aussi par un recueil de 
Lettres inédites du cardinal Bona, qu'il publia en 
1759, et par une traduction , enrichie de notes, de 
la Vie de dom Calmet, Rome, 1770, in-40,, mou- 
rut à Terni , en 158». 

3) Après la mort du cärdinal!, elle fut achetée 32 
mille écus romains, et réunie à la bibliothèque An- 
gelique ou des Augustins, l’une des premières de 
Rome. Quelque riche et complète qu’elle fût, Pas- 
sionei tenait, dit-on, fortement à ce qu'il »’y entràt 
jamais des ouvrages d'aucun jésuite. Benoît XIV, 
qui l’aimait beaucoup, et dont un des plus grands 
plaisirs était de l’attaquer dans son fort, c’est-à-dire 
dans sa bibliothèque , lui joua une fois un tour bién 
cruel, Lorsque la nouvelle édition du Medulla theo- 
logica ( F. BUSEMBAUM ) parut , en 1557, le pape 
en fit secrètement mettre un exemplaire sur la table 
où caue jour on déposait les nouveautés littérai- 
res que les correspondants du cardinal lui envo yaient 
de tous côtés. Lorsque ce dernier vient à son ordi- 
naire ; d’abord après son lever, visiter ses nouvelles 
acquisitions pour les mettre en place, et qu'il aper- 
çoit le livre fatal, .... il sonne son valet de cham- 
bre, lui ordonne d’ouvrir la croiste, et lance de 
toutes ses forces l’œuvre jésuitique au milieu de la 
place de Monte-Cavallo. Le saint Pere, dont le pa- 
lais était vis-à-vis, et qui s'attendait à cette scène , 
ouvre à l'instant sa fenétre, et lui donne sa béné- 
dicton. 

(4) Winkelmanu, que le cardinal admettait dans 
son intimité, y venait habituellement en bonnet et 
en robe de chambre ( Voy. les Lettres de Winkel 
mann, 1, 126 ).. 
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eût desirée; et l’on imaginera faci- 
lement la manière dont il l’exerça. 
L'âge n’avait point ralenti son ardeur 
pour les lettres; et la santé dont il 
jouissait semblait lui promettre une 
plus longue carrière, lorsqu’il mou- 
rut d’une attaque d’apoplexie (r) à 


Frascati, le 5 juillet 1767, à l’âge de 


soixante-dix-neuf ans. Ses restes fu- 
rent rapportés à Rome, et déposés 
dans l’église de Saint-Bernard, où l’on 
voit son épitaphe. Passionei était 
membre de la plupart des socictés 
littéraires d'Italie; et il avait suc- 
cédé à Maffei dans la place d’associé 
étranger de l’académie des inscrip- 
tons, où Lebeau prononça son Elo- 
ge; il est inséré dans le tome xxxr du 
Recueil de cette compagnie. Cet il- 
lustre prélat était d’un caractère très- 
inégal; et c’est ce qui l'empêécha, dit- 
on, d’être élu pape au conclave de 
1729, daus lequel il réunit dix-huit 
voix. Son opinätreté allait au point 
que, dans ses fréquentes disputes avec 
Benoît XIV , le pontife était presque 
toujours obligé de finir par céder. 
Ses emportements lui avaient fait 
donner le surnom de Scanderbeg. 
C'est ainsi, dit Paciaudi , que nous 
appelons le cardinal Passionet, qui 
gronde, qui brave et qui menace 
toujours ( Lettr. à Caylus, p. 94 ): 
mais la réflexion le ramenait bien 
vite à la modération dont il s’était 
écarté; et il cherchait à faire oublier 
ses torts, en redoublant d’attentions 
et de politesse à l’évard des person- 
nes qu’il avait eu le malheur de brus- 
quer, Outre la part qu'il eut, avec 
Fontanini, à la révision du Liber 
diurnus pontificum, eta des réimpres- 


(1) Si Von en croit l'abbé Goujet, la mort dn 
cardinal fat hâtce parle chagrin qu’il éprouva d’être 
obligé d'apposer sa signature au bas du bref de con- 
damuation de l'ouvrage de Mesenguy : Exposition 
dé ln doctrlae chrétienne ( F7, MESENGUY ). 
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sions de plusieurs ouvrages utiles, 
on a de Passionei : Deux Discours 
latins, prononcés, en 1722, à l'élec- 
tion de deux abbés du canton de Eu- 
cerne, insérés par Pez dans le sixiè- 
me volume de la Bibliot. ascetica. 
— Ï, Oraison funébre du prince Eu- 
gène, Padoue, 1737, in-4°, et in- 
80, ; trad, en français par madame 
Dubôccage, — Une Lettre à J. Ant, 
Mezzabarba , publiée par Grevenna 
dans son Catalog. v , 254. — Des 
Lettres, deux Pièces diplomati- 
ques , et des Essais de traduction, 
insérés par Galletti dans les Me- 
morie per servire alla storia della 
vita del cardinale Dom. Passionei, 
Rome, 1762, in-4°. Ces Mémoires 
sont très-circonstanciés , mais pleins 
de digressions qui interrompent le 
fil de la narration et en rendent la 
lecture fatigante. On peut adresser le 
même reproche à l’ Eloge historique 
du cardinal Passionet ( par Pabbé 
Goujet , la Haye, 1763 , in-12 ); 
dans lequel l’auteur s’est étendu , 
avec une rare complaisance , sur 
l'opposition du cardinal à la canoni- 
sation de Bellarmin ( F. ce nom), 
dont Galletti n'avait pas ditun mot, 
dans la crainte de déplaire aux jé- 
suites. W—s. 

PASSWAN-OGLOU ( Osman ), 
c’est-à-dire, Osman fils de Passwan, 
naquit à Widdin, en 1758. Les ga- 
zettes ont fait divers contes sur 
son origine, comme sur celle de 
quelques autres personnages orlen- 
taux, tels que Nadir - Chah en Per- 
se, Aly-Becyg en Egypte, Haïder 
Aly dans l’Inde, etc. On a dit qu'il 
était Grec renégat, fils d’un ramo- 
neur; qu’il avait servi dans Îles ar- 
mées de quelque puissance chrétien- 
ne. Nous suivrons ici de préférence. 
le récit qu’en a fait Olivier, voya- 
geur contemporain, Passwan Omar 
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Agha, père de Passwan Oglou, était 
un ayan ou notable de Widdin, très 
considéré , qui avait commandé un 
corps de volontaires pendant la 
guerre contre les Russes et les Au- 
trichiens , terminée par la paix de 
Tassi, en 1792, et à qui le grand- 
vézyr avait fait trancher la tête, 
à cause de son crédit et de ses ri- 
chesses. Passwan - Oglou , compris 
dans cette proscription , fut arrêté, 
se sauva dans les montagnes, de- 
vint chef de partisans, et ne son- 
gea qu’à venger la mort de son père 
et son injure personnelle. Les inuo- 
vations dans la marine et dans l’ar- 
mée othomane, commencées sous 
Mustapha III et Abdoul Hamid, et 
poussées plus vivement depuis le rè- 
gne de Selim TT, avaient indispo- 
sé les janissaires : leur résistance à 
Belgrade et dans les autres villes 
frontières d'Allemagne, furent com- 
primées par l'autorité; ils réussirent 
mieux à Widdin. Passwan-Oglou se 
mit à leur tête. Ses excursions dans 
la Valakie attirèrent sur lui l’atten- 
tion de la Porte. Des ordres furent 
donnés pour se saisu de sa person- 
ne. Il'eut encore le bonheur d’échap- 
per à la mort, par le dévouement 
d’un de ses esclaves, qui, ayant pris 
ses armes et ses habits, se sacrifia 
pour lui. Enfin il parvint à réunir 
assez de forces pour être en état 
d'attaquer le pacha de Widdin, qui 
le croyait mort : il le vainquit, et 
s’empara de cette ville, dont tous 
les habitants embrassèrent sa défen- 
se. Widdin devint alors le quartier- 
général de tous les hommes qui 
avaient à se plaindre des réformes 
du sulthan, ou qui refusaient d’ac- 
quitter le nouvel impôt affecté au 
paiement desnouvellestroupes.Com- 
me les revenus de cette place ne suf- 
fisaient pas à Passwan-Oglou pour 
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solder son armée , qui grossissait 
chaque jour, il envoya des détache- 
ments lever des contributions dans 
les provinces voisines, et somma 
les princes de Valakie et de Molda- 
vie de lui fournir des vivres, des mu- 
nitions et de l'argent. Ils cédèrent à 
ses menaces, d’après les instructions 
secrètes de la Porte. Passwan sut at- 
tirer les Grecs dans son parti, en 
s’annonçant comme leur protecteur, 
en remettant en vigueur les ordon- 
nances de Soliman If. qui leur 
étaient favorables, en leur promet- 
tant le libre exercice de leur culte, 
l'abolition de toutes les distinctions 
infamantes auxquelles ils étaient as. 
sujétis, et surtout en prenant pour 
devise : Liberté et justice. Le divan, 
après avoir temporisé long - temps 
sur le parti qu'il convenait de pren- 
dre contre ce rebelle, lui offrit son 
pardon, et la restitution des biens 
confisqués à son père, à condition 
qu'il mettrait bas les armes. Pass- 
Wan, qui avait besoin de gagner du 
temps et d’amasser des richesses, 
pour assurer l'exécution de ses pro- 
jets, se garda bien d’irriter la Porte 
par un refus. Il obtint cependant que 
les choses resteraient à Widdin sur 
l’ancien pied, que le nouvel impôt 
n’y serait pas établi ,.et que les janis- 
saires seraient maintenus dans leurs 
droits : un pacha y arriva, muni 
d’un firman'à cet eflet. Passwan le 
reçut, et l’installa, suivant l’usage; 
mais il ne lui laissa aucune autorité. 
Il conserva son influence, et conti- 
nua d’administrer la ville et la pro- 
vince, au nom de ce gouverneur. 
Trop habile cependant pour ne pas 
se défier de la politique astucicuse 
de la Porte, il prit des précautions 
pour échapper à ses moyens secrets 
de vengeance. Il ne se laissait appro- 
cher qu’à une certaine distance; et 
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sa mère seule lui préparait ses ali- 
ments. En même temps, il ne né- 
gligea rien pour se faire des amis 
et des protecteurs à Constantinople, 
et 1l osa enfin solliciter le gouverne- 
ment de Widdin, avec letitre de pa- 
cha à trois queues. N'ayant pu l’ob- 
tenir , il se révolta de nouveau, chas- 
sa le pacha, recommencça ses incur- 
sions ; et, rejetant les conseils qu’on 
lui donna de s'emparer de la Vala- 
kie et de la Moldavie, entreprise qui 
pouvait indisposer les cours de Vien- 
ne et de Pétersbourg, il résolut d’at- 
tendre dans Widdin les forces qui 
seraient dirigées contre lui. Sa iête 
fut mise à prix ; et Alo-pacha, Be- 
gler-Beyg de Romelie, fut envoyé 
pour le combattre, à la tête de 
cinquante mille hommes. Passwan 
éprouva d’abord quelques échecs : 
un de ses généraux fut taillé en piè- 
ces, pris dans Varna, et sa tête en- 
voyée à Constantinople, avec celles 
de ses principaux officiers. Mais il 
répara bientôt ces revers ; et, sans 
sortir de Widdin, il dirigea la mar- 
che de ses guerriers , qui lui soumi- 
rent Orsowa, Silistria , Kersowa , 
presque toutes les places sur le Da- 
nube, et menacerent Belgrade, La 
Porte enfin s’alarma des progrès de 
ce rebelle, dont l’armée s’augmen- 
tait chaque jour, parce que les 
janissaires faisaient cause commune 
avec lui. Cent mille hommes se 
rassemblèrent à Andrinople, sous 
les ordres de Houcein, capitan- 
pacha , qui avait sous lui Alo- 
pacha et le fameux Aly, pacha de 
Janina, depuis révolté à son tour 
contre la Porte, et mis à mort en 
1021, mais qui, dès ce temps- 
là, avait de secrètes intelligences 
avec Passwan-Oglou. Celui-ci pou- 
vait arrêter et peut-être é 
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écraser 
l’armée othomane dans les défilés du 
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mont Hémus. 1] préféra licencier la 
plus grande partie de ses troupes , 
abandonner ses conquêtes , et se ren: 
fermer dans Widdin , avec douze 
mille hommes d’éhte et des muni- 
tions de bouche ct de guerre, pour 
plus de deux ans. Sa flotille d’ailz 
leurs le rendait maître du cours du 
Danube, et devait ravitailler la pla: 
ce, dont l’artillerie était dirigée par 
quelques officiers polonais. Houcein 
pacha, arrivé devant Widdin, au 
commencement de juin 1708, ft 
sommer Passwan de se soumettre, 
et le menaça de l’accabler avec sa 
puissante armée. Le rebelle reçut 
l’envoyé du pacha sur une terrasst 
de son palais, d’où il observait, avet 
une lunette, Les mouvements de l’en: 
nemi, « Va dire à ton maître, lu 
» répondit-il, que, pouvant auss 
» lui opposer cent mille hommes 
» J'ai préféré le vaincre avec di 
» mille. » Houcein pousse le siéps 
avec vigueur ; mais sa flotte échou 
dans une tentative pour s'empare 
d’une île sur le Danube, en face di 
Widdin: ses chaloupes canonnière 
sont coulées à fond, ou mises hor 
de service, La place, entourée di 
marais, est inabordable; le siég 
traîne en longueur. Kepoussés dan 
deux attaques générales, avec un 
perte considérable , les Othoman 
en tentent une troisième sur troi 
points différents ; mais l'issue en es 
plus malheureuse encore : un de 
trois corps , Sans doute celui qu 
commandait le pacha de Janina , ti 
resur l’autre, qu’il prend ou qu’ilfein 
de prendre pour ennemi. Celui-ci ri 
poste avec fureur, jusqu’à l’arrivé 
du seraskier, qui sépare avec pein 
les combattants acharnés les uns cot 
tre les autres. Cet événement aché 
ve de mettre le découragement et I 
mésintelligence dans l’armée otho 


PAS 


mane, que la désertion affaiblit cha- 
que jour, et force enfin de lever le 
siéoe, le 23 octobre. Alors Passwan- 
Oglou rappelle ses soldats licenciés; 


reprend son attitude menaçante, ren- 


tre dans les places qu’il a évacuées, 


et oblige le sulthan à lui accorder 
son pardon , le gouvernement de 
Widdin et les trois queues. Le nou- 
veau pacha borna là son ambition ; 
il servit depuis fidelement la Porte, 
pendant l’ayant-dernière guerre avec 
la Russie, et conserva une autorité 
presque absolue, jusqu’à sa mort, 
arrivée le 27 janvier (ou, selon d’au- 
tres , le 5 février} 1807: il n’avait 
alors que quaranie-huit ans. Pass- 
wan-Oglou était de moyenne statu- 
reet d’une faible complexion. Il avait 
le teint pâle, le visage long, et le 
corps extrêmement maigre ; 1] cra- 
chait fréquemment le sang, et n’a- 
vait prolongé son existence que par 
l'exercice continuel du cheval. Le 
mauvais état de sa santé fut sans 
doute le plus grand obstacle à Pexé- 


_cution de ses projets. S'il avait pu 


marcher sur Constantinople, à la 


tête des mécontents, dont il s’était 


déclaré le chef , il y aurait peut-être 
opéré une grande révolution. Doué 
de beaucoup de courage, de présence 
d'esprit et de fermeté , 1l savait im- 
primer la crainte et le respect à tout 
ce qui l’entourait. IL n'avait point 
de conseil , ct rien nese faisait sans 
son ordre, dans l’étendue de son gou- 
vernement. Il recevait tous ses su- 
jets sans distinction, écoutait Jeurs 
plaintes et redressait leurs griefs. 
Aussi son administration, quoique 
dure et cruelle , était rarement in- 
juste. Depuis le leyer jusqu’au cou- 
cher du soleil, 1l donnait audience ou 
s’occupait des affaires publiques. Il 
consacrait peu d'heures à ses plaisirs 
et au sommeil, dormait assis sur un 
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sopha, et dans un état d’agitation 
qui annonçait l'inquiétude et l’acti- 
vité de son esprit. Il payait régu- 
lièrement ses troupes, qui s’entre- 
tenaient à leurs frais. Pendant sa 
révolte , il ne prélevait que les con- 
tributions dues au grand -seigneur : 
il diminuait les impôts sur les pau- 
vres , surchargeait d’antant les ri- 
ches, et punissait de mort les moin- 
dres vexations de ses agents. A—r. 

PASTORIUS pe Hirrenrerc 
(Joaceim }) , historien, né en 1610 
à Glogau, en Silésie, s’appliqua d’a: 
bord à l’étude de la médecine, et 
reçut ses degrés avec distinction ;: 
maisil renonça bientôt après à l’exer- 
cice de cet art pour suivre la car- 
rière de l’enseignement , et fut nom- 
mé professeur honoraire à Elbine, 
puis à Dantzig. La qualité de soci- 
nien étant un obstacle à son avance- 
ment , il rentra dans le sein de l’é- 
glise romaine, et, dès ce moment, 
futcombléd’honneurs et de pensions. 
Le roi Casimir V lui fit expédier 
des lettres de noblesse, ét le nomma 
historiographe de Pologne. Pasto- 
rius mourut à Frauenberg en Prusse, 
Le 26 décembre 1681. Outre une fie 
de Jean Crellius ( ’oy. cenom, X,, 
219), et quelques Discours insérés 
dans la Palæsira nobilium, Franc- 
fort, 1678, in-12, on a de Pasto- 
rius : [. Florus Polonicus sive Polo- 
nicæ historiæ epitome ( de 550 à 
1572), Leyde, 1641, in-12; avec 
des additions (jusqu’à 1586), Ams.- 
terd., 1664 ; (jusqu’à 1660 ), Dan- 
tzig, 1070, in-12. Cet abrégé est 
très-esuimé, Îl. Peplum Sarmati- 
ticum, Dantzig, 1645, in-40. III. 
Character virtutum variis, aliorum 
eliaim quà veterum , quà recentium 
auctorum , coloribus adumbratus, 
ibid. , 1650, in-4°. ; réimprimé en 
format in-8°., sans nom de ville et 
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sans date ( Voy. Bauer, Bibl, libror. 
rarior. ) IV. Bellum Scythico-Co- 
saccicum , 1bid., 1652-1659, in-4°. 
C'est l’histoire de la guerre que le 
roi Casimir fut obligé de soutenir 
contre les Cosaques, à son avéne- 
ment au trône de Pologne ( 7. Ca- 
SIMIR, VIH, 270) :elle est trésinté- 
ressante. V. De juventutis institu- 
tions ratione, 1bid., 1653, in-4°. 
VI. Orationes duæ de præcipuis 
historiæ auctoribus, 1bid., 1656, 
in-4°, Ces harangues ont été réim- 
primées dans la Palæstra nobilium. 
VIL Sylvarum pars prima, ibid. , 
1650, in-12. C’est un recueil de vers 
dont l’auteur promettait une suite 
qui n’a point paru. VIII. Theodo- 
dosius magnus, Véna, 1664 , in-8°. ; 
c’est un panégyrique de ce prince, 
que Pastorius présente comme un 
modèle à tous le souverains. IX. 
Ministri status, seu Considéra- 
tiones super vitä Nicolai Neovill, 
ibid., 1664, in-80. : cet ouvrage, 
ordinairement réuni au précédent, 
est une traduction des Remarques 
de P. Matthieu sur la vie du duc de 
Villeroi ( Joy. P. Marrueu ). X. 
Historia Polonica ab ohitu Ula- 
dislai IV ,usque ad ann. 1651, Dan- 
tzig, 1680-85, 2 vol. in-5°., pu- 
bliée par George - Adam Pastorius , 
fils de l’auteur: cette histoire, qui 
ne comprend qu’un espace de quatre 
années , est divisée en onze livres. 
On y lit des détails curieux sur la 
situation de la Pologne à la mort 
de Wladislas, sur les troubles qui 
précédèrent l'élection de Casimir, et 
sur Ja guerre contre les Cosaques. 
L'auteur y a réuni des pièces diplo- 
matiques d’un grand intérêt; et l’ou- 
vrage est terminé par une savante 
Dissertation De Originibus Sarma- 
ticis. XI. Acta pacis Olivensis ine- 
dita , Breslau, 1763 et 66, 2 gros 
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vol. in-80., publiés par J. Gottlob 
Boehm ; on y trouve quelques pièces 
qui avaient déjà paru, en 1679, 
dans la dernière édition du Ælorus 
Polonicus, et une Notice sur l’au- 
teur. On a encore de Pastorius quel- 
ques écrits moins importants, dont 
on trouvera la liste dans la Bibl. 
Anti-Trinitariorum , de Chr. San- 
dius, p. 149 et suiv. W—s. 
PASTRENGO (GuiLLaume DE), 
écrivain peu connu, n’en mérite pas 
moins une place distinguée par- 
mi les savants de son siècle, pour 
avoir donné le premier essai d’un 
Dictionnaire historique, genre d’ou- 
vrage quis’est tant multiplié depuis. 
Guillaume était né vers le commen- 
cement du xrv®, siècle à Pastrengo, 
village du Véronèse ; il s’appliqua 
à l’étude de la jurisprudence avec 
succès , et obtint la charge impor- 
tante de notaire et celle de juge à 
Vérone. Il fut députéen 1335, par 
lesseigneurs della Scala, souverains 
de cette ville, vers le pape Benoit 
XIT, qui tenait sa cour à Avignon ; 
et 11 est probable que ce fut alors 
qu'il se lia avec Pétrarque d’une ami- 
tié dont le temps resserra lesnœuds. 
I’objet de sa mission étaît de faire 
prévaloir les droits des Scala sur la 
seigneurie de Parme. Il retourna en 
1335 à Avignon, pour solliciter l’ab- 
solution du crime dont Mastino del- 
la Scala s'était rendu coupable, en 
faisant assassiner l’évêque de Véro- 
ne , son parent. Pétrarque , informé 
de l’arrivée de Guillaume, accourut 
pour l’embrasser : mais, à peine 
eut-1l mis les pieds dans Avignon, 
qu'il se sentit tourmenté par l’idée 
de se trouver si près de la belle 
Laure ; et ilse hâta d’en sortir, 
sans avoir vu son ami. Guillaume, 
après avoir rempli l’objet de son 
voyage, alla rejoindre Pétrarque à 
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Vaucluse; et ils y passèrent ensemble 
plusieurs jours à discourir sur les 
poètes grecs et latins, ct à embellir 
le jardin que Pétrarque avait créé 
Hans cette retraite. Les deux amis se 
revirent, en 1345, à Vérone , où Pé- 
trarque séjourna quelque temps : à 
son,départ, Guillaume l’accompa- 
ana jusqu'aux limites du Veronèse ; 
et là ils se firent les plus tendres 
adieux. Guillaume reçut de Pétrarque 
une nouvelle preuve d’attachement ; 
celui-ci lui recommanda, en 1352, 
l'éducation de son fils naturel : cet en- 
fant mourut en 1361: ; et nous ayons 
la lettre que Guillaume écrivit à son 
ami pour le disposer à supporter 
avec résignation le coup dont la Pro- 
vidence venait de l’aflliger. On igno- 
te l’époque de la mort dé Guiilaume; 
mais il est certain qu'il ne vivait 
plus en 1370, puisque Pétrarque ne 
le nommé pas dans son testament, 
faté de cette année, où 1l_ s’est plu 
à rappeler tous ses amis. Avant 
Guillaume, S. Jérôme, Gennade et 
quelqués autres avaient recueilli des 
Notices sur les auteurs ecclésiasti- 
ques; Photius avait donné l'analyse 
des ouvrages qu'il avait lus: mais 
pérsonne n'avait même osé entre- 
prendre la Bibliothèque de tous les 
auteurs anciens et modernes. Cest 
ce que fit Guillaume ; et son ouvrage 
est conservé en deux vol. in-fol. à la 
bibliothèque de S. Jean et S. Paul, 
à Venise. Les critiques qui ont été 
à même de l’examiner conviennent 
que, malgré les omissions et les 
erreurs inséparables d’un s1 vaste 
travail, cet ouvrage prouve une éru- 
dition prodigieuse. La première par- 
tie contient la Bibliothèque alpha- 
bétique des écrivains, classés d’après 
leur profession. La seconde forme 
une espèce de Dictionnaire histori- 
que et géographique , dans lequel 
XXXIUN. 
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l’auteur s’est attaché surtout aux ori- 
gines. Cette seconde partie a été pu- 
bliée par Michel-Ange Biondo, sous 
le titre De Originibus rerum (x), 
Venise, 1547,1in-80. de 131 feuil- 
lets. Cette édition, d’ailleurs très- 
défectueuse , est de la plus grande 
rareté, Le P. Montfaucon , et Scip. 
Maffei, se proposaient, chacun de 
leur côté, d’en donner de nouvelles 
éditions, collationnées sur d’anciens 
manuscrits; mais ni l’un ni l’au- 
tre, ni personne depuis , n’a exé- 
cuté ce projet qui ne serait pas sans 
utilité, On trouve trois Lettres de 
Guillaume , dans le Recueil de celles 
de Pétrarque , qui lui a adressé plu- 
sieurs deses compositions poétiques. 
Outre la F’erona de Maffei, 11, 113, 
on peut consulter, pour plus de dé- 
tails, la Bibl. di storia letterar. de 
Pasq. Amati, v, 1-0, et Tiraboschi, 
Storia della letteratur., v, 4o9-14. 
W—s. 

PASZKOWSKI (Marin ), écri- 
vain polonais du dix-septième siècle, 
est auteur d’un Poème de la guerre 
des Turcs, des Tartares et des Cosa- 
ques, imprimé à Cracovie en 1626, 
ct qui est accompagné d’une rela- 
on générale sur les Gosaques, d’un 
dictionnaire turc, et d’une disserta- 
tion Sur les superstitions des Otho- 
mans. Îl a fait quelques autres poë- 
mes, et une traduction polonaise 
de la Chronique de lu Sarmatie 
européenne , par Alexandre Gua- 
gnini de Vérone. Cette traduction 
fut imprimée à Cracovie, en 1671. 
Quelques auteurs ont attribué cette 
chronique à Mathias Sirykowski , 


(x) On croit devoir donner ici le titre entier de 
cet ouvrage : De originibus rerum libellus in quo 
agitur de scriptis virorum tllustrium ; de fundatori- 
bus urbium ; de primis rerum nominibus ; de inven- 
toribus rerum ; de primis dignitatibus ; deque ma- 
graficis inslitulionibus. 
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sur la réclamation qu’en fit celui-ci 
lorsqu'elle parut. C—au. 
PASUMOT ( François ), ingé- 
meur-géographe, naquit à Beaune, 
le 30 avril 1733 (1). Après avoir 
achevé des études distinguées sons 
les Oratoriens de cette ville, il vint 
à Paris , vers la fin de 1750, sans 
antres ressources que son goût dé- 
cidé pour les sciences, et la re- 
commandation de ses maîtres. Des- 
tiné par ses parents à l’état ecclé- 
siastique , son respect pour l’émi- 
nence du sacerdoce lui fit préférer 
la carrière de l’enseignement. I] était 
chargé d’une éducation particulière, 
lorsqu'il recut un brevet d’ingénieur- 
géographe, et fut envoyéen Auver- 
gne, en 1756, par la protection de 
Cassini, pour étudier les volcans 
éteints de cette province, mesurer les 
hauteurs et les distances, et en dres- 
ser des cartes. Celle de la partie 
septentrionale de cette contrée lui 
coûta trois années de travail. Il eut 
ensuite à vérilier les opérations des 
séographes chargés de mesurer la 
partie opposée. Le gouvernement 
l’indemnisa de ses dépenses, et s'en 
remit à Pasumot lui-même pour 
fixer la gratification qu'il avait mé- 
.ritée. Le jeune. savant se restreignit 
à 300 francs , pour économiser, 
disait 1l, les fonds que l’état consa- 
crait à des travaux importants. Ap- 
peléà professer la physique et les ma- 
thématiques au collége d’Auxerre, 
il ÿ introduisit l’heureuse innovation, 
étendue de nos jours à toute la Fran- 


(x) Le Dictionnaire universel écrit Pazumot; 
cette erreur a été souvent répétée. C’est à tort aussi 
que ce Dictionnaire affirme que Pasumot ne fut nom- 
mé professeur à Auxerre, qu'en 1766. L’académie 
d'Auxerre, selon Grivaud, accueiiht Pasumot dès 
la première année de son installation. Or, les Mé- 
motres géographiques de celui-ci (Paris, 1765) 
offrent la preuve qu'il était dès-lors membre de la 
société d'Auxerre, et que tout ce travail avait été 
fait pour elle, 
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“cc, d'enseigner ces deux sciences ef 


français. La socicté des sciences et 
belles - lettres d’Auxerre s’empressa 
de l’admettre dans son sein : il en 
devint le secrétaire; et c’est pourelle 
qu'ilécrivit ses Mémoires géographi: 
ques sur quelques antiquités de l& 
Gaule, publiés en 1765, avec des 
cartes excellentes. Cet ouvrage se 
recommande par le double mérite 
d’une érudition aussi solide que va= 
riée , ct d’une scrupuleuse exactis 
tude dans les détails ; on le range 
sur la même ligne que les Eclaircis® 
sements géographiques de l'abbé 
Belley (1), lesquels n’avaient point 
paru au-dessous de la réputation dé 
d’Anville, quiles avait fait imprimen 
sans nom d'auteur, à la suite de son 
Traité des mesures itinéraires des. 
Romains, Paris, 1741 ,in-19. Pa- 
sumot était déjà connu par quelques 
morceaux archéelogiques , insérés! 
dans le Mercure de France, et dans 
le Journalde Verdun. On remarque: 
entre ceux-ci, une Dissertation sur 
le retranchement gaulois situé pres 
d’Avallon, et connu sous le nom de 
Camp des .{lleux : l’auteur y com# 
battait l’opinion du comte de Caylus, 
qui reconuut son erreur ayec no 
blesse , et fit insérer opinion de son 
adversaire dans le 6°, volume de ses 
Antiquités. Des contrariétés imprés 
vues forcèrent Pasumot de quitter sa 
chaire de physique; et il ne lui rest 
qu'unerente de 300 francs, qui lui 
fut assurée par la ville d'Auxerre, 
Revenu à Paris, 1l se dévoua, pond 
dant onze ans, à des lecons partis 
culières. En 1784, il retrouva une 
place de précepteur dans une mais 
son opulente; et c’est alors qu'il 
visita, avec ses élèves, le Mont- 


(1) L'abbé Belley naquit en 1697, à Sainte-Foy de 
Montgommery, et mourut à Paris, le 265 noyembr@ 
1971. ( Voy. son article au Sypplément. É 
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Blanc et les Alpes-Suisses, pris, 
quelque temps apres, les Pyrénées. 
La révolution vint le frapper dans 
toutes ses affections, et le priva de 
toutes ses ressources. Sa santé ne 
tint pas long-temps contre l’impres- 


sion profonde que les crimes de cette 


époque laissèrent dans son ame. Ge 
fut alors qu'il parut s’occuper plus 
particulièrement de religion; mais 
2 * y es CNE) Q . 
s’étant lié avec MM. Grégoire, Agier, 


Camus, il adopta leurs opinions, et 


les soutint même avec chaleur. Il se 


joignit à eux lorsqu'ils formerent, en 
1706, la Societé libre et littéraire 
de philosophie chrétienne ; et l’on 
assure que la société tenait ses séan- 
ces chez Pasumot. Le plan de cette 
espèce d'académie est indiqué dans 
les Annales de la religion ( par Des- 
bois), tome 1v , page 566; elle n’a 
pas subsiste. Les mêmes #nnales 
contiennent quelques morceaux de 
Pasumot; un petitécrit sous cetitre, 
Examen de cette question: Le pape 
ne réconnait pas les évêques consti- 
tutionnels de France ( cet écrit qui 
estde 34 pages in-8°, et qui est signé 
ainsi, Pasumeau, est tout en faveur 
des constitutionnels } ; et un article 
assez court sur le zodiaque du grand 
portail de Notre-Dame à Paris. Il pré- 
parait alors la publication de ses 
Voyages physiques dans les Fyré- 
nées en 1709et 1780, Paris, Lecière, 
an v (1707), in-8°. ; c’est le plus im- 
portant de ses ouvrages. Tour.à-tour 
naturaliste, physicien et antiquaire, 
soit qu’il fasse connaître l’organisa- 
tion et la composition de ces mon- 
tagnes, soit qu’il en décriveles prin- 
cipaux sites, l’exactitude du savant 


fait taire l'imagination de l'écrivain; 


ct c’est ce qui rend très - précieuses 
ses observations géologiques. On y 
reconnait partout un esprit juste, et 
orné de rares connaissances, L’Ins- 
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utut distingua cet ouvrage, et le placa 
au nombre de ceux qui furent pro- 
clamés au Champ-de-Mars , le pre- 
mier vendémiaire an vit, par le pré- 
sident du Directoire ( Treilhard }. 
Pasumot avait été adjoint au jury 
chargé d'examiner les livres élémen- 
taires envoyés au comité d’instruc- 
tion publique; et ileut part aux gra- 
tifications accordées par la Conven- 
tion aux savants, gens-de-lettres et 
artistes , sur le rapport de Chénmier. 
Dans les dernières années de sa vie, . 
il fut attaché, en qualité de sous- 
chef, au bureau des plans et cartes 
de la marine. En 1603, un pre- 
mier voyage en Bourgogne avait pa- 
ru suspendre ses souffrances physi- 
ques ; il y retourna l’année suivante, 
et mourut à Beaune, le ro octobre 
1804. Ceux qui voudront apprécier 
la multiplicité de ses travaux, peu- 
vent recourir à la liste qu’en a donnée 
Grivaud de La Vincelle, à la suite de 
sa notice sur Pasumot, placée à la tête 
d’un recueil de Dissertations et We- 
moires sur différents sujets d'anti- 
quité et d’hustoire, par M. Pasu- 
mot, Paris, 1810 à 1813, in-8o. 
Cette collection offre : 10. la réim- 
pression des Mémoires géographi- 
ques, avec des additions préparées 
par lPauteur, et quelques notes de 
Grivaud, quia oublié, l’on ne sait 
pourquoi, le Mémoire sur la voie 
romaine d’Autun à Besancon, où 
Pasumot rectifie une erreur de l’ab- 
bé Belley, et jette un grand jour sur 
l'érection &e la colonne de Cussy ; — 
20. un Eloge du comte de Caylus ;: — 
30. une Dissertation sur les antiquités 
de Beaune, et, parmi d’autres mor- 
ceaux curieux, la Description de la 
colonne de Cussy, encadrée dans 
Opinion de Grivaud sur le même 
sujet. Cette pièce, et les gravures 
que Pasumot y a jointes, sont, sans 
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contredit, ce qu’on a de plus exact 
sur ce monument , dont les antiquai- 
res se sont tant occupés. Un acadé- 
micien de Dijon, M. Girault, paraît 
avoir trouvé l'explication la plus sa- 
üsfaisante, en attribuant l'érection 
de cette colonne à la défaite de Sa- 
crovir ( #7. ce nom ). L’explication 
proposée par Pasumot est conservée 
en manuscrit à la bibliothèque de 
Beaune. L'auteur voulait y joindre 
un état trés-détaillé de toutes les 
voies antiques de Bourgogne, et la 


description, omise jusqu'alors , de 


quelques voies romaines : ces opus- 
cules sont déposés dans les archives 
de l'académie de Dijon, qui s'était 
associé l’auteur en 1769. Pasumot a 
enrichi les Mémoires de cette aca- 
démie (premier semestre de 1784) 
d’une description des grottes d’Arcy; 
ce recueil contient aussi de lui des 
Observations d'histoire naturelle 
depuis l'Yonne jusqu’à la Saone, 
suivies d’Observations physiques 
sur la vue des Alpes en Bourgogne 
(1er, sem. 1782, 1%. sem. 1783 ). 
Nous pourrions ajouter à cette énu- 
mération un grand nombre de Mc- 
moires , la plupart sur l’histoire 
naturelle, insérés dans le Journal 
de physique de Rozier, auquel Pasu- 
mot prit une grande part. Il a con- 
tribue aussi à l'Histoire de Beaune, 
par Gandelot. Il a laissé encore un 
manuscrit sur les preuves de la Re- 
ligion, et un autre sur la situation 
du Paradis Terrestre : ces deux pro- 
ductions existent dans la bibliothe- 
que de Beaune. Fr). 
PATAUD ( Jean-JAcQuEs-Fran- 
çors),néà Orléansle rooctobre 1759, 
fut d’abord destiné au commerce, qui 
était l’état de ses parents. Il l’exerça 
même quelque temps ; mais son goût 
pour l'étude le porta à l’abandonner 
pour embrasser l’état ecclésiastique. 


PAT 
Il précha, avec quelque succès, dans 
les principales chaires des églises de 
l’Orléanais. Malgré les circonstances 
et les dangers qu'il avait à courir 
pendant la révolution, il remplit les 
devoirs de son ministère. Il fut vic- 
time de son zèle : arrêté et traduit à 
la conciergerie de Paris, il échappa 
cependant au tribunal révolution- 
naire , et fut rendu à la société après 
le 9 thermidor. Tant que la persé- 
cution ne lui permit pas d'exercer 
les fonctions ecclésiastiques , Pataud 
dirigea l'éducation de quelques jeu- 
nes-gens. Il reprit son ministère 
en 1802, et le continua jusqu’à sa 
mort arrivée le 23 mai 1819. Il é- 
tait doué de beaucoup de facilité 
pour le travail et d’une grande mé- 
moire. On raconte qu’étant allé en- 
tendre le missionnaire Beauregard, 
sur le défi qui lui avait été fait de re. 
tenir le sermon tout entier, il le ré- 
péta le lendemain dens la chaire de 
la paroïsse dont il était vicaire ; et 
l’abbé de Beauregard , constitué juge 
dans cette affaire, déclara qu'il se 
trouvait à peine trois expressions 
altérées. Patand n’a publié aucun 
ouvrage important : ceux qu’on 
a de lui, ou plutôt ses opuscules, 
sont : Î. Discours prononcés à dif- 


Jérentes époques, en présence de 


tous les corps constitués de la 
ville d'Orléans, in-80,, de 09 
pages, plus les titres et faux ti- 
tres, sans date, nom de lieu, ni 
d'imprimeur , mais imprimé vers 
1513, et tiré à 20 exemplaires , 
dont cinq seulement ont été distri- 
bués par l’auteur. Ces discours sont 
au nombre de quatre. On remarque 
celui quicontient l’Éloge de Jeanne 
d'Arc. I. Des morceaux dans les 
Etrennes orléanaises, etnotamment 
dans les vol. des années 18tx > 1819, 


1913, 1814, 1815; quelques-uns de 


PAT 
‘ces morceaux ont été tirés séparé- 


(ment, III. Des articles dans les tomes 
IX à XVI de la Biographie univer- 
selle. Il avait entrepris un grand ou- 
(vrage, et avait même publié le pros- 
pectus d’une Æistoire d’ Orléans et 
des principales villes du Loiret , 
depuis la mort de Jeanne d’Arc; 
précédée d'un précis historique de 
la situation d'Orléans , à dater 
de l'origine de la monarchie jus- 
qu'en 1540, d’après les pièces jus- 
tificatives tirées des archives de 
la préfecture , de la mairie, de l’é 
péché, etc., suivie de la topogra- 
phie listorique, par ordre alphabé- 
tique, de toutes les communes du de- 
partement du Loiret, des monu- 
ments qui les décorent, des faits 
particuliers qui les distinguent, des 
familles qui les ont illustrées, ete., 
(1915 ), in-8°. de 4 pages. L'auteur 
n’a conduit son travail que jusqu’en 
1010. Le manuscrit pourrait former 
deux volumes in-8°. IL a été légué 
à la bibliothèque publique d'Orléans, 
ainsi que les autres manuscrits ou 
matériaux rassemblés par Pataud, 
M. de la Place, président à la cour 
royale d'Orléans , a donné une No- 
üce sur son compatriote dans les 
Etrennes orléanaises pour 1818, 
pag. 221-226. À. B—r. 
PATEL ( Pierre) le père, pein- 
tre , désigné communément sous le 
nom de Bon Patel, ou de Patel 
le tue, parce qu'il périt dans un 
duel en 1703 , naquit en 1654. On 
ne connaît ni le lieu de sa naissance 
ni le nom de son maître. Ses ouvra- 
ges sont estimés. Il passe pour le 
Paysagiste dont la manière approche 
le plus de celle de Claude Lorrain; et 
Von ne peut nier que, dans plusieurs 
parties de ses ouvrages, il ne l’ait 
imité avec succès. La forme de ses 
arbres est élégante, ses scènes sont 
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riches ; les fabriques et l’architecture 
qu'il y introduit sont dessinées avec 
goût. Ses ciels sont en harmonie 
avec le sujet; ils sont en général 
chauds et brillants , et sous ce rap- 
port il rappelle quelquefois son mo- 
dèle. Les mouvements des divers 
plans du terrain sont déterminés 
avec une rare habileté ; les distances 
sont observées et rendues avec fines- 
se; enfin les fragments d’architec- 
ture antique, les vases , les monu- 
ments, les restes d’aqueducs qu’il 
offre dans ses compositions, leur 
donnent un air de richesse et une va- 
riété qui charment lPœil. Sa touche 
est ferme et brillante, son coloris 
généralement clair et vrai, et ses 
sites sont bien distribués. Cependant 
on remarque dans ses meilleurs ta- 
bleaux une certaine sécheresse , et 
une précision qui nuit au naturel, 
et ne permet pas de le placer au 
premier rang des peintres de pay- 
sages. Le Musée du Louvre pos- 
sède de ce maitre neuf tableaux 
dont un seul y est exposé. II repré- 
sente un Paysage orné de figures 
d'animaux, et traversépar un fleuve 
dont le cours est interrompu par 
une chute d’eau. Sur le devant s’c- 
lèvent les ruines .d’un superhe édi- 
fice d'ordre corinthien. Ge tableau, 
de forme ovale, peut être“regardé 
comme un des plus beaux qu’ait pro- 
duits ce maître; il a toutes les qua- 
lités qui font son mérite, et n’a que 
très-peu de ses défauts. Deux au- 
tres tableaux de Patel sont dans 
les magasins du Musce ; un est 
placé au château des Tuileries ; 
deux sont au ministère de l’inté- 
rieur, et les trois derniers font par- 
tie de la galerie du grand Tria- 
non, — Pierre PareL le jeune, fils 
du précédent, cultiva également Île 
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mérite et les mêmes défauts que ceux 
de son père, avec lesquels on les a 
souvent confondus. Le coloris en est 
brillant , et les sujets agréables ; mais 
ils sont trop finis , et en général man- 
quent d'effet. P—<. 
PATENIER (Joacnim), peintre 
de paysages, naquit, vers 1487, à 
Dinant dans le pays de Liége, I 
apprit les premiers éléments de son 
art à Anvers, et fut recu à l’acadé- 
mie de peinture de cette ville, vers 
1515. Son talent était pour le pay- 
sage: ses perspecuives sont pleines 
de charme, ses figures touchées d’u- 
ne manière exquise et dessinées avec 
correction. Le feuillé de ses arbres 
se fait admirer par la lévèrcté et la 
netteté de l’exécution; et les troncs 
et les branches semblent avoir toute 
la liberté de la nature. Ses ouvrages, 
même de son viyant, jouissaient de 
la plus grande estime , et étaient 
payés extrèmement cher. Malheu- 
reusement sa conduite était loin d’é- 
tre en harmonie avec ses talents : 
livré à tous les excès de l’ivrogncrie, 
il passait la plus grande partie de son 
temps dans les cabarets, et il avait 
la coutume de ne prendre ses pin- 
ceaux que lorsque le besoin l’y con- 
traignait, El a peint aussi des batailles 
avec un esprit extraordinaire. Ses 
compositions en ce genre sont rem- 
plies d’une multitude inconcevable 
de figures ; et chacune d’elles cepen- 
dant est dessinée avec exactitude, et 
finie avec le plus grand soin, San- 
drart fait mention d’une admirable 
Bataille , que Patenier avait peinte, 
et qui appartenait à Melchior Wint- 
eis, à Middelbourg. Lorsqu’Albert 
Durer vint à Anvers, 1! fut tellement 
frappé de la beauté des ouvrages de 
cetartiste, que, pour lui témoigner 
l'estime qu'il en faisait, il voulut 
peindre son portrait. Il a eu pour 
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élève François Mostaert, On peut 
voir dans Descamps ( Vies des pein: 
tres flamands, tome 1, page 31 ), le 
signe dont Patenier marquait ses ta 
bleaux : la bienséance ne nous per* 
met pas de répéter ce qu’il appelle 
le coin du peintre. Le Musée du Lou: 
vre a possédé un tableau de Patenier 
représentant Jésus-Christ baptisé 
dans le Jourdain ;  provenait de l& 
galerie de Munich : il a été rendu en: 
1615. P—s. 
PATER ( Paur ), mathématicien 
né,en 1656, à Menhardsdorf dans 1 
Haute-Hongrie (1), de perents pro= 
testants , fut banni de son pays pour 
ses opinions religieuses, et achevæ 
ses études avec beaucoup de distine= 
tion à l’université de Breslau. Il re= 
joignit ensuite Michel Ritthaler ( ow 
Rithaller ), son compatriote, biblio- 
thécaire du duc de Wolffenbuttel » 
mais c’est par erreur qu’on a dit que 
Pater avait rempli la même places 
Ses talents le firent bientôt connaître 
d’une manière avantageuse : il fut 
nommé, en 1056, recteur Gu gym! 
nase des évangéliques à Thorn , et 
en 1704, professeur de mathémati= 
ques à l'académie de Dantzig. Pate 
avait des connaissances très-étendues 
en histoire et en littérature; il était 
si laborieux qu’ilne dormait que deux 
heures par jour, l’été, et quatre, 
l’hiver. { mourut à Dantzig, le 
décembre 1724, à l’âge de soixante- 
huit ans. L’épitaphe qu'il s’étaits 
composée , est celle d’un véritable 
philosophe (2). On a de lui, outre | 
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(1) On a suivi l'opinion la plus commune; mais 
Czwitinger dit que Pater est né à Trentschin, dans” 
la Basse-Hongrie. Voy. le Specim, Hungariæ lite 
ralæ. ? | 
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(2) La voici : Hie situs est PAULUS PATER , ma=w 
thematum professor , qui nescivit in vitd quid sit 
cum: morbis conflictari , ir@ movert, cupiditate ad= 
uri Decessit vitd cœlebs. 
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une édition da traite de Paléphate, 
De incredibilibus, grec et latin, avec 
une bonne préface et des notes, 
Francfort, 1686, in-8°, plusieurs 
opuseules de philosophie et de litté- 
rature, parmi lesquels on cite: 1. O- 
ratio in laudem Mich. Rithalleri, 
Guelferbitanæpræfecti, Iéna,1683, 
in-40, IL. {nsionia Turcica ex variis 
superstitionumtenebris orientalium 
maxime illustratis, geminé disqui- 
siione academic& in lucem pro- 
ducta, ibid., 1687, in-4°.1II. 4r- 
cana mortalitatis ex xz1 Pythago- 


… ræ symbolis, Francfort, 1687,in-8°. 


IV. Disputatio de crucein lund visé 
die 30 decembr. 1680, Léna, 1688, 
in-40. V. Labor solis, sive de eclipsi 
Christo patiente Hierosoly mis visé, 
ibid. VI. De Germaniæ miraculo 
oplimo , maximo, typis litterarum 
earumque difjerentis, qué simul 
artis typographicæ universam ra- 
tionem explicat, Leipzig, 1720, 
in-40, Cette curieuse Dissertation a 
été insérée par Wolf dans le tome 
un des Monumenta typographica , 
105-806 : elleest divisée en six cha- 
pitres; le premier traite des inven- 
teurs de l'imprimerie; le second , de 
la fabrication des caractères, de l’en- 
cre, du papier et de la presse; le 
troisième, des différentes formes des 
caractères ; le quatrième, des pre- 
miers ouvrages imprimés, et Spécia- 
lement des premières éditions de la 
Bible latine et du traitédes Offices de 
Cicéron ; le cinquième, des plus cé- 
lèbres imprimeurs d'Italie, de Fran- 
ce, d'Allemagne, etc.; et enfin Île 
sixième contient différentes questions 
avec les réponses sur les premiers 
frais d'établissement d’une impri- 
merie , les objets dont elle doit être 
assortie, etc. VII. De mart Caspio, 
Dantzig , 1723, 1n-4°., avec unc 
carte, W—s. 
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PATERCULUS (VeuLérus), né, 


vers l’an de Rome 735, d’une fa- 
mille distinguée dans l’ordre des che- 
valiers , et originaire de Naples, 
comptait, parmi ses ancêtres, Déci- 
mus Magius, cet illustre citoyen de 
Capoue, qui opposa une si coura- 
geuse résistance à la faction d’An- 
nibal. D'abord, tribun des soldats, 
comme l'avait été son père Publius 
Velléius, dans la Thrace , la. Macé- 
doine, l’'Achaïe, l’Asie, etc. , il com- 
manda la cavalerie sous les ordres 
de Tibère, qu'il suivit dans neuf 
campagnes consécutives ; et le seul 
de ses exploits, que l’histoire nous 
ait conservé, prouve qu'il savait 
aussi bien manier l’épéequela plume. 
Questeur, tribun du peuple, et enfin 
préteur, l’année dela mort d’Auguste, 
il m'avait plus qu’un pas à faire pour 
arriver au consulat. Quelques.uns pré: 
tendent même qu’il y parvint: mais 
aucun historien n’en fait mention; 
et son nom ne se trouve point dans 
les Fastes consulaires. On conjecture 
qu’il fut enveloppé dans la disgrace 
de Séjan , et qu'il périt avec lui. Les 
éloges outrés qu'il prodigue à Po- 
dieux favori de Tibere, donnent à 
cette opinion une grande vraisem- 
blance. C’est peut-être cette mort 
prématurée qui l’empêcha d'écrire 
la grande histoire qu'il promet sou- 
vent. Il avait écrit un abrégé de 
l’histoire de la Grèce, de l'Orient, 
de Rome et de l'Occident, qui ne 
nous est pas parvenu tout entier. 
Nous n'avons qu'un fragment de 
l’ancienne histoire Grecque, avec 
l’histoire Romaine, depuis la dé- 
faite de Persée , jusqu’à la sixième 
année de Tibère. On s'accorde à 
louer l'attention de l’auteur à fixer 
l’époque des grands événements , à 
indiquer les révolutions des empi- 
res , à retracer les accroissements 
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de Rome, ses vices et ses vertus, 
l’origine des villes grecques et ro- 
maines. On ne donne pas de moin- 
dres éloges à l’élégance et à la préci: 
sion de son style, au laconisme in- 
génieux de ses pensées , à la justesse 
de ses réflexions. Mais son talent 
brille surtout dans les caractères des 
hommes célèbres en tout genre, qu'il 
peint d’un seul trait. Des critiques 
sévères lui reprochentun peude cette 
recherche qui commence à accuser 
la décadence du goût; et l’on observe 
que Quintilien n’a pas dit un seul 
mot de lui. Mais ce silence de la part 
d’un auteur qui n’a pas, dit l’abbé 
Gédoyn, même nommé Tacite, et 
qui n’est pas toujoursexempt du mau- 
vais goût de son siècle, nc prouve rien 
contre Velléius. C’est avec bien plus 
de justice qu’on taxe celui-ci d’adula- 
tion et d’infidélité, du moins lors- 
qu’il parle de ce qui peut intéresser 
Auguste ou Tibère; et peut-être est-il 
bon de faire observer comme un sujet 
de reflexion pour ceux que leur talent 
appelle à écrire l’histoire, que cet 
écrivain si pur, si ingénieux dans 
le reste de sa narration, dont l’ur- 
banité romaine a toute la grâce de la 
politesse française , devient guindé, 
entortillé , peu naturel , lorsqu'il 
prostituesa plumepour flatter Tibère 
et Séjan. Mais, si l’on ne peut lab- 
soudre de ce reproche, il faut con- 
venir, avec le président Hénault, qui 
l’appelle Ze modèle inimitable des 
Abrégés, que c’est un des auteurs 
dont la lecture est le plus agréable. 
On peut consulter , à son sujet, Vos- 
sius , Bodin , La Mothe Le Vayer, 
etc., et surtout une dissertation de 
Tilladet ( Mém. des inscr. et belles- 
lett.t.w,p. 352.) La première édi- 
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#7 tion de Velléius a étédonnée en 1520, 


par Béatus Rhénanus , qui en avait 
trouvé le manuscrit dans labbaye 


PAT 
de Murbach ( Haut-Rhin), Parmi les 


éditions qui ont suivi ( au nombre de 
plus de cinquante), on distingue 
celles d’Erasme , 1536; d'Henri 
Estienne, 1560 ; d’Alde Manuce , 
1571; d'Elzevir, 1639 ; du P. Ri- 
guez, Adusum Delphini, 1675 , in- 
4°. ; Cum notis variorum , Leyde, 
1668, 1719, 1744, in-80.; d'Ox- 
ford, 1711, in-8°.; de Barbou, 
publiée par Philippe, 1746, in-12; 
de Deux-Ponts, un vol. , in-8°. ; de 
Paris, faisant partie de la collection. 
des classiques latins , publiée par M. 
Lemaire, 1822, in-8°., etc. Quant 
aux traductions françaises , la plus: 
ancienne est celle de Jean Baudoin, 
1016. La deuxième dans l’ordre des 
temps, est celle de Doujat , publiée 
en 1672, avec des Suppléments, qui 
n'ont pas défendu louvrage de lou- 
bli. L'abbé Paul en a donné une plus 
estimée, Avignon, 1784, in-80., 
Paris, 1700 , in-12. On en annonce 
une nouvelle par M. Després. N—x. 
PATERSON (SamueL), libraire, ! 
né à Londres le 17 mars 1728, 
mort le 20 octobre 1802, fit le 
commerce d'importation des livres 
étrangers en Angleterre, mais avec 
beaucoup moins de succès que Paul 
Vaillant. Il se livra ensuite à un 
genre de travail dans lequel il naraît 
n'avoir pas été égalé en Angleterre, la 
composition des catalogues biblio- 
graphiques. Ceux qu’il a laisés, sont 
fort recherchés et commencent à de- 
venir rares, Ï, Catalogue d’une col- 
lection de manuscrits de sir Julius 
César,datéde 1757. C’est à lui qu’on 
doit la conservation de ces manus- 
crits; il les découvrit par hasard chez 
un marchand de fromage, qui les 
avait achetés au poids ( #7. César). 
IT. Bibliotheca anglicana curiosa , 
recueillie principalement pour la 
composition d’une histoire de la lit- 
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térature anglaise, 1771, trois par- 
ties.II1, Bibliotheca Fletwoodiana, 
comprenant l’ancienne bibliothèque 
conventuelle de l’abbaye de Messen - 
den dans le comté de Buckingham , 
1774. IV. Bibliotheca Beaucler- 
kiana ( de Topham Beauclerk ) 
composée de trente mille volumes, 
17991, ungros vol. in-8°. V. Biblio- 
theca Croftiana ( de Th. Croft }, 
1793, un gros in-8°. VI, Bibliothe- 
ca universalis selecta, avec un in- 
dex des auteurs, interprètes et édi- 
teurs, 1786, in-8°. VII. Bibliothe- 
ca Pinelli ( V. Morezrr, xxx, 
132 ), 1700, in-8°. VIIT. Biblio- 
theca Strangeiana (de M. Strange), 
1901. IX. Bibliotheca Fageliana 
( de M. Fagel, secrétaire des états- 
généraux des Provinces-unies) : cette 
bibliothèque, transportée de la Haye 
en Angleterre, passa dans l’univer- 
sité de Dublin. Ces travaux arides 
n'avaient point étoufflé dans Pater- 
son les dons de l'esprit et de l’ima- 
gination ; ilen a donné des marques 
dans diverses productions littéraires, 
imprimées sans nom d'auteur, et 
parmi lesquelles nous citerons : I. 
Encore un Voyageur (Another Tra- 
veller), ou Remarques fugitives fai- 
tes pendant un voyage dans une 
partie des Pays-Bas, en 1766, par 
Coriat junior, 3 vol. in-12, 1769; 
ouvrage que l’on croirait être une 
imitation du Voyage sentimental de 
Sterne, s’il n’avait pas été prouvé 
qu'il fut imprimé avant ce dernier. 
II. Joineriana, ou le livre des ro- 
gnures ( the book of scraps), com- 
posé d’aphorismes moraux et litté- 
raires , 1772, 2 vol. in-0°. III. 
Réflexions sur la jurisprudence et 
les gens de loi, où Von démontre 
l'injustice des arrêts personnels pour 
dette, avant une vérification, sur un 
simple affidavit ; pratique inconnue 


PAT 


dans les autres pays, et dontles dan- 
gereuses conséquences sont démon- 
irées par des exemples de cruauté 
déplorables ,in-8°., Londres , 1788. 
IV. Le Templier, feuille hebdoma- 
daire, publiée par Brown, 1773. V. 
Description topographique de l'ile 
de la Grenade, Londres, 1780, 
in-40. Paterson fut, pendant plu- 
sieurs années , gardien de la belle bi- 
bliothèque du marquis de Lansdown. 
L. 

PATICCHI( Antonio ), peintre, 
naquit à Rome, en 1762. Son père, 
qui cultivait lui-même la peinture 
avec quelque succès, mais qui était 
surtont profondément versé dans la 
théorie de cet art, lui donna d’ex- 
cellentes leçons , que le jeune Patic- 
chi sut mettre à profit. Ses progrès 
furent extrêmement rapides, et, en 
peu de temps , il devint un très-ha- 
bile dessinateur. La nature l'avait 
doué d’une facilité d'invention vrai- 
ment extraordinaire. Il composait 
le même sujet de plusieurs maniè- 
res différentes, et dans l’espace d’un 
moment. Cette facilité dans les pre- 
miers pas de sa carrière lui donna 
l'assurance de s’y avancer. À l’âge 
de vingt ans, après avoir copié 
les productions les plus remarqua- 
bles des galeries les plus célèbres 
de Rome, il commença à peindre 
d’après ses propres inventions. Il 
peignit tout le réfectoire des car- 
mes de Velletri, avec un véritable 
succès. Il représenta, dans la voûte, 
Elie enlevé au ciel dans un char de 
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feu , et laissant son manteau à El- 


sée. Sur l’un des murs de cette salle, 
il peignit la Cére; et en face, la Wier-- 
ge entourée des Saints de l'ordre ; 
enfin les vantaux de chaque fenêtre 
étaient ornés de beaux paysages. Cet 
ouvrage. déjà remarquable par son 
éclat, devenait plus étonnant en- 
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core par la jeunesse de l’auteur. Le 
comte de Torruzzi, gentihomme dis- 
tingué de Velletri, lui confia alors la 
peinture de la galerie de son palais. 
1] s'agissait d’y représenter dans le 
plafond Le Char de la Nuit , et, tout 
autour , les histoires les plus connues 
de la fable. Le peintre se mit à Pou- 
vrage avec la plus grande ardeur, fit 
les dessins de tous les sujets , et en 
termina même toutes les esquisses 
peintes. Il acheva deux des tableaux 
retraçant des sujets de l’histoire 
amoureuse de Jupiter; commenca la 
plus grande toile, où il voulait pein- 
dre la Destruction de la famille de 
{Viobé , et ébaucha toutes les autres : 
mais il n’y eut que les deux premiers 
tableaux de terminés. Dans le temps 
qu'il y travaillait avec le plus d’ac- 
tvité, s’étant mis à réfléchir sur la 
roule qu'il avait suivie jusqu'alors, 
il reconnut combien il était loin de 
posséder toutes les connaissances 
nécessaires à un habile coloriste ; il 
s’aperçut que ses ombres , trop jau- 
-pes, manqualent de trausparence, 
et queses teintes locales étaient trop 
monotones. [l résolut d'étudier les 
meilleurs coloristes flamands et vé- 
nitiens , et tourna toute son ardeur 
yers ces nouvelles études ; mais ül 
était attaqué d’un mal de poitrine, 
que son assiduité au travail ne fit 
qu'augmenter , et qui le conduisit au 
tombeau, au mois de février 1788, 
à l’âge de vingt-six ans, quelques 
jours après la mort de son père. 
Outre ces travaux, Paticchi a peint 
avec succès plusieurs portraits au 
pastel, ainsi que différents tableaux 
à Phuile, qui lui avaient été com- 
mandés. Il possédait un talent vrai- 
ment unique pour imiter les dessins 
des grands maîtres. Son toucher 
était si heureux en ce genre, surtout 
pour les dessins à la plume et à V’a- 
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quarelle, que ce n’était plus lui : 1 
devenait réellement le maître qu'il 
voulait imiter , même lorsqu'il ne 
songeait qu’à le copier. Il a compo: 


. sé une foule de dessins dans le goût 


de Polydore de Caravage, que les 
artistes les plus expérimentés con- 
fondaient avec ceux de ce maitre; 
et qui font l’ornement de plusieurs 
beaux cabinets. Lorsque l’on connaît 
la grande intelligence avec laquelle 
Polydore dessinait, on appréciera 
le degré de savoir que devait pos- 
séder ce jeune artiste, pour être par: 
venu à imiter aussi parfaitement le 
caractère et la touche décidée du: 
maitre. Paticchi avait de plus le 
secret de donner au papier cette 
teinte de vétusté propre à surpren- 
dre l'œil le plus exercé. Mais on! 
doit dire à sa louange que jamais il 
n’abusa de ce talent pour tromper 
les amateurs. —5. 

PATIN ( Gur ) naquit,en 1601, à 
Houdan , à trois lieues de Beauvais. 
Envoyé à Paris , il étudia la méde- 
cine, et se lia dès-lors avec Gabriel! 
Naudé, auquel il survécut dix neuf 
ans. Leur amitié fut à l’épreuve du 
temps et de l’absence. Patin, reçw 
docteur , fut d’abord réduit à corri-! 
ger des épreuves. Riolan, célèbre 
médecin, vit quelques-unes de ses! 
corrections, reconnut sa capacité 
le rechercha , et le produisit danst 
le monde. Ce fut le commencement 
de sa fortune, En 1654, il fut nom- 
mé professeur au Collége de France 
à la place de son ami Riolan, qui 
avait donné sa démission. On allait: 
aux lecons de Patin admirer son beau® 
latin et ses bons mots. Il n’est pass 
incroyable, dit Bayle, que quelques: 
grands lui aient offert un louis d’or 
sous son assiette toutes les fois qu'il 
voudrait aller manger chez eux } 
tant 1ls prenaient de plaisir à l'en 
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tendre. Ge n’est cependant ni com- 
me professeur , ni comme médecin, 
qu'il est célèbre aujourd’hui. Il était 
partisan s1 entêté des anciens, qu'il 
disait qu'il se consolerait de quitter 
ce monde pourvu qu’il trouvât dans 
Vautre, Aristote , Cicéron, Galien, 
Platon et Virgile. Il n'avait aucune 
confiance dans les découvertes des 
modernes, et se prononça fortement 
contre le kinkina et contre l’anti- 
moine. Il avait dressé un gros re- 
gistre de ceux qu'il prétendait avoir 
été tués par ce dernier remède; etil 
nommait ce registre le Wartyrologe 
de l'antimoine. « Asclépiade, di- 
sait-il, pensait que le devoir de 
l'excellent médecin était de guérir 
ses malades, tuto , celeriter et jucun- 
de ; nos antimoniens nous envoient 
en l’autre monde tutd et celeriter. » 
Ses querelles avec Joseph Duchesne 
deviurent tellement vives qu’il fallut 
que le parlement ordonnât à la fa- 
culté de se réunir pour prononcer 
sur les vertus de l’antimoine. [’as- 
semblee eut lieu le 29 mars 1666 ; 
et 92 docteurs furent d’avis de met- 
tre le vin émétique au rang des re- 
mèdes purgatifs. Quoique Patin fit 
profession d’une philosophie qui 
semblait le mettre au-dessus de tous 
les accidents ,ilne put, sans éprou- 
ver un chagrin violent, voir sortir 
du royaume, pour avoir déplu à 
son prince, Charles Patin, son se- 
cond fils; et cette douleur l’entrai- 
na au tombeau, le 30 août 1672. 
« Gui Patin, dit Vigneul-Marville, 
» était satirique depuis Ja tête jus- 
» qu'aux pieds. Son chapeau, son 
» collet, son manteau, son pour- 
» point, ses chausses, ses bottines, 
» tout cela faisait nargue à la mode 
» etle proces à la vanité. Il avait dans 
» le visage l’air de Cicéron , et dans 
» l'esprit le caractère de Rabelais. 


PAT CAE 


» Sa grande mémoire lui fournissait 
» toujours de quoi parler, et il par- 
» lait beaucoup. Il était hardi, té- 
» méraire, inconsidéré, mais sim- 
» ple et naïf dans ses expressions. 
» Sa bibliothèque était nombreuse. 
» Îl avait promis plusieurs ouvrages 
» au public, entre autres une Ârs- 
» toire des medecins celèbres; mais 
» iln’a point exécuté sa promesse. » 
Il reste de‘lui : I. Ses Lettres, en 7 
volumes in-12, savoir : Lettres 
choisies , nouvelle édition , augmen- 
tée de plus de 300 lettres, 1692, 3 
vol. in-12:elles sont adressées, 
pour la plupart, à André Falconet, 
médecin de Lyon ( 7. Farconer 
( André }, xiv, 122) ; — Nouveau 
recueil de Lettres choisies, 1695 
ou 1725, 2 vol., in-12 ; — {Vou- 
velles leitres de Guy Paiin, tirées 
du cabinet de M. Spon, publiées 
par Mahudel, 1716, 2 vol. in-192. 
Ges lettres sont le portrait au na- 
iurel de son cœur et de son esprit : 
Bayle les garantit purgées d’hypo- 
crisié. On y trouve, ajoute-i-1l, plu- 
sieurs particularités curieuses con- 
cernant les récits de l’histoire des 
savants , ainsi que sur la Fronde, et 
les démèêlés des Jésuites et des Jan- 
sénistes. 1 y a, en divers endroits, 
des bons mots assez plaisants, des 
saillies qui réjouissent : il est dom- 
mage qu’elles contiennent tant d’a- 
necdotes fausses, et des médisances 
atroces, Patin recueillait tout ce 
qu'il entendait dire, vrai ou faux. 
Ce qu'il rapporte du cardinal Du 
Perron est une horrible calomnie 
sans nut fondement. On peut en 
dire autant de ce qu’il raconte de 
madame la Calprenède, qui, à Pen 
croire , avait cu sept maris, ct 
aurait empoisonné le dernier, au- 
teur de Pharamond ( F. Garrre- 
NÉDE ); Bayle, dans sa lettre à Mi- 
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putoli, du 6 octobre 1691, parke 


de tables et de notes qu’on devait 
faire pour les Lettres de Gui Patin. 
Îl est à regretter que ce projet n’ait 
pas eu de suite. Dans la bibliothe- 
que de l’abbé de Tersan, il y avait 


une table manuscrite pour les Let- 


tres de Gui Patin : cette table a été 
acquise par M. Villenave. M. Bou- 
cheseiche s'occupe, depuis long- 
temps , d’un choix de lettres de Gui 
Patin, IT. Traité de la conservation 
de la santé, 1632, in-19; réimpri- 
mc dans le Médecin charitable de 
Guibert , avec deux écrits du même 
Patin, savoir : Mctes sur Le livre de 
Galien, de la Saignée , et Observa- 
tions sur le livre de Nicolas Ellain, 
de la Peste., Il a été éditeur de 
l’Apologie de Galien, par Gaspar 
Hoffmann, Lyon, 1668 ,2 vol.in-40. 
latin. On le regarde comme l’auteur 
des Æloges (en latin) de Simon Pie- 
tre , médecin , et de François My- 
ron,. prevôt des marchands , im- 
primés parmi les éloges de Papire 
Masson. L'abbé Goujet, qui, dans 
son Memoire historique et litteraire 
sur le Collège de France, 1, 166, 
parle de quelques thèses de Gui Pa- 
tn, regrette qu'on n'ait pas donné 
au public ses lettres toutes latines, 
qui sont en grand nombre, depuis 
le 7 juin 1639 jusqu’au 4 avril 1669. 
On trouve treize lettres latines de 
Gui Patin dans le recueil intitulé : 
Clarorum virorum epistolæ, 1709, 
in-0°, On en a aussi inséré dans 
d’autres recueils. Le Patinianæ, ou 
les bonus mots de Patin, sont hnpri- 
més avec le Vaudæana. La meil- 
leure édition de ce livre est celle qui 
a été augmentée par Lancelot, et 
publiée par Bayle, 1703, in-12. 
On a imprime l'Esprit de Gui Pa- 
tin, 1700), in-12; 1713, in-16. 
Le portrait de Gui Patin a été gravé 
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3 fois În-4°., 2 fois in-8°., et une 


fois in-12. La médaille ou jeton que ! 


la faculté de médecine de Paris fit 


frapper en son honneur lorsqu'il en | 
était doyen ( 1652 ), forme le sujet 


d’une dissertation de J. D. Koehler, 
dansses Recréationsnumismatiques, 
XII, 337. — Paris (Robert }, fils 
du précédent, né le 11 août 1629, 
obtint la survivance de la charge de 
professeur au Collége royal qu'avait 
eue son père, en prit possession le 


11 août 1667, et mourut à Cor-, 


meilles en Parisis, au mois de juin 


1670. A. B—r. 


antiquaire, était le fils cadet de Gui 
Patin, qui le préférait à ses autres 
enfants, Il naquit à Paris, le 23 fe- 
vrier 1633, et annonça, dès son bas 
âge , des talents qui lui ont mérité 
une place parmi les érudits précoces 
(Voy. la Biblioth. de Klefeker). À 
quatorze ans, il soutint des thèses, 
en grec et en latin, sur toutes les par- 
tes de la philosophie, malgré son 
professeur, lequel ne sachant pas le 


grec, traita fort rudement un élève ! 


qui osait être plus savant que lui.Pour 
plaire à un de ses oncles, qui offrit de 
lui acheter une charge dans la ma- 
gistrature, il étudia le droit, et, après 
avoir pris ses degrés à Poitiers, se fit 
porter sur le tableau des avocats ; 
mails cet oncle ne se pressant pas de 
tenir sa promesse, et le goût de Patin 
l’entrainant vers l'étude des sciences 
naturelles , il abandonna la jurispru- 
dence, suivit les leçons de la faculté 
de médecine, et reçut le doctorat. 
Aidé des conseils et de expérience 
de son père , il devint en peu de 
temps l’un des plus habiles praticiens 
de Paris : il fut chargé de suppléer 
Lopez dans l’enseignement de la pa- 
thologie, et fit des démonstrations 
anatomiques avec un tel concours 


PATIN (CuarLes), médecin et 


| 


mi rp! # 
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_ d’auditeurs, que l’amphithéätren’en 
pouvait contenir que lamoindre par- 
tie (Voy. le Rec. de G. Patin, Lett. 
161). Malgré ses occupations , ül 
‘trouvaitencore le loisir de se livrer à 
son goût pour les antiquités , et, en 
particulier , pour la numismatique, 
Un ouvrage qu'il publia en 1665, 
sous le titre d’Introd. à la science 
des médailles, lui atuüra de fâcheux 


 démêlés avec le président de Sailo, 


| 
; . 


premier rédacteur du Journal des 
savants (7. SALLo), qui prétendit 
que tout ce qu'il y avait de bon dans 
livre, était tiré de Savot, quoi- 
quai n’y fût pas cité, Patin lui répon- 
dit d’abord avec assez de modéra- 
tion ; mais 1l avait fait une seconde 
réplique beaucoup plus vive, qu'il 
Supprina pour ne pas irriter Col- 
 bert, protecteur déclaré de Sallo , et 
Qui menaçait son adversaire d’une 
lettre de cachet (Voy. le Rec. de G. 
Patin, Lettr. 361 ). Cependant il se 
(wit bientôt exposé à la haine du 
ministre pour un fait qu’on n’a pu 
|éclaircir. On conjecture que Patin 
avait été chargé de supprimer un 
(libelle injurieux à l’honneur d’une 
grande princesse ( Les Amours du 
| Palais-Royal), et qu’au lieu de s’ac- 
quitter de sa commission , il fit cir- 
| culer lui-même cet écrit(Voy. Bayle, 
jart. Patin, remarq. L ). Ce qui est 
Certain, du moins, c’est que Patin 
Se croyait innocent de l'accusation 
dirigée contre lui : il voulait en at- 
\tendre le résultat, et 1l fallut les ins- 
tances de son vieux père pour le dé- 
cider à quitter Paris. Il se retira en 
Allemagne, où l'accueil qu’il reçut 
| des princes de Würtemberg et de 
| Bade , le consola un peu de son 
| exil. Dès qu’il fut parti, on procéda 
| contre lui avec la dernière rigueur ; 
| on visita sa bibliothèque, qui devait 


être considérable, et l’on y trouya 
| 
| 


| 


| 
| | 
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trois ouvrages (1), qui donnèrent 
lieu aux soupçons les plus mal fon- 
dés sur sa croyance, ainsi que sur 
ses opinions politiques { Voy. le Rec. 
de Patin, Lett. 468). On instruisit 
enfin son procès, et il fut condamné 
aux galères par contumace, Pendant 
ce temps-là, Gh. Patin parcourait 
les différentes parties de l’Allemagne, 
visitant les cabinets d’antiquités, et 
accueilli des savants, qui se faisaient 
un plaisir de ui communiquer les. 
objets les plus rares de leurs collec- 
tions. Il s’arrêta quelque temps à 
Strasbourg, pour y faire imprimer 
la Description des médailles des 
Empereurs , et le Recueil de ses 
voyages : il venait de se fixer avec 
sa famille à Bâle, quand la guerre le 
décida à chercher un asile en Italie. 
Il fut nommé, en 1677, professeur 
de médecine à l’acad. de Padoue, et 
chargé, en 1687, de l’enseignement 
de la chirurgie. Ses amis lui annon- 
cèrent alors, que, s’il voulait faire 
quelques démarches , il obtiendrait 
la permission de rentrer en France; 
et peut-être ctait-il disposé à suivre 
ce conseil: mais on le retint à Padoue, 
en le nommant , en 1683, premier 
professeur de chirurgie , avec un 
traitement considérable. IL partagea 
le reste de sa vie entre les devoirs 
de cette place, et l’étude de l’anti- 
Œquité, et mourut le 10 octobre 1603. 
Ses restes furent déposés dans la prin- 
cipale église de Padoue, sous une 
tombe, décorée d’une épitaphe, rap- 
portée par Papadopoli et d’autres 


(x) Ces trois ouvrages étaient l’Anatomie de La 
messe ( F. P. Du MOULIN ); le Bouclier d’état 
(7. TaisoLA}), et l'Histoire galante de La cour, 
petit libelle plus digne de mépris que de colère; 
inais Gui Patin, qui nous apprend ces particularités, 
dit qu'on trouva aussi , daus la bibliothèque de son 
fils, quelques volumes du F'actum de M. Fouquet, et 
de l'Histoire de l’entreprise de Gigeri, etc., vou- 
lant sans doute fairé entendre qu'il regardait Col- 
bert conune l’auteur de cette persécution, ( Voy .son 
Recueil litt, , 408. ) 
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auteurs (Voy. Hist. Gymnas. Pata. 
pini,1, 300 ). Par son testament, fait 
en 1093, Ch. Patin demande pardon 
au roi sur tous les soupçons que 
sa conduite à pu donner , assurant 
S. M. qu'il n’a jamais eu part à 
aucun livre contre le bien de son 
service : 1l supplie Sa Majesté de 
vouloir accepter deux choses qu'il 
a cru dignes de sa curiosité : l’une 
consiste en cinq pièces anciennes de 
marbre, apportées de Smyrne ( il 
en avait donné l'explication dans un 
livre imprimé en 1681 ); l’autre est 
un recueil de plusieurs dessins de 
médailles ramassées depuis l’im- 
pression de son livre des Médailles 
des empereurs romains. Ch. Patin 
avait été élu chevalier de Saint- 
Marc, par le sénat de Venise: ül 
était membre de l'académie des Cu- 
ricux de la nature, et de celle des 
Ricovrati, qu'il eut longtemps lhon- 
neur de présider. Indépendamment 
de quelques Thèses ; d’une édit. des 
Voyages de Loménie (77. Lomxnie, 
xxiv, 122), des Lettres de Pierre- 
Martyr d’Anghiera |, Amsterdam , 
1670,in-fol.; del’ Eloge de la Folie, 
d'Érasme , avec les fie, d'Holbein , 
Bâle, 1656, in-12; de Suétone, avec 
les médailles, ibid. ; 1675 , 1707, 
in-4°. ; ct de quelques Opuscules, 
dont on trouvera la liste dans les 
Mémoires de Niceron , tome 2, on 
a de Ch. Patin : T. Familiæ Roma- 
næ ex antiquis numismatibus illus- 
tratæ à Fulvio Ursino (Orsini), cum 
accessionibus et commentariis, Pa- 
ris , 1663 , in-fol. Vaillant a donné 
une nouvelle éd. de cet ouvrage ; 
inais les amateurs les recherchent 
Vune et Pautre (Voy. VatLLanr ). 
11. Traité des tourbes combustibles, 
ibid., 1663 , in-40. ITf. Zntroduc- 
tion à l’ Histoire, par la connaïssan- 
ce des médailles , ibid., 1665, in- 
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12 ; souv. réimprimée sous le titi 
d'Histoire des médailles : l’éditio 
d'Amsterdam , 1605 , in-12,-estl 
plus jolie. Ce livre a été trad. en lati 
par l’auteur, Amsterdam, 1683 ,in 
19, et en italien, par Constantin Bell 
sous ce titre: Pratica delle meda 
glie, Venise, 1673, in-12. Cet où 
vrage, comme on l’a dit, fut l’occa 
sion d’une vive querelle entre Sall 
et Patin, sur laquelle on lira de 
détails curieux dans l Histoire crit 
que des journaux de Camusat (ton 
1, 39-44). IV. Imperatorum Ron 
norum numismata ex œre medi 
et minime forme descripta , Sta: 
bourg , Paulli, 1671 , in-fol. : out 
un grand nombre de gravures d 
médailles imprimées en taille-douc 
dans le texte, on y voit deux cart 
géographiques , contenant toutes le 
villes dont on connaissait des mu 
dailles, £a géographie numismatiqt 
a reçu depuis une extension immer 
se; mais Ch, Patin a toujours le mt 
rite d’avoir , le premier, entrepr 
de lPesquisser. V, Thesaurus numi: 
matum (Amsterdam), 1672 , in-49 
fig. C’est la description des médaï 
les que Patin avait rassemblées dar 
son cabinet. VI. Quatre Relatior 
historiques, etc., Bâle, 1673, in-1: 
fig., avec son portrait; Amsterd. 
1699 , in-12 ; trad. en italien pe 
Ant. Bulifon, Venise, 1685, in-8 
Ce volume contient quatre relatiot 
des voyages de l’auteur, adressces 
les deux premières aux princes € 
Wurtemberg; la troisième ,au ma 
grave de Bade-Dourlach, et la qui 
trième au duc Brunswick: on y trou 
quelques particularités intéressant 
pour Vlhistoire littéraire, ou Pa 
chéologie, et des Notes sur les pri 
cipaux musées qui existaient à cet 
époque en Allemagne. La troisièn 
relation avait paru séparément 
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Strasbourg , 1671. VII. De numis- 
mate anliquo Augusti et Platonis 
epistola , Bale , 1695, in-40., et 
dans le tome 1x du Thesaur. anti- 
quit. Romanar. de Gronovius. VIT. 
De numismate antiquo Horati Co- 
clitis per Trajanum restituto epis- 
tolæ, Padoue, 1675, in-4°. IX. 
Judiciwmn Paridis de tribus deabus 
latum in nuinismate Antoni Pii ex- 
pressum , 1bid., 1679, in-49, Cette 
Dissertation a été insérce en fran- 
çais, par Spon , dans ses Rechéer- 
Ches curieuses d'antiquités,221-31. 
X. Natahtia Jovis in numismate 
Anton. Caracallæ expressa, ibid., 
1061 :, in-40. XI. Lycœum Patawvi- 
num, siveiconeset vitæprofessorum 
Patavii anno 1689 , publicè docen- 
tium,1bid.in-40. Patin y a inséré une 
courte Notice sur sa vie et ses ouvra- 
ges , que Camusat a trad. en franc. , 
dans lPAist. critiq. des journaux , 
202-929. XII. De numismatibus 
quibusdam. abstrusis : imperatoris 
Neronis disquisitio per epistolas , 
Brème , 1681 ,; in-4°. Cest le Re- 
cueil de la correspondance de Pa- 


tin avec Eggeling, secrétaire du con- 


. 


seil de Brème , au sujet de quelques 


. médailles de Néron ; que leur état 


. rendait dificiles à expliquer. XHIT. 


Thesaurus numismatum antiquo- 


“rum et recentium à Petro Mauro- 


ceno collector., Venise , 1684 ; in- 


4°.; rare. C’est la description du ca- 


binet du sénateur Morosini, XIV, 


Commentarius in tres inscriptiones 
græcas Smyrna nuper allatas, Pa- 


| doue, 1685 ,in-4°. — Jn antiquum 


monumentum Marcellinæ à Græcid 


| nuper allatum , ibid., 1688 , in-4°. 


| 


J 


(1) -- /n antiquum Coœnotaphium 


(x) L’explication qu'il donna de ce monument 
ayant été critiquée par les journalistes de Leipzig, 
sa lille Charlotte leur adressa, en réponse , une lettre 
insérée dans les Acta cruditor., ann. 3691, p. 237° 

\ 
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Marci Astorii medici Cæsaris Au- 
gusti, ibid, , 1659, im-4°, Ces trois 
dissertations ont été insérées par Po- 
leni, dans le recueil intitulé : Utrius- 
que Thesauri supplementum. XV. 
In stirpem reglam epigrammata 
{ Devises et emblèmes de la maison 
royale), Paris, 1660 ; Amsterdam, 
1005 , in-4°. de 23 pag., lat. et 
fr. XVI. Lettre au Roi, du 56 
mars 16623; in-4°. de 8 pages 
XVIT. Une Lettre à J. Faber, 
écrite de Padoue, le 20 décembre 
1677 (dans les Æmeænit. liter, de 
Schelhorn, x, 1259). XVIIT. Deux 
Lettres au magistrat de Nuremberg 
(dans le Literarische Wochenblatt, 
1, 141-143). Le portrait de Ch. Pa- 
tin a été gravé plusieurs fois , en 
France, en Allemagne eten Italie; les 
curieux recherchent avec empres- 
sement son portrait, par Masson 
(PF. Ant. Masson, KXXvVI1, 423), 
Jouvenet l’a peint avec sa femme 
(Marguerite Hommets), et ses deux 
filles Charlotte et Gabrielle , toutes 
irois membres de l’académie des 
Ricovrati, et dignes de cet honneur 
par leurs talents ( Foy. l'art, suiv. ) : 
ce tableau a été gravé in-fol. oblong, 
par Desbois.. W—, 

: PATIN (Mapezëne Hommers, 
épouse de Charles), suivit son mari 
en Italie, fut reçue, sous le nom de 
Modeste , à l'académie des Ricovrati 
de Padoue, et publia un recueil de 
Réflexions morales et chrétiennes , 
1080.— Les deux filles de Charles 
Patin sont aussi connues dans ja ré: 
publique des lettres. GuarLorre-Ca- 
THERINE , reçue à l'académie des Ri- 
covrati, sous le nom de Rose, à pu- 
blie : I. Relatio de literis apologe- 
ticis, etc. ( Voy. ies Acta erutito- 
rum de 1691, p. 337.) IT. Oratio 
de liberaté civitate Vienné , Padoue, 
1683; pièce relative à la défaite des 
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Turcs, TT. Tabellæ selectæ ac ex- 
plicatæ, Padoue, 1691 , in-fol. Cest 
une explication de quarante-un ta- 
bleaux des plus fameux peintres, 
qu’on voyait à Padoue. IV. Epistola 
ad L. Schroeckium, de patris sui 
morbo et morte, dans les {mænit. 
liter. de Schelhorn, xnr, 39-47. — 
GABRIELLE - CHARLOTTE , membre 
de l'académie des Ricovrati, sous le 
nom de Diserte, a fait imprimer : 
De Phænice in rumismate imper. 
Antonini Caracalle expresséepis- 
tola, Venise, 1693, in-4°.; ouvra- 
ge dont Bayle a fait l'éloge: mais 
il a commis une singulière erreur 
(Nouv. de la Rép. des letires, avril 
1687), en faisant les trois dames 
dont on vient de parler, épouse et 
filles de Gui Paun , dont elles n’é- 
taient que les bru et petites - filles. 
Mme, Briquet attribue à G. C. Patin 
un Panégyrique de Louis XIF, 
prononcé, en 1685 , dans l’acadé- 
mie de Padoue; mais il n’en est pas 
fait mention dans la Bibliotheque 
historique de la France. À. B—r. 
PATINHO (Bazraasar}, mar- 
quis de Castellar, diplomate au ser- 
vice d'Espagne, était né à Milan. II 
fut d’abord intendant- général d’A- 
ragon. En 1720 ,1l remplaça le mar- 
quis de Tolosa , en qualité de secré- 
taire du conseil de guerre; et, quoi- 
qu'il s’accordât peu avec le directeur 
des finances, marquis de Campo- 
Florido , il continua d'exercer ses 
fonctions jusqu’en 1723, lorsque le 
duc de Ripperda fut fait premier 
ministre. Sa place lui fut rendue 
en 1726. Quatre ans après, il fut 
envoyé en France , comme ambas- 
sadeur extraordinaire , pour insis- 
ter sur l’exécution du traité d’al- 
liance de Séville. A Paris, il se mon- 
tra très-zélé pour les affaires de son 
gouvernement, et eut même recours 
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aux menaces , sans avancer d’abord 
dans ses négociations : il paraît qu’il 
eut ensuite plus de succès. Ayant 
occupé son poste pendant trois ans, 
il mourut à Paris, le 19 octobre 
1933 , revêtu de l’habit des Car- 
mes, et fut enseveli dans l’église de 
cet ordre ; mais il laissait des det- 
tes considérables. —Son frère aîné, 
Joseph Parinmo, ministre d’Espa- 
gne, néen 1667, fut d’abord jé- 
suite, au collége de Rome. Il quitta 
cet ordre pour se rendre auprès 
de son frère à Paris. Celui - ci l’en- 
voya en Espagne , où il ne tarda pas: 
d’occuper les premiers postes dans 
le gouvernement. Nommé, en 1713, 
intendant de l’armée en Catalogne , 
il eut, l’année suivante, la charge 
de gouverneur de cette province , 
puis celle de secrétaire des finances 
des Indes, En 1716, il eut le dé- 
partement de la marine: mais , à 
la chute du cardinal Alberoni, en 
1720 , il perdit son ministère; on 
lui donna le gouvernement de l’An- 
dalousie, avec le commissariat - gé- 
néral de la guerre; ce qui lui fit 
diriger l’embarquement de l’armée 
destinée pour l'Afrique. Il fut en- 
core, pour peu de temps, secrétaire 
des affaires de la marine et des In- 
des ; puis , à l’avénement du duc de 
Ripperda au ministère, il fut obligé 
de lui céder ces charges, et d’ac- 
cepter celle de résident d’Espagne à 
Bruxelles : mais, avant qu'il se fût 
mis en route pour cette espèce d’exil, 
la disgrace de Ripperda lui rendit, 
en 1726, le secrétariat des affaires 
de la marine et des Indes, et il y 
joignit les finances et la direction 
des revenus du roi, Dès-lors il n’y 
eut plus que le marquis de la Paz 
plus puissant que lui. Soutenu par la 
faveur de la reine, dont il secondait 


l'ambition en habile courtisan, il 
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profita du voyage de la cour aux 
frontières du Portugal et de son sé- 
jour à Séville, pour diminuer l’in- 
fluence du marquis : celui-ci en effet 
perdit son crédit, et mourut en 1734. 
Rien ne gêna plus l’ascendant de Pa- 
tinho, en qui la reine, Italienne com- 
me lui, eut la plus grande confiance, 
Exércant un pouvoir très-étenda , il 
tint dans la plus grande sujétion la 
noblesse d’Es pagne,ettravailla, d’ac- 
cord avec sa souveraine, à soumet- 
tre l'Italie au cabinet de Madrid, 
Une maladie orave l’arrêta dans cette 
carrière brillante, Il venait de rece- 
Yoir le collier de la Toison-d’or. 
Peu de jours avant sa mort, le roi 
luïenvoya le diplome de grand d’Es- 
pagne , avec la faculté de transmet- 
tre cette dignité à l’un de ses pa- 
renis à son choix. Patinho expira, 
1e 3 novembre 1736, aû château de 
Saint - Iidefonse. Le roi lui ordonna 
des funérailles pareilles à celles des 
infants, et enjoignit à tous les grands 
présents à Madrid, d'y assister. Son 
Corps fut enseveli dans l’église du 
noviciat des Jésuites. D—c. 

 PATISSON (Mamerr), né à Or- 
léans, dans le seizième siècle, fut 
imprimeur à Paris, et se distingua 
téllément dans son art, que, quoi- 
Qu'il n’ait rien écrit, Lacroix - du- 
Maine lui a donné place dans sa 
Bibliothèque francaise. « I1ne choi- 
»,sit que de bonnes copies, et com- 
me parhommes doctes, lesquel- 
les il imprime fortcorrectes, de 
»beaux. caracteres, sur bon papier 
»et de belles marges, qui sont tou- 


»en quoi il ne dégéntre de MM. les 
» Estienne, en la maison desquels il 
Ma, pris alliance ; ayant épousé la 
»yeuve du fils de Robert Estienne, 
“père de Henri. » Régnier, dans sa 
4%, satire, adressée à Motin, sou- 
XXXIII. 


» tesles perfections de l'imprimerie; 
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haite à son ami, que ses ouvrages 
Soient imprimés des mains de Patisson. 


Patisson était aussi savant qu'ha- 
bile : il possédait le grec et le latin. 
Il avait épousé,.en 1580 , la veuve 
de Robert Estienne , second Gu nom 
(7. Esrrenne, XMAIT , 307). Quel- 
ques biographes fixent sa mortàl'an. 
née 1606;.mais c’est une erreur: il 
mourut en 1600; c’est du moins ce 
qu’on à droit de, conjecturer, d’a- 
près une lettre de Casaubon, du13 
juillet 1602, où il est parlé de: Paz 
tisson, qui ante biennium iransüt. 

| | A. B—r. 

PATKUL (Jean-RenauD DE), Li- 
vonien d’origine, naquit; à ce que 
Von croit,.en 1660, dans une prison 
de Stockholm, où sa. mère tenait 
compagnie à son père, enfermé pour 
avoir laissé prendre la ville de Vol: . 
mar par les Polonais. Le jeune Pat- 
kul entra au service de Suède , et ob- 
tint le grade decapitame :iln’euresta 
pas moins fermement attachcauxin- 
térêts de la Livonie sa patrie, où il 
avait des possessions considérables ; 
et lorsque Charles XL eutexcitéle mé. 
contentement des Livoniens par ses 
atteintes aux droits et privilèges de 
cette, province , Patkui fit partie de 
la députation de l’ordre équestre, que 
fut appelce, en 1680, à Stockholm, 
pour. être consuliée. Il se distingua 
dans cette mission par la chaleur et 
la franchise avec lesquelles il défen- 
dit seul les intérêts de ses compa- 
triotes : le gouvernement parut dis- 
posé à céder à ses propositions ; mais 
comme op continua d’enfreindre les 
priviéges de la Livonie, Patkul , 
ayant dirigé la diète à Wenden ; 
fut chargé par cette assemblée de 
rédiger de nouvelles représentations 
au roi, et fut. député, en 1692, 
aupres du gouverneur-général sué- 
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dois à Riga, afin de renouveler les 
représentations des Livoniens contre 
la conduite arbitraire de la Suède, La 
diète adressa au roi le mémoire dans 
lequel il avait peint l'oppression de 
sà patrie, d’une manière si peu me- 
surée , que le seul effet que produisit 
cette pièce fut de faire passer Patkul 
à la cour de Stockholm pour un sé- 
ditieux : 1l fut mandé avec quelques 
autres nobles pour rendre compte de 
ses démarches. À yant eu, à cette épo- 
que, une querelle avec le chef de son 
bataillon , il s’était réfugié en Cour- 
lande : cependant un sauf-conduit le 
protégea dans sa route jusqu’à la 
capitale de la Suède. Il trouva, à la 
cour, une telle exaspération contre 
lui qu’il chercha de nouveau un asile 
en Courlande. On lui fit son procès , et 
par jugement du 2 décembre 1694, 
il fut condamné à avoir la main droi- 
te et la tête coupées: la mêmesentence 
prononça la confiscation de ses biens 
et l’anéantissement de ses écrits sur 
un bûcher par la main du bourreau. 
Patkul , ne jugeant pas prudent de 
rester à la merci de ceux qui le pour- 
suivaient, se cacha d’abord en Suisse: 
il séjourna quelque temps au château 
de Prangin, chez le ministre prus- 
sien Dankelmann , et s’y occupa 
d’une traduction française de l’ou- 
vrage de Puffendorf, De Officio ho- 
minis et civis. Il erra ensuite dans 
la haute Italie et la France; mais son 
humeur active et inquiète, qui ne 
pouvait s’accommoder du repos , et 
le mauvais succès des démarches 
faites pour obtenir sa grâce en 
Suède, lui firent accepter du service 
en Saxe, où 1l fut nommé en 1698, 
consciller intime. Comme l'électeur 
de Saxe, roi de Pologne, méditait 
alors une guerre contre les Sué- 
dois, il est probable que ce fut la 
vengeance qui engagea Patkul à ser- 


130 


PAT 
vir Auguste Il; d’autant plus que 
Charles XIT, récemment parvenu au 
trône, venait de refuser de faire 
grâce à ce gentilhomme. Patkul fut 
dès-lors un ennemi redoutable pour 
le roi de Suëde. Poussé par la ven- 
geance et par le patriotisme, son 
énergie s’exerça dans les négociations 
diplomatiques qui devaient resserrer 
l'alliance de la Pologne et de la Rus- 
sie contre la Suède. Envoyé, en 1702, 
à Petersbourg , 1l remplit son man- 
dat avec succès; et son activité fut 
appréciée par Pierre Ier, qui le prit à 
son service, et le nomma commis- 
saire-général des guerres, puis mi- 
nistre plénipotentiaire auprès du ro 
de Pologne. Alors Patkul essaya de 
soulever la Livonie; mais il.n’y 
trouva pas les esprits disposés à 
une révolution. Frouvant le poste 
d’ambassadeur trop pacifique pour 
son ardeur habituelle, et s’accom- 
modant peu, suivant Voltaire, des 
hauteurs du général Flemming favori 
du roi, qui était encore plus impé- 
rieux et plus vif que lui, il demanda, 
en 1702, à commander le corps de 
troupes russes envoyé au secours 
du roi de Pologne; ce qui lui fut ac= 
cordé, avec le grade de lieutenant= 
général, Dirigeant alors contre I& 
Suède à-la-fois sa plume et son épée, 
il prit Varsovie, et écrivit le pam= 
phlet de l'Echo (x); il avait publié 
auparavant les actes de son procès, 
après l'avoir fait reviser à Leipzig 
par un tribunal d’échevins qui le 
reconnurent innocent : il avait aussi. 
travaillé au manifeste du roi de Po- 
logne. Cet écrit fut brûlé à Stockholm: 
par la main du bourreau. Une ven- 
geance aussi facile ne put manquer 


(x) Du moins on Jui attribue ce pamphlet publié 
en 1702, dont voici le titre: Echo ou Réponse lé= 
gale aux libelles impudents ; répandus par les in 


James Suédois contre S. M, le roi de Pologne, et 


surtout contre le conseiller intime M. de Patkul, 
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d'être imitée ; et Fon en usa de même 


à Moscou, à l'égard du manifeste de’ 


la Suède. Charles XIT n’en devint 
que plus animé contre Patkul, qui, 
travaillant sans relâche à augmetiter 
lenombre des ennemis de la Suède, 
fit aussi quelques démarches pour 
entraîner le cabinet de Berlin dans 


la coalition. 1l devait épouser la ri- 


che veuve du ministre danois près 


lacour de Saxe, Cay de Rumohr ; 
ét son: bonheur semblait assuré, 
quand l’orage se forma sur sa tête, 
Le roi Auguste, ami des plaisirs , 
souverain peu scrupuleux et allié 


peu sûr, s’impatientait de voir son 
pays envahi par les ennemis; et, sans 


avoir égard à ‘son alliance avec la 
Russie, 1l:voulut se: ménager: une 
paix séparée avec la Suède.Ce pro- 
jét ; tenu secret;.ne put échapper 
aux yeux pénétrants de Patkul, qui 
aussitot en informa le czar, et en 
fit de:vifs xeproches au ministre 
de Saxe. Il parait que depuis lors le 
sacriliceide sa persônné fut résolu. 
On le rendit suspect-à la cour de 
Saint-Pétersbourg , comme un hom. 
me qui trahissait à-la-fois la Russie 
et la Pologne. Auguste le fit: arrêter 
avec dix - huit personnes qui lui 
étaient attachées, pour l’enfermer 
dans. la forteresse de Kœnigstein. On 
articula contre-lui divers chefs d’ac- 
cusation , qui prouvent moins sa cul- 
pabilité que l'envie qu’on avait de 
le condamner. On prétendait qu’il 
ayait mal parlé du roi Auguste, qu’il 
avait voulu le brouiller avec le czar, 
et faire passer au service d’Autri- 
che le corps d’armée russe envoyé 
en Saxe ; qu'il avait correspondu 
avec la Suède , ete. Il est vraisem- 
blable que Charles XIL avait déjà 
dicté au roi. de Pologne’la condi- 
tion de livrer Patkul ,.et qu'Auguste 
cherchait des prétextes pour rem- 
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phr éctie condition, sans avoir à 
rougir de ce que l’Europe pourrait 
regarder comme une violation du 
droit des gens. Ce prince était d’ail- 
leurs trop humilié par le roi de 
Suède ; pour pouvoir être bien diffi- 
cile sur Le point d'honneur. Oblisé de 
souscrire au traité d’Alt-Ranstadt , 
qui le dépouillait d’un trône, il s’en- 
gagea formellement à livrer Patkul. 
On prétend'que ; de peur d’offenser 
la Russie, et par un reste d’huma- 
nité, 1l facilita au malheureux pri- 
sonnier le moyen de's’évader ; que 
le gouverneur de la fürteresse voulut 
faire payer à Patkul son élargisse- 
ment ; que celui-ci, par avarice , ou 
manquant d'argent, réfusa , étant 
persuadé qu’il ne tarderait pas à-être 
mis en liberté ; etque, Sur ces entre- 
faites, les gardes arrivèrent pour le 
livrer aux troupes suédoises. Conduit 
d’abord au quartier-général d’Alt- 
Ranstadt, il: fut traîné à la suite de 
l’armée, à Casimir , en Pologne. Un 
conscilkde guerre, chargé par Char- 
les XITdele juger avecla dernière ri- 
gueur, lui fit son procès, et le con- 
damna, comme traitre à la patrie, 
à être roué, puis écartelé. Ce sort af. 
freux, si différent de celui dont il 
venait de jouir , lui fit verser un tor- 
rent de larmes dans le sein du cha- 
pelain qui vint le préparer à la mort. 
Il chargea cet ecclésiastique de por- 
terses derniers adieux àla dame avec 
laquelle il était fiancé ; et lorsque , 
le ro octobre 1707, il fut conduit 
au supplice, l’aspect des horribles 
apprêts de son exécution le fit re- 
culer d’effroi. Ce supplice, pro- 
longé encore par la maladresse du 
bourreau, fut des plus cruels. Après 
avoir été roué, et respirant encore , 
Patkul fut décapité ; et son corps, 
coupé en quatre quartiers , demeura 
exposé sur la roue, Pierre Ier, ayait 


e 


132 PAT 


cn vain réclamé son ancien ambas- 
sadeur, Il regarda apparemment le 
roi Augusie comme trop. malheu- 
reux lui-même pour lui.faire des 


reproches d’avoir ainsi livré -un. 


homme qui n’était plus à son ser- 
vice. Voltaire raconte qu’en.1713, 
Auguste, étant remonté sur le trô- 
ne, {it recueillir les ossements de 
Patkul, etles montra dans une cas- 
sette à l’envoyé de France, Buzen- 
val, en disant:.« Voilà les: mem- 
» bres de Patkul, » sans rien ajouter 
pour blimer ou pour plaindre sa 
mémoire, et sans que personne de 
ceux qui étaent présents osût par- 
ler sur un sujet.si délicatet si triste. 
Quelques historiens n’accusent du 
sort affreux de Patkul que le des- 
potismeet la cruautéde Charles XIF; 
mais comment justifierait-on le roi- 
électeur, sur qui pèse la honte.de 
lavoir livré! Le début de la carriè- 
re de ce personnage parut offrir un 
ami ardent et sincère de sa patrie ; 
mais dans la suite il.se montra plus 
empressé de se venger des rigueurs 
qu'il avait essuyées , que de travail- 
ler à délivrer la Livonie du joug sué- 
dois, Il ne fut jamais question, dans 
tous. ses, démêlées ayec la Suède si 
agitée, de la nation Livonienne,mais 


seulement de quelques priviléges de 


l’ordre Équestre , dont Patkul faisait 
parte, Sa Vie a été publiée à Berlin, 
en 3 vol. in-89., 1792-97; le pre- 
mier contient ses,rapporis officiels 
faits au czar, pendant, qu’il était mi- 
nistre de Russie auprès d’Auguste TZ; 
les deux autres volumes sont consa- 
crés.au récit de.ses aventures et de 
sa fin tragique. D—e. 


PATON (RicmarD), peintre de. 


marines, et graveur. à l’eau-forte,, 


naquit en Angleterre vers l’an 1790. 


C'est surtout par ses tableaux repré- 
sentant des Combats de mer, qu'il 
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s'est acquis une réputation méritée, 


Le coloris , la perspective, la cha- 
leur de l’action , la vérité et la viva: 
cité de la scène, tout contribue à 
donner un grand prix à ses ouvra- 
ges, qui exercèrent le burin des plus 
habiles graveurs. Parmi ses tableaux, 
on cie quatre vues, représentant 
les, opérations de Ja flotte russe 
contre les Turcs, dans la guerre de 
1770; telles que , les Russes s’avan- 
cant pour attaquer les Turcs dans 
la baie de Tchesmé ; le Combat des 
deux flottes pendant la nuit; la Dé- 
faite.des Turcs ; etla Destruction 
et: l'incendie de leur floite. Cette 


suite a été gravée d’une manière su- 


périeure , par Canot, Mason et. 


Watts ;;en 4 planches; grand in-fol.. 
Gn cite encore la Défense de Gi-. 


braltar contre les attaques combi- 
nees de la France et'de l'Espagne, 
dans la nuit du 13 au 14 septembre 


1702; et la Défaite du comte de! 


Grasse , par l'amiral Rodney , le 


12 avril 1784. Enfin ,°on lui doit: 
une suite des combats maritimes les ! 


plus: mémorables de la guerre d’'A-' 


o 


mérique. Lui-même a gravé avec! 


beaucoup de: goût et d'intelligence 


plusieurs eaux - fortes d’après ‘ses : 
propres dessins, entre autres ; les ? 


pièces suivantes : I. Combat de mer 
livré le 2x septembre 158, entre 


les Francais et les Anglais. VE 


Combat de mer, livre Le 28 février 
1758, au clair de lune, entre le 


Montmonth, vaisseau anglais, et 


le Foudroyant, vaisseau francais. 


IT. Combat: tle mer entre le vais=? 


seau anglais leBuckingham, t 
le‘ vaisseau francais le’ Florissant, 
soutenu de deux frégatés, livré le 
3:novembre 1758. Ps. 


-PATORNAY ( Parriprr ), prédi-n 
cateur, né en 1593, à Salins, d'unen 
famille noble qui a produit plusieurs” 
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hommes de mérite, entra, dés l’âge 
de dix-huit ans, dans l’ordre des 
Minimes, quil contribua à propa- 
ger dans lé comté de Bourgogne. 
Après avoir professé la philosophie 
et la théologie, 1l se consacra à la 
prédication avec tant de succès, 
que Ferdinand de Rye , archevêque 
de Besancon , le demanda au Saint- 
Siége pour l’un de ses suffragants, 
et le sacra , en 1632, évêque de 
Nicopolis, Le modeste prélat con- 
tinua de distribuer au peuple Le pain 
de la parole, et mourut à Besançon, 
le rer. août 1639, pleuré des pau- 
“res pour sa douceur et sa charité. 
Patornay était savant dans la théo- 
logie et dans les langues anciennes ; 
11 possédait aussi lhébreu. 11 n’a 
publié que quelques Thèses; mais 
il a laissé en manuscrit un recueil 
de Sermons, et un Abrègé des con- 
troverses de Bellarmin, qui était 
conservé dans la bibliothèque des 
Minimes , à Rupt, bailliage de Grai. 
= Léonard Parorway, jésuite, pa- 
rent de l’évêque de Nicopolis, mort 
à Besançon, la même année, fut un 
savant controversiste, et mérita l’es- 
time du cardinal de Richelieu, qui le 
chargea plusieurs fois de répondre 
aux écrits des ministres protestants, 
Ï1 a publié, sous un nom supposé : 
Declarationes multorum deducto- 
rum ad ecclesiæ castra. ( Voy. la 
Bibl. soc. Jesu ,p. 554.) W—s. 
PATOUILLÈRE. Foy. Lyror. 
PATOUILEET { Nicozas), jé- 
suite, né à Salins, en 1622, fut 
destiné de bonne heure à la carrière 
évangélique , et, après avoir pré- 
ché dans les principales villes du 
royaume, fut nommé supérieur de 
la mission française à Londres : il 
remplit long-temps cet emploi dif- 
ficile ; et ayant obtenu la permis- 
sion de déposer un fardeau que 
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l’âge lui rendait pénible, il se re- 
tira dans la maison de son ordre 
à Besançon, où il continua de se 
livrer à la direction des ames jus- 
qu'à Sa mort, arrivée le premier 
novembre 1710. Cétait un homme 
d’une austère probité: un de ses pe- 
nitents lui ayant déclaré qu'il avait 
légué aux Jésuites toute sa fortune 
qui était considérable, le P. Patouil- 
let lui représenta qu’il avait des pa- 
rents pauvres, ses héritiers naturels, 
et plaida leur cause avec tant de cha. 
leur, qu'il parvint à faire annuler le 
testament qui les dépouillait. On a du 
père Patouillet : I. Sentiments d’une 
ame pour se recueillir èn Dieu, 
Besançon, 1700, in-12. If. Beato 
Francisco de Sales , episcopo Gene- 
vensi panegyricus, dictus Cambe- 
rit, postr. idus nopembr., 1662 : 
præmiititur epist. ad Franc. de 
Bertrand de Chamousset. ( Catal. 
des Mss. de la bibliothèque du roi, 
IV, 404, n°.7858. )—ParTouiLrer 
( Étienne ), frère du précédent, né 
à Salins en 1634, se distingua éga- 
lement dans la carrière de la chaire. 
Les succès qu'il obtint lui méritèrent 
la bienveillance de l’archevèque À.P. 
de Grammont, qui, voulant le fixer 
dans son diocèse, le pourvut de 
plusieurs bénéfcés. Il venait d’être 
nommé abbé d’Acey, lorsqu'il mou- 
rut à Salins, le 6 janvier 1606, à 
l’âge de 62 ans. On a delui: Orai- 
son funèbre de Marie-Thérèse d' Au. 
triche , reine de France, Besançon, 
1684 , in 90. W—s. 
PATOUILLET ( Louis }, jésuite, 
né à Dijon, le 31 mars 1699, étu- 
dia, dans cette ville, sous le père Ou- 
din, et entra dans la Société’, où, sui- 
vant l'usage, il fut d’abord employé 
dans l’enseignement. Il résida quel- 
que temps à Laon, prècha devant le 
roi Stanislas , à Nanci, et fut ap- 
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pelé ensuite à Paris où il demeurait 
dans la maison professe, Ses pre- 
miers essais furent des Poésies di- 
verses sur le mariage du roi en 1725, 
et un Poème latin sur la convalescen. 
ce du même prince, en 1720. De- 
puis il s’occupa de matières plus 
sérieuses ; il fut un des principaux 
rédacteurs du Supplément aux Nou- 
velles écclésiastiques, que les Jé- 
suites opposèrent à la Gazette jansé- 
niste, et qui parut de 1734 à 1748, 
dans le même format que les Vou- 
velles. On lui attribue plusieurs 
écrits anonymes sur les affaires du 
temps, tels, que l’Æpologie de Car- 
touche, ou le scélérat justifié par la 
gräce du père Quesnel, 1733, in- 
12; les Progrès du Jansénisme, 
par, frère Lacroix, Quiloa, 1743, 
in-12; deux Lettres à un évéque 
sur le livre du père Norbert 1745; 
une Lettre sur l’art de vérifier les 
dates, 1730; l'Histoire du Pelagia- 
ausme , 1767, 2 vol. in-12 (1); les 
Entretiens d’Anselme et d Isidore 
sur les afjaires du temps, 1956, 
parties in-12 ; une Lettre d'un ec- 
clésiastique à l'éditeur des OEuvres 
d’'Arnauld, 1759, in-12, etc. Chargé 
de continuer le recueil des Lettres 
édifiantes , après la mort de Duhal- 
de, en 1743, Patouillet publia le 
27°. recueil de ces letires en 1749, 
et le 26°, en 1758. Il avait préparé 


(x) Ce livre est dédié au pape Clément XIIT, qui 
adressa à l’auteur un bref honorable, inséré dans la 
traduction italienne, publiée par le P. Ambrogi, Ro- 
me, 1705, et Assise, 1783. La première partie avait 
déja paru, sans nom d’auteur, sous le titre de ie 
de Pélage, en 1751 : l'auteur du Dictionnaire des 
anonymes dit, sur la foi de l'abbé Goujet, que cette 
vie est un roman et une satyre , et que l'auteur ex- 
travagant ne fait que des portraits d'imagination 
(t. 11, pag. 446 ). J'avoue que je n'ai rien trouvé 

<xtravagant dansla Wie de Pelage , mais bien-une 

istoire assez exacte des erreurs de ce chef de sec- 
le, et une assez juste appréciation de l'esprit de ses 
Free Goujet était trop attaché à un parti contre 
equel Patouillet s'était déclaré, pour que son juge- 
ment sur 0e jésuite ne soit pas un peu suspect, 
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le tome xxx1, qui fut mis au jour 
par un de ses confrères; et il fit 
encore paraître, en 1776 , les tomes 
xxxm et xxx1v. C’est de lui qu’est 
la deuxième édition de la Bibliothé- 
que janséniste, imprimée en 1792, 
sous le titre de Dictionnaire des li- 
vres jansénistes ou qui favorisent 
le Jansénisme, Anvers, 4 vol. in- 
12: on a lieu de croire qu’au lieu 
d'Anvers il faudrait lire Lyon; et 
l'ouvrage doit y avoir été réim- 
primé en 1755. Il fut mis à l’Index 
à Rome, par décret du 11 mars 
3754. Patouillet y étend effective- 
ment à l'excès la note de jansénisme, 
et l’applique à des théologiens ca 
tholiques, et à des écrivains étran- 
gers à cette controverse, entre aü= 
tres à Mme, de Sévigné. Feller dit 
qu’on a encore attribué à ce Jésuite 
la Réalité du projet de Bourg- 
Fontaine, mais quil est plus vrai- 
semblable que cet écrit est du père 
Sauvage, jésuite de Lorraine ( 7: 
Frzzeau ). Patouillet a sans doute 
composé plusieurs des brochures 
qui parurent, soit sur les refus de 
sacrements, soit pour la défense de 
sa société, lors des arrêts du Par- 
lement contre elle; mais nous ne 
saurions déterminer, avec certi- 
tude, quels sont ceux de ces écrits 
qui lui appartiennent. 11 futemploye 
par M. de Beaumont, archevêque 
de Paris, dans les querelles que ce 
prélat eut à soutenir avec les Parle- 
ments ; c’est, sans doute, ce qui lui 
attira l’ordre de quitter Paris en 
1756. Il demeura quelque temps 
chez M. de La Motte, évêque d’A- 
miens , et depuis chez M: Bauyn, 
évèque d'Uzès, l’un et l’autre tres- 
attachés aux Jésuites. Dans ses der- 
nières années , 11 s'était retiré à 
Avignon ; et il y mourut, en 1779: 
On trouve un jugement tres-honora= 
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ble sur lui dans le tome vi de l’édi- 
| tion des Lettres édifiantes , donnée 
| par le père Querbeuf, en 1780 et 
| 3781. On lui à reproché de n’a- 
| Voir pas conservé assez de criti- 
| que et de mesure; mais ses adver- 
| saires ne lui en avaient guère donné 
| Vexemple : ils parlent de lui avec 
| beaucoup de mépris dans leurs ou- 
| vrages ; et Voltaire a joint quel- 
| quefois le nom de Patoullet à ceux 
| 
| 


des écrivains qu'il voue au ridicule 
dans sa Correspondance et dans ses 
Facéties. Il lui attribue un man- 
dement publié en faveur des Jésuites 
par M. de Montillet, archevêque 
d’Auch ; cette attribution n’est pas 
suffisamment justifiée : mais on est 
fondé à croire, en genéral , que Pa- 
 touillet fut chargé, par plusieurs 
évêques , de rédiger des écrits sur 
les querelles de ce temps-là ; et cette 
marque de confiance n’a rien qui ne 
lui fasse honneur. P—c—r. 
PATRAT ( Josepn ), né à Arles 
en 1732 ou environ, et mort le 4 
juin 1801, embrassa d’abord la pro- 
fession de comédien, puis celle d’au- 
teur ; à ce dernier titre, il a obtenu 
quelques succès, La liste de ses com- 
positions dramatiques s’élève à 57, 
suivant sa famille. Nous sommes 
loin d’avoir pu nous procurer tous 
ses ouvrages ; et cela vient, sans 
doute, de ce que Patrat les a don- 
nés en divers pays. Voici La liste des 
pièces imprimées que nous connais- 
sons : les Deux Morts ; l'Anglais 
ou le Fou raisonnable ; les De- 
guisements amoureux ou la résolu- 
tion inutile; le Présent ou l’heureux 
Quiproquo ; les Deux Grenadiers 
ou les Quiproquos ; V’Offcier de for- 
tune ou les deux Militaires ; l'heu- 
reuse Erreur; \’ Amour et La Raison 
ou les Polontaires orléanais ; les 
Méprises par ressemblance ; Isa- 
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belle de Rosalvo ; le Complot inu- 
tile ; (avec Jauffret et Weiss le tra- 
ducteur ) les deux Frères, imités de 
l'allemand ; la Pension genevoise ou 
l'Education, reproduite sous le ti- 
tre de la Pension des jeunes demoi- 
selles ; Francois et Rouffignac ; les 
Amants Protées ; Mirza ou le pré- 
jugé de l'amitié; Prologue (pour 
l’Odéon) ; (avec Weiss) Honneur 
et indigence ; le Sourd et l’Aveugle; 
la Petite Rusée; Toberne ou le pé* 
cheur suédois; la Vengeance; Or. 
pheline ; la Fête du cœur ; V Heu- 
reuse Ressource ou le Pouvoir du 
zéle; Il ne fautpas condamner sans 
entendre; l’Espiègle; le Répertoire, 
prologue; les Contretemps ( de La- 
grange ) réduits en un acte; le De- 
serteur ( de Mercier ), retouché, 
Les pièces qui n’ontgas été impri- 
mées sont : le Valét mal servi ; 
Henneval de Saint-Méry ; le Kar- 
messe ou la foire allemande; Toi- 
nette et Los; Adelaide de Mirval; 
le Point d'honneur ; les Etrennes ou 
les débats des Muses ; le Concilia- 
teur à la mode ou les Etrennes du . 
public. A. B—r., 

PATRIARCHI ( Gaspar), litté- 
rateur, né en 1709,à Padoue, mais 
Florentin d’origine , fit ses études à 
l’université de cette ville, y prit 
ses degrés en droit, puis embrassa 
l’état ecclésiastique , et, ayant ga- 
gné l'affection de l’abbé Ant. Conti, 
fut, par sa protection, employé 
à Venise , à l’éducation de la jeune 
noblesse. Le comte Algarotti faisait 
graud cas de son jugement, et lui sou- 
mettait, dit-on, tous ses ouvrages. 
Après trente ans de séjour dans cette 
capitale , l'abbé Patriarchi revint 
dans sa ville natale, où il fut un des 
membres les plus distingués de la- 
cadémie que l’on y rétablit à cette 
époque, et nommé l’un des premiers 
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académiciens pensionnaires , dans la 
classe de philosophie rationnelle, Il 
ÿ mourut peu après, en 1780, re- 
gretté de tous ceux qui avaient pu 
apprécier ses talents et son carac- 
tère. On à de lui, outre quelques 
Opuscules en vers et en prose, dans 
les journaux, une traduction ita- 
lienne des Saints devoirs de la mort, 
par le père Lallemant , suivi du 
Traité de Bossuet , sur l’agonie de 
Jés.-Chr., Vérone, 1763, in- 12 ; 
un Zraité des tropes , etc. : mais 
son principal ouvrage est le V’oca- 
bolario veneziano e padovano co’ 
termini e Inodi corrispondenti tos- 
cani ; Padoue , 1775 , in-4°. de 
388 pages; livre curieux et impor- 
tant pour la connaissance des divers 
dialectes de la Lombardie orientale, 
et pour la lecture des potes assez 
nombreux pont fleuri dans ceite 
contrée. L'auteur en préparait une 
édition augmentée du double; mais 
il ne put l’achever. On trouve l'Éloge 
de ce savant dans le Saggi scientifici 
dell accademia di Padova, tome à, 
page 9, Padoue, 1789.  W—s, 
PATRICE ( Sanr), apôtre d’Ir- 
lande, naquit en 372, à Bonaven 
Tabernæ , qu'on croit être le bourg 
deKill-Patrick en Écosse. Mais d’au- 
tres le font naître dans la Bretagne 
Armorique ( Foy. Niazr , XXXI, 
200 ). Il était d’une noble famille, 
Breton par sa mère, nièce, selon 
quelques-uns, de Saint Martin de 
Tours, mais, par son père, citoyen 
d’une ville soumise à la domination 
romaine. À peine dans sa seizième 
amuée , il fut enlevé à ses parents par 
des barbares, mené en Irlande, et 
réduit à garder les troupeaux, non 
comme chef, mais avec les servi- 
teurs de son père, devenus ses com- 
pagnons. La croyance chrétienne 
dans laquelle il ayait été élevé, mais 
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que de son aveu il n’avait pas encore 
pratiquée, lui apprit à supporter son 
malheur avec fermeté, et à se rési- 
gner à la Providence. Après six an: 
nées, 1] eut quelque pressentiment 
que son esclavage allait finir, et qu’un 
Voyage heureusement tenté devait le 
rendre à sa patrie, Dans cette pen- 
sce , qu'il crut être un avis du Ciel, 
il se mit en route, malgré l’éloigne- 
ment de la côte, ettrouva un navire 
te à parür. Mais ce ne fut qu'après: 

ien des instances que le pauvre Pa- 
trice fut reçu au nombre des passa : 
gers. Ayant abordé au nord de l’'É- 
cosse, et, à la suite de divers inci- 
dents, étant rentré dans la maison 
paternelle, il y demeura quelques 
années, non sans essuyer de nou- 
velles traverses. Cependant, il son- 
geait toujours au temps de sa capti- 
vité en Irlande ; et plusieurs visions 
qu'il eut, et qu'il rapporte dans sa 
Confession , lui montraient les en- 
fants d’une terre étrangère, qui l’ap- 
pelaient, en formant des souhaits 
pour leur conversion. Brûlant d’ac- 
complir ce vœu, il n’alla point dans 
les Gaules, comme l’ont dit quel- 
ques biographes, voir saint Martin 
de Tours, qu’il eût néanmoins de- 
siré visiter, ainsi qu'il le confesse. 
Ilne voyagea pas non plus en Ltalie, 
où les mêmes auteurs, le confon- 
dant avec Pallade ( Joy. ce nom }, 
lui font recevoir du pape Céles- 
tn, en 431,sa mission pour l’'Ir- 
lande, où il n’arriva que posté- 
rieurement, Saint Patrice témoigne 
lui-même qu'il reçut l’ordination au 
sacerdoce et à l’épiscopat , dans son 
propre pays, pour se préparer aux 
fonctions auxquelles il se sentait ap- 
pelé. 11 éprouva beaucoup d’oppo- 
sition dans sa famille, et dela part 
du clergé, qui voulut le retenir 
par des offres avantageuses. Mais il 
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s’affermit par la prière dans sa réso- 
Iutions et, comme. il le dit, né d’un 
père décurion , il vendit sa noblesse 
Selon la chair, pour se faire servi- 
| teur de J.-C., chez les autres. Patrice 
passa en Irlande; et malgré les obsta- 
cles qu'il y rencontra, ses prédica- 
| tions , soutenues par sa patience , le 
| maintinrent dans un pays où Pallade 
n'avait fait que séjourner. Il osa , dès 
la première année de sa mission, 
prècher J.-C. dans l’assemblée des 
Clans ou états d'Irlande, à Tarah, 
Ja résidence du monarque, et le chef- 
lieu des Druides. Sa doctrine fut re- 
poussée par le fils d'O-Neil, mais 
accueillie par les autres rois ou prin- 
ces , dont plusieurs se convertirent 
au christianisme (1). L'un d’entre eux 
ayant donné lhospitalité à saint Pa- 
trice, qui fit chez lui sa première 
päque, lui confia son fils Benen ou 
Bénigne, associé depuis aux travaux 
de l’apôtre, et destiné à lui succéder. 
Pour seconder les progrès de l’ins- 
truction , il ordonna des ministres, 
et institua des églises, mais sans re- 
cevoir aucun don ni offrande, et en 
faisant même libéralement tous les 
sacrifices pour s’attirer [a protection 
des chefs, et favoriser la propaga- 
tion de l'Évangile. Cependant , dans 
une des pâques où il avait confirméde 
nombreux catéchumènes , une inva- 
sion pensa lui ravir soudain tout le 
fruit de ses travaux. Corotic, prince 
d’un canton du pays de Galles, quoi- 
que chrétien lui-même, vint en Irlan- 
de enlever ies nouveaux catholiques, 
Massacra les uns , emmena les autres 
pour les vendre à ceux des Scots ou 
des Pictes qui étaient encore idolà- 
tres. Le sage et courageux prélat lui 
adressa une lettre, pleine de fermeté 
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(1) On a vu, à l’article NIALL (X XXI, 202), que 
Laogare , converti par saint Patrice, en 432, fut le 
preuier roi chrétien d'Irlande, 
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non moins que d’humilité, en se dé- 
clarant, quoique indigne, établi de 
Dieu même, évêque d'Irlande, pour 
le salut de son peuple, et en ex- 
cluant de la communion publique 
Corotic et les siens, jusqu’à ce qu'ils 
eussent rendu la liberté aux fidèles 
serviteurs de J.-C. Cette lettre, qui 
nous a été conservée, exprime , dans 
un style franc et naïf, la vive ten- 
dresse du pasteur pour son trou- 
peau, en même temps que Le re- 
proche de la mort des chrétiens 
immolcs par le farouche Corotic, 
et qu’il lui montre parmi les ombres 
célestes avec J.-C. Corotic périt; et 
la religion acheva de s’affermir en 
Irlande, grâce aux soins que prit 
saint Pairice d’éclairer par linstruc- 
tion le peuple converti à la for. fl 
établitdes monastères où l’étude était 
jointe à la piété, et remplit l'Irlande 
d’écoles qui devinrent célebres par 
l’enseignement des bonnes-leitres, 
formerent une foule d’élèves attirés 
de l’étranger , et donnèrent d’habiles 
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Le saint prélat vit fleurir ces écoles 
durant la longue période d’une vie 

séculaire consommée dans l'exercice 
de son ministère. Il paraît qu'après 
avoir fixé son siége à Armagh , dont 
les autres évêques qu’il créa dépen- 
daient, il résigna, dans sa vieillesse, 
ses fonctions archiépiscopales à son 
coadjuteur Bénigne, pour vaquer 
aux pratiques de laretraite. Là , com- 
blé d'âge et de vertus, il écrivit sa 
Confession, où il fait , avec une piété 


sincére et une profonde humilité, 


l’aveu des fautes de sa vie, et des mi- 
séricordes dont Dieu l'avait graüfié. 
Cette Confession, quoique mêlée de 
quelques faits merveilleux attestant 
du moins la croyance simple du 
temps, offre des marques d’authen- 
ticité et de vérité, qui méritent plus 
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de confiance que les vies du saint 
chargées de fables, écrites par Pro- 
bus, vivant dans le dixième siècle, 
et par Jocelin, moine de Citcaux, 
dans le douzième. Livré aux médita- 
tions de la solitude, saint Patrice ne 
négligeait pas néanmoins l’établisse- 
ment de son église. Avant de termi- 
ner sa carrière, il tint plusieurs sy- 
nodes pour le consolider. Mais l’on 
n’a d’actes authentiques que du pre- 
mier, qui a pour objet la discipline. 
Les autres canons, sous le nom 
de saint Patrice , paraissent être de 
son neveu, selon Wilkins. ou de 
quelqu’un de ses successeurs du mê- 
me nom. Ces canons , et d’autres 
opuscules qui lui ont été attribués, 
mis à la suite de sa Confession 
et de sa Lettre à Corotic, font 
partie de ses œuvres, publiées, avec 
des remarques critiques, par Ware, 
Londres , 1656, in- 8°. La chro- 
nologie d'Usher, archevêque d’Ar- 
magh, porte la mort de saint Pa- 
trice en 493. Mais , suivant l’As- 
toire bretonne de Nennius, abbé de 
Bangor en Irlande, donnée par Tho- 
mas Gale, saint Patrice serait mort 
cinquante-sept ans avant la naissan- 
ce de saint Colomb, de la province 
de Leinster, qui ne peut être proba- 
blement que le saint Colomb ou Co- 
lomban , religieux de Bangor. Or, si 
la naissance de celui-ci ( Ÿ. cenom) 
doit être placée en 540, la mort de 
saint Patrice tomberait en 483 ; et ce 
prélat, dont tous les anciens biogra- 
phes attestent la longévité patriarca- 
le, serait mort âgé de cent onze ans. 
Cette date s’éloigne moins de celle 
d'Usher , adoptée par Ware, que la 
date de 455 donnée par Tillemont, 
ou celle de 464, par Alban Butler; 
et elle cadre mieux avec l’époque 
des évêques contemporains, succes- 
seurs ou disciples du saint. On a pré- 
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tendu qu’il mourut au monastère de 
Glastenbury en Écosse : mais c’est 
un autresaint Patrice, qui fonda en 
ce lieu une communauté de moines; 
et Guillaume de Malmesbury lui- 
même ne rapporte que comme une 
tradition l'opinion accreditée par ces 
moines, qui disputaient la posses= 
sion des reliques de l’apôtre d’Irlan- 
de au monastère de Down en Ulto= 
nie , où il fut inhumé, et dont l’e- 
glise a conservé le nom et célèbre la 
mémoire, le 47 mars, d’après les 
anciens martyrologes. Une dévotion 
superstitieuse a fait débiter égale- 
ment mille merveilles au sujet du bä: 
ton pastoral de saint Patrice et des 
premiers archevêques d’Armagh; 
qui était gardé à Dublin dans le 
quatorzième siècle. Le purgatoire 
de saint Patrice, dont Denis le Char- 
treux , et d’autres, ont raconté tant 
de fables, était une caverne d’une 
île d’Ultonie, où sans doute le saint 
se retirait, et qui, visitée d’abord 
par la piété de la multitude, et 
profanée ensuite par des excès song 
prétexte de pratiquer la pénitence, 
fut fermée à la fin du quinzième 
siècle, puis rouverte, et close défini- 
tivement par ordre de Henri VIIE. 
Cependant la mémoire de saint Patri: 
ce continue d’être en grande vénéra- 
tion ; et un ordre respectable, qui a 
pour objet la loyauté et l’émulation 
de la vertu, porte son nom. Le roi 
d'Angleterre, dans la visite qu'il fit 
en Irlande, en 1821, y décora du 
cordon de l’ordre de saint Patrice le 
comte de Fingal. Il semblait que cet 
hommage dût être d’un heureux au 
gure pour l’admission des pairs ca- 
tholiques au parlement de la Grande: 
Bretagne, proposée l’année suivante 
par lord Ganning, mais qui a été 
adoptée seulement par la chambre 
des communes. G—cr. 
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PATRICK (Simon ), savant évè- 


| 
ue anglais, né, en 1626, d’un mer- 
de de Gainsborough , comté de 
Lincoln , et élevé à Cambridge, ve- 
naît d’obtenir la cure de Battersea , 
lorsqu'il commença de se faire con- 
naître comme auteur, en 1658, par 
un Traité sur La communion et sur 
le baptème , qui fut suivi, en 1659, 
d’un livre intitulé : La Paix de l’a- 
me, ou Remède contre toutes les 
peines, avec un Discours de conso- 
lation , adressé particulièrement à 
ceux qui ont perdu leurs parents et 
des amis chers, volume in-192, sou- 
vent réimprimé, Nommé recteur de 
Saint-Paul, dans Covent-Garden, à 
Londres, 1l obtint l'estime de ses pa- 
roissiens , par le mérite de ses ser- 
mons et ses mœurs exemplaires, et 
gagna leurs cœurs par le dévouement 
qu'il leur témoigna , surtout pendant 
la peste de 1665. Il devint bientôt 
lun des chapelains du roi. Lorsqu’en 
1669 et 1670, s’agitait vivement la 
question de la tolérance des divers 
cultes , 1l s’attacha à tourner en ri- 
dicule, dans quelques écrits, le fa- 
natisme et la manière de prêcher des 
non-conformistes ; et ce fut avec suc- 
cès : mais il eut, en cette occasion, le 
tort, qu'il reconnut lui-même par la 
suite, de généraliser un peu trop sa 
censure, Sous le règne de Jacques II, 
il montra du courage à soutenir l'E- 
glise anglicane, et la défendit, en 
1656, dans une conférence, contre 
deux prêtres catholiques romains. 
Il s’opposa de tous ses moyens à la 
lecture dela déclaration royale pour 
la liberté de conscience. Aussi, au 
moment de la révolution, fut-il ap- 
pelé à prêcher devant le prince et la 
princesse d'Orange. Bientôt après, 
il fit partie de la commission char- 
ace de revoir la liturgie; etil retoucha 
les collectes pour tout le cours de lan. 
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née. Nommé, en 1689, évêque de Chi- 
chester, il fut transféré, en 1691, 
au siége d’'Ely, où il mourut, en 
1707, dans sa quatre-vingt-unième 
année, L'église d'Irlande, le diocèse 
d’'Ely et l’université de Cambridge, 
furent tour-à-tour l’objet de sa sol- 
licitude et de ses bienfaits. Il a écrit 
un grand nombre d'ouvrages, parmi 
lesquels on cite particulièrement des 
Commentaires sur les livres histo- 
riques de l’Ancien-Testament, et des 
Paraphrases sur le Livre de Job, 
les Psaumes, les Proverbes , l'Ec- 
clésiaste et le Cantique de Salomon, 
publiés successivement depuis 1679, 
souvent réimprimés , et en dernier 
lieu en 3 volumes in-fol. — Samuel 
Parriek , savant et laborieux philo- 
logue, fut attaché au collége d’E- 
ton, dans la première moitie du dix- 
huitième siècle; et, se bornant au 
simple rôle d’éditeur , il publia un 
grand nombre d'ouvrages utiles, dont 
la plupart ont été souvent repro- 
duits ; nous citerons : [. Plauti co- 
mediæ quatuor, cum interpretatio- 
ne et notis Jac. Operarü , Londres, 
1724 ,in-00. (W. OEuvre.) Les piè- 
ces que renferme cette édition sont: 
lAmphitruo, les Captifs, V Epidi- 
cus et le Rudens; l'éditeur y a joint 
des notes et une table. IT. Æederici 
Lexicon manuale græcum, ibid. , 
1727 , 17937, in-49.; édition pré- 
tendue augmentée de six cents mots, 
mais bien surpassée par celle de J. 
À. Ernesti ( Ÿ”. Heneric). I. Cla- 
vis homerica, seu Lexicon vocabu- 
lorum omnium quæ continentur in, 
Iliade et potissimdparte Odysseæ, 
cum hrevi de dialectis appendice, 
necnon Michaëlis Apostoli prover- 
biis gr.-lat. etc. , ibid., 1927,1742, 
in-80.; 1759, 1971, 1704, in - 40: 
IV. Cellari geographia antiqua re- 
cognita, Casligata et aucta , 1b1d,, 
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1730, 1792, in - 80., avec cartes ; 
Amsterdam, 1792; Berlin, 1800 , 
in-6°.; bon abrésé, commode à con- 
sulter, mais moins exact que celui 
de Nitsch.— Richard Parricr, au- 
teur anglais, fut vicaire de Sculcoa- 
tes, à Hull, et chapelain de la mar- 
quise douairière Townshend: il mou- 
rut à Hull, en février 1815, âgé de 
quarante - cinq ans. Il a publié: 1. 
A Chart of the ten numerals , etc. 
( Tableau des dix premiers chif- 
{res ), en deux cents langues, 1819, 
in-00, IT. Etat des mœurs dans un 
port de mer , sermon , 1809 , in-80. 
ILE. La Mort du prince Bagration, 
poème, 1813, in-8o. L. 
PATRIN ( Evcèxe-Louis-Mer- 
cutor ), célèbre minéralogiste, à qui 
l’on doit plusieurs découvertes inté- 
ressantes en géologie, était né à 
Lyon, en 1749. Ses parents le desti- 
naïent à la carrière du barreau; mais 
1} suivit le penchant qui l’entraînait 
vers l'étude des sciences naturelles. 
Après avoir terminé ses cours de 
physique et de chimie, avec un suc- 
cès qi étonna ses maîtres, il réso- 
lut d'aller dans le nord de l'Europe 
vérifier quelques hypothèses admi- 
ses alors sans examen, et recueillir 
des faits propres à éclaircir l’histoire 
du globe. Il parcourut en observa- 
teur [a plus grande partie de VAI- 
lemagne, l’Autriche , la Bohème et 
la Hongrie , et passa dans la Polo- 
gne , où il retrouva son compatriote 
Gilbert, professeur de botanique à 
Wilna ( 77, Ginperr }, qui lui re- 
mit des lettres pour quelques-uns des 
membres de l’académie de Peters- 
bourg , et entre autres pour Pallas, 
dont 1l reçut un accueil amical. Son 
projet était de visiter la Sibérie : en 
ayant reçu l'autorisation, il partit 
en 1780, accompagné d’un sous- 
officier russe , qui devait lui servir 
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de guide , et pourvoir à ses besoins 
dans un pays où l’on ne se procure 
que difficilement les objetsles plus né: 
cessaires à la vie. En échange de la 
protection spéciale accordée au na: 
turaliste français, il s’engagea de 
faire passer à l'académie de Peters: 
bourg, des échantillons de toutes 
les substances minérales qu’il décou: 
vriräit. Patrin employa huit ans à 
parcourir les immenses chaînes de 
montagnes de l’Asie boréale, depuis 
les monts Oural, jusqu’au-delà du mé: 
ridien de Pekin, brayant Les dan- 
gers de toute espèce auxquels son 
avide curiosité l’exposait souvent , 
Supportant avec un admirable cou: 
rage la fatigue, le froid , les malas 
dies et les privations, dans l'espoir 
que ces sacrifices tourneraient à l’a- 
vantage de la science, Vers la fin de 
l’année 1787, il revint à Péters- 
bourg, où il avait été précédé par sa 
collection particulière de minéraux : 
mais 1l s’aperçut avec chagrin'que 
Pallas lui avait enlevé une partie de 
ses plus beaux échantillons; et il 
quitta très-mécontent ce fameux na- 
turalste auquel 1l ne put jamais par- 
donner cet abus de confiance. Pa- 
trin, de retour en France, après 
une absence de dix ans, vint se fixer 
à Paris, où il devait trouver plus de 
ressources que dans sa ville natale, 
pour cultiver les sciences naturelles 
Enarrivant, il offrit de déposer au 
cabinet du jardin du Roi, sa col- 
lection des minéraux de la Sibérie , 
consistant en vingt-nèuf quintaux 
d'échantillons étiquetés et elassés 
avec soin, sous la condition de ne 
la point diviser : mais l’administra* 
tion ne crut pas devoir Paccepter , 
faute de place. Patrin ne prit aucu- 
ne part aux premiers événements de 
la révolution; mais, quoiqu’il fût de- 
venu ctranger à la ville de Lyon; 
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es compatriotes l’élurent député à 
à Convention. Il se fit peu remar- 
jüer dans cette assemblée , Où il sié- 
féait à côté du petit nombre d’hom- 
les restés calmes au milieu du dé- 
jordement dés passions les plus fu- 
feuses ; et il vota le bannissement 
lel’infortuné Louis XVI. Il fut pros- 
vit quelques mois après, sous le 
rétexte qu'il avait excité les Lyon- 
ais à se soulever, et n’échappa au 
upplice qu’en se tenant caché tant 
me dura la tourmente révolution- 
aire. Il fut ensuite attaché , par le 
omité de salut public , comme sur- 
eiilant, à la manufacture de Saint- 
‘tienne; et il put enfin reprendre le 
ours de ses travaux*, à la création 
eslécole des mines , à laquelle il 
emit sa collection. Ilen fut nom- 


né bibliothécaire, et eut une grande : 


art à la rédaction du journal pu- 
lié par les professeurs de cet éta- 


lissement ( Jo, Lescnevin ). La 


onté de Patrin, sa modestie, sa 
ranchise, son indifférence pour la 
brtune , en faisaient un homme 
are , et lui avaient mérité des amis, 
ont le constant attachement fut la 
Jus douce consolation de sa vieil- 
sse, L'affaiblissement de ses forces 
ji ayant fait pressentir sa fin pro- 
haine ; 11 les quitta pour leur épar- 
ner le spectacle de ses dernières 
ouleurs , et se retira pres de Lyon 
à Saint-Vallier), où 1l mourut le 
5 août 1815. Il était, correspon- 
ant de l’Institut , membre de l’aca- 
émie de Pétersbourg , de la société 
lagriculture de Paris ; etc. Doué 
lune imagination vive ; Patrin s’est 
nelquefois laissé entraîner au plai- 
in de créer de nouvelles théofies, 
td’expliquer, par de nouvelles hy- 
othèses, la formation des monta- 
nes et celle des minéraux, l’origine 


es sources, la cause des volcans, 
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etc., en un mot la plupart des grands 
phénomènes de la nature; mais tou. 
tes ces idées présentées d’une maniè- 
re ingénicuse , et appuyées de faits, 
n’ont pas été adoptées sans restric- 
tion par les naturalistes , qui atten- 
dent que le temps et l'expérience 
les aient confirmées. Outre un grand 
nombre de Mémoires dans le Jour- 
nal de physique , les Annales des 
mines, la Bibliothèque britannique, 
et le Nouveau dictionnaire d'histoï- 
re naturelle, on a de Patrin : 1, Re- 
lation d'un voyage aux monts d’ AI- 
taice en Sibérie, fait en 1981 ; Pé- 
tersbourg, 1783 , in-6°. de 40 pag., 
etinséré par Pallas dans les Vou- 
veaux essais sur.le Nord ( F, l'art, 
PazzaS, n°, vin }, On ÿ trouve plu- 
sieurs observations géologiques très- 
curieuses, et des détails pleins d’in- 
térèt sur les dangers qu’il avait cou- 
rus dans un pays qu'il nomme la dé- 
solation du Nord, comme les navi- 
gateurs ont nommé la désolation du 
Sud , les pays qui bordent le détroit 
de Magellan. IL. Zistoire naturelle 
des minéraux, Paris , 1801 , 5 vol. 
in-18, avec 40 pl Get ouvrage 
fait suite à l’édition des œuvres de 
Buflon publiées par M. Castel ( 7. 
Burron ) ; il coffre beaucoup de 
faits entièrement neufs. 111. Des 
Notes sur les Lettres & Sophie par 
M, Aimé Martin, Paris, 1810, 
9 vol. in:8°, Ces notes contiennent 
de nouvelles explications de diffé- 
rents phénomènes , tels que la com- 
bustion, les étoiles qui filent, Pau- 
rore boréale , les volcans, la rosée ;: 
et l’origine des sources. Patrin avait 
déjà publié ses idées à cet égard dans 
les journaux cités plus haut, et en- 
tre autres la théorie des volcans, 
phénomène qu’il attribue à la circula- 
tion continuelle dé divers fluides, dont 
une partie devient concrète par la 
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fixation de l’oxigène ( Voy. les Re- 
cherches sur les volcans , d’après les 
principes dela chimie pneumatique, 
Journ. de physiq., germinal an vnr). 
NL. Breislak s’est approprié La théo- 
rie de Patrin, dans l'édition fran- 
çaise de ses voyages dans la Campa- 
nie ( Joy. BRrisLax , : Biographie 
des hommes vivants, x, 474 ). M. 
Villermé a publié une Motice sur Pa- 
trin , dans les Annales encyclopé- 
diques (ann. 1818 ,1v, 58 - 0) 
W 


| —$. 
PATRITIUS ou PATRIZI (Lu- 
Dovic ). 7, VarTomManNus. 
PATRIX (Pierre), né à Caen , en 
1593, était d’une famille originaire 
de Languedoc. Son père, conseiller 
au bailliage de Caen, l’instruisit dans 
l'étude des lois; mais le barreau ne 


lui inspirant que de l'ennui, il se li- : 


vra à son goût pour la poésie, et 
passa une grande partie de sa vic 
dans les plaisirs et les amusements 
frivoles du monde, Ce ne fut qu’à 
l’âge de 4o ans qu'il vint à la cour 
pour tâcher de parvenir à la fortune. 
Gaston de France, duc d'Orléans, 
le fit son premier maréchal-des-lo- 
gis. Patrix ne manqua pas d’occa- 
sions de faire briller son esprit dans 
la cour de ce prince , vraiment re- 
marquable par la politesse, le bon 
goût et les manières nobles qui y ré- 
gnaient, L’agrément de sa conversa- 
tion, remplie de gaité, le lia intime- 
ment avec Voiture et les autresheaux- 
esprits de ce temps. Scarron, l'ayant 
rencontré aux eaux de Bourbonne , 
ne mançqua pas d'en parler dans la 
description de ceux qui y étaient : 
Et Patrix, 
Quoique Normand , homme de prix. 
Il s’acquit l'estime de son maitre, au- 
quel il fut toujours fidèle. Après la 
mort de ce prince, il s’attacha , en 
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1060, à Margucritede Lorraine, sa 
veuve , dont ilfutle premier écuyer, 
1! eut aussi le gouvernement de Lis 
mours, et un logement dans le pas 
lais d'Orléans. L'esprit de plaisante: 
rie l’accompagna jusqu’au tombeau. 
tant revenu d’une grande maladie 
à l’âge de 80 ans, ses amis vinrent 
l’en féliciter ; et lui ayant conseillé 
de se lever : Hélas! Messieurs, 
dit-il, ce n'est pas la peine de 
m'habiller. 11 mourut à Paris, sans 
avoir été marié, le 6 octobre 1671, 
avec de grands sentiments de piété, 
ct après avoir supprimé, le plus 
qu'il avait pu, les pièces licencieuses 
faites dans sa jeunesse. Il nous resté 
de lui : I. Za miséricorde de Dieu 
sur la conduite d’un pécheur. péni: 
tent, avec quelques autres pièces 
chrétiennes , Blois , 1660, in-/ 08 
Get ouvrage , dont les vers sont très: 
négligés, sent le déclin de l’âge ; 
On y voit néanmoins briller de temps 
en temps quelque étincelle de les: 
prit original qui distingua l’auteurs 
ÎT, La Plainte des consonnes qui 
n'ont pas l'honneur d'entrer a 
nom de Neuf-Germain ; pièce de 
vers que l’on trouve dans les œuvres 
de Voiture, parce que celui - ci ÿ 
répondit. IT. Des Poésies diverses; 
imprimées dans le Recueil des plus 
belles pièces des poètes français, 
depuis Villon jusqu’à Penserade; 
Paris, Claude Barbin, 1692 , D vol” 
in-192. La plupart de ces poésies 
sont trés-faibles, à quelques endroits. 
près, qui se font remarquer par un 
tour facile et par leur naïveté. Peu 
de jours avant sa mort »1lfit ces vers! 
si COnnus , qui se trouvent dans ses. 
Poésies diverses, sous le titre de. 
madrigal : # 
Je songeais cette nuit que de mal consumé, # 
Côte à côte d’un pauvre on n'avait inhumé, 
Ft que n’en pouvaut pas souffrir le voisinage, 4 
Eu mort de qualité je luitins ce langage : à 
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Metire-toi, coquin! va pourrir loin d'ici; 

1 ne t'appartient pas de m’approcher ainsi. 
Coquin Fée me dit-il, d’une arrogance extrême ), 
Wa cherchertes coquins ailleurs, coquintoi-même! 
Icitoussont égaux’; je ne te dois plus rien ; 

Je suis sur mon fumier comme toi sur le tien. 


R—rD. 

PATRIZI (AuausTin), en 
atin Parricius, littérateur estima- 
le, était né à Sienne dans le xve. 
iècle, d’une très-ancienne famille. 
 s’appliqua à l'étude du droit, et y 
it de grands progrès sous la direc- 
ion de Fabiano Benci, célebre ca- 
joniste. Ayant embrassé l’état ec- 
Jésiastique, il obtint un canonicat 
le la cathédrale de Sienne (1), et 
ut attaché, peu de temps après , à 
la daterie romaine. Ses talents lui 
méritèrent l'estime du pape Pie IF, 
qui lui donna une preuve singulière 
descnaffectionen l’autorisant à pren- 
dre le nom de Piccolomini (2). Il 
fut revêtu de la charge de maître des 
cérémonies de la chapelle du pape ; 
et l’on sait qu'il en remplissait les 
fonctions , en 1468, à l'entrée à 
Rome de l’empereur Frédéric TI. 
Il accompagna , en 1471, à la diète 
de Ratisbonne, le cardinal de Sien- 
ne (3), légat du Saint-Siége en Alle- 
magne. Il fut nommé, en 1494, 
évêque de Pienza et de Montalcimo ; 
mais il continua de faire sa résidence 
à Rome, où il était retenu par ses 


fonctions, et il y mourut en 1406. 


On a de ce prélat:1. Descriptio ad: 
ventits Friderici 111 imperatorts ad 


(x) Le P. Mabillon et quelques autres écrivains 
distinguent Patrizi, chanoine de Sienne, de l'évêque 
de Pienza; mais il est bien démontré que c'est le 
même personnages 


(2) C'était le nom de famille de Pie IT; le pape le 
fit prendre à plusieurs gens de lettres, voulant, par 
cette espèce d'adoption, donner un témoignage écla- 
tant de son affection pour tous les talents, et de la 
noble protection qu'il leur accordait. On voit un 
second exemple de cette adoption à l’art. PIGGOLO- 
MINI, cardinal de Pavie. 

(3) C'était François Piccolomini, meveude Pie IT, 
et héritier de sa bienveillance pour les savants (7°. 
Pie Il] ). 


PAT 143 


Paulum papam 11. Cette relation a 
été publiée par Mabillon, dans le Hu: 
seum [talicum, p.256, et par Mura- 
tori, dans le tome xxrn des Scriptor. 
rerum ltalicar. II. De Legatione 
germanicä.Patriziavaitadressécette 
relation à Jacques Piccolomini, car- 
dinal de Pavie ; et l’on en trouve un 
assez long fragment dans le recueil 
des Lettres deceprélat, Milan, 1506. 
( Voy. Jacq. Pracozominr. ) Freher 
l’a reproduit dans le tome ndes fe- 
rum Germanicar. Scriptores , SOUS 
ce titre: De comitüs imperi apud 
Ratisponam celebratis, anno 1475, 
commentariolus.L'ouvrageentierest 
conservé à la bibliothèque du Vati- 
can, III. Summa conciliorum Basi- 
liensis et Florentini, etc. Cet abrégé 
de l’histoire des conciles de Bâle et 
de Florence est très-intéressant ; le 
père Labbe l’a imprimé dans le tome 
xur des Acta conciliorum, et il a 
reparu depuis dans toutes les col- 
lections du même genre. IV. La 
Vie de Fabiano Benci, son maître, 
dont il était l’exécuteur testamen- 
taire ; elle a été insérée par Mabillon 
dans le Museum ltalic., p. 96. V. 
De Senæ urbis antiquitate. VI. Une 
Histoire de la wille de Sienne , de 
1186 à 1388. Ces deux ouvrages 
restés inédits, sont conservés à la 
bibliothèque du Vatican, avec quel- 
ques autres opuscules de Patrizi, 
qui n’offrent pas le même intérêt. 
Patrizi fut chargé par le pape Inno- 
cent vin de corriger le Poniificale 
romanum , et d’en publier une édi- 
tion , qui sortit des presses d’Étienne 
Planck, 1485 , in-fol. ; c’estla pre- 
mière de ce recueil , et elle est très- 
rare. On apprend parla souscrip- 
tion que Patriziavait été aidé dans ce 
travail par Jean Burchard (F7. Bur- 
cnarD, VI, 287):ils se réunirent 
encore pour recucillir les pratiques 
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et cérémonies de l’épliseromaine, et 
en composèrent un ouvrage intitulé: 
Fituum ecclesiasticorum sive sacra- 
Fur C@remoniarum Romane eccle- 
siæ, Qui fut publié à Venise, en 1 516, 
in-fol,, par les soins de Christ, Mar. 
cello, archevêque de Corfou. Pris 
de Grassi, maître des cérémonies 
en exercice, attaqua vivement cette 
publication; et il ne tint pas à lui 
de faire condamner par Pinquisition 
Marcello, auquel il reprochait d’a- 
Yoir mis au jour des usages qui de- 
vaient rester secrets, et de n'avoir 
point nommé dans sa dédicace les 
auteurs de cet ouvrage (7. Grass ; 
XVIN, 328); ce qui n'empêcha pas 
l'ouvrage d’être réimprimé à Colo- 
gne ct ailleurs : une des plus belles 
éditions est ‘celle dès Juntes, Venise, 
1282 , h-49, On trouvera de longs 
et curieux détails sur cette querelle 
dans le-tome rr dû Museum Itali- 
cum de Mabillon, et dans les Disser- 
taz. Vossiane d’Abost. Zéno, à la 
suite dé son intéressante Notice éur 
Patrisi, tome 11, pe'109-124. L’arti. 
cle que Tiraboschia donné à Patrizi ; 
dans la Sforia della letteratura., v1 x 
326, quoique très- court, n’en doit 
pas moins être lu, parce qu'il sert 
à corriger quelques erreurs échap- 
pées à Zéno. L W——. 
PATRIZI ( François ), savant 
italien, néen 1520, dans l'ile de 
Cherso, sur les ‘côtes d'Istrie et de 
Dolmatie, fut en même temps géo- 
mètre, historien, militaire, orateur 
et poète ; mais il est prihéipalenént 
connu comme philosophe platoni- 
cien, et par l’acharnement incroya- 
ble qu'il montra toujours contre 
Aristote. I voyages beaucoupen Ita- 
lie, en France, en Espagne, en Cy- 
pre et dans le Levant, cherchant 
partout d'anciens manuscrits, que 
les chances de Ta guerre lui firent 
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perdre plus d’une fois, principale 
ment lorsque Cypretomba ent 570 
au pouvoir des Turcs. Il passa quel 
que temps à la cour de Férrare, e 
voulut y mettre à la mode une espe: 
ce de vers, dont il se prétendait in: 
venteur (1) : mais il ne put lutte 
contre le goût général habitué à le 
forme de la poésie de l’Arioste’ don 
les vers étaient dans toutes les bou: 
ches , et il ne réussit-pas mieux dans 
ses déclamations contrele Dante (74 
Mazzonr, XX VIII, 34 }, En 1 5784 
il obtint à Padoue, la chaire de phiz 
losophie platonicienne; et quatorze 
ans après , Clément VIET lui confia le 
même cnseignementà Rome,avec des 
appointements plus considérables, 
Quoique la philosophie d’Aristote, 
protégée par le cardinal Bellarmin# 
dominât alors dans cette capitale} 
Patrizi continua d’y expliquer celle 
de Platon, avec le plus grand éclat} 
jusqu’à sa mort, arrivée én 1597. Il 
s’attacha principalement à établir 
que la philosophie de Platon était en 
tout conforme au christianisme, 6 
que celle d’Aristote y était partout 
contraire. Ses principaux ouvrages. 
sont : 1. Della storia dieci .dialon 
ghi, Venise, 1560 ; in-40.; traduits 
en latin par Nic. Stupano, et réim : 
primé avec le Methodus historican 
de Bodin , Bâle, .1576, in-802 IL. 
Della Rettorica, Venise, 156). Cesu 
dialooues, entre autres choses sin-W 
gulièresi, offrent sur la formation de" 
la surface actuelle du globeterrestre 1 
le même système que Burnét a depuis 
développé dans sa Telluris theoria 
sacra, IT. La Milizit romana dir 
Politio, di Livio e di Dionisio _Ati- / 
carnasseo, Ferrare, 1583, in-4e, . 
RER EE PAC M 2 Do # 
(x) Ces vers, de 13 syllabes, assez semblables à nos È 
alexandrins , avaient déja cie essayés dès le XIVe. 


siècle ; ils sont ordinairement connus en Italie sous! « 
le nom de Martelliani (F.-MARTELLI ). 
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is.; trad en latin par Kuster ( sous 
le pseudonyme de Zudolphus Neo- 
orus ), et inséré dans le Thesaur. 
antig. Rom. de Grævius , tom x, p. 
3o1. IV. Paralleli militari, Rome, 
1594-95, 2 vol. in-fol. de 254 et 
{66 pag-; ouvrage savant et ingé- 
hieux, mais systématique, Sur l’art 
nilitaire des anciens comparé à ce- 
ui des modernes : Jos. Scaliger en 
aisait le plus grand cas, et les Ita- 
iens prétendent que ceux qui ontle 
mieux écrit depuis sur cette matiè- 
re, n’ont fait que le copier. V. Pro- 
li elementa theologica et physica, 
latinè reddita , Ferrare , 1553 , in- 
4. VI. Della poëtica, Ferrare, 
1586, 2 vol. in-4°. La 1e, partie 
t Deca istoriale ) offre une notice 
des principaux poètes grecs et latins: 
dans l’autre (Deca disputata), l'au- 
teur ne néglige aucune occasion de 
se déchaîner contre les sectateurs et 
les commentateurs d’Aristote. VIT. 
Della nuova geometria libri xr, 
Ferrare, 1587, in-4°. VIII. Dis- 
cussionum peripateticarum LOMi1F, 
Bâle, 1581, in-fol., avec le portrait 
de l’auteur. Le tome 1°., qui avait 
déja paru séparément à Venise, en 
1571, offre une vie complète d’Aris- 
tote : tout ce que les ennemis les plus 
acharnés de ce philosophe ont écrit 
contre ses mœurs , aussi bien que 
contre ses opinions , s’y trouve réu- 
ni. Dans le tome 2°., Patrizi cher- 
che à prouver qu’Aristote n’a été 
qu'un plagiaire, en prenant dans les 
autres philosophes tout ce qu'il dit 
de bon et de juste, mais qu’il a le 
plus souvent combattu ou rejeté ce 
qu’ils avaient dit de meilleur. Il con- 
tinué dans les deux autres à battre 
en ruine le péripatétisme , avec au- 
tant d’érudition que de sagacité. Sur 
les débris de cette philosophie , 1l se 
propose de rétablir le nouveau pla- 
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tonîsme de l’école d'Alexandrie , et 
en adopte les vues avec tant de con- 
fiance qu’il va jusqu’à trouver dans 
Platon la prédiction de la naissance 
du Christ. Cette même crédulité lui 
fait adopter comme authentiques les 
écrits attribués à Hermès Trisme- 
giste , à Orphée, à Zoroastre, etc. ; 
et ilen a dônné l’édition la plus com- 
plète et la meilleure que nous ayons, 
dans l'ouvrage suivant : IX. Vova 
de universis philosophia, Ferrare, 
1591 , in-fol. , à la suite duquel on 
trouve, avec une pagination parti- 
culière : Zoroaster et ejus CCcxx 
oracula….….. latinè reddita; Herme- 
ts Trismegisti libelli integri xx et 
Jragmenta ; Asclepii ejus discipuli 
libri 111, grec et lat. ; Mystica Ægyp- 
tiorum et Chaldæorum à Platone 
voce tradita, etc. Cette deuxième 
partie fut publiée de nouveau, mais 
sans le texte grec , et d’une manière 
très-incorrecte, sous le titre de Ma- 
gta philosophica, Hambourg, 1503, 
in-16. Quant à l’édition originale de 
1991, elle est si rare , que Brucker, 
n'ayant pu se la procurer, s’est bor- 
né à en copier le titre dans Sorel, 
lequel ajoute que ce livre est si cher 
qu'il coûte autant qu’une petite bi- 
bliothèque (1). On peut voir la liste 
des autres ouvrages de Patrizi, dans 
le Catalogue de la biblioth. mperia- 
li, Rome, 1711,1n-fol. Voy. aussi 
Ginguené, Hist. litt. d'Italie, vu, 
465-77. — François Parrizr, évêé- 
que de Gaëte, confondu avec le pré- 
cédent par des bibliographes esti- 
més (2), était de Sienne, et mourut 
RS 28 UT ARE PR RE RAA CE 


(1) On trouve une notice détaillée de ce curieux 
volume dans Sig. Jac. Baumgarten VNachrichten von 
einer Hallischen Bibliothek , 1748, in-80., tom. +, 
P- 199-215; et dans le Nouveau système bibliogra- 
phique de M. Fortia-d'Urban, 182x, in-12, p. 273- 

6. Au reste, cette édition de 1591 existe à la bi- 
liothèque du roi, fonds de Falconet, n0, 2433, 

(2) Notamment Sax, Onomasticon, t. 3, p. 254: 

ctl'éditeur du Catalogue de Falconet ,t. 2,p. 725, 
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en 1494. On a de lui : I. Oratio 
Ferdinandi Regis nomine ad Inno- 
centium v111 habita,in-4°., 5. d. 
IT. De regno et regis institutione , 
Paris, 1510, in-fol. III. De insti- 
tutione reipublicæ , ibid. : Niceron 
( Mém. t. 36, p. 17) indique les 
diverses éditions et traductions de 
ces deux ouvrages. IV. Lettera a 
Gio. Albino, dans le recueil des let- 
tres de Bulifon, 1606, 4 vol. in-60., 
t. 11, p. 80. GMA. 
PATRONA-KHALIL, chef de re- 
volte, Albanais de nation, avait été 
soldat de marine ou lépanti , et avait 
servi sur la galère la Patrona, 
d’où il prit son nom. I] était devenu 
ensuite janissaire ; et comme tous 
les soldats de cette milice dégénérée 
exerçaient alors un métier, Patrona 
vendait de vieux habits. Tel était 
lhomme obscur qui se trouva , en 
1730 , à la tête de la sédition dont 
‘la circonstance principale fut la deé- 
position d’Achmet JTE, et le dénoù- 
ment la mort de Patrona - Khalil et 
de ses complices. Le prétexte fut 
l’établissement d’un impôt , inno- 
vation toujours dangereuse chez 
le$ Turcs. Le mécontentement était 
général : l’aveuglement du sulthan 
et de ses ministres l’augmentait au- 
lieu de le calmer. Trois hommes de 
la lie du peuple lancèrent Le premier 
brandon du plus terrible incendie. 
En peu d'heures, Patrona-Khalil, 
nouveau Masaniello, se vit en état 
de demander impunément les têtes 
du muphti, du grand-vézyr, du 
caimacan et du kiaia. Jusque - là, il 
n’adressait au sulthan que des félici- 
tations et des vœux pour sa prospéri- 
té. Mais Achmet ne savait ni résister 
ni composer à propos. Son indéci- 
sion amena la défiance et accrut l’au- 
dace du rebelle. Patrona-Khall de- 
manda la déposition d’Achmet , qui, 
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n'ayant pas su punir, sut sagement 
se résigner. Ce prince céda le trône 
à son neveu Mahmoud. Le nouveau 
sulthan voulut voir celui à qui il de- 
vait son élevation. Patrona parut de 
vant lui en simple habit de janissai:- 
re , et les jambes nues. Si l'ambition 
ne prenait pas tous les masques , les 
paroles qu'il adressa à Mahmoud , 
donneraient une haute idée de son 
caractère et de son amour pour le 
bien public, « Ne me parle pas de 
» ta reconnaissance , dit-il au jeuné 
» Mahmoud Ier, ; je n’ignore pas 
» que ceux qui, comme moi, fon 
» les sulthans, ne meurent pas dan: 
» leur lit. Si tu es juste et reconnais 
» sant, abolis le nouvel impôt. » 
Le bedead fut supprimé sur -le: 
champ: mais Patrona ne soutint pa 
cette modération. Soit qu’il ne jouât 
qu'un rôle de fourbe, ou qu’il ne füt 
pas le maïtre d'arrêter les désordres 
de la multitude qu'il avait soule: 
vée, les proscriptions , les meurtres 
et les dilapidations n’eurent pas de 
bornes. [insolence et l'audace de 
Patrona ne laissèrent plus au sulthan 
d’autre desir que d’être délivré d’un 
aussi étrange protecteur. Le règne 
du rebelle qui, sans daigner prendre 
aucun titre, était plus puissant que 
le souverain même, ne dura que jus 
qu'au retour du courageux Dgiamau 
Goggia. Patrona-Khalilet ses deux 
complices, Muslu et Ali, furent mas: 
sacrés au milieu du divan, Cet obs- 
cur janissaire, maître absolu de 
l'empire othoman pendant quelques 
mois, ne mérite d'être distingué de 
ces rebelles que le même crime et les 
mêmes excès conduisent au même 
sort, que parce qu’on retrouve en 
lui quelques mouvements de sen: 
timents généreux. Patrona - Khalil 
ne fut point étranger à la recon- 
naisance. Étant levanti, il s'était 
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rendu coupable d’un assassinat , et 
il devait la vie à la bienveillance 


d'Abdi , le capitan-pacha. Patrona, 


à la tête des rebelles, marchait con- 
tre le sérail: Abdi les combattait à la 
tête des levantis, qu’une première 
décharge avait écrasés ou fait fuir ; 
Abdi seul ne se retirait pas : « Abdi, 
» Jui cria Patrona, cesse de rassem- 
» bler des lâches pour défendre des 
» tyrans. Je suis le maître de ta vie; 


_» mais je me souviens que tu as sau- 


» yvé la mienne ! » S—y. 
PATRU ( Orivier ), avocat cé- 
lèbre, naquit à Paris, en 1604, 
d’un procureur au parlement. Élevé 
avec mollesse , 1l ne se livra qu'aux 
études de son choix, passa légère- 
ment et avec dégoût sur la philoso- 
phie de l’école , et, dans sa prédilec- 
tion pour les lettres , rechercha sur- 
tout [es productions romanesques , 
quoique , dans ce genre frivole, la 
France ne comptât pas encore un 
seul chef-d'œuvre. Sa mère, dont il 
était l’idole, avait développé en lui 
cette passion, en substituant des ro- 
mans à ses cahiers de philosophie 
qu’elle avait soin de brüler, eten lui 
faisant rendre compte de ses lec- 
tures devant un nombreux auditoire 
de voisines , émerveillées de la grâce 
et du talent de l’adolescent. A dix- 
neuf ans , Patru entreprit un voya- 
ge de plaisir en Italie, En traver- 
sant le Piémont , il fit connaissance 
avec d'Urfé, bel -esprit de qualité, 
regardé à la cour de Turin comme 
le modèle du bon ton et de la- 
ménité. Encore plein de l’Astrée, 
qui, depuis sa publication , jouissait 


d’une vogue extraordinaire , il parla 


de ce roman pastoral de d’'Urfé avec 
un vif enthousiasme ; lécrivain- 
courtisan fut charmé à son tour de 
son jeune admirateur , le produisit 


_ dans toutes ses sociétés , et exigea de 
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lui la promesse de passer, à son re- 
tour d'Italie, dans la terre qu’il pos- 
sédait en Forez , s’engageant à lui 
donner d’une manière complète la 
clef des allusions de son roman, où, 
sous des noms et desaccessoires d’in- 
vention , il avait retracé des person- 
nages et des événements contempo- 
rains: mais Patru apprit à Lyon, 
que son ami n'existait plus. La mo- 
dicité de son patrimoine lui fit em- 
brasser la carrière du barreau , celle 
qui l’éloignait le moins du commerce 
des lettres. Ses succès comme ora- 
teur furent éclatants, mais ne con- 
tribueërent point à sa fortune. L’am- 
bition de ne rien laisser sortir de sa 
plume qui ne fût achevé , lui déroba 
un temps précieux ; et tandis qu’il se 
bornait à un très-petit nombre de 
causes, el s’occupait à polir son style 
avec une attention minutieuse, des 
avocats qui lui étaient bien inférieurs 
s’enrichissaient en exploitant la mi- 
ne féconde du palais. Doué d’un exté- 
rieur peu avantageux, ct d’un organe 
qui se faisait diflicilement te s 
manquant de noblesse et d'abandon 
dans son débit, peu susceptible d’ail- 
leurs de cette assiduité qui attire la 
confiance d’une chentelle nombreuse, 
il se retira insensiblement du bar- 
reau pour se consacrer exclusive- 
ment aux travaux littéraires. }epi- 
tre dédicatoire du Vouveau-Monde 
de Laët , où Patru-exaltait sans me- 
sure le cardinal de Richelieu , devint 
pour lui un titre à labienveillance du 
tout-puissant ministre ; et dès -lors 
une place lui fut destinée à l’acadé- 
mie française. Il y fut admis , en 
1640 , et prononça un discours de 
remerciment, qui plut tellement à ses 
confrères , qu’on fit dans la suite un 
devoir aux récipiendaires de l’imi- 
ter. Cette règle, dont on dispensa 
quelques grands seigneurs , empêcha 
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Larochefoucauld, Pauteur des Maxi- 
mes,de briguer lefauteuil. Patru passa 
pour l’homme le plus versé dans la 
connaissance du mécanisme de notre 
langue : deux grammairiens renom- 
més, Vaugelas et Bouhours , le con- 
sultaient comme un oracle. Son goût 
difficile et sévère fit rechercher son 
suffrage par les écrivains les plus 
distingués du grand siècle ; il jouit 
presque de l’autorité de Quintilien , 
auquel on ne craignit point de le 
comparer. Cependant, son tact de 
critique fut souvent en défaut. Il 
voulut détourner Fa Fontaine de la 
pensée d'ajouter l’apologne au do- 
maine de la poésie française, parce 
qu'il lui paraissait impossible de lut. 
ter avec avantage contre l’élégante 
précision de Phèdre. Il ne méconnut 
pas moins les ressources du talent , 
lorsqu’effrayant Boileau de la séche- 
resse des détails didactiques , il lui 
conseilla de renoncer à exécuter 
l'Art poétique , d’après le plan que 
celui-ci avait conçu. Et que dire des 
louanges pompeuses qu’obtint de lui 
le méchant roman de Macarise, par 
l'abbé d’Aubignac ? Il paraît que Pa- 
tru était dur et tranchant dans ses 
censures. Boileau , jouant sur son 
nom, écrivait à Racine: Ve sis Pairu 
(pour patruus) mihi. Patrufut choisi 
pour haranguer , au nom del’acade- 
mie, la célèbre reine Christine, qui 
s'était empressée de visiter ce corps 
littéraire. Son discours , qui n’est 
qu’une amplification froidement or- 
née, et dont il était néanmoins tres- 
content, ne mérite pas d’entrer en 
comparaison avec quelques lignes de 
Pascal , adressées à la même souve- 
raine, Si Patru avait de la complai- 
sance pour ses écrits , 1l était encore 
prévenu plus favorablement pour son 
siècle, Il prétendait que Le Maître et 
Gautier, ses rivaux dans la plai- 
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doirie, avaient eu de plus belles oc- 
casions pour l’éloquence que Cicé- 
ron, et que l’on chercherait en vain 
chez les anciens une cause plus so- 
lcnnelle que celle de la duchesse de 
Rohan ( Vos. Martiner, XX VII, 
316). La cérémonie de la présenta- 
tion des ducs et pairs , et des cuan- 
celiers , les discours de rentrée des 
cours souveraines , les débats du 
parlement de Paris à des époques de 
troubles , lui paraissaient une com- 
pensation suflisante des hauts inté- 
rêts qui s’agitaient dans la tribune 
antique, I est remarquable qu’il pas: 
se sous silence les états-cénéraux. 
Patru, dans les mouvements de la. 
Fronde, suivit la bannière du cardi- 
nal de Retz : il composa pour ce chef 
de parti la Lettre du curé au mar: 
guillier, sur la conduite de M. le 
coadjuieur (1651), en réponse à 
la Lettre du marguillier à son curé, 
pamphlet du poète Sarrasin, secré- 
taire du prince de Conti. Le coadju- 
teur, devenu cardinal, mais abimé 
de dettes, ne récompensa point les 
services qu'il devait à la plume 
de Patru. Cet académicien continua 
de vivre en philosophe pratique , 
insouciant sur ses affaires person: 
nelles, et s’acheminant à l’indigence 
sans rien perdre de l'égalité de son 
bumeur , et sans importuner ses. 
amis. Les jouissances que lui procu“ 
raient l’étude et l'amitié, absorbaient 
tous ses desirs : cependant il allait 
être réduit à faire le sacrifice de san 
bibliothèque , pour arrêter les pour-» 
suites d’un fermier-général, s’il n’eût 
trouvé dans Boileau un acquéreur. 
généreux qui lui en laissa l'usage. On" 
doit regretter que le célèbre satiri-» 
que , gâtant la noblesse de son pro-. 
cédé, n'ait pu se refuser une épi- 
gramme contre celui qu'il avait, 
obligé, Patru fut inutilement pro 
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tégé par le crédit de Montausier ; 

il obüunt enfin de la cour, par le 
canal de Colbert, une gratification 

de cinq cents écus , qui n’arriva que 

peu de jours avant sa mort. Il avait 

toujours gardé, avec la réputation 

de parfait honnéte-homme, un ca- 

ractère indépendant, Un grand sei- 

gneursans lettres osait prétendre à la 

place de l’académicien Conrart. Pa- 
tru, dans cette circonstance, enve- 

loppa son avis sous la forme d’un 

apologue. « Un ancien Grec, dit:il \ 

» avait une lyre, à laquelle se rompit 

»une corde: au lieu d’en ajouter 

»une de boyau, il en voulut une 

» d'argent, ctlalyre perdit son har- 

» monie. » Ge franc laconisme pro- 

duisit l’effet qu’il en attendait; l’hom- 

me de cour fut écarté. Patru passait 

pour sceplique : il lui répugnait d’ad- 

mettre que, dans les matières rcli- 

peer, la raison dût fléchir devant 

a foi. On dit que Bossuet, l'ayant 

visité dans sa dernière maladie , lui 

représenta la nécessité de détruire, 

par des discours religieux et sincè- 

res, les soupçons que le public avait 

élevés sur sa croyance. Il fut écouté; 

et Bouhours assure que son ami mou- 

rut dans des sentiments de soumis- 

sion à l’Église, le 16 janvier 1687. 

La meilleure édition des OEuvres de 
Patru est celle de 1732, Paris, 2 

vol. in-4°,: c’est la quatrième , en ne 

comptant point l'édition de Hollan- 
de , qui est de 1692. Ses plaidoyers 

en forment la plus grande partie. 

Moins chargés d’emphaseetdedigres- 
sions que ceux de Le Maître, et bien 
mieux appropriés à la simplicité des 
causes ordinaires du barreau , ils 
Sont aussi moins animés , e surtout 
moins riches d'imagination : l’or- 
donnance en est sage, l’élocution cor. 
recte, la dialectique soutenue ; mais 
le travail s’y fait sentir, e tils fati- 
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guent par leur sécheresse. L’orateur, 
portant dans sa composition les dé- 
fauts de son tempérament, ne s'élève 
jamais ; et son style manque sou- 
vent de la noblesse convenable. Ceux 
de ses plaidoyers qui conservent 
q'ielque intérêt , sont le sixième, le 
neuvième, le seizième, le vingtième, 
auxquels il faut joindrele factum sur 
la question de savoir si, les dernières 
donations étant épuisées , les pre- 
micres sont réductibles. Le dernier 
quart du recueil comprend la Haran- 
gue à Christine, le Remerciment à 
l'académie , une Dissertation sur le 
travail , une traduction de l’Oraison 


pour Archias (1),et del’ Homélie de 


saint Jean Chrysostome sur la prière, 
une Épitre dédicatoire à Henri de 
Mesmes ( pour la traduction de l’1- 
milalion , imprimée par la veuve 
Camusat , en 1644), un Eloge du 
président de Bellièvre, une Notice 
sur d’Ablancourt, une Explication 
partielle des allégories de l_Astrée , 
un Mémoire sur les assemblées du 
clergé, un Traité des décimes , quel- 
ques Lettres et des Remarques esti- 
mées, pour faire suite à celles de 
Vaugelas , sur la langue française. 
À peine un petit nombre d’intrépi- 
des lecteurs parcourent aujourd’hui 
ces écrits froids , faibles et décolo- 
rés, dont on vanta l'élégance, lors- 
que le matériel de la langue était la 
tâche principale des écrivains : 


Scarron même aujourd’hui l'emporte sur Patru, 


dit très-justement le Métromane de 
Piron. Patru avait encore composé 
un Traité des libertés del'Église gal- 
Jicane, par ordre de Colbert, qui ne 
jugea pas à propos de faire usage du 


(x) Cette traduction differe totalement d’une pre- 
mire version que Patru avait insérée daus un Re- 
cueil de huit oraisons de Cicéron, publié en 1638, 
in-40., et dont là plus graude partie est de Perro: 
d’Ablancourt. 
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manuscrit. L’académie française pa- 
raissant absorbée par le travail de 
son Dictionnaire, plusieurs de ses 
membres se chargèrent de rédiger, 
en leur propre et privé nom , les 
ouvrages didactiques qu’elle avait 
promis. C’est ainsi que La Mesnar- 
dière publia un Essai de poétique; 
Régnier-Desmarais, une Grammai- 
re francaise : Furetière osa plus ; et 
son larcin, déshonorant pour lui, 
fut profitable au public. Quant à Pa- 
tru, il annoncaune Rhétorique fran- 
caise, où , rejetant les préliminaires 
rebattus par tous les rhéteurs, il 
voulait se borner à exposer les se- 
crets de l’élocution; mais de cet écrit, 
impatiemment attendu, et prôné d’a- 
vance , il ne laissa qu’une ébauche 
grossière. EF—r. 
PATTE (Prerre ), architecte, 
naquit à Paris, le 3 janvier 1723. 
L'art qu'il avait choisi étant un de 
ceux où l’on n’arrive à une véritable 
distinction qu'après avoir recueilli 
les traditions et étudié un grandnom- 
bre de modèles, il ne se borna point 
aüx leçons de ses maîtres et à l’ins- 
truction puisée dans les livres : il vi- 
sita l’Italie, cette terre éternellement 
classique par ses monuments et ses 
artistes ; 1l vit aussi l'Angleterre, où 
les travaux d'utilité publique, aban- 
donnés par le gouvernement aux 
spéculations de l’industrie particu- 
lière, offrent à l'observateur de 
grands objets de comparaison. Patte 
fut associé anx collaborateurs de 
l'Encyclopédie, pour la direction des 
dessins et gravures. S’étant brouillé 
dans la suite avec les entrepreneurs 
de ce grand ouvrage, il publia, 
dans les feuilles de Fréron, que les 
éditeurs de l'Encyclopédie n’avaient 
d’autres planches que celles qu’ils 
avaient dérobées à Réaumur. Com- 
me @e savant avait légué toutes ses 
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planches à l'académie des sciences, 
les libraires demandèrent à cette 
compagnie des commissaires pris 
dans son sein, pour comparer les 
dessins inédits de l’Encyclopédie 
avec ceux de Réaumur. Il fut recon: 
nu que ces premiers dessins étaient 
originaux ; et Patte se vit obligé de 
rétracter son asserlion téméraire, 
Voilà l’origine de l'humeur et du 
mépris affecté, que Grimm exhala 
contre Patte, lorsque celui-ci en: 
treprit de critiquer les plans de 
Soufllot pour la construction de l’é: 
olise de Sainte- Geneviève. Le fol- 
liculaire allemand essaya de le faire 
passer pour un homme tracassier, 
qui, n'ayant rien fait pour l'art, se 
constituait, sans titres et à contre- 
temps, le censeur de tout ce qu’exé- 
cutaient de bon des artistes dont …l 
ne pouvait être le rival. Ce n’était à 
ses yeux qu’une de ces guëêpes par qui 
sont importunés les hommes de gé- 
nie, Le génie de Soufflot fut pourtant, 
trouvé en défaut. Lorsque Patte eut 
dénoncé l’insuflisance des piliers qui 
devaient porter le fardeau du dôme 
projeté, Soufllot avait répondu ques 
sa confiance en s’écartant des dimen” 
sions ordinaires, était autorisée par 
des secrets de construction qui lu 
étaient parliculiers, et qui seraients 
révélés par l'exécution. Les travaux” 
continuèrent, mais démentirent l’ar* 
chitecte novateur. En 17980, dix ans“ 
après la publication de son premier 
Mémoire sur ce sujet, Patte fit insé" 
rer, dans les Annales politiques de 
Linguet, une lettre, où, démontrant 
par l’événement, que ses craintes 
n'étaient ni mal fondées niintempes- 
tives, il signala le grand nombre de” 
lézärdes et de pierres brisées, qui 
manifestaient la faiblesse des piliers" 
élevés. Soufflot mourut quelquetemps 
après. Ses conceptions farentobstiné: 
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ment suivies par le ministère. L'état 
dunouvelédifice,devenu le Panthéon 
français, parut plus alarmant pen- 
dant les années de la révolution. Di- 
verses commissions furent successi- 
vement formées pour indiquer les 
moyens d'y remédier. Patte, consul- 
té à son tour par le ministre de Pin- 
térieur, rédigea , en l’an vu (1799), 
de nouvelles Observations. Comme 
il aimait la vie retirée et les livres , 
il avait écrit sur son art plus qu’il 
n'avait exécuté. Il prenait le titre 
d'architecte du duc des Deux-Ponts. 
Il dirigea, pour ce prince, la cons- 
truction de deux corps du palais de 
sa résidence , et celle du château de 
Jaresbourg , dessiné sur le modèle de 
Trianon. 1/hôtel Charost, à Paris, 
fut aussi son ouvrage, Patte s’éloi- 
gna de la capitale, pendant la tour- 
mente révolutionnaire, et se parta- 
gea entre les méditations philoso- 
phiques et les soins minutieux qui 
peuvent adoucir les jours de la vieil- 
lesse. Il est mort à Mantes, le 19 
août 1814. Editeur des Mémoires de 
Ch. Perrault, 1759, in - 12, et des 
OEuvres d'architecture de Boffrand, 
1753, in-fol., il a composé : I, 
Mémoire sur la construction de 
la coupole projetée pour couron- 
ner l'église de Sainte- Geneviève, 
Paris, 1770, in-40. II. Monu- 
ments erigés en France , en l'hon- 
neur de Louis XF, précédés d’un 
tableau du progrès des arts et des 
sciences sous son règne, 1bid., 1765, 
in-fol., avec figures. III. Projet 
d'éclairage pour une grande ville. 
IV. Mémoires sur les objets les 
plus importants de l'architecture, 
in-4°. Ce volume, orné de planches 
en taille-douce, renferme des consi- 
dérations sur la distribution vicieu- 
se des villes , et des instructions à un 
jeune architecte, sur la construction 
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des bâtiments. L'auteur y traïte en 
outre, de la manière de fonder les 
édifices importants; de la construc- 
tion des quais; de la méthode de fon- 
der les ponts, sans batardeaux ni 
épuisements; des meilleurs moyens 
pour construire les platebandes et 
plafonds des colonnades. Il termine 
par une description historique de la 
colonnade du Louvre, et par un Mé- 
moire sur l’achèvement du portail 
de Saint-Sulpice. V. Traité de la 
construction des bâtiments , 3 vol. 
in-80., faisant suite au Cours d’ar- 
chitecture civile de Blondel. VI. De 
l'architecture théätrale , avec les 
principes d’optique et d’acoustique 
nécessaires à observer dans la distri- 
bution d’une salle de spectacle, 1 vol. 
in-8°. VII. Description du thédire 
olympique de Vicence , chef-d’œu- 
vre de Palladio, in-4°. VIIL Me- 
moires qui intéressent particulière- 
ment Paris, an 1x, in-4°.; ils sont 
au nombre de trois, et ont pour ob- 
jet l’état inquiétant du dôme du Pan- 
théon, la translation des cimetières 
hors de Paris, et le mauvais état du 
lit de la Seine. IX. Etudes d’archi- 
tecture , contenant les proportions 
générales, entrecolonnements , por- 
tes, niches, croisées, profils et dé- 
tails choisis des édifices modernes, 
1755, in-fol. Ce volume n’est qu’une 
première suite de vingt planches en 
taille-douce, gravée par lui-même ; 
le texte est aussi gravé. X. Discours 
sur l'importance de l'étude de l’ar- 
chitecture, et Manière de l’ensei- 
gner en peu de temps, avec abrégé 
de la Vie de Boffrand , 1754 , in- 
80. XI. J'éritables jouissances d'un 
être raisonnable vers son déclin , in- 
12, 2€. édition, an x1 (1803); bavar- 
dage oiïiseux et souvent puéril d’un 
vicillard , qui , au reste, n’a pas eu la 
prétention d’être neuf, en rédigeant 
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ses conscils hygiéniques. Patte s’é- 
tait occupé d’un grand ouvrage, où 
il espérait donner une solution satis- 
faisante du problème auquel avait 
rêvé l'abbé de Saint-Pierre, sur les 
moyens de perpétuer l’union entre 
les hommes. C’était s'engager au 
moins à remuer les plus hautes ques- 
tions d'intérêt social ; et l’ancien 
architecte avait dépensé beaucoup 
de métaphysique à cet effet. Nous 
croyons qu’il est heureux que son 
livre soit demeuré inédit (1), et que 
nous tions exposés à connaître quel- 
que chose d'aussi mauvais que l’œu- 
vre philosophique mise en lumière 
par un autre enfant des arts, le 
célèbre Grétry. Patte s'était aussi 
essayé comme graveur. Outre plu- 
sieurs des planches qui accompagnent 
ses ouvrages, on connaît de lui une 
suite de six Estampes de perspecti- 
ve et d'architecture, d’après Pira- 
nesi ( Journ. de Verdun, mars, 
1794, p. 216 ), et un Temple ( al- 
légorique) de Pénus, sur les dessins 
de Le Lorrain (ibid. , juin 1755, p. 
428 ). —T. 
PATTISON (GuiLLAUME), poète 
anglais, né à Peasmarsh, dans le 
comté de Sussex, en 1700, était fils 
d’un pauvre fermier. Un ecclésias- 
tique bienfaisant et éclairé se char- 
gea de diriger les dispositions heu- 
reuses que Guillaume montrait pour 
la littérature. Les beautés romanti- 
ques des environs d’Appleby , dans 
le comté de Wetsmoreland, où il 
résidait, lui imspirerent du penchant 
pour la vie solitaire et contemplati- 
ve. Îl affectionnait particulièrement 
un lieu sauvage, qu’il appelait la pro- 
menade de Cowley, par sa ressem- 
blance avec plusieurs descriptions 


(1) Iln’en a paru qu’un échantillon , sous ce titre : 
Fragment d’ur ouvrage intitulé , L'homme tel qu'il 
devrait être ; 1804, in-80, 
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qui se trouvent dans les ouvrages 
xD ce poète. C’est là qu'il employait 
souvent des soirées, et même des 
nuits entières , à faire des vers , à rê- 
ver où à pêcher à la ligne. Il passa 
de l’école d’Appleby à l’un des col- 
léges de Cambridge, mais ne put 
s’accoutumer à la discipline de cette 
université, et finit par se prendre de 
querelle avec un de ses supérieurs. 
Pour prévenir la honte d’une ex- 
pulsion dont il était menacé , lui- 
même raya son nom du registre de 
son collége, fit une apologic en vers 
de sa conduite, l’attacha avec une 
épingle à sa robe, qu’il envoya aux 
supérieurs, et partit gaiment pour 
Londres. Jusque-là , Pattison avait 
paru chérir exclusivementlaretraite: 
mais il en perdit le goût au milieu 
des séductions de la capitale. Le 
succes qu'obtint la publication de 
ses poèmes, le mit en état de se li- 
vrer quelque temps à la dissipation, 
de hanter les cafés , de fréquenter les 
beaux-esprits : maïs cette existence 
fut de peu de durée, et ne servit 
qu'à lui rendre plus sensible Pex- 
trême misère où il tomba bientôt, 


Cette misere fut telle , qu'il écrivait : 


à une personne qu'on n’a pas noMm- 
mée : « Épargnez ma sensibilité ; je 
» suis privé, depuis deux jours , des 
» choses les plus nécessaires à la vie, 


» et j'ai à peine la force de signer , 


» mon nom, » Il passait alors tou- 
tes ses nuits en plein air, non plus 
par goût, comme autrefois, dans 
une solitude chérie, mais assis sur 
un banc dans le parc Saint-James. 
Le libraire Curl, toujours à la piste 
des auteurs faméliques , lui donna 
un asile chez lui; mais la petite- 
vérole, qui l’attaqua un mois après, 
et surtout le sentiment profond de 
ce qu'il avait souffert, l’enlevèrent 


au monde à l’âge de 21 ans, Patti- 
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son, étant pres d’expirer, exprima 
un vif desir de se réconcilier avec 
son père, qui, depuis sa sortie de 
Vuniversité, lui avait retiré son af- 
fection : cet homme inexorable non- 
seulement s’y refusa, mais, après la 
mort de son fils, ne voulut pas 
même rendre les derniers devoirs à 
sa cendre. On remarque, parmi les 
productions de ce jeune poète, la 

Contemplation du matin; la Vie 
de collège; des Epitres de Rosa- 
monde à Henri et d'Henri à Rosa- 

monde; le Sablier ( Hour-Glass }; 
des traductions de Strada, de Clau- 
dien et de Virgile; un poème latin 
intitulé Festum lustrale; et surtout 
VEpitre d’Abailard à Héloïse, en 
réponse à l’inimitable Epitre d’Hé- 
oise à Abailard, par Pope, son ami, 
et qu'onlit encore avec plaisir après 
celle-ci. Pendant sa vie, l’indigence 
et le malheur furent son partage ; 
et la célébrité lorsqu'il ne pouvait 
plus en jouir. Les ouvrages qu'il 
âolaissés , et qui furent recueillis 
et imprimés en deux volumes in- 

180,, 1728, prouvent un talent na- 
turel et vrai, qui ne demandait qu’à 
être müri par les années. Ce talent 
‘avait quelque analogie avec celui 
de Malfilâtre ; et leurs destinées ont 
eu une ressemblance plus frappante 
Encore. L. 
nn PATU (CLaune-Prerre ), né à 
Paris, au mois d'octobre 1729, se 
fit recevoir avocat , et cultiva les let- 
tres. Les langues latine, anglaise cet 

Halienne, lui étaient très-familières , 

et il les parlait avec élégance et faci- 
lité. Pour se perfectionner dans la 

Connaissance de l’anglais , il avait 

passé quelque temps à Londres. Au 
mois d'octobre 1755, il entreprit, 
avec Palissot, son ami, un péleri- 
nage auprès de Voltaire, qui venait 
de s'établir sur le Jac de Genève; 
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et les deux voyageurs furent très- 
bien accueillis par l’auteur d’ 4lzire. 
Revenu à Paris, Patu forma le projet 
de visiter l'Italie, et partit au mois 
de juillet 1756. Il alla d’abord à Na- 
ples, puis à Rome et à Venise, Il 
sentit, dans cette dernière ville, sa 
santé s’altérer, et il se rendit à Flo- 
rence pour y consulter le docteur 
Cocchi. La pulmonie était déclarée, 
et le médecin ui conseilla l'air natal. 
Patu revenait en France , lorsqu'il 
mourut à Saint-Jean de Morienne, le 
20 août 1757. On a delui: T, (Avec 
Portelance ) Les Adieux du goût, 
comédieen vers libres et en unacte, 
jouée sur le Théâtre-français , le 13 
février 1724 , imprimée la même an- 
née, in-12. Le sujet, le plan, la 
distribution, les petits vers , sont de 
Patu; les vers alexandrins sont de 
Portelance. IIT. Choix de petites 
pièces du Théâtre anglais, 1756, 
2 vol, in-12, qui contiennent la Bou- 
tique du bijoutier ; le Roi et le Meü- 
nier de Mansfeld ; V Aveugle de 
Bethnal Green; le Diable à quatre, 
ou les Femmes métamorphosees ; 
l'opéra du Guéux,et Comment l'ap- 
pelez-vous. Cette tradaction est es- 
timce. À. B—r. 

PATUZZI(JEan-Vincenr), théo- 
logien, né, le 19 juillet 1700 , à Co- 
pégliano dans, le Veronèse, prit, 
en 1717, l’habit religieux de la 
congrégation du B. Salomoni, qui 
est une des branches de l’ordre de 
Saint - Dominique. Il professa là 
théologie, à Venise, et seconda 
le père Concina dans la guerre opi- 
niâtre que celui-ci faisait à la mo- 
rale relâchée. Patuzzi mourut à Vi- 
cence , le 26 juin 1769, dans la 
maison de campagne du marquis 
L. Sale, son ami; il avait publié 
un assez grand nombred’écrits, entre 
autres : Î. La Vie de la vénérable 
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Rose Fialetti, Venise, 1740 , in- 
4°. I. Défense de la doctrine de 
saint Thomas, contre Benzi, Luc- 
ques, 1746, in-40. LIT. De l’état fu- 
tur desimpies, N érone, t 745, in-4°.; 
l’auteur y joignit depuis une Disser- 
tation Sur La place des enfers surla 
terre. IV. Lettres théologico-mora- 
les pour la défense de l'Histoire du 
Probabilisme de Concina , Venise, 
1701, 2 vol. in-8°,; avec deux sui- 
tes, qui parurent en 1753 eten 1754, 
chacune en 2 vol. ; dans la dernière, 
Patuzzi réfute un jésuite qui avait 
critiqué ses premieres Lettres. V. 
Observations sur quelques points 
d'histoire littéraire , adressées à 
Zaccaria, Venise, 1756, 2 vol. 
in-80; VI. Sur la matière des sa- 
créements , contre les hérétiques, à 
vol. in-fol. ; c’est une édition aug- 
mentée de l’ouvrage de Drouin. 
VII. L’Encyclique de Benoît XIV, 
éclaircie et défendue contre l’auteur 
des Doutes, Lugano, 1758, in-8°. ; 
cet écrit plut beaucoup à quelques ap- 
pelants, qui lefirent traduire en fran- 
çais, et imprimer à Utrecht. VIII. 
Traité de la règle prochaine des 
actions humaines dans le choix des 
opinions, Venise , 1758, 2 vol. in- 
4°. ; traduit depuis en latin. IX. 
Courte instruction sur le même su- 
jet. X. Des indulgences et des dis- 
positions, pour les recevoir, Rome, 
1700 , in-16, XI. Exposition de la 
doctrine chrétienne , Venise, 1761 ; 
c'est l’ouvrage de Mesenguy , dont 
Patuzzi prétendait avoir retranché 
tout ce qui avait motivé la censure 
de Rome. XII. Lettre à un ministre 
d'état sur La doctrine des casuistes 
modernes, en morale, et sur les 
grands maux qui en résultent pour 
la société, Venise, 1961, 1 vol. in- 
80. XIIT. Lettres apologétiques, ou 
Défense de saint Thomas sur le ty- 
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rannicide, Venise |, 1765 , in-8v 
XIV. La cause du probabilisme. 
rappeléea l’examenpar M. Liguori 
et de nouveau convaincue de faux. 
par Adolphe Dosithée, Venise, 1764 
in-6°, ; c’est une réponse à la Disser: 
tation publiée par le prélat, en 1763 
Sur l'usage modéré de l'opinion 
probable. XV. Observations théolo: 
giques sur l'apologie de M. Liguori 
contre l’écrit précédent, im-8°. XVE 
Théologie morale, Bassano , 1790 
7 vol. in- 40. ; Patuzzi ayant laisse 
cet ouvrage imparfait , le père Fan: 
tint, son confrère, l’a terminé, et y 
a joint une Notice sur la vie et le: 
écrits de Patuzzi. Tous ceux qui 
nous avons cités ci-dessus, sont & 
italien , à l'exception des numéro 
II, VI et XVI, qui sont en latin 
Plusieurs de ces écrits ont paru so 
le nom d’Eusèbe Éraniste , qui étaÿ 
probablement le nom de Patuzzi 
comme membre de l'académie de 
Arcadiens. On peut voir son Eiogt 
latin, publié en 1770 , par Sidenio! 
et l’Europe littéraire , juin 1769 
En applaudissant à son zèle contrt 
le relâchement en général, on n’o 
serait décider s’il n’a pas lui-même 
donné dans quelque excès ; et il ser 
ble que, dans cette dispute, le prélat 
napolitain avait, par sa longue expé 
rience et ses travaux dans les mis: 
sions , un grand avantage sur le père 
Patuzzi, qui ne paraît pas avoir joint 
à la méditation du cabinet l'exercice 
habituel du ministère. P—c—r." 

PATZKE (JEAN-SAMUEL ), pas- 
teur protestant, né à Selov, au- 
près de Francfort - sur - l’Oder , en 
octobre 1727, eut à lutter contre 
la pauvreté , pendant ses premières 
études , et ne dut le moyen de les 
continuer qu’au talent poétique qu'il 
faisait connaître par des vers de eit= 
constance. Il finit par obtenir le pri 
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vilége, en quelque sorte, exclusif 
de composer des pièces de vers de 
ce genre. À l’université de Halle, où 
il se rendit, en 1751, cette occupa- 
tion ne lui fut pas lucrative; et, en 
attendant les épithalames , il con- 
tracta une petite dette, dont il ne 
savait comment s'acquitter, lors- 
qu’en passant, dans son désespoir , 
devant la poste aux lettres, il apprit 
qu'un ami lui envoyait dix ducats, 
pour récompense de vers composés 
en son honneur. Le pauvre Patzke, 
qui n'avait jamais possédé pareille 
somme , se jeta à genoux derrière 
la porte-cochère de la poste, pour 
remercier le ciel d’une fortune aussi 
inespérée. Après ses études théolo- 
giques , il se préparait , à Francfort, 
aux fonctions de prédicateur, lors- 
qu'il fut recommandé au margrave 
de Schwedt pour une place de 
pasteur à Wormsfelde. Ayant tou- 
jours vécu dans l’indigence, il trein- 
bla de tous ses membres, lorsqu'il 
fallut paraître devant le margrave ; 
et l’affabilité du prince fut seule ca- 


pable de dissiper sa frayeur : mais. 


elle revint lorsque le margrave, 
l'ayant installé dans son pastorat, 
lui annonça qu'il irait diner chez 
lui avec toute sa suite. Le nou- 
Veau pasteur eut beau assurer qu’il 
n'avait rien de ce qu'il fallait pour 
régaler une société aussi brillante ; 
le prince persista dans son dessein, 
et se rendit sur-le-champ avec sa 
Suite au presbytère, pendant que 
Patzke était hors de lui, de peur 
et d’embarras. Arrivé dans la de- 
meure du pasteur, le margrave vou- 
Jut voir le cabinet d’études et la bi- 
bliothèque:Patzke protesta qu’il n’a- 
Vait que quelques livres en désordre ; 
cependant il fallut les montrer. Il 
ne fat pas médiocremént surpris en 
voyant une belle bibliothèque à la 
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place des bouquins qu’il avait laissés 
en sortant. Le prince voulut voir le 
salon : Patzke dit qu'il n'avait qu'’u- 
ne chambre vide à montrer ; cepen- 
dant en y entrant, il la trouva élé- 
gamment meublée : la surprise du 
pauvre pasteur allait en croissant. Il 
fut enfin question de diner; pour le 
coup il déclara que le prince trouve- 
rait la réalité fort au-dessous de ce 
qu’on lui avait annoncé : point du 
tout ; on trouva un repas splendide 
et une cave bien fournie. Après s’être 
amusé quelque temps de la surprise 
de Patzke, le prince s’avoua l’au- 
teur de ces métamorphoses. Patz- 
ke se maria, et rien ne parut plus 
manquer à son bonheur. Mais , en 
1758, l’armée russe ayant fait une 
invasion dans le Brandebourg, pilla 
le presbytère , et réduisit de nouveau 
Patzke à l’indigence. Il se rendit au 
camp, et obtint qu’un dragon l’es- 
corterait pour faire cesser le désor- 
dre. Ce dragon , quand il fut hors 
de la vue du camp , mit l’épée sur 
la poitrine du pasteur, et le forçca 
de lui donner l’argent qui lui res- 
tait. La protection du margrave ti- 
ra encore Patzke de sa peine. IL fut 
nommé successivement pasteur à 
Liegen, et prédicateur à Magdebourg 
(en 1762).Ce futdans cette ville qu'il 
fondalaréputation deson talent pour 
la prédication. Ses sermons furent 
très-suivis ; et, ayant été imprimés, 
ils eurent un succès décidé. Cet ec- 
clésiastique travaillait encore à l’a- 
mélioration de ses paroissiens, par 
des feuilles périodiques , et par la 
composition de drames sacrés , qui 
furent mis en musique et qui eurent 
beaucoup de vogue. Tous ses écrits 
aunonçalent un esprit éclairé, un 
pasteur zélé pour le bien de l’huma- 
nité, Des infirmités douloureuses le 
conduüisirent lentement au tombeau; 
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etil succomba, le 14 décemb. 1766. 
On a de lui : I. Comédies de Téren- 
ce, traduites avec des notes , Halle, 
1793. II. Chansons et contes, ibid.,, 
1724, 3 vol. in-80, III. OEuvres de 
Tacite, trad. avec des notes, Mag- 
debourg.et Halle, 1965-77, 6 vol. 
in-80. IV. Entretiens hebdomadai- 
res, Magdebourg, 1777-70, 3 vol. 
in-80. V. Le V'ieillard, ouvrage heb- 
domadaire, ibid., 1763-67, 14 vol.; 
réimpriméen 4 vol., à Leipzig 1781. 
VI. La Mort d’ Abel, drame en mu- 
sique, Leipzig, 1971, in-fol. VII. 
Considérations sur les intéréts les 
plus importants des hommes, Leip- 
218,1770-83,3 vol.in-80,;le premier 
volume eut six éditions. VIII. Ser- 
mons sur les évangiles de toute l’an- 
née, Magdebourg, 1974-75, 2 vol. 
in-4°. IX. Sermons sur les épiîtres 
de toute l’année ibid. , 1776, 2 vol. 
in-4°.X. Poësies musicales, avec un 
supplément contenant des hymnes 
pour l’enfance. On trouve, dans ce 
Recueil, les drames quel’auteur avait 
fait paraître séparément, et que Rol- 
leavait mis en musique, tels que, les. 
Dieux et les Muses ,la Victoire de 
David, Idamante où le Fœu, Ores- 
te et Pylade, les Travaux d’Her- 
cule, Saül ou le Pouvoir de la mu- 
-sique; la Mort d’ Hermann, la Pas- 
sion de Jésus-Christ. Patzke avait 
publié un Choix de ses sermons , 
Magdebourg, 1780: un antre Choix 
de ses discours prononcés en chaire, 
a paru, en 1794, à Dessau. D—<c. 
PAUCTON (Azexis-JeAN-Prer- 
RE), mathématicien, naquit, en 
17936 (1), à la Baroche - Gondoin, 
près de Lassai, dans le Maine. Com- 
me il appartenait à des parents sans 
fortune, son éducation fut presque 
nulle jusqu’à l’âge de 18 ans : il mit 


(1) Ou, selon M. Ersch, le 10 février 1732. 
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alors à profit les leçons d'un ecclé- 
siastique auquel il avait inspiré de 
l'intérêt , et le quitta au bout de deux 
ans pour recevoir üue instruction 
plus forte. Le goût des sciences exac: 
tes le dominait : il se livra, à Nantes, 
à l'étude des mathématiques et du 
pilotage ; et, quelque temps après, il 
se rendit à Paris, où, forcé de se 
créer des ressources, il se chargea 
d’une éducation particulière. Pauc- 
ton se fit d'abord connaître par une 
Théorie de la vis d’Archimède 
(Paris, 1768) ; théorie de laquelle il 
déduisit la conception de moulins 
construits d’une nouvelle manière, 
et plusieurs autres applications uti- 
les : il y joignit une dissertation sur 
la force des bois. Cet ouvrage est le 
développement d’un Mémoire com- 
posé, en 1765, pour l’académie de 
Berlin , dont il ne remporta pas le 
prix. Daniel Bernoulli, dans son 
Hydrodynamique, Euler, dans le 
v°. volume des Mémoires de l’aca- 
démie de Pétersbourg , et le jésuite 
Belgrado ,dans un traité ex profes= 
so, imprimé à Parme, en 1767, 
avaient déjà porté leur attention sur 
la machine attribuée à Archimède: 
En 1780, Paucton publia un travail 
plus considérable, sa Metrologie, 
ou Traité des mesures, poids et mon- 
naics des anciens peuples et des mo- 
dernes, Paris, Desaint, in-4°. de 
972 pag. ; ouvrage capital, qui à 
servi de canevas à tous ceux qui ont 
paru depuis sur le même sujet. Mal: 
gré le nombre prodigieux de Métro= 
logies générales ou particulières, 
qu'a fait naître l'introduction du 
nouveau système métrique, celle de 
Paucton est loin d’avoir perdu son 
utilité : les logarithmes dont il ac- 
compagne chacune de ses évalua- 
tions , donnent le moyen de faire ai- 
sément toutes les réductions dont on 
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peut avoir besoin , et de reconnaitre 
les fautes d'impression. L’année sui- 
vante parut sa Théorie des lois de la 
nature , ou la science des causes et 
des effets, Paris, Desaint, in-8°. de 
486 pag. L'auteur reprenant les tra- 
ces semées par Leibnitz, dans un 
opuscule contre les Cartésiens , envi- 
sage sous un point de vue nouveau 
la communication du mouvement, 
La nature se présente à Lui sous la 
forme d’un théorème qui comprend 
huit termes de relation, le poids ou 


la pression , le mouvement ou la vi- 


tesse , Le temps , l’espace, l’intensité, 
l’extensité, l’effet et Le résultat. Dans 
une Dissertation sur les pyramides 
d'Egypte, par laquelle se termine 
son ouvrage, il cherche à établir 
que les proportions et les détails in- 
térieurs de ces monuments offrent la 
clef de sa théorie, qu’avaient dû con- 
naître les prêtres égyptiens. Montu- 
cla, qui, en sa qualité de censeur, 
avait Lu l’ébauche de cette ambitieu- 
se production, n’y vit qu’un galima- 
tias algébrique. Mauduit, exami- 
nateur moins sévère, ne donna néan- 
moins qu’une approbation insigni- 
fiante. Tous ces travaux améliore- 
rent peu la situation de Paucton : 
seulement il obtint une chaire de 
mathématiques à Strasbourg. Mais 
cette place ayant été menacée d’un 
blocus par les Autrichiens , et les 
magistrats ayant ordonné aux habi- 
tants de se pourvoir de vivres pour 
le temps du siége, ou de quitter la 
ville, Paucton, qui n'avait pas de 
quoi acheter des provisions d’a- 
vance , fut obligé de sortir avec sa 
femme et ses trois enfants. Retiré à 
Dole, chez un maitre de pension , il 
 yenseignait les mathématiques pour 
600 liv. par an, lorsque Le mimstre 
de l’intéreur lui donna ( le 2 frim. 
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du cadastre pour travailler en qua- 
litéde calculateur à la Connaissance 
des temps. Il revint donc à Paris, 
et fut nommé associé correspondant 
de l’Institut : il avait recu, comme 
savant, un secours de trois mille 
francs de la Convention; et:1l com- 
mençait à se promettre un avenir 
plus heureux , lorsque la mort l’en- 
leva, le 15 juin 1708. Il a laissé, 
parmi ses manuscrits, une traduc- 
tion des hymnes d’Orphée, un traité 
de gnomonique, et une théorie du 
Ptérophore, et d’un char volant . 
dont les premieres idées avaient été 
déjà exposées dans sa Théorie de la 
vis d’Archimède. F—r. 
PAUDITZ ( CurisTopxEe ), pein- 
tre, naquit dans la Basse-Saxe, vers 
1618. Il fut l’un des élèves les plus 
distingués de Rembrandt. L’évèque 
de Ratishonne, et Albert Sigismond, 
duc de Bavière, l’honorèrent de leur 
protection spéciale, et le chargèrent 
de l’exécution de plusieurs tableaux 
qu'il peignit d’une manière supérieu- 
re. Après avoir terminé ces grands 
travaux , il entreprit un tableau en 
concours avec Roster, peintre de 
Nuremberg. Le sujet était un Loup 
qui dévore un agneau. L'ouvrage 
de Pauditz se faisait remarquer par 
la force et la vérité de l’exécution : 
quelques juges frappés du fini plus 
recherché du tableau de son rival 
lui donnèrent la préférence. Pauditz, 
d’une susceptibilité trop grande, 
ne put supporter ce jugement qu'il 
regardait comme une injustice ; 1l 
fut attaqué d’une fièvre violente ; 
son sang se décomposa , et il mou- 
rut quelque temps après, au grand 
regret de tous les amis des arts. Ses 
ouvrages, remarquables par une heu- 
reuse imitation de Rembrandt, se 
distinguent en outre par la ‘vigueur 
du coloris , et la vérité des tons. La 
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galerie de Dresde à son Portrait, 
peint par lui- méme. Le Musée du 
Louvre a possédé deux tableaux de 
ce peintre ; l’un était une esquisse 
sur étain , représentant le Réveil de 
Saint-Jerôme ; autre ,un J’ieillard 
avec un enfant. Le premier prove- 
nait de la galerie de Munich, le se- 
cond de celle de Vienne : ils ont été 
rendus en 1815. P—s. 
PAUL (Saint), l’Apôtre des Gen- 
tils , nommé d’abord Saul, naquit 
deux ans avant l’ère vulgaire ( la 2e, 
année de J.-C. }, de parents juifs, à 
Tarse, ville municipale de Cilicie, 
dont le dévouement à l’empereur 
Augnste avait valu à ses habitants le 
titre de citoyens romains. Après que 
Saul eut appris les lettres grecques, 
qui, selon la remarque de Strabon, 
étaient florissantes chez les Ciliciens, 
son père, de la secte Pharisienne, 
l'envoya étudier à Jérusalem, où 
Saul fut instruit par le docteur Ga- 
maliel dans la loi de Moïse, dont 
l’observance sévère l’attacha surtout 
à cette secte. Cependant, suivant la 
pratique des Juifs commerçants des 
villes maritimes, on lui fit exercer 
un art d'industrie, celui de faire des 
tentes pour les marins, comme on 
le voit dans les Actes des apôtres 
( Act, 18). Mais, zélé observateur 
de la loi judaïque, il ne fut que trop 
occupé à persécuter ceux qui em- 
brassaient le christianisme naissant, 
Lors du martyre de saint Étienne, 
Saul, àgé de trente-deux ans, gar- 
dait les manteaux des lapidateurs 
Ciliciens , et devint leur complice : il 
eut néanmoins une part efficace aux 
prières du Saint en faveur de ses 
bourreaux. Cette mort était le prélu- 
de de la première persécution contre 
l’Église. Saul en fut d’abord l’instru- 
ment : 1l chargeait de chaînes, ou 
faisait battre de verges , ceux qui 
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croyaient en J.-C. Dans l’ardeur de 
son zèle, il se rendit l’exécuteur des 
ordres des chefs de sa synagogue, 
pour aller en Syrie rechercher les 
nouveaux chrétiens , et les conduire 
à Jérusalem. Jusqu’alors , mu par un 
fanatisme aveugle, il n’avait pas ré- 
fléchi sur les motifs dont étaient ani- 
mées les malheureuses victimes de 
l’animadversion des pontifes. Mais 
lorsqu'il était en route pour Damas, 
et qu'il fut parvenu aux montagnes 
qui avoisinent la ville, une Vision 
soudaine, le frappant d’un éclat cé: 
leste, lui fit entendre cette voix: 
Saul, Saul, pourquoi me persécur 
tes-tu? et lui montra en même temps 
Jésus-Christ, qui l’éclairait de sa 
lumière et l’appelait à la foi. Ébloui 
et atterré, on le conduisit à Damnas, 
où un disciple de Jésus, Ananie, lui 
imposa les mains, éclaircit sa vue, 
et le baptisa. Saul converti, devenu. 
un autre homme, sentit dès-lors toute 
l'horreur de la guerre acharnée qu'il 
avait faite aux nouveaux chrétiens 
et on le vittout-à-coup animé d’une 
ardeur aussi grande pour défendre 
la foi chrétienne, qu’il en avait mon 
tré pour la combattre. Après être 
resté quelque temps avec les disci- 
ples de Damas, il ne rougit point 
de professer Jésus-Christ devant les 
Juifs, dans leur synagogue, en an 
nonçant que les prophcties étaient 
accomplies , que Jésus était le Christ 
et le Messie promis à leurs pères. Le 
nouvel apôtre savait parfaitement 
les Écritures. Doué d’un esprit vif 
et pénétrant, l’éloquence qui était en 
lui celle d’un homme persuadé, ét 
surtout sa connaissance de la reli- 
gion des Juifs , donnèrent d'autant 
plus d'autorité à ses paroles, qu’on 
était assuré qu’il n’avait pu changer 
de sentiment que par conviction et 
par choix. La pratique de la charité, 
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ame de ses discours comme de la 
_rdligion qu'il avait embrassée, ache- 
ya de lui gagner les cœurs de ceux 
qui l’entendaient. Ses prédications à 
Damas, et dans les lieux environ- 
mants , opérèrent un si grand nom- 
bre de conversions, que les princi- 
_paux Juifs tentérent dele faire arré- 
ter; mais les disciples le descendi- 
rent la nuit dans une corbeille hors 
des murs de.la ville. L’apôtre vint 
à Jérusalem , où il fut présenté par 
 Barnabé aux autres apôtres, qui 
d’abord avaient peine à croire à sa 
métamorphose, mais qui, frappés 
par l'éclat de sa conversion et l’effi- 
£Cacité de ses paroles, le reçurent 
commeun frère, et l’envoyèrent por- 
ter la foi à Tarse, dans son propre 
pays. Saint Barnabé vint l’y trouver, 
et l’emmena à Antioche, qui devint 
illustre par l’église de ce nom, dont 
les fidèles furent appelés Chrétiens, 
en l’an 43 de J.-C. Une sublime vi- 
sion que l’apôtre eut à Antioche, où 
al fut, dit-il, ravi en esprit, et vitet 
entendit ce qu'aucun mortel ne peut 
mi figurer ni exprimer, parait dater 
de l’époque de sa promotion à l’apos: 
tolat. Malgré cette exaltation de son 
esprit, il se plaint des affections ter- 
restres qui le rabaissaient, et qui lui 
faisaient, suivant son expression, 
réduire son corps en servitude ( 1 
Corinth. 9 ). Il travaillait des mains 
pour vaincre son amour-propre , et 
me pas se laisser amollir par l’oisi- 
veté, autant que pour exercer sa cha- 
mité et sa patience. Mais la sage mé- 
diocrité qu’il recommandait et pra- 
tiquait en même temps, montre que 
Son humilité n’était point celle d’un 
philosophe cynique; et sa modestie 
Vhospitalité qui lui étaient offerts, à 
lui et à ses disciples ( Philipp. 4 ). 
Les détails et la suite des voyages 
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dont toute sa vie apostolique se com- 
pose, et que décrivent les Actes des 
apôtres , nous offrent uncinfinité de 
faits, parmi lesquels nous ne pouvons 
que nous borner aux plus marquants, 
comme à ceux des séjours princi- 
paux qui ont donné lieu à ses dis- 
cours et à ses épiîtres, dont les mo- 
numents nous sont reslés. Sa premiè- 
re mission, en quittant Antioche , 
fut d'aller à Paphos, dans l'ile de 
Cypre, dont Sergius Paulus était 
gouverneur pour les Romains. Un 
juif magicien, Elymas, ayant voulu 
détourner le proconsul d'entendre a 
prédication de celui que sa réputa- 
tion avait précédé, fut foudroyé par 
les paroles de l’apôtre; et, frappé 
d’aveuglement, il ne put empêcher 
la conversion du proconsul. C’est à 
cette occasion que saint Luc donne 
à l’apôtre lenom de Paul , soit com- 
me dénomination romaine, soit com. 
me marque d'affection envers le gou- 
verneur de ce nom, Saint Paul ne fit 
que passer dans sa mission en Cypre, 
et alla porter l'Évangile à Antioche 
de Pisidie, ville peuplée de Juifs et 
de Gentils, auxquels la foi n’avait 
pas encore été préchée. Saint Paul, 
à qui Barnabé cédait partout la pa- 
role , annonça d’abord aux Juifs, le 
Christ ressuscité , comme le Messie 
promis par David, en rejetant sur 
ceux de Jérusalem, la mort de Jé- 
sus, prédite par les prophètes, [’af- 
fluence des auditeurs pour recevoir 
sa parole, était telle, qu’un concours 
de Gentils venait l’entendre jusque 
dans la synagogue. Mais plusieurs 
des Juifs, zclateurs de leur loi, soule- 
vérent contre lui les principaux de 
leur secte; et les apôtres, forcés de 
se retirer, secouèrent la poussière 
de leurs pieds , et quittèrent cette ci- 
té inhospitalière, C’est de cette épo- 
que ( en 45 ), que date la prédica- 
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tion de l'Évangile aux Gentils. Ce- 
pendant Paul ne se rebuta point. A 
Icône, dans la Lycaonie, ilse mon- 
tra encore dans la synagogue, et il 
fit des prosélytes chez les Juifs com- 
me chez les Gentils : on croit que 
sainte Thecle fut du nombre, et le 

remier martyr de son sexe. Mais 
il s’y forma deux partis : les Juifs 
opposants , et les Gentils prévenus, 
suscitèrent les magistrats contre Paul 
et Barnabé, qui, après avoir été d’a- 
bord honorés comme des dieux par 
le peuple, témoin de la guérison d’un 
perclus d’après les prières des apô- 
tres , faillirent ensuite être lapidés à 
la suggestion des Juifs, et périr du 
même eupplice dont Étienne avait 
été victime. Accablé de maux qui 
passaient, comme il le dit, la mesure 
de ses forces , chargé de coups, trai- 
né de prison en prison, exposé à 
mille dangers, essuyant toutes sor- 
tes de mauvais traitements, saint 
Paul déployait partout une égale 
constance de caractère, que soute- 
nait le zèle de sa foi: et bien qu’il fût 
revenu d'Asie, après de nouvelles 
traverses, à Antioche de Syrie, il en 
repartit plusieurs fois, jusqu’au con- 
cile de Jérusalem, pour aller pré- 
cher l'Évangile dans la Pamphilie, la 
Macédoine, et jusqu’en Illyrie : c’é- 
tait avant qu'il eût écrit ses premières 
épitres, où il détaille ses souffrances 
et ses travaux., c’est-à-dire, dans le 
temps dont saint Luc a tracé lhis- 
toire, quoiqu'il n’'énumère point tous 
les voyages que saint Paul paraît dé- 
signer dans ses Épîtres. A mesure que 
la loi évangélique s’étendait, un nou- 
veau sujet de trouble naïissait de ce 
que des Chrétiens qui avaient été 


Pharisiens, prétendaient soumettre : 


préalablement les Gentils qui se con- 
vertissaient, à la circoncision et aux 
observances prescrites par la loi de 
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Moise, L'autorité déjà puissante de 
saint Paul , se déclarant en faveur de 
l’affranchissement de cette loi par 
l'Évangile , n’empêcha point qil ne 
crüt devoir se rendre à Jérusalem, 
pour en conférer avec les apôtres et 
les anciens disciples. Le concile de 
Jérusalem, en décrétant la liberté 
évangélique, décida ce point impor: 
tant, qui sépare l’ancienne loi de là 
nouvelle, sauf la faculté de prati 
quer , suivant les convenances, quel 
ques-unes des observations de la loi, 
jusqu’à lentier établissement du 
christianisme. C’est ce qui fit refuser 
par saint Paul , comme n'étant pas 
nécessaire, la circoncision à Tite, 
pour ne pas choquer les Gentils, et 
au contraire l’accorder , comme n’é: 
tant pas mauvaise, à Timothée, afin 
de gagner les Juifs. S'il reprit pos- 
térieurement saint Pierre, à Antio* 
che, c’est parce que cet apôtre, en 
vivant d’abord avec les Gentils , et 
en judaïsant ensuite devant eux, les 
scandalisait en leur donnant lieu de 
croire à la nécessité des observances 
judaïques ; ce qui était contraire à 
l'esprit comme à la décision du con* 
cile. Saint Paul exposa devant les 
apôtres , à Jérusalem, la doctrine 
qu'il avait prêchée. Ils reconnurent 
et confirmèrent sa vocation à l’apos: 
tolat des nations ; et tous se donnè- 
rent la main pour marquer l’unité de 
commuifion entre eux. Après sol 
retour à Antioche, saint Paul, dans 
de nouveaux voyages , s’adjoignit 
Timothée, l’un de ses plus fidèles 
disciples. Ayant porté l'Évangile 
chez les Galates, dont il fut parfais 
tement accueilli, il passa en Macé: 
dome, avec saint Luc, qui en parle 
comme entrant alors en société avec 
lui, et qui fut depuis son historien 
particulier, comme Timothée fut 
son secrétaire intime, Arrivé à Philip- 
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| M colonie romaine de la Macédoi- 
1e il logea chez une dame qui lui 
levait sa conversion, et il délivra 
me esclave de l’obsession dans la- 
quelle ses maîtres la retenaient, Ce 
lutle prétexte d’une émeute suscitée 
‘ontre saint Paul et ses disciples, 
jui, par l’ordre des magistrats, fa- 
‘ent baitus de verges et chargés de 
ers. Mais les portes de sa prison, 
lont le geolier se convertit , s’étant 
buvertes , 1l sortit librement de la 
äille ,en déclarant sa qualité de ci- 
ayen romain ; etil y laissa des amis, 
ju firent , à leur tour, de nouveaux 
‘hrétiens , et lui restèrent constam- 
nent attachés. Malgré ce qu’il avait 
louffert chez les Philippiens , il se 
‘endit dans la métropole de la Ma- 
édoinc; et ses Lettres aux Thessalo- 
iciens , qu’il aimait paternellement, 
rouvent les fruits que ses prédica- 
ions produisirent parmi eux, Aussi 
les Juifs, indignés de ses succès, 
pérsécutèrent-ils Jason et d’autres 
hrétiens notables, qui l’avaient ac- 
ueilli, ét qui ne furent laissés libres, 
que sous caution de le représenter. 
iependant, conduit de nuit hors,des 
Murs , mais poursuivi de ville en 
alle , il s’embarqua pour Athènes, 
somme le rendez-vous des lumières 
ben même temps le foyer de la su- 
perstition. Livrée au polythéisme et 
alidolâtrie, elle avait néanmoins un 
temple avec un autel dédié au Dieu 
inconnu , par lequel Lucien semble 
Aésigner le Dieu des Juifs adoré par 
es Chrétiens. Sant Paul, frappé 
par cette vue, et animé encore plus 
par le zèle de la vérité, se mit à pré- 
cher, non-seulement au peuple Athé 
bien, mais aux Épicurienset aux Stoi- 
Cciens, le Dieu inconnu, qui était 
nouveau pour les premiers , incom- 
mode ou étranger aux seconds , im- 
Portun pour les derniers. Bientôt 1l 
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fut conduit par eux à lAréopage, 
afin de rendre compte de sa doc- 
trine, bien plus opposce au culte 
des dieux, que ne l’etait celle des 
philosophes qui avaient été punis 
pour l'avoir combattu. Notre sage 
apôtre ne fut point ébranié: sans 
choquer les juges , ni rabaisser les 
objets de la vénération publique, il 
profita de la circonstance de l’érec- 
tion d’un autel au Dieuinconnu, pour 
leur manifester le Dieu qu'ils ado- 
raient sans le savoir. Il établit ainsi 
« l’existence d’un Dieucréateur du ciel 
et de laterre, qui n’habite pas mate- 
riellement les temples, qui a formé 
d’un seul toute la race des hommes, 
etleur a ordonné de Le chercher pour 
le connaître. 11 les nomme les en- 
fants de la Divinité, d’après le Poète 
même , ét conclut qu'il est indigne 
d’eux de faire Dieu semblable à l'or 
ou à l'argent, et inférieur aux hom- 
mes mêmes, dont il est l’auteur. 
Il les engage à se repentir de l'avoir 
méconnu, et à se le rendre agréa- 
ble, en recevant le nouveau bienfait 
de sa grâce, par le mérite du Christ 
descendu sur la terre pour les ré- 
concilier ayec Dieu. » Les Athé- 
mens , avides de nouveautés, enten- 
dirent avec empressement , et plu- 
sieurs même , en dépit des philoso- 
phes, reçurent la doctrine du Christ 
mort et ressuscité, Un juge de l’A- 
réopage, entre autres, Denys, de- 
puis premier évêque d'Athènes, se 
convertit. Mais saint Paul, pressen- 
tant l’inconstance de ce même peu- 
ple, après quelques mois, vint à 
Gorimthe , la métropole de la Grèce. 
Il y remplit plus fructueusement 
l’œuvre de son ministère, mais en 
y joignant le travail des mains pour 
ne pas être à charge aux Corinthiens. 
et pour leur donner un exemple 
utile, ou du moins désintéressé, À ! 
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force de patience et de douceur, il 
les conquit à la religion , et y fonda 
(en 52) église de Corinthe, qui le 
retint assez long-temps. Cest de là 
qu'il écrivit ses premières Æpitres , 
celles dans lesquelles il témoigne aux 
Thessaloniciens sa tendresse et son 
estime pour leur foi constante , et 
surtout pour la charité qu’ils exer- 
çaient envers tous les chrétiens de la 
Macédoine. Il eut plus de peine, 
daus une ville de luxe, telle que 
Corinthe , à combattre par ses dis- 
cours les mœurs cyniques , en y re- 
commandant la modestie aux fem- 
mes , la décence aux hommes, et, 
à tous , les vertus évangéliques. Les 
progrès de ses prédications , plus 
encore que sa sévérité, tempérée par 
sa modération , lui susciterent de 
nouveaux ennemis , et principale- 
ment parmi les Juifs, quoiqu'il s’ef- 
forçât de les gagner eux-mêmes , en 
montrant qu'il honorait leur loi, 
dont il eût voulu faire les obsèques 
de concert avec eux. Toujours opi- 
niâtres et jaloux ,ils se saisirent de 
Paul , et le menèrent devant le pro- 
consul Gallion. Mais le frère de Sé- 
nèque déclara qu’il ne se mêlait point 
deleurs contestations, etles renvoya. 
Plus sensible à leur dureté qu'aux 
mauvais traitements, saint Paul 
quitta Corinthe, et s’embarqua pour 
Jérusalem , où il remit les aumônes 
destinées aux chrétiens pauvres ou 
déponillés de leurs biens. De là, 
il vint séjourner quelques années à 
Ephèse, où, par beaucoup de pa- 
tience et de zèle, et en confirmant 
sa mission par des miracles de bien- 
faisance , à limitation de J.-C. , il 
fonda (de 55 à 56) cette église que 
l’apôtre saint Jean devait dans la 
suite élever et affermir. Il prêcha de 
nouveau, mais vainement, aux Juifs, 
qui restèrent la plupart attachés à 
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leur loi. Les Gentils étaient plus do 
ciles à la voix de Paul : il les eût ar 
rachés facilement à l’idolâtrie, 8 
n’eût eu à combattre, à Ephèse, un 
philosophie superstitieuse , qui, pa 
ses illusions , en imposait au vul 
gaire, Philostrate, si on l’en croit 
y place notamment , à cette époque 
Apollonius de Tyane. Saint Paul 
dévoré du zèle de la vérité, non-set 
lement préchait en public chez le 
EÉphésiens ; mais illeur faisait de 
exhortations particulières, en joi 
gnant les supplications et les larmé 
à ses instructions. C’est par l’effet d 
cette prédication devenne célèbre 
et qui a été l’objet du pinceau sû 
blime du Raphaël français ( F. LE 
suEUR ), que les Ephésiens, adon 
nés à l’astrologie et à la magie, ap 
porièrent publiquement leurs livre 
et les jetèrent dans lés flammes. O 
vit aussi une foule de Chrétiens ven 
confesser publiquement leurs faute 
aux pieds del’Apôtre. Il paraîtavoi 
écrit d'Ephèse (en 56) son Epütr 
aux Galates, où, après s’être jus 
tifié du reproche d’avoir blâmé 1 
trop grande condescendance enver 
les Juifs qui s’obstinaient à voulot 
imposer aux Gentils le joug de leu 
loi, il défend l'esprit de l'Evangilé 
et son propre apostolat, contre ce 
mêmes Juifs, qui troublaient la Ga 
latie, en cherchant à semer la divi 
sion entre les nouveaux Chrétiens 
Ce fut la même année, qu’il adress: 
d'Ephèse, et, un an après, de la Mac 
doine , ses Lettres aux Corinthiens 
dont l’église était troublée par le 
divisions des Chrétiens, les uns s’at 
tachant de préférence à Pierre, lé 
autres à Paul, et même à Apollon: 
son disciple. leur retrace et déve 
loppe, en leur envoyant Tite, le 
règles de la charité chrétienne et d 
la concorde, dont les apôtres, pa 
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| leur bonne union, maigré quelques 
 dissentiments passagers, leur avaient 
donné l'exemple. Il y relève, avec 
* une éloquence vive et forte, ce véri- 
table esprit de la loi évangelique, 
qui la distingue des pratiques de la 
\1or judaique avec lesquelles la mal- 
| veillance, auteur de cestroubles , af- 
fectait de confondre les préceptes du 
Christianisme. Saïnt Paul ne quitta 
üi-même Éphèse que dans cet esprit 
de paix, lors d’une sédition excitée 
| contre lui par la cupidité des arti- 
Sans qui fabriqnaient et vendaient 
des figures dela Grande Diane aux 
étrangers attirés à Éphèse par la cé- 
lébrité de son temple. Craignant la 
ruine de ce genre d'industrie, les 
ouvriers s’étaient ameutés en foule, 
‘ayant à lelfr tête l’orfevre Démétrius. 
Mais les magistrats rédoutaient bien 
davantage les suites d’un mouve- 
ment dirigé contre la multitude des 
“chrétiens, encore plus nombreuse, 
Ma sédition s’apaisa par le départ de 
Paul. De la Macédoine, où il passa, 
äl vint de nouveau à Corinthe, en 
Van 58; et de la il écrivitsa Lettre 
‘aux Romains. Cette Épitre, quoiqu’é- 
crite après plusieurs autres, à été 
placée la première dans le canon, 
parson importance pour la doctrine. 
Il y traite la question, si les Juifs 
avaient été admis à recevoir l’Évan- 
œ@ile en vertu des œuvres de la loi, 
ou s’ils avaient été justifiés ainsi que 
les Gentils, par la seule grâce de J.C. 
Son but était surtout de terminer les 
disputes qu'élevaient les Chrétiens 
Girconcis, à Rome comme ailleurs, 
contre les Gentils qui, pour s’affran- 
chir de l’ancienne loi que les Juifs 
convertis prétendaient devoir précé- 
der la nouvelle , leur opposaient les 
lumières de la philosophie dont ils 
avaient été éclairés. Saint Paul leur 
prouve que, n1 la loi des Juifs, ni la 
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philosophie des Pxiens, n’opéraient 
la justification, qui vient de la foi ani- 
mée par la charité, Le sujet élevé de 
sa Lettre, sous le rapport du mérite 
des œuvres , en exerçant la sagacité 
des commentateurs, a présenté d’au- 
tant plus d’obscurités , que s’ap- 
puyant de part et d’autre sur saint 
Augustin qui n'avait pas osé lui- 
même commenter cette Epître, on a 
tenté de l'expliquer à laide de ses 
écrits sur la grâce; mais l’on n’a 
point considéré que les motifs de 
V’Apôtre sont principalement cir- 
conscrits dans la question relative 
aux dispütes des Juifs et des Gen- 
tils ;et l’esprit d'union qu’il recom- 
mande comme étant l’effet de l’unité 
de sentiments et l’objet de la religion 
du Christ, eût dù prévenir toute dis- 
pute générale à ce sujet. Après avoir 
parcouru les provinces d'Orient pour 
y prêcher l'Évangile, saint Paul se 
proposa de retourner d’abord à Jé- 
rusalem pour y porter de nouveau 
les aumônes qu’il avait recueillies, 
de passer ensuite à Rome pour visi- 
tet l'église que Pierre y avait éta- 
blie, et enfin d’aller jusqu'en Es- 
pagne pour y annoncer la foi. Mais 
les divisions entre les fidèles de cette 
église lui avaient fait , en attendant, 
écrire à ses frères de Rome, dont il 
nomme et salue les plus notables, 
Hérodion son parent ; Aristobule, et 
la famille de Narcisse ( peut-être l’af- 
franchi de l’empereur Claude }; et il 
leur demande l'assistance morale de 
leurs prières contre les tribulations 
qu'il s’attend à essuyer à Jérusalem, 
dela part des Juifs, dont il n’avait 
cessé de déclarer la loi comme étant 
superflue depuis la publication del’É. 
vangile. Saint Paul célébra, en par- 
tant, la Pâque, avec ses chers Phi- 
lippiens, rompit à Troade le pain 
eucharistique avec les fidèles, fit à 
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Milet ses exhortations aux anciens 
d'Éphèse, et, à Tyr ainsi qu'à Césa- 
rée, ses adieux aux Chrétiens, qui le 
détournèrent en vain d’aller à Jéru- 
salem. Rendu dans cette ville aux 
fêtes de la Pentecôte, et voulant, 
d’après le conseil de l’apôtre. saint 
Jacques, détruire Fopinion, que lui 
et ses disciples traitaient de sacri- 
_ léges les cérémonies judaïques, il fit 
lui-même au temple les oblations 
prescrites par la los. Mais, comme il 
était accompagné de quelques étran- 
gers convertis qui l'avaient suivi, des 
Juifs d’Asie l’accusèrent de dogma- 
tiser contre celte loi, et. deprofaner 
le lieu saint. A leurs clameurs, il fut 
trainé hors du temple et battu par la 
multitude qui voulaitle mettreà mort, 
Mais le tribun Lysias larracha des 
mains des furieux , et, pour apaiser 
le peuple, le fitdetenir à la forteresse 
Antonia, gardée par la cohorte ro- 
maine, Amenc devant le tribun, saint 
Paul'accusé par le grand-prêtre des 
Juifs, et même souffleté, ne répondit 
à cette violence qu’en faisant avec di- 
gnité et avec douceur l'apologie de 
sa conduite , eten même temps de sa 
croyance à la résurrection future, 
qui était celle de la secte à laquelle 
il avait appartenu, ainsi que son père. 
Les Pharisiens présents s’étant alors 
déclarés pour lui, et saint Paul inyo- 
quant la qualité de citoyen romain 
qui lui était acquise par son origine, 
Lysias, après avoir révoqué l’ordre 
de le torturer, et voulant le soustraire 
aux mains des Juifs, le fit conduire 
à Césarée, où résidait Félix, gouver- 
neur de Judée. Le grand-prûtre re- 
nouvela devant Felix son accusation 
contre l’apôtre, qu’il signala comme 
profanateur séditieux et comme chef 
dela sectedes Nazarcens,qualifieation 
que les Juifs donnaientaux Chrétiens. 
Saint Paul, sans désavouer cetitre, et 
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sans se plaindredes outrages du pon: 

tife, se justifia noblement des griefs 

qu'on lui imputait, Cependant il fu 

retenu Üeux ansen prison,par ménage 

ment pour fes Juifs. Festus ayant sue 

cédé à Félix, en l'an Go, les pontifes 

demanderent la mise en jugement de 
Paul; mais ne pouvant le faire con: 
damner pour: contravention à. let 
loi, ils laccusèrent de crime d’état, 
ainsi qu’ils en avaient a g1 à l'égard du 
Christ. (7. Jésus.) L’apôtre fut dont 
traduit devant le tribuual du gouver: 
neur. Là, saint Paul se défendit si forte: 
ment contre ses accusateurs, que Fes: 
ius, n'osant le mettre enliberté, vu 
l'opposition des Juifs, prétexta unt 
plus ample information , et proposa 
de le renvoyer pour être jugé à Jéru: 
salem, Mais saint Paul, qui se devait 
à l’Église entière, afin desn’être pas 
livré entre les mains de ses ennemis; 
en appela à l'empereur. Sur ces en 
trefaites , le roi Agrippa., étant:vena 
à Césarée, desira entendre l’illustre 
prisonnier. Une nouvelle comparu® 
tion eut lieu, Saint Paul en profita; 
non-seulement pour sa défense, mais 
pour linstruction d’Agrippaluimême 
et de Festus. Lorsqu'il parla de Jésus? 
Christ ressuscité d’entre les morts 
le gouverneur s’écria : Paul, vous 
avez perdu l'esprit. Mais , malgré 
cette interpellation, Paul ayant cons 
tinué son éloquent discours, Agrippa 
finit par lui dire : Je pense quê 
vous voudriez presque me persuader 
de me faire chrétien ; à quoi saint 
Paul répondit d’un ton serein et ani= 
mé : Pluit à Dieu que vous, Seigneurs 
ettous ceux qui m'écoutent, devins=s 
siez tels que je suis , à la réserve des 
ces liens! Le princeneput s’empècher 
d’avouer. à Festus qte, sans l'appel 
du prisonnier à César, on eût pu lui 
donner la liberté. Saint Paul fut confié 
a-un cenlturion romain, ct embars 
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qué d’abord sur un vaisseau d’Adra- 
mytte avec saint Luc et ses autres 
disciples. Gontrariés par les vents, 
ils cotoyèrent l'ile de Cypre, et ira- 
| versant la mer, arrivèrent en Lycie, 
où als prirent un vaisseau d’Alexan- 
‘drie, qui allait en Italie. Le vent con- 
inuantde leur être contraire, ils cher- 
chèrent à gagner l’ile de Crète, qu'ils 
longèrent pour atteindre le port de 
Phénice. Mais un vent d'Orient, s’é- 
tant élevé, les porta avec violence 
au sud-ouest de Candie. On abaissa 
les mâts , et l’on jeta les marchan- 
dises à la mer. Après avoir erré 14 
jours au gré de latempèête et dans la 
détresse, le vaisseau échoua sur la côte 
dune ile dela mer Adriatique, nom- 
mée Melita (Act. 28 ), et qu’on croit 
êtrel’île de Malte. Le nom d’Adriau- 
que s’étendait alors à toute la mer qui 
borde l'Italie et la Sicile (4driæ cur- 
pantis Calabros sinus, dit Horace }; 
et le rhumb de vent (l’Eurus ) qui 
Poussait le vaisseau, ainsi que la 
direction ultérieure de la route à Sy- 
racuse et à Rhegium (Reggio), per- 
mettent difficilement de croire, com- 
mequelques critiques ont pensé (7, 
Banvocar, XXIEI, ror }, qu'il fail- 
le entendre l’île de Mélite, sur la 
côte de Dalmatie, et moins encore, 
dinsi qu'on lit dans uue épitre de 
saint Jérôme , une île de Mitylène , 
qui est une ville de l’ile de Lesbos. 
Saint Paul etles compagnons de son 
voyage furent bien accueillis à Mal- 
te. Tandis qu'il se séchait au feu, 
une vipère, sortie des sarmeuts, lui 
Mordit la main. Il se contenta de 
secouer l’animal; et quoiqu’on sût 
que le venin de la piqûre était mor- 
tel, il ne lui en arriva aucun mal ; 
ce qui remplit ses hôtes d’étonne- 
ment et de vénération. Publius, l'un 
des principaux de l’île, ofrità saint 
Paul et aux sions l’hospitalité, que 
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les apôtres reconnurent par le bicu- 
fait de la parole évangéiique. Aussi, 
furent-ils pourvus par les Maltais de 
tout ce qui était nécessaire pour la 
suite de leur voyage; et ils s’embar- 
quèrent , après l'hiver, sur un autre 
vaisseau d'Alexandrie. Saint Paul fit 
route de Malte à Syracuse, puis à Res. 
gio, d’où ayant abordé à Pouzzoles, 
il se rendit à Rome, oùil fit son en- 
trée, chargé de chaînes, et joyeux, au 
milieu du cortège des Chrétiens qui 
étaient venus courageusement au-de- 
vant de lui. Remis au préfet du pré- 
toire par le centurion, il fut permis à 
Paul de prendre un logement, et on 
lui donna une garde, plutôt pour sa 
sureté, que par précaution. Quoique 
trainant sesliens, et sous le poids 
d’une accusation, il ne laissa pas 
de prêcher hautement l'Évangile, 
soit en donnant chez lui ses instruc- 
tions, soit en allant Îes répandre jus. 
que dans la cour du prince, où, avec 
la réputation de l’apôtre, avait pé- 
nétré la foi, On a supposé qu'il avait 
eu des liaisons avec Sénèque; mais 
les lettres sur lesquelles on s’est ap- 
puyé, sont loin d’être authentiques. 
Les philosophes dela cour ne furent 
pas ceux qui prirent intérêt au gé- 
néreux prisonnier, quoiqu'a Rome 
ct au loin on s’intéressät à son sort. 
Les Chrétiens de Macédome, qui ne 
cessaient de lui être affectionnés, in- 
formés de sa captivité, lui envoyt- 
rent des secours et des consolations. 
I remit à leur envoyé une Lettre 
pour les Plilippiens. En reconnais- 
sance de leurs soins , il demande que 
le fruit de ses liens soit l’affermisse- 
ment de leur foi contre toute doctri- 
ue qui tendrait à les diviser, et il les 
exhorte à continuer de vivre frater- 
nellement unis en J.-C. La fin de sa 


lettre où il leur dit : « Tousles saints 


vous saluent, et principalement ceux 


166 PAU 


qui appartiennent à la maison de Cé- 
sar , » prouve qu’il y avait des chré- 
tiens dans le palais même de Néron, 
qui récnait alors. Parmi les 14 Let- 
tres qui nous restent de saint Paul, 
presque toutes sont adressées collec- 
tivement aux Chrétiens des différen- 
tes églises, Mais son zèle pour la 
charité Jui fit écrire en particulier à 
Pun des principaux habitants de Co- 
losses , qui avait fait de sa maison 
une église par sa piété et son hospi- 
talité. IL sollicite de Philémon la 
grâce de son esclave Onésime, con- 
verti à la foi, et repentant de l’in- 
fidélité commise envers son maître. 
Onésime , rentré en grâce, fut char- 
gé d’une lettre aux Colossiens de la 
part de l’apôtre, qui les engage à 
reconnaître , par leur bon esprit, 
la générosité de Philémon , en leur 
recommandant de conserver la pu- 
reté de Jeur foi sans y mêler les 
opinions des Gnostiques ou des dis- 
ciples de Simon le Magicien, et en 
leur représentant J.-C. comme le 
seul médiateur et conciliateur des 
hommes avec Dieu. Uneautre Lettre 
qui est adressée aux Ephésiens, pa- 
rait dater de la même époque. Elle 
a pour objet le même point de doc- 
trine, et s'étend davantage sur les 
effets de la rédemption , et en parti- 
culier sur la vocation et la réunion 
des Gentils et des Juifs. Saint Paul 
n’oubliait point ceux de sa nation, 
dont il avait la conversion à cœur. 
On croit qu’il écrivit , vers l'an 63, 
sa Lettre aux Hébreux, c’est - à- 
dire, aux Juifs convertis de la Pales- 
tine, pour fortifier leur foi contre 
la persécution des autres Juifs. Cette 
longue épitre , la dernière dans l’or- 
dre des canons , ne porte ni le nom 
de saint Paul, ni son titre d’apôtre; 
ct quoiqu’en grec, comme les autres 
lettres, elle ne paraît pas du même 
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style. Eusebe pense qu’elle a-été écris 
te dans la langue syriaque* que les 
Juifs parlaient alors, et traduite par 
l’un des disciples de lapôtre. Origè: 
nedonne à entendre qu’elle a pu être, 
sur les instructions de saint Paul, 
originairement rédigée en grec par 
saint Luc , vu la conformité du style 
avec celui des Actes, et la citation 
des passages suivant les Septante, 
Quoi qu'il en soit, l'élévation des. 
idées, et le caractère d’autoritéqu’elle 
présente , confirment la tradition 
ancienne de l’Église, soit romaine , 
soit grecque, qui la donne à saint 
Paul. Les Ariens seuls des temps pos-. 
térieurs larejetaient, contre l’autori* 
té de l’Église, à cause de Ja force 
avec laquelle la divinité de J.-C. y 
est prouvée , soit par l’accomplisse- 
ment des prophéties , soit par l’élé- 
vation du sacerdoce de J.-C., mis 
autant au-dessus de celui de Moïse 
et des autres patriarches , dans cette 
Épître, que la loi nouvelle l’est, com- 
parativement à la loi ancienne, dans 
l’Epitre aux Romains. L’annonce 
faite aux Hébreux de la liberté de 
Timothée et de la visite prochaine 
de lapôtre, qui les salue de la part 
de ses frères d'Italie, montre que 
saint Paul, s’il était à Rome, n’était 
plus lui-même dans les liens dont 
il parlait précédemment, et qu'il 
s'était alors justifié. Les. Actes des 
apôtres ne le suivent pas plus loin. 
Selon Théodoret et saint Chrysos- 
tome, il retourna en Orient ( vers* 
64); laissant Tite à Candie, et Ti 
mothée à Éphèse, Son dessein d’al 
ler en Espagne, d’après sa Lettres 
aux Romains, ne parait pas s’êtres 
accomph. Aucun vestige, aucunes 
tradition ancienne ne s’y conserve ; 
non plus que dans les Gaules , où les 
saint Crescent de Vienne , qui west 
pas antérieur à saint Frénée ( F4 le 
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Gallia Christ), ne saurait être ce- 


lui de Galatie, disciple de saint Paul. 
Le soin d’affermir les églises de Grè- 


ce et d'Asie l’occupait. Ge fut dans. 


un voyage qu'il fit en Macédoine, 
qu’on croit qu'il écrivit sa première 
Lettre à Timothée et sa Letire à Ti. 
te, pour régler leur conduite comme 


ministres, Ilinstruit, parces lettres, 


“ous les pasteurs, tant dans leurs 
foncuons que dans leur vie privée. 


Après avoir rempli l’objet de ses 
Voyages, mais non sans essuyer de 
nouvelles persécutions, il né crai- 
gnit pas de retourner à Rome, où l’at- 
tendait.sa dernière captivité, suite 
du zèle extraordinaire qu’il y dé- 
ploya. Selon Denis de Corinthe , il 
S'y trouva en même temps que saint 
Pierre, auquel il se joignit pour pré- 
cher la morale évangélique. La cour 
de Néron était alors livrée à tous Les 
désordres. Saint Chrysostome nous 


apprend.que saint Paul ayant voulu, 


par ses exhortations, détacher une 
femme du commerce avec Néron, 
qui la convoitait, ce prince irrité le 
fit arrêter. L’apôtre continua d’ins- 


truire de la prison, cette femme, 
qu'il convertit ainsi qu’un officier de 


de la cour ; ce qui ne fit qu’aggraver 
ses fers. Dans la seconde Lettre à 
Timothée, qu'il écrivit, à ce que l’on 
présume, de sa nouvelle prison, il 
annonce qu'il avait comparu devant 
le prince, et que tous ses amis, hors 
sant Luc, l'avaient quitté. Saint 
Ghrysostome qui dépeint admirable- 
ment la comparution de l'Apôtre 
chargé de chaînes, devant Néron, 
nomme cette dermerce Lettre le testa- 
meut de saint Paul. Dans la même 
Épitre qui s'adresse, en la personne 
de Timothée, à toutes les églises 
d'Asie , après avoir donné, en que 
que sorte, le complément de la doc- 
tine qu'il avait annoncée, et fini 
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par tracer aux Chrétiens les règles 
à suivre pour s’y conformer, 1lsem- 
ble pressentir son martyre; il dit à 
Timothée : « Je suis comme une vic- 
time à qui le prêtre a donné l’asper- 
sion avant de l’immoler..…Jen’ai plus 
qu’à attendre la couronne de justice 
qui nest réservée. » La palme du 
martyre ne pouvait manquer à la 
gloire du plus courageux disciple 
de J.-C., sous le plus cruel perse- 
cuteur des Chrétiens et de l’huma- 
nité. Quelques-uns des Pères rap- 
portent que Simon le Magicien , 
ayant prétendu s'élever dans les airs 
en présence de Néron, la chute de 
l'imposteur, attribuée aux prières de 
saint Pierre et de saint Paul, déter- 
mina le supplice des deux apôtres, 
qui, suivant l'autorité et la tradi- 
tion anciennes , auraient été marty- 
risés en même temps, l'an 65, et 
le trois des calendes de juillet ( 29 
juin }, jour où l'Église célèbre leur 
mort, Tillemont la place en 66, 
lors de Pabsence de Néron , et Pear- 
son, en 66, qui est Pépoque de la 
fin tragique de cet empereur. Selon 
plupart des anciens Pères et histo- 
riens , saint Paul, en sa qualité de 
citoyen romain, eut la tête tranchée. 
Il reçut la mort au lieu appelé Eaux 
Salviennes, et fut enterré sur le che- 
min d’Ostie, où Grégoire-le-Grand 
fit construire une église du nom 
du saint, qui conserve une partie 
des corps des deux apôtres ; l’autre 
partie est à Ja basilique de Saint- 
Pierre. Leurs chefs se trouvent réunis 
à celle de Saint:- Jean - de - Latran. 
Nicéphore , qui a tracé un portrait 
de saint Paul, le représente com- 
me élant de petite stature, et ayant 
le nez aquilin et la tête chauve. L’an- 
cienne tradition le dépeint ainsi. Il 
était digne de Pauteur déja cité du 
tableau de la Prédication de saint 
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Pau, en nous montrant la physio- 
nomie animée de l’Apôtre, d’avoir 
donné à sa figure l’apparence de la 
stature héroïque, de même qu’il ap- 
partenait au grand peintre de l'idéal, 
le Poussin, d'exprimer cette joie 
rayonnante, sur ce front élevé, dans 
le Ravissement de saint Paul, dési- 
gné en particulier, d’après la tradi- 
tion, par l’accessoire symbolique 
d’une épée, figurant l’ardeur mili- 
tante de son zèle. Un témoin con- 
temporain respectable, saint Clé- 
ment pape, a signalé en quelques 
mots le caractère de saint Paul, qu'il 
nomme « le plus grand exemple de 
» patience, de vertu et d’éloquence, 
» donné aux différentes contrées du 
» monde, dansjun intervalle de tren- 
» teannées. » Saint Paul a aussi écrit 
plus éloquemment , plus long-temps 
et beaucoup plus qu'aucun autre apô- 
ire pour Pédification des peuples 
qu'il a visités ou instruits par lui- 
mème ou par ses nombreux disci- 


ples. C’est cette prééminence qui l’a. 


fait nommer par excellence l’4pôtre 
en citant ses Épitres, lesquelles pré- 
cèdent, dans l’ordre canonique , cel- 
les de saint Pierre, de saint Jean et 
d’autres apôtres. Aucun monument, 
après l'Évangile, n’est plus cité, et 
u'a été plus commenté par toutes 
les communions chrétiennes, que ses 
Epîtres, qui sont elles-mêmes le plus 
riche et le plus éloquent commen- 
taire de l’Écriture. Nous ne pour- 
rious donner une idée plus caracté- 
ristique de l'esprit et de l’éloquence 
de leur auteur , qu’en rapportant ce 
qu’en témoigne saint Chrysostome, 
qui l'avait tant étudié, ct qui le con- 
naissait si bien : « Les discours de 
» saint Paul, dit ce Père, rie sont 
» point préparés avec art : il n’assu- 
» jétit point l'Évangile aux lois de 
» la grammaire ou de la dialectique; 
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» mais il raisonne avec justesse , em 
» employantune vérité connue, pour 
» conduire à des conséquences in 
» connues. Il sait étendre ou resser- 
» rer son discours; adoucir , exciter 
» ses mouvements ; presser, CNCOUW 
» rager, Captiver, étonner ses audi= 
» teurs, à son gré. On peut dire qu'il 
» possédait le fond, et en quelque 
sorte la moclle de l’éloquence, et: 
» qu'il ne lui manquait que l’écorce 
» Ou la superficie du langage. Acca= 
» blé, comme il l'était , de travaux, 
» et fatigué par les voyages, com 
» Ment aurait-il trouvé le loisir de 
» choisir, de ranger, de polir ses! 
» paroles ? D'ailleurs, dans le lan= 
» gage humain , il ne trouvait point 
» determe qui pût exprimer la haus 
» teur de ses pensées. Son grec n’est 
» point pur; souvent la construction 
» est hébraïque, et la phrase n’ests 
» point achevée: il faut chercher la 
» suite d’une période dans le mou 
» vement de la pensée ou du senti 
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» ment, Ses paroles partent du cœur. 


» Saint Paul dictait rapidement, sui- 
» vant l’impétuosité de l'esprit di-M 


» vin qui l’aninait : la lumière dont# 
» il était plein, ne cherchait qu’à“ 


» s’épancher , et à se répandre au 


» dehors. » Ces traits, quoiqu'ilss 


s'appliquent plus spécialement à ses 
£pitres aux Corinthiens , où respire 
si vivement l’ardeur de la charité qui 


animait sa foi, conviennent généra- 
lement à toutesses Épîtres, et se mo-" 
difienut selon le plus ou moins d'éle-m 
vation et de profondeur dans les 


Épîtres aux Romains et aux Galates ,: 


etc. , ou de tendresse et de bonté dans 
les Lettres particulières à Timothée, 


à Tite, etc. En général, les Epitresm 
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de saint Paul, dans un style sans 


clair, fort et touchant, élevé et 


abstrait, selon le sujet, développent " 


parure et sans art, mais simple €tm 
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et Pnfeoment toute la rekigion des 
Evangiles , ses mystères et sa mora- 
le. Les dogmes dela foi chrétienne s’y 
trouvent établis ou confirmés; et, ce 
qui est surtout bien important dans 
la pratique , les devoirs communs à 
tous les Chrétiens y sont nettement 
exposés , ainsi que les devoirs pro- 
pres et respecufs de chaque condi- 
tion ct de chaque état, relativement 
à Dieu, au prince et à la société. 
G— ce. 
PAUL ( Saïinr ), premier ermite, 
mé l’an 220 , dans la Basse-Thébaïr 
de, en Égypte, alla, dès l’âge de 
22 ans, secacher dans le désert, pour 
se soustraire à la persécution suscitée 
contre les chrétiens par l’empereur 
Dèce. Ayant trouvé sous un rocher 
plusieurs cavernes qui, d’après la 
tradition Gu pays, avaient servi de 
retraite à de faux monnayeurs, dans 
le temps de la reine Cléopatre , il 
en choisit une pour sa demeure. Près 
de là il trouva une fontaine dont l’eau 
Jui servait de boisson , et un palmier 
dont les feuilles Jui fournissaient son 
vêtement, et les fruits sa nonrriture. 
Sa première pensée avait été de ne 
rester dans le désert que le temps 
que durerait la persécution : ayant 
goûté les douceurs de la vie péniten- 
te, il prit la résolution de ne plus 
rentrer dans le monde, se contentant 
de prier pour ceux qu ñl Y avait lais- 
sés. Après avoir vécu jusqu'à l’âge 
de 43 ans, des fruits que lui donnait 
Son palmier , il fut , le reste de sa vie, 
Miraculeusement nourri , comme au- 
trefois le prophète Élie, par un cor- 
beau , qui , chaque jour, lui appor- 
tait la moitié d’un pain. IL avait 
passé 00 aus dans le désert , lorsqu'il 
y fut visité par un autre anachori cle. 
Saint Antoine , alors âgé de 9o ans, 
tenté par une pensée de vaine gloire, 
et se disant à lui-même que personne 
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n'avait servi Dieu aussi long-temps 
dans une entière séparation du mou- 
de , fut averti en songe d’aller cher- 
cher, dans la profondeur du désert, 
un serviteur de Dieu plus parfait que 
lui. I part aussitôt : après deux jours 
de marche, il aperçoit de loin une 
lumière qui ‘Jui découvre la demeure 
de celui qu’il cherchait. Paul ouvre 
la porte de sa caverne; les deux saints 
s’embrassent , et s'appellent mutuel- 
lement par let nom. Paul ayant 
demandé à Antoine si les hommes 
étaient encore abandonnés aux su- 
perstitions du paganisme , une sainte 
conversation s’engagea sur les chan- 
sements heureux qui s'étaient opé- 
rés, depuis que les empereurs ro- 
mains avaient embrassé le christia- 
nisme. Pendant qu'ils s’entretenaient, 
un corbeau, qui vola vers eux, 
laissa tomber un pain’; Paul dit : 
« Voilà ce que Dieu envoie pour 
» notre nourriture. Depuis plusieurs 
» années, sa bonté me fournit chaque 
» jour la moitié d’un pain; comme 
» vous êtes venu me visiter , Jésus- 
» Christ a doublé la portion de son 
» serviteur. » Ayant rendu grâces à 
Dieu , ils s’assirent sur le bord de 
st Ce pour y prendre leur re- 
La nuit suivante se passa en, 
prières. Le lendemain matin, Paul 
dit à son hôte : « Mon heure appro- 
» che ; la Providence ne vous a ame 
» né ici qu’afin que vous me rendiez 
» les derniers devoirs. Pour enve- 
» lopper mon corps, allez chercher 
» le manteau que l’évêque Athanase 
» vous a donné. » $. Antoine fut sur- 
pris en entendant parler du manteau 
qu'il avait reçu de S. Athanase; il 
voyait bien que S. Paul p’avait pu 
découvrir ce fait par une voie na- 
turelle. En entrant dans son mo- 
nastère, ik dit aux religieux : « Je 
» ne suis qu’un misérable pécheur , 
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» indigne d’être appelé serviteur de 
» Dieu. J'ai vu Elie, j'ai vu Jean- 
» Baptiste dans le désert; jai vu 
» Paul dans un paradis. » Ayant 
pris le manteau dans sa cellule, il se 
häta de retourner au désert. Arrivé 
à la caverne de Paul , et le trouvant 
à genoux, la tête et les mains élevées 
vers le ciel , il crut que le saint er- 
mite était en prières, et se mit aussi 
à genoux près de lui; mais voyant 
qu'il était mort, il ne pensa plus qu’à 
lui rendre les derniers devoirs. Il en- 
veloppa le corps dans le manteau de 
S. Athanase, et l’ayant tiré hors de 
la caverne , il le mit dans une fosse, 
qui, d’après les relations que nous 
suivons , avait été creusée par deux 
lions. Après avoir satisfait à ce 
que la piété chrétienne exigeait de 
lui, Antoine retourna dans son mo- 
nastère, où il raconta à ses disciples 
ce qui était arrivé. Il avait em- 
porté avec lui, comme une relique 
précieuse, la tunique que S. Paul s’é- 
tait tissue avec des feuilles de pal- 
mier; 1l s’en revêtait aux soleunités 
de Pâques et de la Pentecôte. S. Paul 
mourut l’an 342, âgé de 113 ans. 
Peu après sa mort, S. Jérôme et S. 
Athanase écrivirent sa vie, dont les 
circonstances leur avaient été expO- 
sées par S. Antoine et par ses disci- 
ples. L'Éolise célèbre sa fête le 15 
de janvier. G—+. 
PAUL (Saint), patriarche 
de Constantinople et martyr, né à 
Thessalonique , était diacre dans l’é- 
glise de Constantinople, lorsqu’en 
340 , le patriarche Alexandre, en 
mourant, le désigna pour son suc- 
cesseur. Son zèle pour la foi ne con- 
venait point aux Ariens, qui alors 
désolaient l'Église. Par leurs intri- 
ques , sur les ordres de l’empereur 
Constance , il fut dépossédé, S'étant 
réfugié en Occident , il fut reçu, à 
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Trèves , par l’empereur Constant, 
avec les marques du plus grand 
respect. Îl alla ensuite à Rome, où 
il trouva S. Athanase qui avait été 
également chassé par les Ariens. Le 
pape Jules convoqua, en 341, un 
synode, dans lequel il fut décidé 
qu’Athanase d'Alexandrie, Paul de 
Constantinople et Marcel d’Ancyré 
seraient rétablis sur leurs sicéses. Le 
pape, en vertu de l’autorite qu'il 
avait dans l'Église, renvoya les trois 
prélats, enjoignant aux évêques d’O* 
rient deles replacer aussitôt sur leurs 
siéges. Après avoir désapprouvé la 
conduite des Ariens , le souverain 
pontife écrivait aux évêques : « Igno* 
» rez - vous que, selon les anciens 
» usages, on doit nous écrire, et 
» que c'est à nous qu’il appartient 
» de décerner ce qui est juste. Nous 
» vous faisons connaître ce que nous 
» avons reçu du bienheureux apôtré 
» saint Pierre. » Saint Paul ayant res 
couvré son siége, en 342, les Ariens 
nommèrent patriarche Macédoniusy 
un des leurs, Le peuple , qui n’était 
point pour eux, se souleva ; la ville 
courut aux armes , et, dans le trou” 
ble, plusieurs habitants perdirent 
la vie. Le faible Constance, qui 
se trouvait à Antioche , furieux, 
lorsqu'il apprit cette nouvelle, en 
joignit à Hermogène , un de ses gé- 
néraux, de passer de la Thrace # 
Constantinople, et de chasser le saint 
patriarche de son siége. Hermogène, 
voulant rétablir l’ordre dans cette. 
capitale, fut tué dans une émeutes 
Constance ÿ accourut lui-même; les 
sénat implora sa clémence pour les 
peuple. Saint Paul, banni de nous 
veau, se retira, à ce qu'il paraît, à 
Trèves, d’où il revint , avec des let: 
tres que l’empereur Constant lui avait 
données pour l’empereur son frères 
Paul, quoique’ continuellement tras 
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versé pat les intrigues des Ariens, 
joècupa le trône patriarcal depuis 
Van 344 jusqu’en 350. Alors, Cons- 
tant étant mort, son frère se décla- 
ra hautement pour les Ariens. D’An- 
tioche, où il résidait, il envoya 
PBrdre à Philippe, préfet du pré- 
toire, de chasser Paul, et de metire 
Macédonius à sa place. Le préfet, 
vendu aux Ariens, n’osa user de vio- 
lence, craignant les mouvements du 
peuple , qui portait la plus vive af- 
fection à son légitime pasteur. Ayant 
fait venir secrètement Paul à un bain 
de la ville, il lui montra les ordres 
du prince, auxquels le saint patriar- 
che se soumit sans résistance. Le 
peuple , qui soupconnait quelque 
mauvais dessein , s’etant attroupé à 
la porte du bain, Philippe fit pas- 
ser le saint prélat par une porte 
dérobée: de la, on le conduisit, par 
Thessalonique, en Mésopotamie, er 
Syrie, et jusqu’à Cucuse, dans les dé- 
serts du mont Taurus, où 1l fut en- 
fermé dans un noir cachot, et telle- 
ment délaissé , qu’il était défendu de 
lui donner aucune nourriture. Six 
jours après, ses ennemis, voyant qu’il 
vivait encore, eurent la barbarie de 
l’étrangler : c'était en 350 ou 351. 
Depuis cette époque, les Ariens res- 
tèrent en possession de l’église de 
Constantinople , jusqu’à ce qu’en 
379, saint Grégoire de Nazianze fut 
placé sur le siége patriarcal de cette 
église. Théodose-le-Grand fit, en 
881 , transférer à Constantinople et 
placer Le corps de saint Paul dans la 
basilique, qui depuis porta le nom 
du saint martyr. L'Église célèbre sa 
mémoire le 7 de juin. G—Y. 
PAUL I., élu pape, le 22 mai 
57, succédait à Etienne If, son frè- 
re. Il avait été instruit au palais de 
Laätran, et ordonné diacre par Za- 
charie. On aimait sa douceur , son 
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humanité, sa bienfaisance. Il visitait 
lui-même les pauvres, assistait les 
malades , et faisait aux églises de 
magnifiques présents. La conduite 
de ses prédécesseurs ayant préparé 
une révolution politique, Paul Ier. 
embrassa ce système, en s’abandon- 
nant totalement à la protection de 
Pepin , et en implorant ses secours 
soit contre les Grecs , qui voulaient 
reprendre Ravenne, soit contre les 
Lombards, qui ne rendaient point 
les villes promises par le traité fait 
sous Zacharie. Fleury blâme dans 
Paul ce soin des choses temporelles, 
qu'il confondait avec les travaux 
spirituels. Il fait observer que cette 
inimitié contre les Grecs était une 
désobéissance à l’empereur d'Orient, 
qui n’avait point abdiqué ses droits. 
Mais tel est le sort des princes parve- 
nus à un certain degré de malheur , 
qu’on les quitte sans daigner même 
les prévenir, suffisamment avertis, 
ainsi qu'on le suppose, par la for- 
tune qui les abandonne. Il n’y eut 
oint d'autre événement remarqua- 
ble sous le pontificat de Paul I®r., 
qui mourut, en 767, après avoir 
occupé le Saint-Siége pendant dix 
ans et un mois. fl eut pour successeur 
Etienne IL, mais ce ne fut qu'après 
l'expulsion de lintrus Constantin 
(F7, ConsTanTiN , anti-pape). D—s. 
PAUL II {P:erre Barso, pape, 
sous le nom de), Vénitien, succes- 
seur de Pie IE, fut élu, le 31 août 
1464 , à l'âge de quarante-huit ans. 
Ilétaitneveu d’Eugène IV, qui l'avait 
successivement fait archidiacre de 
Bologne, évêque de Gerrie, proto- 
notaire apostolique, et enfin cardi- 
nal. 11 y avait eu dans le conclave 
qui précéda son élection, deux ré- 
glements pour la réforme, que Paul 
I avait fait serment d’exécuter , ct 
qu'il parut négliger. Il ne songea 
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qu'au projet formé de combattre 
les Turcs. I ichargea trois cardi- 
naux de conférer avec les princes 
d'Italie, à l’effet d'obtenir des sub- 
sides pour cette expédition contre 
les infidèles. Son dessein était de les 
engager à une contribution propor- 
tionnelle, dont le montant aurait été 
confié au roi de Hongrie, comme le 
premier exposé au danger. Les am- 
bassadeurs répondirent qu'ils n’a- 
vaient point d'ordre. Ferdinand, roi 
de Naples, promit quelques secours, 
si on voulait lui remettre les cens 
qu’il devait au Saint-Siége. D’autres 
üirent des offres semblables, à des 
conditions plus ou moins onéreu- 
ses ; et les négociations restèrent 
ainsi sans résultat. Dans la même 
année 1465, Paul tint deux consis- 
toires , où l’on traïta la question des 
expectatives cet des commandes. On 
déclama beaucoup contre les abus ; 
ais 1ls ne furent point abolis. En 
1407, Paul acheva le beau palais de 
Saint-Marc,et, se voyant libre et 
tranquille, fit célébrer à Rome des 
jeux magnifiques, contre lesquels le 
cardinal de Pavie se permit des re- 
nontrances assez Vives, sans songer 
peut-être que le souverain tempo- 
rel d’un grand peuple peut suivre 
son penchant à des actes de muni- 
ficence envers ses sujets, sans bles- 
ser les devoirs imposés au caractère 
religieux du pontife. Paul 11 termina 
ensuite une affaire plus importante: 
ce fut la réunion de tous les princes 
d'Italie, à laquelle il travaillait de- 
puis le commencement de son règne, 
avec un zèle qui n'avait point été re- 
buté par les obstacles. Ce pape reçut, 
vers le même temps, avec de grands 
honneurs, l'empereur Frédéric IEE, 
qui fit un voyage à Romc : l’empe- 
reur reçut de sa main une épée bé- 
me, entendit la messe, où il Jut Pé- 
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vangile, revêtu d’une aube et d'une 
tunique, et communia avec une par 
tie de l’hostüe consacrée. Paul IL 
mourut frappé d'apoplexie, la nuits 
du 25 an 20 juillet 1471, sans qu’on 
püt lui procurer aucun secours. La 
veille, 1! avait tenu un consistoiresm 
où il avait parlé avec beaucoup d 
présence d’esprit, Son pontificat du 
ra environ sept ans. La plupar 
des auteurs l’ont peint comme « 
grand politique, magnifique dans“ 
son extérieur, et mettant dans tou= 
tes ses actions beaucoup d’éclat et de“ 
noblesse. Quelquesuns, et les protes=h 
tants surtout, ont ajouté qu'il pleu 
rait avec une extrême facilité, eth 
qu'il avait recours aux larmes quand 
il manquait de bonnes raisons pour 
persuader. Cette faiblesse paraît in2M 
conciliable avec la dignité et la fer 
meté de son caractère. Ce fut Paula 
1 qui donna la pourpre aux car 
dinaux. C’est à lui que finit l'his=M 
toire de Platine, et que commence” 
l'ouvrage de Panvinio, son conti 
nuaieur, On a conservé de ce pape 
quelques Lettres et ordonnances. On 
lui attribue des règles de shancelle# 
rie. Sa Vie, par Mich. Canensio, am 
été publiée par le cardinal Quirini 4 
Rome, 1740, in-4°. ; et l'éditeur 
y à joint une apologie : Findici@ 
adversüs Platinam , aliosque ob=M 
trectatores. Paul IT eut pour suc 
cesseur Sixte IV, D—s. 
PAUL III (ALEXANDRE FARNESE,M 
pape, sous le nom de), succes-w 
seur de Clément VIT, fut élu , le 13M 
octobre 1534, à l’âge de soixante- 
huit ans. Il y en avait quarante-unM 
qu'Alexandre VI l'avait fait cardis 
val. Lorsqu'il eut été promu succes 
sivement à sept évêchés, il devint 
doyen du sacré collége , et son élec 
tion eut lieu trente-trois jolis après 
la mort de son prédécesseur. Elle eût 
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éprouvé un plus long retard, si lon 
üe s'était pas déterminé à rappeler 
les dispositions de Ja bulle de Boni- 
face VLIT, contre la durée excessive 
des conclaves; bulle qui assujétissait 
les cardinaux à une abstinence ri- 
goureuse, lorsque leurs opérations 
n'étaient pas terminées dans les vingt 
premiers jours. La famille Farnèse, 
que quelques auteurs croient sorlie 
d'Allemagne, et qui, plus vraisem- 
blablement, était originaire de Tos- 
Cane , fut connue avantageusement 
depuis Rainuce, l’un de ses auteurs, 
qui avait, en 1205, commandé avec 
eloire les troupes de l'Eglise. Alexan- 
dre était instruit. bienfaisant et ha- 
bile dans les affaires. Depuis long- 
temps il avait manifesté le desir de 
voir assembler un concile pour s’op- 
poser aux progrès du luthéranisme : 
devenu maître, ce fut le premier 
projet dont il s’occupa. Il envoya 
des ambassadeurs à tous les princes 
chrétiens, et négocia avec les Pro- 
lestants, pour l’exécution de cette 
sainte entreprise. La ville de Man- 
oue fut d’abord indiquée pour la 
‘enue de l'assemblée: le duc refusa, 
: le pape désigna Vicence. De nou- 
relles difficultés s’élevèrent, et firent 
>roroger pendant plusieurs années 
ouverture de ce concile, qui eut lieu 
“fin à Trente, le 15 décembre 1545, 
Deux objetsessentiels appelaient lat. 
ention de cette réunion si célebre et 
il ardemment desirée, la réforme 
n elle-même, c’est-à-dire, l’hérésie 
les novateurs, et ensuite la réfor- 
mation des abus de la cour de Rome, 
wutrement la disciphine. Le pape eût 
ïen desiré que ce dernier point fût 
resté séparé, et laissé à son arbitrage. 
[croyait qu'il serait plus digne de a 
‘our de Rome de se réformer elle- 
nême ; il alla jusqu’à faire des pro- 
Jositions de réglement à cet égard : 
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mais les Peres du concile jugèrent 
que ce serait blesser leur propre hon- 


_neur, ct refusèrent la division, Après 


la septième session, sur le bruit quis 
se répandit à Trente, qu'on y était 
menacé d’une maladie contagieuse , 
le pape voulut transférer le concile 
à Bologne. Cette résolution amena la 
suspension absolue du concile, par 
des motifs qui semblaient devoir être 
étrangers à la grande question qui 
devait se-traiter. Paul HIT avait été 
marie avant d’embrasser l’état ecclé- 
siastique. Il lui restait un fils nommé 
Louis, et un petit-fils appelé Oc- 
tave. Il avait donné à Louis, en 
apanage, les villes de Parme et de 
Plaisance, et attache au Saint-Siége, 
à titre d’échange , les principautés 
de Camérino et de Népi, qu'il avait 
précédemment concédées à Octave. 
Cet arrangement déplut à Charles- 
Quint, qui refusa aux Farnèse l’in- 
vestiture de Parme et de Plaisance, 
lesquels dépendaient du duché de 
Milan, comme fief del’empire. Louis 
Farnèse ayant été assassiné à Parme, 
à cause de la haine qu’il s'était attirée 
par ses crimes et ses débauches, les 
troupes de l’empereur s’emparèrent 
de la ville, et le pape ne put obtenir 
quelle lui füt rendue, On présume 
que, pour se venger, il voulut éloi- 
gner le concile de la ville de Trente, 
appartenant à l’empereur, pour l’é- 
tablir à Bologne, qui lui était tout 
dévoué, depuis la conquête que Ju- 
les IT en avait faite sur les Bentivo- 
clio. Ce qu'il y a de certain, c’est que 
les Espagnols et les Allemands ne se 
rendirent point à Bologne, et que 
Paul {11 fit donner ordre aux Pe- 
res de quitter cette ville, en annon- 
çant que le concile ctait indéfiniment 
ajourneé, Îl parait néanmoins que 
la mésintellisence n’empêcha point - 
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citation de Paul IIT, une entrevue 


à Nice , avec François [er., d’où ré- 


sulta , en 1538, une cessation d’hos- 
“ulités , appelée, dans l’histoire, la 
trève de Nice. Par suite de son rap- 
prochement avec l’empereur, Paul 
LIT obtint aussi, pour son petit-fils 
Octave, la main de Marguerite d’Au- 
triche, fille naturelle de Charles- 
Quint, et veuve de Julien de Mé- 
dicis , qui avait été assassiné à Flo- 
rence. Ge fut ce pape qui confirma 
au parlement le droit d’indult , afin, 
-dit Pasquier, qu’il ne s’opposat 
plus si souvent au droit d'annates. 
Paul LIT irouva dans le sein de sa 
famille, des chagrins qui empoi- 
sonnèrent la fin de ses jours. Il 
avait comblé de biens des parents 
qui le payèrent d’ingratitude, Il 
mourut , le 20 novembre 1549, 
dans la quatre-vingt-quatrième an- 
née de son âge, et dans la seizième 
de son pontificat. Sentant sa fin 
approcher , 1l fit appeler les car- 
dinaux , et régla avec eux les affaires 
de l’Église. Les mauvais procédés de 
ses proches lui arrachèrent des re- 
grets ; et l’on prétend que, dans un 
mouvement de repentir , 1l répéta 
plusieurs fois avec douleur, ces pa- 
roles du psaume 18 : Si mei non 
fuerint dominats, etc. Paul TT était 
naturellement doux et modéré ; il 
aimait la poésie, et composait des 
vers avec facilité. On a de lui des 
Lettres , pleines d’érudition, à Eras- 
me, à Sadolet et autres. Il établit 
linquisition à Naples, et approuva 
linstitut des Jésuites. Paul IIT eut 
pour successeur Jules IIT. Ds, 
PAUL IV { Jean-Prerre Carar- 
FA, pape, connu sous le nom de), 
successeur de Marcel IT, était d’une 
famille napolitaine illustre, et fut 
élu le 23 mai 1555. IL était alors 
doyen du sacré collége, et âge de 
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soixante-dix-neuf ans. Dans sa jen- 
nesse, il avait témoigné beaucoup 
de goût pour l’état monastique, ét 
s'était jeté dans un couvent de Do- 
minicains : les sollicitations de ses 
parents l’en tirèrent. Ses études, sés 
progrès dans Îles sciences, surtout 
dans la connaissance des langues , et 
particulièrement de l’hébreu , son 
application aux affaires , élevèrent 
rapidement sa fortune. Le pape Jus 
les IT reconnut son mérite , et le fit 
évêque de Chicti. Léon X l’envoya en 
Angleterre pour y recueillir le denier 
de saint Pierre. Il y demeura trois 
ans , et passa de là en Espagne, où 
Ferdinand le reçut à sa cour, l’ad- 
mit dans ses conseils, et le fit son 
chapelain. Adrien VI le mit à la té 
te d’une congrégation pour la réfor: 
mation des mœurs ; et Paul 11, d’as 
près ses avis, érigea, ayec de nou” 
veaux pouvoirs, le tribunal de l'in: 
quisition, pour réprimer l’hérésie: 
celle de Luther était dans toute sa vi 
gueur. Paul TV lui opposa un carac* 
ière de sévérité que Mezerai traite 
de dureté et d’orgueil. Son introni- 
sation se fit avec plus de magnifi= 
cence que celle de ses prédécesseurs: 
Après avoir tenu d’abord plusieurs 
consistoires pour la réforme du cler: 
gé, il s’occupa des affaires polite 
ques, et déclara la guerre à l'empe= 
reur; 1l s’y décida par les conseils 
du cardinal Alphonse, son neveu, 
dont l’humeur guerrière n’était pas 


éteinte par les devoirs attachés à sa 


dignité personnelle. Mais l’empereur 
conclut une trève avec Henri IT, vers 
lequel Paul IV envoya son neveu, 
pour tächer de la rompre. On assu” 
re même qu'il voulait excommuniér 
Ferdinand et le roi d’Espagne, Phis 
lippe IT. Mais le duc d’Albe parut à 
la tête d’une armée, et força bien- 
tôt le pontife de s’accommoder avee 
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Je monarque espagnol. Le roi de 
France résista de son côté aux 1in- 
sinuations du pape, quoique celni- 
ci le flattàt de la conquête du 
royaume de Naples ; et, dans cette 
occasion , les Guise virent échouer 
leurs intrigues ( 7’oy. le président 
Hénault ). Les affaires d'Angleterre 
occupèrent Paul IV d’une manière 
plus importante encore. La reine 
Marie venait de succéder au trône : 
le pape traita ses ambassadeurs 
avec quelque bienveillance ; mais 1l 
y mit des conditions bautaines , 
qui tenaient encore à ce systè- 
me de suprématie temporelle, à la- 
quelle les papes avaient bien de la 
peine à renoncer ( /’oy. Manme, 
reme d'Angleterre ). La conduite de 
Paul 1V vis-à-vis d’Élisabeth (7. 
Érsaperu ) fut bien plus impoliti- 
que ; et le schisme fut établi sans 
retour. Il n’était pas étonnant que 
le pontife de Rome, à l'exemple 
de ses prédécesseurs, vit d’un œil 
différent la fille légitime de Cathe- 
rine d'Aragon et la bâtarde adulté- 
rine d'Anne Boleyn; mais la pru- 
dence humaine exigeait d’autres me- 
nagements pour les décisions natio- 
nales d’une puissance qui était d’un 
si grand poids dans la balance de 
PEurope et dans les intérêts de la 
religion. Paul IV ne fut pas plus 
modéré à l’égard de Pempereur Fer- 
dinand, dont il prétendait que lé- 
lection était nulle, parce qu’elle avait 
été faite à Francfort sans son consen- 
tement. Il ne réussit pas alors à se- 
conder Les regrets de Charles-Quint; 
et, depuis cette époque, les empe- 
reurs d'Allemagne cessèrent de de- 
mander au pape la confirmation de 
leur dignité. Paul IV ne voulut point 
rouvrir le concile de Trente ; son 
projet était d’en tenir un à Rome, 
semblable à celui de 1215, sous In- 
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nocent II : les événements politi- 
ques l’en empèchèrent. Cependant 
les dangers et les maux croissaient 
de toutes parts. Independamment 
des désordres extérieurs, le trouble 
et le scandale étaient poussés au 
comble dans Rome même, où les ne- 
veux du pape abusaient de son au- 
torité. Alors Paul IV changea de con- 
duite : il sévit avec rigueur contre 
ses parents, dépouilla le cardinal 
Alphonse de sa dignité, et l’envoya 
en exil ; Ôta le commandement mili- 
taire au duc de Palliano, qu'il re- 
légua dans une forteresse , et desti- 
tua partout les magistrats établis par 
ses neveux. Depuis ce moment, Paul 
IV ne travailla plus qu'à réformer 
les abus. Il interdit les lieux de dé- 
bauche, fit punir lesblasphémateurs, 
et obligea les évêques à résider dans 
leurs diocèses. Il érigea des évêchés 
dans les Indes et dans les Pays-Bas. 
On assure qu'il disait lui-même que 
son pontificat ne devait commencer 
que du jour où il avait té l’adminis- 
tration à ses neveux. On croit assez 
communément qu'il fut le créateur 
de la congrégation de l’Index, qui 
est, à vrai dire, une branche de l’in- 
quisition, sans qu’on puisse toutefois 
blâmer un tribunal de censure, éta- 
bli pour l'orthodoxie, près du siége 
principal de Ja foi. Après une vieil- 
lesse exempte d’infirmités (1), Paul 
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(x) Ce pontifée était passionné pour la science de 
la médecine; et, quoiqu'à ses yeux les médecins fus- 
sent les premiers des savants, il se mit en état de se 
passer de leurs soins. 11 avait lu les meilleurs auteurs 
sur cette science, et particulièrement tout Galien 
dans le texte grec. Caraccioli, dans sa vie mapus-” 
crite de Paul IT, rapportée par Marini , dit que ce 
pape voulut se charger seul du soin de sa santé jns- 
qu’à la fin de ses jours, et que, par ce moyen, il se 
maintint dans un état de vigueur qui ne se dé- 
mentit jamais, Il ne prit aucun remède, et ne fut 
jamais saigné. Cependant il honorait et favorisait 
tellement les médecins, que tous ceux d’entre eux 
qui se distinguaient par leur savoir à Rome , am- 
bitionnaient le titre d’archiater | ou premier mé- 


.decin du poutife, dans l'espérance de parvenir par 


le moyen de cet honneur, et de la faveur du pape, 
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IV mourut, le 19 août 1559, dans 
la quatre-vingt-quatrième année de 
son âge, et dans la cinquième de son 
pontificat. La fin de sa vie, qui re- 
mit en lumière ses talents et ses ver- 
tus personnelles, ne put pas effacer 
bien des fautes qu’on lui a justement 
reprochées. La sévérité du pontife 
avait-exaspéré la multitude. On fut 
obligé de l’enterrer sans cérémonie 
(1). Le peuple fit éclater sa fureur 
contre la statue du pape , qui fut 
mise en pièces, et dont Les débris fu- 
rent jetés dans le Tibre. Il mit le 
feu à la prison del’inquisition, après 
en avoir fait sortir les prisonniers. 
Il faillit aussi incendier le couvent 
des Dominicains , chargés des fonc- 
tions d’inquisiteurs. Il fallut faire 
marcher des troupes pour arrêter le 
désordre. Paul IV eut pour succes- 
seur Pie IV. D—<. 
PAUL V (Gawrrre Borcnëse, 
pape, sous le nom de), succéda à 
Léon XI, et fut élu, le 16 mai 1605, 
après quelques intrigues de conelave, 
auxquelles mirent fin les efforts des 
cardinaux Aldobrandin et Montalte, 
aidés de l’influence du parti français. 
Le père du nouveau pontife avait été 
patricien de Sienne ct avocat consis- 
torial. Camille était âgé alors de cin- 
quante-trois ans, d’un extérieur très- 
avantageux, digne, par ses talents, 
par son instruction et par ses ver- 
tus , des bons exemples qu’il avait 
trouvés dans sa famille, d’une saga- 
cité parfaite dans les affaires, mais 
d’un caractère auquel on pouvait re- 
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procher un peu de roideur et d’opi- 


à des dignités plus importantes. Le nombre s'en aug- 
menta au point, qu'à la mort de Paul, il fallut, par 
économie , le reduire, I wen resta plus que 7; et il 
y en avait eu jusqu'alors 14, 15, et mème 18. Ce 
vape les admettait à sa conversation, et preuait 
grand plaisir à disputer avec eux sur divers poiuts 
dé leur science, , GX. 

(x) Pie V lui fit, dans la suite, élever nn monu- 
ment en marbre dans l'église de la Minerve: 
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niâtreté. Ces qualités différentes , ik 
les avait déployées dans les divers 
emplois dont il avait été revêtu, 
tels que ceux d’abréviateur ecclé- 
siastique , de réfeérendaire de l’unes 
et de l’autre signature, de vice- 
légat du cardinal Montalte , et d’au- 
diteur des causes du palais. Clément 
VIIT l'avait fait son légat à latere } 
en Espagne, puis cardinal, et enfin 
gouverneur de Rome. Élevéà la cour, 
Paul V y avait puisé ces principes 
de domination, qui tendaient à sou- 
mettre, dans toutes les affaires in 
distinctement , les puissances sécu=« 
lières à l'autorité du Saint-Siése. Le 
pape ne tarda pas à vouloir essayer 
ce système contre la république de“ 
Venise. Le sénat avait fait publier, 
depuis peu, deux décrets , dont l’un 
défendait l'établissement de monas- 
tères nouveaux sans sa/permissiOn ; 
etl’autreprohibait lesdons d’immeu- 
bles aux ecclésiastiques , sans son 
consentement. En même temps, un 
chanoine de Vicence, Scipion Sana-" 
zin , et le comte Brandolin Valde-Ma- 
rino, abbé de Neveze, venaient d’ê-« 
tre arrêtes pour des attentats contre 
les mœursetautres excès scandaleux, 
Le pape vit dans ces différents actes” 
une double insulte à son autorité, un 
double empiètement sur sa juridie= 
tion, Ilexpédia deux brefs pour for: 
cer les Vénitiens de révoquer leursw 
décrets,etderemettreentreles mains" 
de son nonce les deux prisonniers 
Gènes venait de plier dans une occa= 
sion à-peu-près semblable. Venises 
résista : elle fit représenter au papes 
d’un côté que les lois de la républis 
que, qui avaient toujours été respecz 
tées, même par la cour de Rome, ne“ 
permettaient point l'introduction de 
nouvelles communautés «dans. ses" 
états malgré elle ; et, qu’elles inters 
disaient aussi l’aliénation perpétuelle, 
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des biens des laïcs en faveur des ec- 
elésiastiques ; et de l’autre côté, que 
les deux prévenus, inculpés de cri- 
mes ordinaires, ne devaient pas 
ètre soustraits à leurs juges naturels : 
qu'ainsi, sous aucun rapport, les 
décrets n’étaient contraires aux ca+ 
Inôns. Paul V , ardent, impétueux ;, 
fut.choqué de cette résistance ; il 
alla-jusqu’à menacer la république 
d'un interdit absolu, si, dans vingt- 
quatre jours , On n’obéissait pas à 
ses bulles. Ce délai passé, l’effet 
suivit la menace. La plupart des 
lordres religieux continuèrent leurs 
fonctions : d’autres , et les Jésuites 
surtout , déclarèrent qu’ils se sou- 
imettraient aux ordres du pape Les 
Capucins et les Théatins suivirent 
cet exemple. Les Jésuites furent 
chassés. Cependant la division éclata 
de toutes parts; les écrits incen- 
diaires vinrent animer la querelle : 
ôutes les couronnes y prirent une 
part plus ou moins grande. Le sa- 
vant jurisconsulte Leschassier , con- 
sulté, prit parti-pour la république 
de Venise, en s'appuyant sur les an- 
ciens canons ( F7; J. Lescuasster ). 
Dans cet embarras extrême, Paul V 
s’adressa à M. d’Alincourt, ambassa- 
deur de France; et ce fut le bon Henri 
IV qui eut la gloire de faire cet ac- 
|commodement: lecardinal deJoyeu- 
se fut chargé d’y mettre la dernière 
iMmain, On convint que ce ca#dinàt 
déclarerait, en entrant dans le sé- 
nat, que les censures étaient levées : 
ique le doge remettrait la protesta- 
tion contre là bulle ; et que la re- 
publique enverrait un: ämbassadeur 
pour remercier le pontife delui avoir 
rend ses bonnes grâces. On régla 
la inanière dont les deux prison- 
mers seralént remis entre Les mains 
 delambassadeur français ; on rap- 
pela les religieux exilés, excepté les 
XXXHI. 
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Jésuites, et tout rentra dans l’ordre. 
Les ennemis de la cour de Rome 
observent cependant que si le pape 
avait. d’abord montré trop de cha- 
leur et de vivacité, # aima mieux 
ensuite céder quelques points que 
de risquer de tout perdre , et qu'il 
recula avec sagesse. Ge fut sous le 
pontificat de Paul V que finirent 
les congrégations de Auxiliis. Nous 
en parlons ailleurs ( ’oy. GLémenr 
VIIT) avec assez d’étendue pour 
nous dispenser d’y revenir. Com- 
me le pape ne publia point sa 
décision , chaque parti $’attribua 
la victoire. Ces disputes sont ou- 
bliées aujourd’hui, grâce à la sa- 
gesse de la cour de Rome, qui, sui- 
vant le mot de Turgot ,qu’on ne sau- 
rait trop répéter , eut le bon esprit 
de ne rien prononcer sur üne matie. 
re que Bossuet]ui-même a laissée dans 
le nuage. Lelivre du jésuite espagnol 
Suarez parut à cette époque, ét trou- 
bla pendant quelque temps la bon- 
ne intelligence entre la France et le 
Saint-Siége, Le parlement crut y dé- 
couvrir des maximes aîtentatoires à 
l'autorité ét même à la sécurité des 
rois ; 1l le condamna par un arrêt. 
Paul V en demanda hautement la 
révocation. Cette: affaire: fut Iong- 
temps débattue. Louis XIIL, à sa 
Majorité, déclara qu’il entendait que 
exécution de cet arrêt ne nuisit en 
aucune manière aux relations ami- 
cales qu'il voulait entretenir avec le 
souverain pontife. Celui-er.ñe fut 
point satisfait de ces modifications. 
Il fut enfin convenu que l’arrèt de- 
meurerait suspendu; et ce parti eut 
du moins l'avantage d’assoupir, 
pour le moment, des dissensions 
qui pouvaient devenir funestes: Paul 
V voulut profiter de l'assemblée des 
états-généraux , en 1614; pour fai 
re recevoir en France le concile de 
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Trente ; mais il n’y réussit point. Il 
obtint plus de succès relativement 
au ivre de Richer , docteur de Sor- 
bonne } qui avait écrit d’une maniè- 
re assez libre sur les droits respec- 
üfs des deux puissances, et sur les 
limites si difficiles à poser entre le sa- 
cerdoce et l'empire. Il ytraïtait aussi 
des libertés gallicanes ; et c'était sur- 
tout cet article qui portait ombra- 
ge au pape. Le pontife s’apaisa néan- 
moins , en apprenant que l’ouvrage 
avait été censuré, et que l’auteur 
avait été destitué du syndicat. Paul 
V recut des ambassadeurs de Perse, 
du Japon et de quelques autres pays 
éloignés ; et 1l nous reste peu de dé- 
tails satisfaisants à cet égard. On sait 
seulement que les Nestoriens - Chal- 
déens firent une abjuration solennel: 
le, et scellèrent le sceau d’une réu- 
nion complète avec l'Eglise romai- 
ne. Le pape s’occupa de fonder , 
parmi les religieux les plus zélés pour 
la propagation de la foi, l’étude des 
langues orientales , afin de travailler 
plus efficacement encore à la con- 
version des Juifs, des Sarrazins et 
de tous les autres infideèles. Il re- 
commanda, dans tous les instituts re: 
ligieux, l’étude des langues orientales, 
et le maintien de la doctrine de saint 
Thomas.d’Aquin, pour lequel il té- 
moignait le plus grand respect. Il 
favorisa et s’appliqua à étendre la 
pratique des prières de quarante- 
heures, qui se renouvelaient tous les 
mois dans les églises de Rome; il 
confirma plusieurs ordres religieux 
et congrégations , tels que les Garme- 
lites ; Les Carmes et fes Augustins 
déchaussés, les Minimes , les Peres 
de la doctrine chrétienne, les Fre- 
res de la Charité, les Pères de l’Ora- 
toire en France , les Ursulines, etc. 
Il prit à cœur la réforme des tribu- 
paux dans Rome, et tout ce qui pou- 
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vait rassurer la tranquilité publique: 
Tant de choses louables ‘et uules 
doivent faire excuser les soins qu'il 
donna à l'agrandissement de sa fa* 
mille, et la'magnificence des ‘palais 
qu'il fit construire, pour être leur 
héritage, tant à Rome qu'à Frasca= 
ti, et dans lesquels il rassembla les 
plus beaux monuments de Pantiqui: 
té, avec ce que la sculpture et la 
peinture pouvaient® sous les mains 
des artistes les plus habiles, créer de 
plus distingué. Ce fut lui qui acheva 
le frontispice de Saint-Pierre , mais 
sur un plan différent de celui de 
Michel-Ange ( 7. Manerno ), et le. 
palais Quirival ou de Monte -Caval: 
lo, qui est devenu depuis la résiden: 
ce ordinaire du pape. Enfin il embel 
lit Rome de plusieurs fontaines, dont 
une (l’ qua Paola) porteencoresom 
nom. Paul V mourut à Rome, le 16 
janvier 1621, après avoir occupé le 
Saint-Siége seize ans et six mois. Il 
eut pour successeur Grégoire X V. 
D—<, 

- PAUL Ier. (PerrowiTz), empe- 
reur de Russie, fils de Pierre IT et 
de Catherine 11, naquit le r°r. oc- 
tobre 1754, et fut, dès son enfance, 
victime de la désunion dans laquelle 
vivaient ses parents. L'empereur de- 
clara, par un ukase, qu'il ne le re- 
gardait point comme son fils; et Ca- 
therine, qui ne lui témoignait guère 
plus d'affection, se montra souvent 
disposée à le sacrifier à ses favo- 
ris , dont l’existence du jeune prin- 
ce contrariait lés vues ambitieu-. 
ses. Cependant il fut élevé avec soin 
par de célèbre physicien Æpinus 
( Voy Ærinuüs, L, 264%, °et par. 
le comte Panin dont  m’oublia ja. 
mais les services. Ge jeune prince. 
épousa, en 1774, une fille du Hnd-. 
orave de Hesse-Darmstadt; etce ma. 
riage, qui semblait parfaitement heu 
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reux, allait donner des héritiers au 
trône, lorsque la grande - duchesse 


mourut en couches. Comme limpé- 


ratrice n’aimait pas cette princesse, 
et que Grégoire Orloff étaitalors dans 
la plus haute faveur, cette mort su- 
bite fut le sujet de beaucoup de con- 
jectures. Cependant les funérailles 
étaient à peine achevées, que l’onson- 
gca à donner une nouvelle épouse au 
grand-duc. Profitant d’un voyage 
que le prince Henri de Prusse fit à 
Pétersbourg, Catherine lui deman- 
da , pour sou fils, la main de sa nie- 
ce, la princesse de Würtembers. Les 
deux princes partirent ensemble pour 
Berlin, etPaul reçut sa nouvelle épou- 
se des mains du grand Frédéric, ravi 
de resserrer de plus en plus les nœuds 
qui l’unissaient à la Russie. Les deux 
époux, enivrés de bonheur, se hâte- 
rent de venir à Pétersbourg (1776); 
et cette union , qui devait donner 
à lempire de si nombreux et de si 
dignes héritiers, commença sous les 
plus heureux auspices. Catherine en 
parut fort satisfaite ; et, ne semblant 
plus rien craindre de son fils, elle 
voulut montrer à l’Europe les héri- 
tiers de son trône dans le plus grand 
éclat. Le duc et la duchesse parti- 
rent de Pétersbourg , en 1781, sui- 
vis d’un nombreux cortége, et ils 
parcoururent successivement la Po- 
logne, l’Autriche, l'Italie, la France 
et la Hollande. Partout les souverains 
et les: peuples se montrèrent égale- 
ment empressés de les recevoir. En 
France surtout, on leur fit l'accueil le 
plus brillant, le plus affectueux ; et ils 
laissèrent dans ce pays des souvenirs 
fort honorables. Quelques personnes 
s’y rappellent encore les grâces et la 
beauté de la comtesse du Nord, l’es- 
prit piquant et chevaleresque de son 
époux. On leur donna des fêtes 
somptueuses à Versailles; et le prince 
NE PCA 
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de Condé, qui conçut pour le grand: 


duc une véritable amitié, le reçut 
avec beaucoup d’éclat, dans son pa- 
lais de Ghanuilli, Ce voyage dura qua- 
torzemoIs ; etpendant tout celemps, 
l’impératrice ne perdit pas un seul 
instant de vue les jeunes voyageurs. 
Elle avait exigé que des courriers 
vinssent lui apporter sans cesse de 
leurs nouvelles ; et elle n’ignora rien 
de tout ce qui leur arriva. Apres son 
retour, le grand-duc fut traité par 
sa mère avec beaucoup de tendresse; 
mais cette princesse soupçonneuse 
continua de ne lui laisser aucune part 
dans legouvernement ; et héritier du 
trône, confiné dans le palais de Gats- 
china,s’ymontratrès-prudent et très- 
moderé au milieu des suggestions 
ambilieuses qui Penvironnaient. Ce 
prince était fort aimé du peuple et 
des soldats. On chercha plus d’une 
fois à se servir de son crédit et de son 
influence, contre l’impératrice ; mais 
il refusa toujours de se prêter à de 
tels projets. Cependant, entrainé par 
son ardeur naturelle, il desirait vive- 
ment se signaler à la tête des armées. 
Lorsqu'il vit la guerre déclarée aux 
Turcs, en 1768, il sollicita avec 
beaucoup d'instance la permission 
de se rendre à l’armée: « Toute l'Eu- 
» rope, écrivait-il à sa mère, connaît 
» le desir que j’ai de combattre les 
» Othomans ; que dira-t elle, en ap- 
» prenant que je ne puis le faire ? » 
L'impératrice répondit par cette 
seule phrase : « L'Europe dira que le 
» grand-duc est un fils respectueux. » 
Elle lui permit néanmoins, peu de 
temps après, d’aller à l’armée de Fin. 
lande : mais elle ne lni donna aucun 
commandement: et l'héritier de l’em- 
pire, se Voyant encore sans pouvoir 
et environné d’espions , revint mala- 
de à Gatschina, et continua de vivre 
dans la retraite jusqu’à la mort de 
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Catherime, qui termina, le 17 nov. 
1706, sa longue et brillante carrière. 
Devenu maître de l'empire, Paul Ier. 
fit faire à sa mère des obsèques 
magnifiques ; ét, dans une autre cé- 
rémobie où se révela complètement 
soncaractère à-la-fois juste ctbizarre, 
il fit décerner à la némoire de son 
père, les honneurs dont ce prince 
avait été privé après sa mort ( 7. 
OrLorr, XXXII, 143). Toutalors 
changea de face dans l'empire russe. 
Né avec des passions impétuenses 
et long-temps comprimées, le nou- 
Veau monarque voulut que , dans un 
instant, tout se conformât à sa vo- 
lonté, que tout sentit le poids de sa 
puissance. La plupart des anciens 
favoris de Catherine furent exilés ou 
destitués de leurs emplois ; et ceux 
que cette princesse avait disgraciés, 
jouirent de la plus haute faveur. La 
cour prit un aspect tout nouveau, 
et l’empereur voulut même que les 
usages et les costumes y fussent 
changés. On était sûr de mériter sa 
faveur si l’on paraissait devant lui 
avec un habit militaire exactement 
pareil à celui qu’il portait lui-même. 
L'ordre qu'il donna pour que per- 
sonne dans son empire ne portät de 
chapeau rond , ne fut pas seulement 
fort ridicule, on doit encore le consi- 
dérer comme un des actes les plus 
dangereux que le despotisme puisse 
se permettre, parce qu'ils frappent 
toutes les classes sans but apparent, 
et Sans prétexte plausible, Il obli- 
gea ensuite toutes les personnes qui 
se trouvaient sur son passage à des- 
cendre de voiture et à se prosterner 
devant lui. Ce nouvel ordre, qui fut 
la cause d’un grand nombre de vexa- 
tions, indisposa surtout la noblesse 
et le haut commerce de Pétersbourg. 
Paul Ter, faisait en même temps de 
nombreuses réformes dans toutes les 
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parties de Padministration, et prin- 

cipalement dans l’armée , où il chan- 
gea jusqu’à l’habit et à la coïffure des 
soldats. On prétend que Suwarow dit 
à cette occasion : « De la poudre aux 
» cheveux n’est pas de Hi poudre à 
» canon, ct des queues ne sont pas 
» des baïonnettes. » Mais toutes ces 
petites vexations , et même les plus 
grands abus de pouvoir auxquels se 
livra Paul Ier,, tenaient plus à l’es- 
prit d'inquiétude qu’il avait contracté 
dans lespèce de disgrace où il avait 
passé les plus belles années desa vie, 
ctsurtout à la violence de son naturel, 
qu’à un penchant décidé pour la ty 
rannie et le despotisme : on le vit sous 
vent combler de faveurs les person- 
nes que, par erreur Ou par précipitas 
tion,ilavaitcondamnées injustement, 
(7. Korzesue, au Supplément. ) Il 
allait lui-même au-devant de la véri= 
té; et tandis que, sous son prédéces- 
seur, même sous Catherine, quicon: 
que s’adressait directement au sou- 
verain, courait risque d’être empri- 
sonné , 1] permit à tout le monde de 
l’aborder, et de lui présenter des 
pétitions. I fit plus ; il établit, à côté 
de l'escalier de son palais, un bureau 
destiné à recevoir toutes les lettres 
que l’on voudrait lui écrire ; et il 
annonça qu'il n’en laisserait aucune 
Sans réponse : mais bientôt, effrayé 
de limmensité des réclamations , il 
renonça à les lire. Comme l’on s’y 
était attendu, le système de change- 

ment et d'innovation de ce turbulent 

monarque ne tarda pas à s'étendre 

hors de son émpire. On avait yu Ca- 
therime IL fort opposée aux prin- 

cipes de la révolution française, ét 
cette princesse s’était montrée, dès le 
commencement, très-disposée à se- 
conder les efforts des puissances qui 

combattaiént cette révolution; mais 

elle S’était bornée à dés promesses et. 
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‘à des démonstrations : son fils em- 
(brassa, au contraire, la cause des 
rois avec une ardeur et une franchi- 
ise bien rares en pareil cas. Il entra 
dans la coalition contre la France , 
lréçut dans ses états le roi Louis 
IXVIIT, voulut que ce prince résidât 
fau palais de Mittau avec la magni- 
{ficence d’un souverain , signa le ma- 
irlage du duc d’Angoulème avec la 
(fille de Louis X VE, et ordonna qu’une 
\copie en füt déposée dans les archi- 
yes du sénat. 1] ne traita pas avec 
moins d’égards et de générosité, le 
prince de Condé, qui l'avait autre- 
fois s1 bien accueilli lui-même : enfin 
al enyoya en Italie une armée de 
quatre - vingt mille hommes ; et 
tandis que cette armée faisait la 
plus brillante campagne sous les 
ordres de Sawarow ( F7. ce nom), 
fl en fit partir une autre pour la Suis- 
se sous les ordres de Korsakow. IL 
fournit dans le même temps un. corps 
de troupes aux Anglais pour les aider 
a soumettre la Hollande :; mais ce 
corps , engagé imprudemment, fut 
obhgé de capituler (77. BRUNE, au 
Supplément), tandis que l’armée de 
Korsakow, abandonnée par les Au- 
trichiens, essuyait un échec considé- 
rable devant Zurich (Y.MassenA, 
XXVII, 404). Tous cesévénements 
excitèrent au dernier point la défian- 
ce et le mécontentement de Paul Ier, 
contre ses alliés ; et le cabinet de 
Londres , ayant semblé, vers la mé- 
| me époque, apporter quelques obs- 
tacles à ses projets sur l’île de Malte, 
dont il venait de se proclamer lui- 
même le grand-maitre, il ne garda 
plus de mesures , accusa hautement 
de perfidie le ministère de Vienne 
et celui de Londres , et rappela ses 
| armées, Ses alliés se flattèrent encore 
un instant de le ramener; mais 
les explications qu’ils donnèrent, ne 
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Jui parurent ni franches, ni catégo- 
riques. Il avait réellement agi de 
bonne-foi , et avec l’intention droi- 
te et désintéressée de relever les trô- 
nes, derétablir la religion et le bon 
ordre. Son indignation fut äu com- 
ble, quand il crut voir que l’Autriche 
voulait s'approprier une partie des 
états du pape ct du roi de Sardai- 
gne. Il donna ordre à son ambassa- 
deur de quitter Vienne ; et M. de 
Cobenzl fut obligé de s'éloigner de 
Pétersbourg. L’ambassadeur anghais 
fut également contraint de parür ; 
et toute espèce de relation $e trouva 
rompue entre les puissances alliées et 
Paul Ier, Comme il arrive toujours 
aux caractères violents et passion- 
nés, ce prince se jeta aussitôt dans 
des excès tout-à-fait contraires à ses 
principes et à ses premiers plans. 
C'était pour arrêter la révolution et 
détruire le pouvoir des révolution- 
naires ; c'était pour poursuivre les 
régicides , qu'il avait pris les armes : 
dès qu’il les eut déposées , il entra 
en négociation avec les révolution- 
naires de France , et avec le gouver- 
nement que les résicides y avaient 
créé, Il avait annoncé hautement 
son projet de rétablir dans ee pays 
le roi légitime ; et déjà il avait com- 
blé ce prince de toutes sortes de 
bienfaits : il l’accabla d’outrages , 
et l’obligea de s’éloigner à la hâte de 
ses états dans la saison la plus r1- 
goureuse, Il alla plus loin encore; 1l 
se fit l’allié de Buonaparte, devint 
l’'admirateur de celui qu'il venait de 
combattre , et plaça dans son palais 
le buste de l’usurpateur du trône de 
Saint-Louis ( 7. Buonaparre, au 
supplément ). Ses anciens alliés ainsi 
réduits à leurs propres forces, se vi- 
rent contraints de traiter de Ja paix : 
de là, les traités de Lunéville et d’A- 
miens. Mais Paul Ir. avait froisse 


182 PAU / 


tant d'intérêts , il avait irrité tant de 
passions par sa violence et son des- 
potisme , il avait fait craindre à 
tant d'individus pour leur vie et 
leur liberté, que divers complots 
se formèrent contre sa personne. 
Malgré sa vigilance et la ‘sévérité 
de ses précautions , un de ces com- 
plots éclata dans la nuit du #5 
au 19 mars 1001. Les conjurés 
le surprirent dans son lit, et l’é- 
tranglèrent avec sa propre écharpe. 
On raconte que, quelques heures 
avant sa mort, ce prince avait paru 
de la meilleure humeur. Il était en- 
tré dans la chambre de l’impéra- 
trice, et fut avait parlé du ton le plus 
affectueux ; il avait pressé son plus 
jeune enfant dans ses bras, et, 
après avoir ainsi passé en famille 
la plus grande partie de la soirée, 
selon sa coutume , il était allé tran- 
quillement se coucher. Nous ne rap- 
portons ces détails que pour faire 
voir que ce prince ne méritait pas 
le reproche qu’on lui a fait d’être 
mauvais époux et Mauvais père. Sim- 
ple dans ses goûts et dans ses plai- 
sirs , 1l ne connaissait le luxe et la 
magnificence que dans la pompe dés 
cérémonies. On ne lui connut point 
de maitresse en titre; et il ne sacrifia 
jamais les intérêts de l’état à ses 

oùts personnels, Son valet de cham- 
bre Koutaïcoff eut seul quelque as- 
cendant sur lui ; et l’on obtint quel- 
quefois des grâces importantes par 
la comédienne Chevalier , maîtresse 
de ce favori. Paul Ier. n’aimait ni les 
sciences spéculatives , ni les arts de 
pur agrément. Foute son attention 
se portait sur la science du gouver- 
nement, et sur les moyens d'ajouter 
encore à la force et à la vigueur de 
son pouvoir. On découvre, même 
dans les écarts de sa politique ver- 
satile et bizarre, une inteution évi- 
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dente d’élever la puissance russe 
au - dessus de toutes les autres ; et 
jusque dans sa résolution de se faire 
grand - maitre de Malte, qui fut 
regardée par beaucoup de monde 
comme un acte de folie , on est for: 
cé de reconnaître un but d’ambi: 
tion très-plausible, celui de donna 
à la marine et au commerce russes 
un boulevart au miliéu de la Mé: 
diterranée, On voit encore que & 
plan , s’il eût pu être exécuté , aurait 
assuré à cette puissance des appuis 
nombreux dans la noblesse de tout: 
les états de l’Europe, intéressée à Le 
conservation de l’ordre de Malte. Lé 
Anglais ne s’y méprirent point ; € 
les obstacles qu'ils apportèrent à @ 
projet, furent une des premières cat 
ses du mécontentement de Paul Ier 
Ce princefit ouvrir plusieurs canaux 
et Petersbourg lui doit le beau palat 
de Michaïlow. Cest aussi par lu 
qu'a été fondée dans cette ville Le 
maison des orphelins militaires , oi 
huit cents enfants sont élevés et pla 
cés ensuite convenablement, Enfn 
là Russie lui doit une de ses loi 
fondamentales , et qui doit peut-êtr 
le plus efficacement contribuer à 
paix et à la durée de cet empire 
c’est la succession au trône dans l’or 
dre de primogéniture , et en n’y ad: 
mettant les femmes qu’à défaut d’en 
fant mâle. La Correspondance litté 
raire de Laharpe fut adressée pal 
l’âuteur au grand-duc Paul, qui lu 
faisait pour cela un traitement an: 
nuel. Ce prince a laissé, de son se 
condmariage, quatre garçons et ciné 
filles. Son fils aîné lui a succédé sou: 
Ie nom d'Alexandre, M. de Châteaü 
giron a publié une Votice sur la mor 
de Paul [+., empereur de Russie: 
in-80, de 24 piges. © Mn j. 

PAUL (Pauz de Saumur , con! 
nu sous le nom ae Chevalier ), n 


D ÉRE 
dans un bateau, en décembre 1509, 
d'une lavandière qui faisait le trajet 
de Marseille au château d’I£, eut 
pour parrain le gouverneurde ce chà- 
teau, Paul de. Fortia..Etanti encore 
enfant, 1l vouluts’embarquer comme 
mousse. Le capitaine, ‘le trouvant 
top jeune, le refusa ; Paul.se glissa 
“derrière des baltots/de marchandi- 
ses, et y resta caché jusqu’à ce que le 
vaisseau fût en:pleme mer. Force 
futau capitaine de le garder. Après 
trois. ans , Paul passa, en qualité de 
matelot au service d’un .comman- 
deur de Malte, et, quelques années 
après , s’engagea comme.simple sol- 
dat au fort Saint-Elmne. IL s’y battit 
en duel contre son caporal , qu'il 
ua : sa perte, semblait, inévitables 
des chevaliers français. obtinrent sa 
grâce, et le firent embarquer sur un 
brigantin armé en course. Paul s’y 
distingua tellement, quele capitainè 
ayant été tué, il fut mis à sa place. 
De nouveaux exploits ne tardèrent 
pas à le signaler au grand-maïître, qui 
le fitchevalier servant d'armes, et lui 
confia le commandement d’un vais- 
seau:Lecardinal deRichelieu, ayant 
demandé.augrand-maitre, le fit ça- 
pitaine d’un vaisseau de guerre. Le 
chevalier Paul futtrès-utile à la Fran- 
ce dans la guerre contre l'Espagne, 


et devint successivement chéf d’es- 


£adre, lieutenant-géneralet viceami- 
. al des mers du. Levant..On raconte 
.deluiuntraitplus:remarquablé peut- 
être que,celui au due d’Antin, Louis 
XIV ;.étantallé à Toulon ,:en 1660, 
Paul fit, dit-on, confire sur les ar- 
bres.une partie dés oranges de son 
Jardin; ce qui excita l'admiration du 
-roiet des courtisans. La dépense que 
faisait le chevalier Paul était très- 
grande, et telleque, s’il faût encroire 
le Foyage de Chapelle.et Bachau- 
mont , il était Le premier et le plus 
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considérable du pays. Dans mainte 
rencontre. ce fut contre des forces 
au-dessus des siennes qué lé ‘cheva- 
lier Paul combatit, et toujours:avec 
suocès. On le chargea , en 1666,, de , 
conduire à, Lisbonne Françoise de 
Savoie-Nemours, qui allait épouser 
Alphonse, roi de Portugal; ce fut 
sa. dernière campagne: La goutte 
ct-plusieurs autres infirmités ne lui 
permirent pas de servir plus long- 
temps, Il commanda cependant la 
marine à Toulon, jusqh'à sa mort, 
arrivée le 18 octobre 1667. Son 
Oraison funèbre fut prononcée dans 
la cathédrale, par le père de Ville- 
crose, de l’Oratoire, mais.n’a pas 
été imprimée. Esménard: lui a con- 
sacre, quelques vers dans le poème 
de la : Navigation: et Chapelle et 
Bachaumont.ont.duit de lui: 

C'est ce Paul'donit l'expérience 

Gourmande, la mer et le vents 

Dont le bonheut et la vaillance 


Réndent,formidable la France 
À tous les peuples du Levant. 


| | À, Br. 

PAUL (L'abbé Amanp-LaurENr), 
ex-jésuite:, de l’académie de Mar- 
seille, né, en 1740 , d’une famille 
distinguée, à Saint-Chamas ; en Pro- 
vence, est mort à Lyon, le 29 oc- 
tobre 1809. Son: frère aîné, Kran- 
çois PAUL, auteur de plusieurs volu- 
mes dela Collection académique, 
partieétrangere (1), mort en 1774, 
lui avait donné: les premiers élé- 
ments. Après avoir achevé ses études 
au collége de Belzunce, à Marseille, 
l'abbé Paul entra chez les jésuites , et 
enseigna les belles-lettres dans leurs 
colléges jusqu’à la suppression de 
cette société. À cette époque , Arles 
Jui confia: la chaire de rhétorique, 
CAS ARE. ER À PARENT RS 

(x) I à fourni à cette compilation, les Mémoires 
des académies de Berlin, de Bologne et de Turin 


on lui doit aussi des traductions de quelques ouvra- 
ges de Heister. et de Vau-Swieten. 
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qu'is remplit d’une manière distin- 
guée, La mort de son frère le fit re= 
noncer à: la carrière de l’enseigne- 
ment public: il rentra dans le sein 
de sa famille ; et s’y livra ‘tout entier 
à son goût pour’ la traduction des 
classiques latins , goût que lui avait 
inspiré. celle des Extraits de Tacite 
par d’Alembert. Les fruits de ses 
veilles furent : J’elléius Paterculus, 
Florus , Justin, Morceaux choisis 
de Tite-Live, Corn. Népos, Phè- 
dre , Sulpice -Sévère et ÆEutrope: 
Ces traductions ont eu du succes : 
elles sont en général fidèles; mais on 
a reproché au traducteur un peu de 
sécheresse. Velléius surtout , « ce 
» modèle inimitable des ‘abrégés », 
est encore à traduire, s’il est possible 
de rendre l’élégante briéveté de l’au- 
teur et le bonheur de ses expres- 
sions. Outre ces classiques latins , 
l'abbé Paul avait traduit un ouvrage 
italien (les Æ/eures de récréation de 
Guicciardini), en espagnol, lan- 
gue qu'il avait apprise à Tolède, où 
lesorages de la révolution l'avaient 
forcé de chercherun asile. Il aurait 
pu enrichir notre littérature de la 
traduction de quelques ‘classiques 
grecs; car la langue de Démosthène 
ne lui était pas moins familière que 
celle de Cicéron. On lui doit encore 
un Cours complet de latinité, des 
Fables et descriptions d'animaux , 
en latin élémentaire ; des F’ersions 
chrétiennes,etdes Thèmeschrétiens. 
Les muses latines avaient quelque- 
fois égayé ses loisirs: On à publié de 
lui:( Lyon , 1804, in-8°. \ un Re- 
cueil de Morceaux de nos meil- 
leurs poëtes , traduits en vers latins, 
parmi lesquels on distingue une imi- 
tation de l’4rt poëtique de Boi- 
leau. Si dans ses dernières années 
l'abbé Paul ne jouit pas de toute 
l’aisance à laquelle une vie si utile- 
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met employée lui donnait droit, 
il paraît qu'il n’est Bä$ iort dans la 
plus triste indigence ; si l’on en juge 
par une réclamation que son héri- 
tière adressa au journal de Lyon, en 
18 10° 1911 | N—x.. 

PAUL (Sainr-ViINCENT DE ). F7. 
ViNGENT. MON ME ve 

PAUL ne CASTRO. F° Castro, 
XIE, 346: "(| PE 
'PAUL-D'ÉGINE où Æerver4, 
célèbre médecin grec, naquit dans 
Vilé d’Égine aujourd’hui Engia, et 
vécut, non au quatrième siècle, com- 
me l’ont avancé René Moreau et Da- 
niel Leclerc, mais bien dans le temps 
des conquêtes du califé Omar, par- 
conséquent dans le septième siècle, 
Nous avons peu de renseignements 
sur la vie de ce médecin. Nous sa- 
vons seulement qu'il fit ses ‘études 
médicales à Alexandrie, quelque 
temps avant la prise de cette ville 
par Amrou, et que, pour augmen- 
ter la somme de ses connaissances, 
il voyagea non-seulement dans toute 
la Grèce, mais encore dans d’autres 
régions , comme indiquent deux 
vers grecs qui sont à la tête de ses 
œuvres , et dont voici la traduction 
latine::° pus, 

Pauli laborèm nosce me, qui plurimas 

: Invisit orbis terras ; Ægind satus, PRE 
Paul-d'Évine ferme la liste des mé 
décins grecs classiques; car, après 
lui, l’art de guérir tomba, ainsi que 
tous les autres arts , dans la barba- 
rie, pour nc se rélever qu'avec peine 
vers le douzième siècle, Comme Paul 
s'était rendu fort habile dans lachi- 
rurgie, et particulièrement dans l'art 
des accouchements, les Arabes luï té- 
moignèrent beaucoup d’estime;'et le 
surnommerent l’accoucheur; detou- 
tes parts les sages-femmes venaient 
réclamer ses conseils. Quoiqu'on ne 
puisse jas le considérer comme un 
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auteur tout-a-fait original, puisqu'il 
a abrégé Gaïen , ei qu’il a nuisé dans 
Aétius et Oribase , on est cependant 
forcé.de convenir qu’il émet souvent 
des principes qui lui sont propres ; 
car al m'est pas toujours de l'avis de 
Galien, et dans plus d’une occasion 
ilalle,courage deréfuter les opinions 
d'Hippocrate, Ses descriptions de 
maladies sout courtes,et sucecinctes, 
mais exactes el complètes, Il prend 
fréquémmerit pour base de ses expli- 
cations’la théorie galenique des hu- 
meurs cardinales. C’est surtout dans 
la chirurgié que. Paul.- d’Égine s’est 


montré supérieur, nOn.- seulement 


parce qu'il'yavait acquis plus d’ex pé- 


riènce qu'aucun autre-médecin grec, 


mais encore parce qu'il n’a point 
suivi servilement $es prédécesseurs, 
et que plusieurs méthodes curati- 
yes lui appartiennent. Sous ce rap- 
port , quelques auteurs le mettent à 
côté de Celse, et le lui préfèrent 
même à Certains-égards. Un des cha- 
pures les ‘plus: curieux et les plus 
détaillés de la chirurgie de Paul ,'est 
sans contredit celui quitraite de l’ex- 
tractiondes traits ou flèches dont se 
servaient les anciens. Il écumère tou- 
tes les différences qui distingnaient 
cesinstruments meurtriers; il parle 
dela matiere dont on les format, 
de leur figure, de leur grandeur, de 
leur variété , de leur disposition, 
de leur force. Ainsi lon voit que, 
sous le rapport de la matière, leur 
extrémité vulnérante était de fer ou 
de! cuivre, d’étain, de: plomb; de 
corne, de verre, ou d'os, ou de ro- 
seau , cumême de bois. Sous le rap- 
port de la figure, ils étaient ronds, 
auguleux ou sillonnés , ou armés de 
pointes : parmi ces derniers, les uns 
avaient les pointes dirigées en arriè- 
re; les autres les présentaient en op- 
position à l’instar de la foudre, afin 
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d'augmenter la difliculté de leur ex- 
traction ; d’autres enfin avaient leurs 
pointes mobiles, detelle sorte qu’elles 
ne se développaient que quand on 
voulait ürer le dard de la plaie. Pour 
la ‘grandeur, les flèches n'avaient, 
dans leur partic vulnérante, qu’un, 
deux outrois doigts. Les unes étaient 
simples; les autres, composées ou 
multiples , laissaient tomber au fond 
de la plaie de petits fragments de 
fer, Relativement à leur disposition, 
les unes ‘étaient fixées au bois avec 
solidité ; les autres faiblement, pour 
qu’elles pussent se :séparer de leur 
tige.et rester dans l’intérieur des or- 
ganes. Quant à leurs forces ou pro- 
priétés , elles différaient , suivant que 
leur extrémité était ou n’était pas 
enduite de poison: On voit qu'avant 
l'invention des armes à feu , les hom- 
mes. avaient passablement perfec- 
tionné ies moyens de se détruire. 
Outre ce chapitre de renseignements 
archéologiques, nous avons encore 
à Paul-d’'Egine l'obligation de nous 
avoir transmis plusieurs fragments 
des anciens médecins ; et particuliè- 
rement la lettre de Dioclès de Ca- 
ryste au roi Antigone Sur la conser- 
vation de la santé. Les œuvres de 
Paul-d'Égine ont eu un grand nom- 
bre d'éditions; voici les principales. 
Editions grecques : Venise, 1528, 
in-fol., chez Alde; Bâle, 1538, in- 
fol.; cette dernière édition est due 
aux soins de J, Gemusæus, qui, par 
ses corrections et ses notes savantes, 
Pa-rendue bien supérieure à Ja pre- 
mière. Editions latines: Bâle, 1539, 
1546, in-fol.; Cologne, 1534, 1548, 
in-fol, ; Paris, 5392, in-fol. ; Veni- 
se,1553,1554,in-80.; Lyon, 1569, 
1567, 1n-80. Cette dernière édition, 
qui a plus de mille pages , est la meil- 
leure, parce qu’elle contient les No- 
tes et les Commentaires de Gonthier 
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d'Andernach ; de Cornarius ; de J, 
Goupil et de Dalechamp. Une Edi- 
tion arabe a été donnée par Honain, 
célèbre médecin syrien: Enfin Pierre 
Tolet, médecin de Lyony a traduit 
en français Îa chirurgie de Paul 
d'Égine, Lyon, 1539, in-12: On a 
imprimé souvent à part plusieurs li- 
vres des œuvres de Paul d’Égine,'ct 
principalement le livre. premier, 
sous le titre de Præcepta  salubria, 
Paris, 1510, Henri Estienne, in-4°:; 
Strasbourg, 1511, in-4°.; Nurem- 
berg, 1525, in-60., etc. Rud:. Aue: 


Vogel a publié: De Pauli Æginctæ 


meritis in Medicinam, imprimisque 
chirurgiam: prolusio , Güttingue , 
1768. R—D—\.: 
PAUL Dr LA CROIX, fondateur 
d’un ordre régulier ; né, le 3 janvier 
1694 , à Ovada , petite villé de l’é- 
tat de Gènes, enclavée dans le Mont- 
ferrat , portait, avantd’entrer en re- 
ligion,:le nom de Paul - François 
Danei. Ayant pris de bonne heure 
le gout de la piété ; il forma le des- 
sein d'établir une congrégation de 
religieux, et se retira, en 1720, dans 
un ermitage avec un de ses frères. Le 
pape Benoît XILL leur donna lui-mê- 
mela prêtrise,en 1727,etBenottXI1V 
approuva leur institut en 174reten 
1746. Clément XIE et Clément XIV 
favorisèrent aussi cette congréeation, 
qui porte lenom de Clercsdechaus- 
sés de la croix et passion de N, S. 
J.-C. Paul établit un noviciat, donna 
des missions ,:et forma douze maïi- 
sons de-son ordre en divers lieux 
d'Italie, sans compter une maison 
de femmes à Corneto. L’habit des 
religieux est noir, en mémoire de la 
Passion. Le pieux fondateur mourut 
le 18 octobre 1775, ayant eu la 
satisfaction , peu auparavant, ‘de 
voir Pie VI confirmer son institut 
par une bulle qui commence par 
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ces mots: Præclara virtutum., Sa 
vie a été publiée à Rome par le 
P. V.M. deS: Paul, 1786,in-4°:;elle 
donne beaucoup de détails ‘sur-les 
vertus de Paul de la Croix." Ta été 
fait des informations sur sa saintétés 
et le 18 février 1821, Pie VIl-pro: 
nonça qu'il avait pratiqué!les vertus 
dans un degré héroïque; ilest rar: 
qué dans'lé° déeret que lé” papeta 
connu personnellement Paul dela 
Croix , eta été témoin de sa vie édi: 
fiante. or Pr, 

PAUL nr SAMOSATE ; fameux 
hérétique du troisième siècle; naquit 
dans la capitale dé‘la Commagène, 
de parents :6bscuïs' et'sans ‘fortune, 
Vers lan 260 ;'il étaitévéque dans 
sa ville natale, quand il devint pa- 
triarche d’Antioche, après la mort 
de Demetrianus , personnage ‘aussi 
recommandable par! la sainteté de 
saivie, que par l’orthodoxie de sa 
doctrine. Son successeur fut loin de 
lui ressembler. 4 est difficile d’ima- 
giher. comment il parvint à cette 
haute dignité: ce ne fut certainement 


pas à ses mœurs qu'il enfutredevable: 
Œ ; 


car, à peine établi sur son siégé; ses 
extorsions, son.faste, et‘les désor- 
dres de:tout genre auxquels il sa: 
bandonna, le’ rendirent un objet de 
mépris et d’horreur pour toute la 
ville d'Antioche, Des femmes qu'il 
avait établies dansle palais patriar= 
cal l’accompagnaient partout. IL se- 
rait trop long’ d’énumérert Les eri« 
mes qu'on lui reproche: il ÿ en joi- 
gnit bientôt un autre , celui de l’hé- 
résie, en reproduisant Ja plupart 
des’erreurs de Sabellius; et en y ajou- 
tant, comme il est ‘assez ordinaire: 
Suivant lui, le Père, leFils ; le Saint- 
Esprit n’étaient qu'unesseule person- 
ne; le VerbeetleSaint-Ésprit étaient 
dans le Père, sans aucune existence 
réelle et personnelle: 1ls étaient seu= 


PAU 


. Jément comme la raison dans l’hom- 
me. IL soutenait, parmi d’autres er- 
reurs , que Jésus-Christ n’était qu'un 
simple homme, qui avait rien de 

divin en sà personne, mais que ses 
vertus et ses actions avaient rendu 
digne de la divinité. Une doctrine si 
opposée à celle de l’Église, anima 

._promptement contre Lui les membres 
les plus distingués du clergé : cepen- 
dant, comme il était fort puissant et 
fort considéré à la cour de Zénobie, 
alors maitresse de la Syrie, per- 
sonne n’osait s'élever contre lui. La 
charge de ducenier ou de receveur 
des impôts publics, qu’on lui avait 
donnée, lui procurait un grand pou- 
voir. Saint Denys d'Alexandrie fut le 
premier qui osa réfuter ses doctrines 
perverses. Paul répondit ; et il s’en- 
gagea entre eux une querelle, qui se 
prolongea long-temps. Un concile 
s’assembla enfin à Antioche, l’an 
204 ; pour y juger ses opinions : 
Paul sut les y présenter d’une ma- 
nière si captieuse et si adroite, qu’on 
ne put rien prononcer contre lui. Un 
autre concile, qui fut tenu dans la 
même ville, en 267, et qui fut pré- 
sidé par Firmilien , évêque de Césa- 
rée en Cappadoce, n’eut pas plus de 
résultat : Paul resta toujours sur son 
siége. Cependant, comme il conti- 
nuait de répandre ses fausses doc- 
trines, on fut obligé de convoquer un 
troisième concile, ex270. Hyménée, 
patriarche de Jérusalem, le présida : 
là un prêtre d’Antioche, célèbre par 
son éloquence ; nommé Malchion , 
combattit Paul en face , et démontra 
si complètement l'évidence de ses 
erreurs , que le patriarche fut con- 
damné d’une voix unanime ,.et dé- 
pouillé de sa dignité. Aussitôt on 
nomma , pour le remplacer, Dom- 
nus , fils de Demetrianus , son pré- 
décesseur, Gette sentence n’épouvan- 
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ta pas Paul, qui, fort de l’appui de 
Zénobie, se maintint, malgré les fi- 
dèles d’Antioche , dans la maison 
patriarcale. Comme la reine Zéno- 
bie professait, dit-on, la religion 
juive, ou du moins se montrait fa- 
vorable aux Juifs, Paul, pour flatter 
cette princesse, paraissait disposé à 
adopter leurs opinions. Aussi plu- 
sieurs Pères de l’Église ont-ils dit 
qu’il fallait considérer les Paulianis- 
tes comme de véritables juifs. La ré- 
sistance de lhérétique ne dura pas 
plus long-temps que la puissance de 
la reine de Palmyre. Après la défaite 
et la prise de cette princesse, les 
evêques qui avaient déposé ce prélat, 
s’adressèrent à Aurélien, pour se 
plaindre de la conduite de Paul, et 
demander son entière expulsion. Ils 
meurent pas de peine à l’obtenir : 
Aurélien, qui sans doute ne prenait 
pas beaucoup d'intérêt au fond de la 
querelle, fut bien aise de mortifier 
un protégé de Zénobie ; et Paul se 
vit obligé d'abandonner le palais 
patriarcal. On ignore ce qui a pu 
lui arriver depuis celte époque ; 
l’histoire ne fait plus mention de lui. 
Sa secte dura plus d’un siècle après 
lui. On possède encore dix questions 
adressées par Paul de Samosate, à 
saint Denys, patriarche d’Alexan- 
drie, avec la réponse de ce dernier : 


on les trouve dans le 11. volume de 


la Bibliothèque des Peres. On a ce- 
pendant quelques doutes sur leur au- 
thenticité, S. M—n. 
PAUL DIACRE , appelc aussi 
quelquefois Warnefrid du nom de 
son père, littérateur distingué, et le 
meilleur historien du moyen âge, 
était né, vers 740, à Cividale (Forum 
Julit), capitale du Frioul. Comme 
il existait alors une école fameuse 
dans sa ville natale, on peut conjec- 
turcr qu'il y fit ses premières ctudes, 
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Il reçut aussi des leçons de Flavien, 
grammairien à Pavie, et il fut ensui- 
te admis à la cour de Rachis, roi des 
Lombards , qui l’engagea à s’appli- 
quer à l'étude des livres sacrés. Paul, 
cédant aux vœux de ses parents, 
revint dans le Frioul, et fut ordonné 
diacre de l’église d’Aquilée, au plus 
tard en 763, puisqu’un acte de cette 
aunée Lui en donne le titre. Peu de 
temps après, Didier, à qui Rachis, 
son frère, avait cédé le trône en se 
retirant dans un monastère, rappela 
Paul à sa cour, et l’éleva à la dignité 
denotaire on chancelier , dont celui- 
ci était revêtu lorsque Charlemagne 
ançantit le royaume des Lombards 
( Foy. Drprer). Quelques historiens 
ont prétendu que Paul suivit Char- 
lemagne en France, où ce prince 
chercha à le retenir par sesbienfaits, 
et qu'ayant conspiré contre l’empe- 
reur, celui-ci se contenta de l’exiler 
dans l’île de Tremiti. Mais il est dé- 
montré que, loin de s’attacher au 
vainqueur de Didier, Paul se réfugia 
daus un cloître, comme dans un port 
assuré contre les vicissitudes de la 
fortune. On ne sait pas l’époque où 
il embrassa la règle du Mont-Cas- 
sin; mais c’est de cet asile, qu'l 
adressa, en 781, à Charlemagne , 
alors à Rome, une Élégie, dans la- 
quelle il réclama la liberté de son 
frère, fait prisonnier au sac de Pa- 
vie, et qui languissait, depuis sept 
ans , dans une forteresse de France. 
Ce fut alors que l’empereur déter- 
mina Paul à le suivre dans ses états 
héréditaires , et 1l le chargea d’en- 
seigner la langue grecque aux clercs 
qui devaient accompagner en Orient 
sa fille Rotrude, promise au fils de 
l'impératrice Irène (Foy. ce nom). 
Paul passa plusieurs années à la cour 
de Charles. Il visita la France, et 
s'arrêta quelque temps à Metz, à la 
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demande d’Angelrame , évêque de 
cette ville , qui le pria d’écrire l’his- 
toire de ses: prédécesseurs. Mais l’es- 
time que lui témoignait Charlema- 
gne, ne l’empêchait pas de regretter 
les solitudes du Mont - Cassin. Dès 
que l’empereur lui en eut accordé la 
permission, il se hâta d’y retourner ; 
etil y mourut vers l’année 700, le 13 
avril, selon dom Calnet, qui ajoute 
qu'il fut enterré près de l’église Saint- 
Benoît. Si l’on en croyait Pierre de 
Pise, son contemporain, Paul au- 
rait égalé les plus grands poëtes de 
l'antiquité. Dans une pièce qui à été 
conservée , 1l le compare à Homè- 
re, à Virgile, à Philon, etc. Mais 
Paul, en lui répondant, repousse des 
éloges si exagérés, et déclare qu'il 
ne sait de grec et d’hébren que quel- 
ques mots qu'il a appris dans sa jeu- 
nesse, De toutes les poésies le Paul 
Diacre, on ne cite plus que lHym- 
ne pour la fête de saint Jean , Ut 
queant laxis, etc., devenue célèbre 
dans l’histoire de la musique, par 
l'application qu’en a faite Gui d’A- 
rezzo à la mesure de. l’octave ( 77, 
Gurno, XIX,88).C'est comme his- 
torien que Paul continue à jouir d’u- 
ne grande réputation; et on a de lui : 
I. Historia miscella. Get ouvrage, 
ainsi nommé, parce que c’est une 
espèce de centon, formé des lam- 
beaux de différents auteurs, fut en- 
trepris à la demande d’Alberge, du- 


_chesse de Bénévent. Il est divisé ex 


vingt-quatre livres. Les onze pre- 
miers contiennent l’Æistoire d'Eu- 
trope, avec quelques additions; les 
cinq suivants, les seuls qui soient de 
Paul , comprennent l’espace qui s’est 
écoulé depuis le règne de Valenu- 
nien jusqu'à celui de Justinien. On 
attribue les huit derniers à Landul- 
phe Sagax (7. Lannuzene, XXI, 
339). Cette compilation, Hnprimée, 
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pour la première fois, à Rome, en 
1471, sous cetitre: Eutropius his- 
toriographus , et post eum Paulus 
Diaconus de historiis Italicæ pro- 
pinciæ ac Romanorum , à été réim- 
primée plusieurs fois; la meilleure 
édition est celle que Muratori a pu- 
blice à la tête des Rerum Italicar. 
scriptores. 11 De gestis Lonsobar- 
dorum libri sex. Cette histoire des 
Lombards commence à leur sortie 
de la Scandinavie, et finit à la mort 
de Luitprand, en 744. Erchempert 
Va continnée jusqu'à l’année 888 
(F7. Ercnemperr , XIII, 230): et en- 
fin deux anonymes , l’un de Bénévent, 
Vautre de Salerne, en ont donné la 
continuation, le premier jesqu’en 
980 , et le second en 996, époque de 
l'extinction des petites principautés 
que les Lombards s’étaient faites à 
l'extrémité de l'Italie. Paul manque 
de critique et d’exactitude, et son 
style est grossier ; mais son Histoire 
n'est pas moins très-précieuse, par 
le grand nombre de faits importants 
qu’elle renferme, et qu’on cherche- 
rait vainement ailleurs. Elle a été 
publiée avec l’ouvrage de Jornandès 
sur les Goths, etc., par Bonav. Vul- 
canius , et ensuite par Hug. Grotius: 
et Muratori la insérée, avec une 
Préface et les différentes continua- 
tions, dans les tomes 1 et 11 du Àe- 
cueil qu’on vient de citer. III. Ges- 
ta episcoporum Metensium. Cette 
Chronique des évêques de Metz a été 
publiée par Freher , dans le Corpus 
historiæ Francicæ , et par dom Cal- 
met, d’après un manuscrit de l’ab- 
baye de Saint-Arnoul de Metz, dans 
les Preures du tome premier de son 
Histoire de Lorraine, 63-108. On 
la trouve aussi dans le tome xur de 
la Biblio!h. patrum, édition de Lyon. 
IV. La Vie de saint Grégoire - le 
Grand publiée par Mabillon, dans 
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le tome premier des Acta sancto- 
rum ord.S. Benedicti , et à la tête de 
l'édition des OEuvres de ce père, 
donnée par les Benedictins. On ci- 
tera encore de Paul Diacre, un 4bre- 
géde la grammaire de Festus ( #. ce 
nom), et un recueil d’Æomeélies, 
1402 ,in-fol.; Bâle, 1403, même 
format, et réimprimé plusieurs fois 
dans le seizième siècle; enfin deux 
Sermons , que D. Martène a insérés 
dans le tome 1x de lAmplissima 
collectio. Les curieux peuvent con- 
sulter, pour des détails, la Biblioth. 
medii œvi de Fabricius, avec les no- 
tes de Mansi; les biographes ecclé- 
siastiques , et en particulier Oudin ; 
mais surtout l’ouvrage de Liruti sur 
les écrivains du Frioul (F7. Lirurr). 
On a de Guill. Moller une Disserta- 
tion : De Paulo Diacono, Altdorf, 
1686, in-40,; et Tiraboschi lui a 
consacré une excellente Notice, dans 
le tome 111 de la Storia della lette- 
ratura Italiana. W—s. 
PAUL-ÉMILE (ZLucrus- Ænri- 
LIUS-PAULUS),surnommé l’ Ancien, 
général romain , appartenait à la fa- 
mille Æmilia, l’une des plus illus- 
tres de la république , et qui donna 
son nom à l’une des tribus de l’an- 
cienne Rome, d’où sortirent un grand 
nombre de personnages distingués. 
Mam-Æmilius Mamercinus fut deux 
fois dictateur (lan 437 ct 434 avant 
J.-C.) ; et ce fut lui qui porta Ja loi 
ZEmilia par laquelle la durée de la 
censure, fixée d’abord à cinq ans, 
fut réduite à dix-huit mois. Marcus- 
Ænilius Lepidus , donna son nom 
à une autre loi Æmilia, destinée à 
modérer le luxe des festins. La voie 
Æmilia, le portique du même nom, 
sont autant de monuments des ser- 
vices rendus par cette famille, Paul- 
Emile, sujet de cet article, fut fait 
consul avec M. Livius Salinator, l’an 
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219 av. J.-C, (535 de Rome), etfnt 


chargé, avec son collègue, de termi- 
ner la guerre contre Démétrius, roi 
d’Illyrie. Ce prince avait fait, de Di- 
male , sa place d'armes. Paul-Emile 
emporte cette ville après sept jours 
de siége, et va tout de suite attaquer 
Pharos, où Démétrius avait établi sa 
résidence. Cette capitale est prise et 
démolie ; toutes les autres forteres- 
ses ouvrent leurs portes aux vain- 
queurs : Démétrius se retire auprès 
de Philippe, roi de Macédoine. Les 
Romains laissent le royaume d’Ily- 
rie à Pinée, en lui imposant un irl- 
but; et Paul-Emile, après cette cam- 
pagne de quelques” mois, reçoit à 
Rome les honneurs du triomphe. 

Mais, cité ensuite devant le peuple, 

et accusé d’avoir détourné une par- 

tie du butin , il n’obtint qu'avec 
peine son acquittement. La républi- 
que ne tarda pas à se trouver dans 
les circonstances les plus critiques : 
Annibal, après avoir pris Sagonte, 

pénétra en Italie; et trois défaites 
consécutives apprirent aux Romains 
à trembler pour leur existence. La 
sage lenteur de Fabius Maximus mit 
pour quelque temps un termé aux 
succès des Garthaginois ; et lorsque 
ce dictateur sortit de charge vers 
la fin de lan 217, on jugea néces- 
saire d'appeler au consulat des géné- 
raux qui jouissent de la confiance du 
peuple et de l’armée, Varron, qui ne 
parlait que de livrer bataille, était 
l’idole de la jeunesse; mais on sen- 
tait la nécessité de lui donner un 
collègue qui sût modérer son ar- 
deur , et l’on jeta les yeux sur Paul- 
Emile, connu par sa circonspection. 
Une loi , portée après la mort de Fla- 
minius, venait heureusement d’or- 
donner” que l’on dérogerait, pendant 
toute la guerre d’ Italie, ha loi qui 
défendait de déférer deux fois en dix 
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ans le consulat au même citoyen. 
Paul-Emile et Varron furent done 
élus ( 30 avril 216); et au moment 
où le premier partit pour l’armée, 
Fabius crut devoir luirecommander 
de nouveau la plus grande prudence 
(7. Famius, XIV, 16). Arrivé au 
camp, Paul-Emile eût bien voulu re- 
tenir le commandement de la moitié 
des troupes, pour ne pas compromet- 
tre le salut de l’armée entière , en la 
laissant dépendre d’une imprudence 
de son bouillant collègue: mais Var- 
ron n’était pas homine à rien céder 
des droits de sa charge; et il crut 
qu’un consul ne pouvait , sans se 
déshonorer, céder à son égal, ce que 
le général de la cavalerie (Minucius } 
n'avait pu refuser au dictateur ( Fa- 
bius). Le commandement alterna 
donc chaque jour entre les deux con- 
suls , suivant l’usage. Jamais Rome 
n'avait mis sur pied une armée aussi 
nombreuse: ces préparatifs extraor- 
dinaires prouvaient bien que le sé- 
nat desirait que cette campagne mit 
fin à la guerre : tons ces soins furent 
inutiles ; et la témérité d’un seul 
homme PV. VarroN ) causa aux 
Romains la défaite la plus sanglante 
qu'ils eussent essuyée jusqu'alors: 
On peut lire, à l’article AnnisAË 
(If ,215- 217), les détails de la ba- 
taille de Cannes, livrée le 5 septem: 
bre 216. Paul-Emile, couvert de 
blessures, après y avoir fait des pro: 
diges de valeur, voyant son armée 
en pleine déroute » aima mieux pé 
rir par le fer de l’ennemi, que de 
s’exposer encore une fois dans Rome 
à la haine de ses envieux. Un tribut 
légionnaire trouvant le consul assis 
sur une pierre, et couvert de sang: 

le pressa de monter sur son cheval. 

et de se sauver pendant qu'il luires 

tait encore quelque force. « Non: 

».dit Paul-Emile, mon parti es 


PAU 


» pris; j'expirerai ici sur le corps 
» de mes compagnons d'armes. Aver: 
» tissez de ma part le sénat de for- 
» uifier Rome avant que le vainqueur 
»:sy présente ; ct dites à Fabius que 
» Jai vécu, et que je meurs bien 
» pénétré de la sagesse de ses con- 
» seils. » En ce moment arriva une 
troupe de fuyards, puis un gros d’en- 
nemis qui les poursuivaient, et qui 
tuèrent le consul sans le connaître. 
Paul-Emile laissa un fils (Voy. l’ar- 
ticle suivant), et une fille (Ærmnilia), 
qui fut mariée au grand Scipion sur- 
nommé l’#fricain. CG. M. P. 
PAUL-ÉMILE ( Lucius - Æwi- 
LIUS-PAULUS.), surnommé le }7a- 
cédonique , un des plus grands ca- 
pitaines de l’ancienne Rome, était 
fils du précédent, et naquit l’an 526 
de Rome, 228 av. J.-C. Il se mon- 
tra, dès sa jeunesse, moins empres- 
sé d’obtenir que de mériter les em- 
plois auxquels il pouvait prétendre. 
11 n’ambitionna point les succès si 
flaiteurs de la tribune, et l’on ne le 
vit jamais, comme les autres jeunes 
gens, rechercher la faveur populai- 
re ;,mais il se distingua par son 
attachement pour ses devoirs, et 
acquit. de bonne heure la réputation 
d’un homme juste et droit. S’étant 
présenté pour la charge d’édile , il 
l’emporta sur douze concurrents , 
tous des premières familles. Peu 
après, 1l fut admis dans le collége 
des augures, et fit, dès-lors, une étu- 
de particulière des usages religieux, 
dont il:se montra constamment le 
scrupuleux observateur. ll ne s’appli- 
qua pas avec moins de zèle à faire re- 
vivre les anciens réglements militai- 
res, et vint à bout de gagner l’ami- 
uié des soldats, malgré la sévérité 
avec laquelle il les maintenait dans 
la discipline. Après avoir passé par 
différentes, charges , il fut envoyé 


— ff 


PAU 191 
(lan de Rome 566, av. J.-C. 188 ) 


avec le titre de proconsul, en Es- 
pagne. Surpris d’abord dans le pays 
des Vastetans par les Lusitäniens, 
il éprouva un échee considérable ; 
mais il remporta sur eux à son tour 
une victoire décisive ( 7”, Tite-Live, 
XxXVIL, 47 ). Toutes les villes qui 
avaient pris part à la révolte des 
Ibériens, s’empressèrent de se sou- 
mettre; et 1l revint à Rome, dit 
Plutarque, sans s’être enrichi d’une 
seule drachme. Gette réflexion de 
l'historien prouve que la vertu des 
généraux romains n’était déjà plus le 
désintéressement, Paul-Émile fut élu 
consul (lan 572-182 ). Au sortir 
du consulat , il vint, à la tête d’une 
armée de huit mille hommes, cam- 
per sur le territoiredes Liguriens (les 
habitants de la rivière de Gènes), 
qui inquiétaient leurs voisins par 
des excursions continuelles. Aussitôt 
ils lui envoyèrent des députés sous 
prétexte de demander la paix, mais 
en eflet pour reconnaître ses forces ; 
et ayant obtenu une trève de dix 
jours, ils en profitèrent pour ras- 
sembler toutes leurs troupes et fon- 
dre sur les Romains, qui, surpris 
dans leur camp, soutinrent ce choc 
inattendu, saus toutefois pouvoir se 
dégager. Paul-Émile se hâte de faire 
connaitre sa situation au sénat ; mais 
ne voyant point arriver les secours 
qu'il avait sollicités , il se décide à 
attaquer les Liguriens , et remporte 
sur eux une victoire complète, Il se 
contente de raser leurs forteresses et 
de leur ôter les vaisseaux dont ils ne 
se servaient que pour la piraterie, 
et reyient.à. Rome recevoir les hon- 
neurs du triômphe! Cette cérémonie 
fut embellie par la-presence des am- 
bassadeurs liguriens ; “qui jurèrent 
solennellement de ne jamais prendre 
les armes que par les ordres du peu- 
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ple romain ( Voy. Tite-Live, x£, 
34). Paul-Émile, ayant demandé plu- 
sieurs fois le consulat sans pouvoir 
l'obtenir , abandonna la carrière des 
emplois publics, pour se livrer tout 
entier à l'éducation de ses enfants, 
qu'il fit élever avec une recherche 
que le bon Plutarque ne semble pas 
approuver (1). Cependant les Ro- 
mains étaient engagés depuis trois 
ans dans une guerre contre Persée, 
roi de Macédoine ; et l’on commen- 
gait à sentir la néceseité de lui op- 
poser un général assez habile pour 
terminer une lutte qui durait depuis 
trop long -temps. Tout - à- coup le 
bruit se répand que Persée, enflé de 
ses succès, s’est allié aux peuples 
des bords du Danube, et qu’il mé: 
dite de porter lui-même la guerre en 
Italie. Tous les yeux se tournent 
alors sur Paul-Émile: mais ce guer- 
rier , déja sur le retour de l’âge( il 
était dans sa soixantième année), 
et habitué au calme de la vie domes- 
tique, ne se souciait plus de quitter 
ses foyers ; et il fallut que ses amis 
et ses parents lui fissent en quelque 
sorte violence pour le déterminer à 
se rendre à l’assemblée, Les cris de 
joie et les battements de mains qui 
l’accueillirent de toutes parts, lui 
prouverent que Rome espérait qu'il 
ramènerait la victoire sous ses ai- 
gles. Il fut déclaré consul( l’an 586, 
avant J.-C. 166); et quelques jours 
après il prit congé du peuple romain 
par un discours plein de sages con- 
seils. Trente jours lui suflirent pour 
battre et détruire la flotte de Gen- 


(1) «IT vaqua, dit Plutarque, X-bien instruire ses 

» enfants, non-seulement en la disoiphne romaine , 
» comune Îni avait été nourri, mais aus$i un peu trop 
» curieusement Eh la gfeéqué : car il ne tenait pas 
» seulement des maîtres de grammaire, de rhétori- 
» que et de dialéctique , mais aussi des peintres, des 
» imagiers, des piqueurs et dompteurs de chevaux, 
» et des veneurs grecs à l’entour de ses enfants. » 
Vie dé Paul-Emile, ch. X.) 
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tius , roi d’Illyric , allié de Persée’, 
V’assiéger dans sa capitale, et lobli- 
ger de se rendre avec toute sa fa: 
mille , qui fut envoyée à Rome. Ar- 
rivé dans la Macédoine, Paul-Émile 
vint camper en face de Persée, qui 
occupait, au pied du mont Olym- 
pe, une position inexpugnable. Il 
s’occupa d’abord dé ranimer la 
confiance des soldats, et de rame- 
ner l’ancienne discipline; il‘imposa 
silence à ceux qui prétendäient lui 
donner des conseils, disant que le 
soldat était fait pour obéir ét le gé- 
néral pour commander. Désespérant 
de pouvoir jamais forcer le roi de 
Macédoine dans son camp , il déta- 
che Scipion Nasica, et Fabius Maxi- 
mus, son propre fils, à là tête de 
cinq mille hommes, comme pour ra- 
vager la côte; mais , dès qu’ils sont 
hors de la vue dés Macédoniens , ils 
retournent sur leurs pas, pénètrent: 


* dans la Perrhébie, s'emparent dé Py- 


thium , et se rendent maîtres des dé- 
filés , tandis que le consul détourne 
l'attention de l’ennemi par de feintes 
attaques. Persée, se voyant tourné, 
abandonne sa position, ét effectue $a 
retraite en bon ordre sur Pydna , où 
ilest suivi aussitôt par Paul-Émile. 
Le consul, malgré l’ardeur des sol- 
dats , ne voulut pas engager lé com- 
bat avec des troupes épuisées de fa- 
tigues , et moins nombreuses que cel- 
les de Persée. Il établit son camp 
sous les yeux de l’ennemi, qui n’o$a 
pas l’inquicter. Ce fut dans cette oc- 
casion qu’il répondit à Scipion, son 
fils , qui le pressait de donner l’ordre 
du combat : « À votré âge je parlais 
» comme Vous; à MON âge VOUS agi- 
» réz Comme moi, » La nuitsuivante 
il arriva une éclipse-de lune, que les | 
Romains regardèrent comme ün pré- 
Sage assuré de la éhute de l'empire 
de Marédoines et Paul-Émile les af- 
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fermit dans cette idée, en ofdonnant 
des sacrifices à la Lune et à Hercule. 
Dès le matin il fitranger ses troupes 
enbataille; mais il ne donna point en- 
core le signal du combat , quoique, de 
part et d'autre, impatience fût égale 
d’en venir aux mains. Ce fut seule- 
ment vers le soir , que l’action com- 
mença par quelques détachements 
de fourrageurs ; les légions s’avan- 
cèrent pour soutenir ou protéger la 
retraite de leurs troupes légères , et 
la mêlée devint bientôt générale. Les 
Romains, arrêtés par la phalange 
macédonienne ,qui présentait detous 
côtés un front inébranlable, étant 
parvenus à l’entamer, en extermi- 
nèrent jusqu’au dernier soldat; ce 
ne fut plus des-lors qu’un horrible 
massacre, etla nuit seule protégea 
la retraite des fuyards (1). Persée 
s'était enfui dès le commencement du 
combat; mais, ne se croyant pas en 
sûreté à Pella, il poussa sa marche 
jusqu’à Amphipolis , et passa dans 
V’ile de Samothrace, où il chercha 
un asile dans le temple de Castor. 
Cependant les villes de la Macédoine 
ouvrirent leurs portes à Paul-Émile; 
et la générosité dont il usa envers 
ceux qui recouraient à sa clémence, 
acheva de lui soumettre tout le pays. 
Persée lui écrivit pour demander la 


(x) Dans cétte ‘action de Pydna, qui réduisit en 
srovince romaine ce royaume de Macédoine qu’A- 
Lire avait elevé à un si haut degré de gloire, 
le consul romäin)avait environ 30,000 hommes, dout 
12,000 légionnaires.… L’armée de: Persée était de 
45,000 hommes, Pelite de la nation. C’étaït la plus 
mombreuse et la plus formidable que la Macédoine 
eût mise sur pied depuis l’expedition de Perse, Les 
Macédoniens eurent d’abord l’avantage : la phalange, 
enfonçant ses piqufs dans les boucliers des Lt 
res, les empéchäit de se servir de leurs épées, tandis 
que des troupes armees à la légère leur donnaient la 
mort. Un instant Paul-Emile crut tout perdu, et, 
dans l’excès de sa douleur, il dechira, dit-on, ses 
vêtements : mais il s'aperçut que la phalange , en s’a- 
vançaut , avait été forcee de se partager en plusieurs 
corps. Aussitot le consul, divisaut ses soldats en pe- 
ttes troupes, leur ordonna d’aller se jeter dans ces 
intervalles; et cette manœuvre eut le plus grand 
succès. 
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à la garde de Tubéron, son gendre 
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paix. Le consul , en voyant les dépu- 
tés de ce prince , naguère si puissant 
et alors si malheureux , ne put re- 
tenir ses larmes: mais l’attendrisse- 
ment fit place à l’indignation, quand 
il vit que Persée gardait le titre de 
roi; il renvoya les ambassadeurs sans 
réponse. De nouvelles négociations 
qu'entama Persée, furent également 
inutiles , parce qu’il prétendait tou- 
jours traiter comme souverain de la 
Macédoine ; trahi enfin par ses pro- 
pres serviteurs, il fut conduit à Paul- 
Emile quile reçutavec tous les égards 
dus au rang qu’il avait occupé: mais 
Persée s’étant jeté à ses:genoux, il 
lui ordonna de se relever;'et, après 
lui avoir reproché sa conduite en- 
vers le peuple romain, il le confia 
ne voulant pas supporter davantage 
la vue d’un prince qui se respectait 
si peu dans le malheur. Paul-Émile 
remit le commandément de l’armée 
à Sulpitius Gallus; et en attendant 
que le sénat lui eût fait connaître ses 
intentions, al visita les villes les plus 
célèbres dela Grèce(1),donnant par- 
tout.des marques de sa grandeur d’a- 
me, de,sa générosité et de son amour 
pour les arts (Foy. Mérropore, 
XXVIIL, 473). 11 régla ensuite, de 
concert avec les commissaires du sé- 
pat, le sort de la Macédoine, qui 
fut déclarée libre de se régir d’après 


.ses anciennes, lois, :moÿennant un 


tribut dix fois moindre que celui 


que Persée en exigeait pour la ty- 


- 


(1) Suivant Plutarque : « Paul-Lmile, passant près 
» de Ja ville de Delphes, y vit un grand pilier carré 
» de pierres blanches, que l'on avait bâti, pour y 
» mettre dessus l’image du roi Persée, d’or massif: 
» il commanda qu'on y mut la sienne, disant, qu'il 
» etait raisomiable que les vaincus cédassent et quit- 
» tassentla place aux vainqueurs. » Rien w’estmoins 
vraisemblable d’après ce qu’on sait de la conduite de 
Paul-Emile à l’egard de Persée, et de la modestie 
de ce grand homme, qui était bien loin de s’enor- 
gueillir de sa victoire, comme Plutarque lui-même 
nons l’apprend ( ch. XL ). 
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ranniser. Il fit aussi célébrer à Am- 
phipolis , en mémoire de ce grand 
événement , des jeux et des fêtes aux- 
quels assistèrent les rois de l’Asie, 
et les députés des villes de la Grèce. 
Comme on le louait de l’ordre qu’il 
avait su établir dans ces grandes 
réunions , composées de peuples si 
divers , Paul-Emile répondit, « que 
les apprêts d’un festin et l’ordonnan- 
ce d’une fête ne sont pas étrangers 
au coup-d’œil qui décide le gain des 
batailles (7, Tite-Live , xzv, 32.) 
Le sénat, pendant ce temps , avait 
rendu contre l'Épire un décret plus 
que rigoureux, pour punir ce pays 
d’avoir favorisé Persée. On assure 
que Paul-Émile ne le lut qu’en ver- 
sant des larmes ; mais il l’exécuta 
néanmoins avec la dernière rigueur. 
Cet acte cruel accordait à l’armée 
romaine le pillage de toutes les villes. 
Le consul, sous prétexte de leur ren- 
dre la liberté, y envoya des centu- 
rions chargés, en apparence, d’en 
retirer les garnisons romaines ; maïs 
après avoir ordonné que tout l’or 
et tout l’argent fussent apportés 
dans les camps pour le trésor pu- 
blic, il permit aux soldats de ravir 
le reste des proprictés des malheu- 
reux habitants , dont 150,000 furent 
faits esclaves, et vendus au profit de 
la république : action odieuse, qui 
doit souiller à jamais la gloire de 
Paul-Émile, et prouver que l’atroce 
politique du sénat romain ne permet- 
tait pas même aux plus recomman- 
dables de ses généraux de ne se pas 
déshonorer au sein de la victoire. 
Paul-Émile revint ensuite en Italie, 
emmenant avec lui Persée et toute sa 
famille. Il remonta le Tibre sur la 
galère de ce roi, ornée des boucliers 
d’airain enlevés à la phalange macé- 
-donienne ; et, à son arrivée à Rome, 
il déposa dans la caisse de l’état les 
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trésors du roi de Macédoine (1), et 
demanda le triomphe. Les soldats, 
frustrés de la part qu’ils espéraient 
de cette riche proie, voulurent s’op- 
poser à ce qu’on décernât cet hon- 
peur à leur général ; mais Marcus 
Servilius , personnage consulaire, im- 
posa silence aux mécontents ;et tout 
le peuple se réunit à lui pour accor- 
der au vieux général un honneur 
qu’il avait si bien mérité. Ces fêtes 
dont Plutarque nous a conservé la 
description , durèrent trois jours ; 
Rome n’en avait point encore vu 
d'aussi magnifiques : Persée avec sa 
famille en fit le principal ornement 
(7, Persée ). Mais la joie que de- 
vait goûter Paul:Émile, entouré des | 
témoignages de la reconnaissance de 
ses concitoyens, fut troublée par le 
chagrin que lui causa la perte de ses 
deux jeunes fils, qui moururent, laî- 
né, cinq jours avant, et le cadet trois 
jours après le triomphe de leur père. 
Ce double événement causa la plus 
grandeaflliction aux Romains; mais le 
généreux Paul-Émile, ayant convo- 
qué une assemblée du peuple, le re- 
mercia de la part qu'il prenait à sa 
douleur ; et chercha un sujet de con- 
solation, en rappelant que, dans le 
cours de:sa vie, la fortune lui avait 
presque toujours été favorable ; puis 
adoptant cette opinion des auciens, 
« qu'au sein de la prospérité, l’on doit 
toujours s'attendre à quelque grande 
infortune,.» il parut se féhciter de ce 
que ce malheur né frappait que lui 
etnon la republique. « Maintenant, 
» dit-il, l’homme qui a triomphé 
» et celui qui a porté des fers , sont 
» également malheureux ; mais les 


(1) On évalue les sommes que Paül-Lmile versa 
au trésor à près de quarante-cinq millions. Le peu- 
ple romain se trouva par-là dispensé de contribuer 
aux charges publiques pendant 125 ans, c’est-à-dire, 
jusqu’au commencement de la première guerre d’Au- 
guste et d'Antoine. , 
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» enfants de Persée vivent, ceux de 
» Paul Émile ne sont plus. » Paul- 
Émile fut élu censeur (lan 593- 
160); et pendant qu'il exerçait cette 
magistrature, il raya les noms de 
trois sénateurs auxquels 1l ne trouva 
pas des titres Suffisants pour siéger 
parmi les premiers de Pétat. Étant 
tombé malade quelque temps après, 
il se rendit, par le conseil des mé- 
decins, à Velia ou Élée, dont on 
vantait l’air pur. Ïl recouvra en effet 
la santé, et revint à Rome faire les 
sacrifices annuels. Le lendemain il fit 
un sacrifice spécial pour remercier 
les dieux de son rétablissement, et, 
se séntant fatigué, 1l se coucha pour 
prendre un peu de repos : mais il 
tomba dans un sommeil léthargique, 
et mourut trois jours après (l’an 
594, 160 avant J.-C. ), a l’âge de 
63 ans, pleuré des Romains et des 
étrangers , qui assistèrent en foule à 
ses obsèques. Paul- Émile avait été 
marié deux fois : il répudia, sans 
qu'on en sache les motifs, sa pre- 
* rnère femme , qui était de la famille 
Papiria , et dont il avait deux fils 
qui furent adoptés, l’un par la fa- 
millé Fabia ( Voyez Fasius-Maxi- 
mus-/ÆmiLraNUs , XIV, 179), et 
l’autre par la famille Cornélia ( Foy. 
Scir10N EmiLien ). Il eut de sa se- 
conde femme deux filles, mariées 
l’une au fils de Caton-le-Censeur, 
et l’autre à Q. Tubéron; et deux fils, 
qui moururent très-jeunes, comme 
on l’a dit. Plutarque a écrit la Pre 
de Paul-Émile, qu’il a comparé avec 
Timoléon. W—s. 

* PAUL LUCAS. 7. Lucas. 
PAUL VÉRONÈSE. 7. Catiart. 
PAULE (14 Bec). V. Vicurer. 

- PAULE ( Sainr FRANÇOIS DE }. 

FT. Françors. 

PAULET (Le CaEvALIER) , d’o- 


rigine irlandaise, a la réputation, 
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aux yeux des Anglais eux-mêmes , d’a- 
voir fait en Europe le premier essai 
de la méthode de l’enseignement mu: 
tuel. Avant lui, dès 1747, un Fran- 
çais, nommé Herbault, avait for- 
mé, dans l’hospice de la Pitié, près 
du jardin des Plantes, uue école de 
trois cents enfants , soumis à ce 
mode d’instruction ét de discipline, 
si rapide, et si économique. Cette 
tentative d’un particulier isolé fut 
accueillie par de nombreux éloges ; 
mais le résultat en fut éphémère, et 
cet exemple fut perdu parce que 
l'approbation avait été stérile. Le 
chevalier Paulet, fixé en France , et 
ne s’attéendant qu'à une protection 
mesquine, ne songea point à réfor- 
mer ct à étendre l’éducation popu- 
laire, T1 conçut, en 1972, le plan 
d’un établissement spécial , où les 
fils des militaires morts ou blessés 
au service de l’état, devaient être ad. 
mis Sans distinction, et être préparés 
pour la profession de leur choix, I] 
eût été digne du gouvernement de 
s'emparer de cette idée, et d'ouvrir 
aux classes plébéiennes un second 
établissement comparable à l’hôtel 
des Invalides. Le plan de Paulet 
n’obtint pas cette faveur ; il ne fut 
redevable qu’à lui-même des pre- 
miers succès de son institut mili- 
taire. Louis XVI prit enfin cette 
école sous sa protection , et accorda 
36,000 francs au fondateur, pour 
augmenter les moyens de prospé- 
rité de l’établissément. Des familles 
distinguées briguérent l'avantage d’y 
faire élever leurs enfants. Les objets 
d’études étaient aussi variés que les 
inclinations et la destination particu- 
lière des différents élèves. On habi- 
tuait ceux-ci à professer en sous- 
ordre, et à mériter de devenir mai- 
tres à leur tour pour les langues, les 
mathématiques et les arts d’agré- 


non 
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ment, La police et presque toute l'ad- 
minisiration leur étaient confiées. 
Un jury prononçait sur les infrac- 
tons: les peines étaient purement 
morales ; elles consistaient dans un 
changement d'habit, et dans une 
oisiveté forcée, distinguée en petite 
et.en grande oisiveté. Nous ne pou- 
vons toutefois passer sous silence le 
reproche que font à la mémoire du 
chevalier Paulet plusieurs de ses éle- 
ves; s’il faut les en croire, il s’em- 
portait jusqu'à les prendre par les 
cheveux et à les frapper avec un 
trousseau de clefs. Quoique l’on fût 
fondé à lui reprocher encore d’avoir 
donné à sonétablissement des formes 
trop militaires , et que l’instruction 
y.füt trop chargée pour être forte, 
1] conserva la confiance générale , et 
il forma des sujetsrecommandables, 
soit pour Îles diverses branches de 
services publics, soit pour les pro- 
fessions libérales , et même pour les 
arts et métiers. La révolution le con- 
traignit d'abandonner son ouvrage. 
Nous en avous parlé d’après la No- 
tice émanée du plus illustre de ses 
élèves , le maréchal duc de Tarente, 
et publiée dans le Journal d'éduca- 
tion, juillet 1816, p. 229. — Jean 
PauLer, fils d’un ouvrier en étoffes 
de soie de Nimes, après avoir tra- 
vaillé lui-même sur le métier, étu- 
dia la théorie de son art, et en pu- 
blia, de 1773 à 17356, in-fol., une 
Description complète, dédiée à l’ad- 
ministration municipale de la ville 
où il avait reçu le jour, et qui 
obtint l'approbation de l’académie 
des sciences. Cet ouvrage fait partie 
de la Collectiou des arts et métiers, 
in-fol. F—r. 
PAULIAN ( Armé-Henri ), petit- 
fils d’un ministre protestant, con- 
verti sous Louis XIV , naquit à Ni- 
mes le 23 juillet 1722, et étudia chez 
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les Jésuites. Il entra dans leur sc- 
ciété, et se livra principalement à 
l'étude dela physique. Ses premiers 
écrits en ce genre eurent, assez de 
succès parce qu'ils étaient élémen- 
taires, et que l’auteur profitait des 
nouvelles découvertes qui. se fai- 
saient successivement, Son Diction- 
naire de physique, Avignon, 1761, 
3 vol. in -4°., souvent réimprimé, 
fut suivi du Traité de paix entre 
Descartes et Newton, de Conjec- 
tures sur l'électricité, et de. quel- 
ques autres ouvrages peu lus au- 
jourd’hui , les progrès. de la scien- 
ce ayant fait négliger les travaux 
des physiciens du, siècle précé- 


dent. Le père Pauljan a encore .pu- 


blié un Système général de philoso- 
plué, Avignon, 1769, 4 vol. in-12; 
le Dictionnaire philosophico-théo- 
logique, 1774, in- 80, set le 7é- 
ritable Systeme de la nature, Avi- 
gnon, 177.1, 2 Vol.in-12. Le Dic- 
tionnaire est un des livres qui fu+ 
rent.critiqués dans les Lettres d'un 
théologien, par Pelvert, 1776, 2 
vol. in-12 : mais cette critique ne pa- 
raît pas dictée par un esprit deijus- 
tice et de modération, et Paulian 
donna une Defense de son Diction- 
naire. En 1700, il avait commencé 
à publier par cahiers hebdomadaires 
in- 8°,, un recueil intitulé, la Phy- 
sique à la portée de tout le monde: 
les circonstances empêchèrent que 
celte entreprise ne se soutint. [’au- 
teur avait un frère avec lequel il prit 
part à quelques éditions données à 
Nimes, chez Baume , et entre au= 
tres à la réimpression des Mémoires 
chronologiques et dogmatiques , du 
père d’Avnigny. Dans ses dernières 
années, Paulian faisait sa principale 
affaire des fonctions de son état ; il 
confessait beaucoup, et son zèle parut 
s’accroître encore pendant le temps 
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de la persécution. Il supporta ses 
traverses avec courage, et prècha 
la soumission dès que le retour de 
l’ordre commença. Cet homme labo- 
rieux et estimable mourut octogé- 
maire, vers 1802 , dans le village de 
Manduel, près Nimes, où 1l s'était 
retiré, Z. 
PAULIN ( Ponrivus-MEropius- 
PAULINUS, connu aujourd’hui sous 
le nom de Sainr ) , évêque de Nole 
(1), né en 353, à Bordeaux, était 
fils du préfet du prétoire dans les 
Gaules, et comptait parmi ses aïeux 
une longue suite de sénateurs. Il fut 
initié par Ausone, dans les secrets de 
l’éloquence et de la poésie, et sur- 
passa les espérances que ses heureu- 
ses dispositions avaient fait conce- 
voir à l’habile instituteur. IL alla 
ensuite en Îtalie perfectionner ses 
talents sous les yeux des maitres de 
l'art, et parut avec éclat au barreau 
de Rome. Aux dons brillants de l’es- 
prit, Paulin joignait une prudence 
supérieure à son âge , et les qualités 
les plus aimables, Ausone le recom- 
manda comme un sujet du plus rare 
mérite , à l’empereur Gratien ; et ce 
prince éleva Paulin, en 378, à la di- 
gnite de consul. En sortant du con- 
sulat , il obtint le gouvernement de 
Ja Campanie , et il remplit ensuite 
divers emplois dans l'Italie, l’Es- 
pagne et les Gaules. Possesseur d’u- 
ne fortune immense, il avait épousé 
une dame espagnole nommée Théra- 
sie, dont la dot avait encore accru 
ses richesses ; et il consacrait tous 
ses revenus à soulager les malheu- 
reux ou à encourager les talents, 
Quelques entretiens avec saint Am- 
broise et d’autres personnages d’une 


(9 Le P. Papebrock distingnetrois Paulin, évèques 
de Nole, Voy. sa dissertation intitulée : Appendix 
de tr'bus Paulnis, daus les Acta sancetorum , au 22 
juin. 
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piété éminente, le détachèrent peu-à- 
peu des grandeurs. Son épouse l’affer- 
mit encore dans la résolution de re- 
noncer au monde; et, s'étant démis de 
ses emplois, il se retira avec elle, 
dans un de leurs domaines, pres de 
Barcelone. Il y passa quatre ans, 
partageant son temps entre la lec- 
ture, la prière et la méditation. 
Ce fut alors qu'il composa le Pa- 
négyrique de l’empereur Théodose, 
dont il adressa une copie à saint 
Jérôme , qui en parle comme d’une 
pièce achevée ( Lett. 49 ). Plus heu- 
reux dans cette solitude qu'il ne 
l'avait été au faîte des honneurs , il 
vit combler tous ses vœux par la 
naissance d’un fils; mais cet enfant 
étant mort au bout de quelques jours, 
il n’hésita plus d'exécuter le projet 
qu'il avait formé de se consacrer 
à Dieu d’une manière plus spéciale. 
En vain ses parents, ses amis et Au- 
sone lui-même , tentèrent de s’op- 
poser à une résolution qu'ils attri- 
buaient à un accès de mélancolie : 
il prit des habits plus conformes à 
l’état qu’il voulait embrasser, et ven. 
dit tous ses biens , dont il distribua 
le prix aux pauvres. S’étant rendu, 
suivant l’antique usage , à la cathé- 
drale de Barcelone, pour y célé- 
brer, avec les fidèles, la fête de Noël 
(393 ), il fut conduit devant l’évé- 
que, qui, desirant l’attacher à son 
église , voulut Pordonner prêtre ; 
mais il ne consentit à recevoir les 
ordres sacrés qu’à condition qu’on 
le laisserait maître de se retirer où 
ilvoudrait. Peu detemps après, Thé- 
rasie prit le voile des religieuses ; 
et Paulin s’embarqua pour Pltalie. 
En passant à Milan , 11 visita saint 
Ambroise , qui lui donna des té- 
moignages de la plus vive affec- 
tion : il ne reçut pas le même accueil 
du pape Sirice , que l’on était par. 
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venu à indisposer contre lui ; et il se 
bâta de quitter Rome pour se rendre 
à Nole, où il s'établit près de l’église 
de Saint-Félix, auquel il avait une 
dévotion particulière (1). Sa réputa- 
tion y attira bientôt quelques per- 
sounes pieuses ; et, à leur prière, il 
rédigea un réglement de vie, qu'il fut 
chargé de faire observer. 11 habitait 
depuis quinze ans cette sainte soli- 
tude, lorsqu’ilen fut tiré, vers la 
fin de lan 409, pour occuper le 
siége épiscopal de Nole. A peine 
en avait-il pris possession, qu'il en 
fut arraché par les Goths; mais les 
barbares , touchés de sa douceur et 
de sa piété, lui permirent bientôt 
de rejoindre le troupeau que la Pro- 
vidence lui avait confié. 11 continua 
d’instruire le peuple par ses discours, 
de l’édifier parses exemples; etaprès 
avoir supporté avec une patience ad- 
mirable les infirmités dont furent 
accablés ses derniers jours, il reçut 
enfin la récompense de ses travaux 
lan 437 , le 29 juin, jour où sa me- 
moire est honorée d’un culte particu- 
lier. Son corps, déposé dans l’éeli- 
se qu'il avait élevée en l’honneur 
le saint Félix, fut transféré plus 
tard à Rome, où il est exposé à la 
vénération des fidèles dans Péglise de 
Saint - Barthélemi. Paulin était en 
commerce de lettres avec les plus il- 
lustres personnages de son temps; 
saint Jérôme ; saint Augustin, qui 
lui a adressé son livre, De curd 
pro mortuis gerendé ; Sulpice-Sé- 
vère, Rujin, diacre d’Aquilée, etc. 
Il avait composé un grand nombre 
d'ouvrages ascétiques:, des hymnes, 
etc. Mais 1l ne nous reste de lui que 
cmquante Lettres, un Discours sur 
l’aumône., l'Histoire du martyre 
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(9 1] composait chaque année une pitce de vers 
; : He 

en Bouneur de saint Félix, et nous en avons con- 
seryé plusieurs, 
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de St. Genës,d’Arles(7.GEnés); et 
des Poësies sur des objets pieux. On 
se tromperait fort si l’on jugeait 
du mérite de ses ouvrages par les 
éloges qu’il a reçus de ses contem- 
porains ; son style est rarement élé- 
gant, ce qui ne surprendra pas si 
l’on réfléchit qu'il vivait à une épo- 
que où déjà la barbarie dominait à 
Rome. Les Ouvrages de l'évêque de 
Nole ont été publiés pour la premiè- 
refois par Josse Badius, Paris,1516, 
in-8°., d’après un manuscrit défec- 
tueux. Parmi les éditions qui ont 
suivi, on se contentera de citer celle 
du P. Rosweyde, Anvers, 1622, 
in-80. , avec la Vie de saint Paulin 
par le P. Sacchini. La, meilleure 
édition est celle que Le Brun Desma- 
rettes a publiée à Paris, 1685, 2 
tom, en 1 vol. in-4°, Le premier 
tome contient toutes les a pr 
de saint Paulin ; le second , les No- 
tes de l'éditeur, la Vie de saint Pau- 
lin, tirée de ses ouvrages, sept dis- 
sertations (1), et enfin les différen- 
tes leçons des manuscrits les plus 
estimés. Le Brun s’est beaucoup ser- 
vi, dans cetravail, des éclaircisse- 
ments recueillis par le P. Chafflet , 
sous le titre de , Paulinus illustra- 


(1) Dans les deux premières; l'éditeur s'applique 
à- justifier l’ordre d’après lequel ik a distribue les 
ouvrages de saint Paulin. Les trois suivantes contien. 
nént les vies de Sulpice Sèvère, d'Alette, de samt 
Victrice et d’Aper, auxquels saint Paulin a adresse 
la plupart des lettres qui nous restent de Jui, La 
sixième est relative aux écrits de saint Paulin qui 
sont perdus , à ceux qu’on lui attribue, dont l’au - 
thenticité west pas démontrée, et enfin à ceux qui 
sont évidemment supposés. Dans la septième, l'édi- 
teur examine enfin Pie et la duree de la capti- 
vité de cet illustre prélat. Saint Grégoire-le-Grand 
est le seul auteur ancien qui fasse mention de l’hé- 
roique dévoûment de Pévèque de Nole, rachetant, au 
prix de sa propre liberté, le fils d’une pauvre veuve, 
réduit en esclavage. Ch. Perrault, qui a fait, de ce 
triomphe de la charité chrctienne, le sujet de son 
poème de Saint Paulin, s'eflorce, dans une préface 
pleine d’érudition, d'établir la date de ce fait pour 
Le concilier avec les autres époques connues de la 
vie du saint qui fait le sujet de cet article ; mais à 
est plus vraisemblable qu'il appartient à un autre 
saint du même nom, 
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Muratori a donné une édition des 
OEuvres de saint Paulin , revue d’a- 
près les manuscrits de la bibliothe- 
que ambrosienne , et enrichie de 
vingt - deux Dissertations sur les 
principaux traits de Ja vie du saint 
évêque, Vérone, 1736, in- fol. ; 
mais cette édition, quoique plus 
complète que celle de Le Brun, est 
moins recherchée. Les Lettres de 
saint Paulin ont été traduites en fran- 
çais, Paris, 1703-1924, in- 8°. On 
attribue généralement cette traduc- 
uon au P, Frassen ( 7. ce nom)) ; 
mais l'abbé Goujet prétend que le 
véritable traducteur est Claude de 
Santeul, frère du poëte ( 7. le Dict. 
de Moréri , éd. , de 1759, au mot 
Pelhestre ). La vie de saint Paulin, 
par le P. Sacchini, a été insérée dans 
les Acta sanctorum , avec les re- 
marquesdePapebrock. Un anonyme 
a publié une Vie de ce saint, tirée en 
partie du latin, Paris, 1686, in-8°.; 
et D. Gervaise, une autre, ibid. , 
1743 , in-4°. On peut consulter en 
outre, pour plus de détails , lÆis- 
toire litteraire de la France, par Ri- 
vet, tar, et les Additions des tom. x 
et x13 l'Histoire des auteurs eccle- 
siastiques par D. Ceaillier , x, 543- 
628 ; et enfin le tom. 11 dela Storia 
eccles. di Nola, par le P. Remondi- 
ni, qui renferme, outre la vie de 
saint Paulin d’après les monuments 
les plus authentiques, la Traduction 
tialienne de ses ouvrages. W—s. 
PAULIN (Sarnr), compatriote, 
disciple et successeur de Saint Maxi- 
min, dans le siége de Trèves, en 
349, fut le premier confesseur qui 
-souffrit en Occident pour la divinité 
de J.-C. Ni la chute du légat de Li- 
bère , ni les menaces et les caresses 
de Constance , ne purent empêcher 
de soutenir inébranlablement au con- 
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cile d'Arles, en 354, les décrets de 


Nicée et l'innocence de saint Atha- 
nase, quoique l’empereur se décla- 
rât en personne l’aecusateur de ce 
grand saint. Il fut déposé , exilé au 
milieu des barbares, sans qu’on lui 
permit d’y avoir une demeure fixe. 
Il mourut en Phrygie l'an 359, après 
avoir soutenu, pendant 5 ans, toutes 
les rigueurs de sa proscription, avec 
la plus grande fermeté. Ses écrits 
contre Arius ne sont pas venus jus- 
qu’à nous. L'Église célèbre sa fête le 
31 août. T—». 
PAULIN ( Sam), patriarche 
d’Aquilée, né dans le Frioul, vers 
l'an 730 , enseignait les lettres, Lors- 
que Charlemagne lui adressa, vers 
lan 776, un rescrit , dans lequel il 
V’appelait trés-vénérable maitre de 
grammaire. Le prince lui donna une 
terre en Lombardie ; et, à cette épo- 
que, Paulin fut élevé sur le siége 
patriarcal d’Aquilée. Charlemagne, 
qui avait confiance dans la piété, 
le zèle et la science de Paulin, vou- 
lut qu’il assistät aux conciles que ce 
prince fit tenir pendant son règne. 
Paulin se trouva en particulier à 
ceux d’Aix-la-Chapelle , en 589, de 
Ratishonne, en 792, et de Franc- 
fort, en 794. Le saint prélat en as- 
sembla deux lui-même , l’un dans le 
Frioul, en 791 ou796; et l’autre en 
802, à Atuno, sur les bords de la mer 
Adriatique. Dans le premier de ces 
conciles, furent condamnées les er- 
reurs que Félix, évêque d’Urgel, et 
Elipand, évêque de Tolède, cher- 
chaient à répandre sur lincarna- 
tion de Jésus-Christ. Le saint évê- 
que et Aleuin furent spécialement 
chargés, par Charlemagne, de ré- 
futer les erreurs de ces deux hé- 
résiarques. Le zèle que saint Pau- 
lin avait pour la foi , le porta à aller 
prêcher lui-même l'Évangile dans la 
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Carinthie et la Styrie, où îl y avait 
encore un grand nombre d’idolâtres. 
Ses prédications eurent des effets 
salutaires. Après une vie pleine de 
mérites , il mourut l’an 804. Voyez 
sa Vie dans l’édition de ses OEuvres 
que Madrisio a publiées à Venise, in- 
fol., 1737, et surtout celle qu’a don- 
née, en 1782, l'abbé J.-P. della 
Stua , suivie de l'Histoire du culte 
de ce saint patriarche. L'église célè- 
bre sa fête le 28 janvier. G—. 
PAULIN pe SAINT -BARTHÉ- 
LEMI(Jean-Puriepe Wernin(1), 
plus connu sous le nom de), carme 
déchaussé, et missionnaire aux In- 
des, naquit à Hof sur la Leitha, 
près de Mannersdorf dans la Basse- 
Autriche, le 25 avril 1948. Ses pa- 
rents, simples cultivateurs, luiayant 
permis de se livrer à son goût pour 
l'étude, il prit, à vingt ans, l’habit du 
Mont-Carmel , prononça ses vœux 
en 1769 , étudia la philosophie et 
la théologie à Prague, entra au sé- 
minaire des missions de son ordre à 
Rome, et apprit les langues orienta- 
les au collége de Saint-Pancrace. Il 
s’embarqua, en 1774, pour la côte 
de Malabar. Le P. Paulin passa qua= 
torze ans dans les missions de l'Inde, 
où 1l fut honoré du titre de vicaire- 
général, et ensuite de celui de vi- 
siteur apostolique. Au bout de ce 
temps, la congrégation de la Pro- 
pagande le rappela en Europe, tant 
pour lui demander un tableau exact 
des missions de l’Indoustan, que 
pour lui confier la correction des 
catéchismes et d’autres livres élé- 
imentaires qu’elle faisait imprimer à 
l'usage des missionnaires qui se ren- 
daient dans cette contrée. Il revint 
CE MU T OR CE POP EVE OMS 
R(x) Meusell'appelle }F'esdin , au tome x du Ge- 


lets te Teutschland (Lemgo, 1803 ); mais il corrige 
Apr faute au tome 111 du Supplément ( ib.,18rr Ÿ, 
k 
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à Rome en 17090, et passa en 1708 
à Vienne , lorsque les Français eu- 
rent envahi l'Italie. Il fut quelque 
temps bibliothécaire à Padoue, et 
secrétaire de la congrégation de la 
Propagande, pendant la dispersion 
de cette compagnie. Il retourna enfin 
à Rome en 1800 : Pie. VII le nomma 
consultatore de la congrégation de 
l’Index , et inspecteur des études au 
collége Urbain de la Propagande. Le 
P. Paulin mourut dans cette capi- 
tale, au couvent de Santa- Maria 
della Scala, le 7 janv. 1806, après 
six jours de maladie. On assure qu’il 
était bon et simple dans le commer- 
ce de la vie, et peu empressé de se 
prévaloir des riches connaissances 
qu'il avait acquises. Mais on doit 
avouer qu’il y a peu de traces de cet 
aimable caractere dans ses nom- 
breux ouvrages , où l’on ne trouve 
que trop souvent des jugements ri- 
goureux , une critique pointilleuse , 
des expressions pleines d’amertume, 
et surtout une grande propension à 
la polémique. Les titres seuls des 
livres qu'il a publiés, forment un 
catalogue étendu. On connaît de lui: 
1. Sidharubam, seu Grammatica 
samscrdamica, cum dissertatione 
historico-criticä in linguam Sam- 
scrdamicam , Rome, 1790, in-40. 
Dans cet ouvrage, comme dans tous 
les autres où le P, Paulin s’est occu- 
pé de donner les principes de la 
langue Samskrite, ou dans lesquels 
il en a cité des mots et des passages, 
il a employé le caractère tamoul au 
licu du devanagari. Cette transcrip- 
üon , à laquelle il avait été conduit 
par son séjour sur la côte du Mala- 
bar , ne nuit pas à la fidélité de l'or: 
thographe , parce queles divers al- 
phabets de l'Inde se correspondent 
signe à signe assez exactement, II. 
Systema brahmanicum liturgicum, 
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mythologicum, civile, ex monu- 
mentis Indicis musei Borgiani 
Velitris, dissertationibus historico- 
criticis illustrayit , ibid., 1701 , in- 
4°., avec 30 planches. C’est surtout 
dans ce livre que le P. Paulin s’est at- 
taché à développer le système qu'il 
s'était formé sur la religion de l’In- 
doustan, et auquel il revient conti- 
nuellement dans ses autres écrits, 
Nous ne pouvons en donner une idée 
complète dans cet article : il suffira 
de dire que ce système consiste prin- 
cipalement à ramener-les dogmes et 
les fables indiennes à n’être que des 
symboles des opérations de la nature, 
et des représentations allégoriques 
des êtres qui la composent. On con- 
\çoit que ce mode d'interprétation, 
qui ne s'éloigne pas beaucoup des 
idées de Dupuis , ne devait satisfaire 
ni le P. Giorgi, qui cherchait par. 
tout les traces du manichéisme et des 
autres sectes du christianisme orien- 
tal, ni Anquetil Duperron, qui, dans 
ses explications , tendait toujours 
au spiritualisme le plus raffiné. C’est 
au reste, on doit le dire, une maniere 
étroiteet insuflisante d'envisager l’en- 
semble des opinions indiennes , que 
d’en chercher l'intelligence aumoyen 
d’un seul et unique procédé , quel- 
qu'ingénieux qu'il puisse être, tan- 
dis qu’elles embrassent tout , s’cten- 
dent à tout, renferment, dans leur 
étonnante multiplicité , les diverses 
doctrines de toutes les écoles de 
philosophie, anciennes et modernes, 
et offrent, par leur prodigieuse va- 
riété, leuœud diflicile à délier qui ras- 
semble et concilie les notions les 
plus contradictoires, et qui rattache 
Je polythéisme le plus grossier à 
la métaphysique la plus subtile, 
IX, Centum adagia malabarica , 
cum textu originali et versione 
latiné , ib., in-4°, de 19 pages. IV. 
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Ælphabeta indica | id est grantha: 
micum seu samscrdamico-malaba- 
ricum, indostanum seu vanarense, 
nagaricum , vulgare et talengani- 
cum , ibid, 1791, in-8°, Le P. Pau- 
lin a composé la préface de ce pe- 
tit volume ; on y trouve reproduite 
une partie des notions qui avaient 
déja paru dans l’Ælphabetum gran- 
donico-malabaricum (Rome, 1773), 

ublié par le P. Clément, que Pau- 
Én de Saint - Barthélemi nomme 
commissionarius meus. V. Examen 
historicu-criticum codicum indico- 
rum bibliothecæ sacre Congrega- 
ticnis de propagandä fide , ibid. 
1792, in-4°, VI, Musei Borgiani 
Velitris codices manuscripti Aven- 
ses, Peguani , Siamici, Malaba- 
rici, Indostani, animadversionibus 
castigati et illustrati; accedunt mo- 
numenta inedita et cosmogonia In- 
dico-Thibetana, ibid., 1703, in- 
4°. VIT. Scitismo sviluppato, in ri- 
posta alla Lettera su i monumenti 
indici del museo Borgiano di V'el- 
letri, 1593, in- 4°. de 24 pages. 
La lettre à laquelle le P. Paulin ré- 
pond dans cet opuscule, et qui est 
du comte della Torre di Rezzo- 
nico, est probablement le même ou- 
vrage que Meusel cite sous ce titre: 
Lettera su i monumenti indici del 
museo Borgiano illustrati, Rome, 
1703, in-4°, VIII. Zndia orien- 
talis christiana , continens funda- 
tiones ecclesiarum , seriem epis- 
coporum , Imissiones , schismata., 
persecutiones, viros illustres, ibid., 
1794 , in-4°. de 280 pag., avec le 
portrait de l’auteur. Aux divers ar- 
ticles indiqués par letitre du livre, 
leP. Paulin ajoute (p. 214-234 )les 
listes des divers souverains qui ontré- 
gné dans le Decan, depuis le xvi. 
siècle, ct dont les noms, dit-il, sont 
défigurés d’une manière incroya- 
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ble par Anquetil - Duperron. T'au- 


teur donne ensuite l’explication d’une 
carte géographique du Malabar, qu'il 
avait dressée (en français) en 1789 , 
et qui fut depuis traduite en alle- 
mand, et gravée à Augsbourg. Ce 
trayail conserve peu d'utilité après 
tout ce que le major Rennell ct les 
autres géographes anglais ont pu- 
blié en ce genre, depuis cetteépoque. 
IX. Viaggio alle Indie Orientali, 
ibid, , 1796, in-40. , fig. ; traduit en 
allemand , par Forster ; en français 
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- (par Marchena), avec des observa- 


tions de Forster, d’Anquetil-Duper- 
ron et de M. Silvestre de Sacy , Pa- 
ris, 1808 , 3 vol. in-80., avec un 
atlas in-4°., contenant le portrait 
de l’auteur, et les figures d’un grand 
nombre d’idoles indiennes , d’après 
la collection du cardinal Borgia : le 
troisième volume est rempli tout en- 
tier par les observations de Fors- 
ter, et d’Anquetil-Duperron, ainsi 
que par les notes que M. Silvestre 
de Sacy y a jointes, principalement 
dans la vue de rectifier certains en- 
droits de la traduction française, 
où le sens de l’original ne paraissait 
pas exactement rendu. L’errata du 
tome 1°r, a onze pages ; ceux des vo- 
lumes suivants sont moins considé- 
rables, X. Amarasinha seu Dictio- 
narit samscrdamici seclio prima, 
de cœlo; ex tribus ineditis codicibus 
indicis manuscriptis , cum versione 
latind ,ibid., 1798 , in-49. Ce vo- 
lume, qui a 50 pages, et qui contient 
des notes très-étendues, n’offre que 
la première section du chapitre pre- 
mier du célèbre Dictionnaire d’A- 
inarasinha. L'ouvrage entier, dans 
l'excellente édition due à M. Cole- 
brooke, Serampore, 16808, grand in- 
4°. , contient trois livres , dix-huit 
chapitres et quarante-une sections , 
comprises dans 393 pages. On peut 
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juger que le P. Paulin n’avait donné 
qu’un bien faible échanullon de ce 
précieux vocabulaire samskrit. En- 
core s’était-il vu contraint.d’en trans- 
crire les vers en caractères tamouls , 
faute d’avoir un corps de caractères 
devanagaris pour les produire sous 
leur forme originale. XI. De anti- 
quitate et affinitate linguæ zendicæ» 
et samscrdumicæ germanicæ disser- 
tatio, Rome, 1705, in-4° ; Padoue, 
1799, in-4°. XII, Musæi cæsarei 
Vindobonensis numi zodiacales ani- 
madyersionibus illustrati, Vienne, 
1709, in-40, de 57 pages. L'auteur y. 
relève lesnombreuses erreurs échap- 
pées à Tavernier sur les monnaies 
zodiacales de Bjiban-Guyr ( Voy.. 
Nour-Manaz); mais il tombe lui-{ 
même dans quelques inexactitudes 
signalées par M. Silvestre de Sacy, 
dans une curieuse note qu’il a four- 
pie à ce sujet au Traité des mon- 
naies d’or et d'argent, par M. Bon- 
neville, pag. 210. La planche jointe 
à l'ouvrage du P. Paulin, woffre que 
quatre de ces monnaies: XIII. De 
manuscriptis codlicibusindicis R, P. 
J. Ernesti Hanxleden(1) S.J. Epis- 
tola , edidit, Vienne, 3799; in-4°. 
XIV. Monumenit indici del museo 
Naniano illustrati, Padoue, 1709 , 
in-4°. de 28 pag. avec une planche. 
XV. Mumiographia musei Obicia- 
ni, ibid. , 17309, in-4°. de 65 pag. , 
et deux planches. XVI: Jornandis 
Vindicie de var Hunnorum, Rome, 
1800, in-4°. XVIT. De datini ser- 
monis origine et cum orientalibus 
linguis connexione , Rome, Ful- 
goni, 1802 ,in-4°. de 24 pages, 
etune planche. Cestun des premiers 
ouvrages dans lesquels on ait établi, 
de manière à ne laisser aucune place 
au scepticisme, ce grand et im- 
CSNPEPREREUEENNNERERERT OR ENS 


(1) Meusel lit Handeden. , 
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| per: rapprochement qui sert de 
base aux travaux des élymologistes 
modernes , et qui reporte dans les 
contrées centrales de l’Asic, l’origine 
des idiomes les plus anciens de l’Eu- 
_ rope occidentale. X VITT. De basilic 
5. Pancratii martyris disquisiio, 
ibid. , 1803, in-4°. de 48 pag. Après 
 fadescription et l’histoire abrégée de 
cette église, qui, depuis 1665, sert de 
Séminaire, pour les missions orien- 
| tales ,|aux Carmes déchaussés de la 
Congrégation d'Italie, l’auteur ajoute 
une curieuse notice de trente - six 
évèques ou vicaires apostoliques , 
sortis de cette école. XIX. Jyaca- 
rana seu locupletissima samscrda- 
 micæ linguæ institutio, Rome, Pro- 
pagand. , 1504, in-40. de 357 pag. 
XX. Vitæ synopsis Stephan Bor- 
gtæ S. R. E. cardinalis, ibid., 
1805, grand in-4°. de 36 et 75 pag. 
On craignit quelque temps la sup- 
pression de cet ouvrage, parce qu'il 
renferme divers traits contre les Jé- 
suites (Magas. encycl. , déc. 1805, 
Vi, 373). On ne peut contester au 
P. Paulin le mérite d’avoir, dans 
ses nombreux écrits, et particuliè- 
rement dans son Voyage , répandu 
des notions plus justes que celles 
qu'on avait avant lui, sur les mœurs, 
les opinions philosophiques et reli- 
gieuses , la littérature et les langues 
des peuples de lIndoustan. Il est 
le premier qui, par des extraits ti- 
rés immédiatement des manuscrits 
indiens , ait fait connaître le système 
grammatical de la langue samskrite. 
Voutefois , on ne peut s'empêcher 
de regretter que ce savant mission- 
haire n'ait pas mis à profit le con- 
seil que lui donnait Anquetil - Du- 
perron, avec cette naïve sincérité qui 
était, chez notre illustre académi- 
cien, la marque d’un caractère aussi 
franc etaussiloyal qu’exempt de pré- 
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vontion ct de partialité : « Au lieu de 
» passer le temps, dit-il, à donner 
» des vingt-quatre pages, des trente, 
» des cent pages, qui ne prouvent 
» rien Ou très-peu , de mettre en op- 
» position cent, deux cents mots de 
» différentes langues , le mission- 
» naire ferait mieux d'enrichir le 
» public d’une bonne ct complète 
» traduction de l’Amarasinha, ou 
bien de publier les Dictionnaires 
» de Hanxleden , et de Biscoping. » 
Ces deuxreligieux Danois. et le P. Bes- 
chi, avaient rédigé les Dictionnaires 
es or , et latin-sams- 

rit, quéle P. Paulin avait entre les 
mains; et c'était avec le secours de 
ces précieux ouvrages, qu'il avait 
traduit la première section de PA- 
marasinha, et tous les mots sams- 
krits qu'il répandait dans les livres 
de sa composition. Les rapproche- 
ments étymologiques, et les expli- 
cations allégoriques des fables in- 
dicnues qu'il y semait avec profu- 
sion , lui appartenaient à plus juste 
titre : mais ce n’est pas là le plus 
solide appui de la réputation du P. 
Paulin. Il y a déja long-temps que 
ses étymologics sont discréditées ; 
et la connaissance plus aprofondie 
que l’on a acquise des dogmes et des 
opinions des Hindous a fort ébranlé 
la confiance qu’on pouvaitavoir dans 
ses systèmes, en montrant qu'il n’a- 
vait envisagé la mythologieindienne 
que sous un point de vue beaucoup 
trop resserré. Les démèêlés littérai- 
res que Je P. Paulin eut avec le P. 
Giorgi, et dans lesquels les deux 
doctes adversaires ne se ménagè- 
rentni pour le fond, ni pour la forme, 
contribuèrent sans doute à rabaïsser 
l’idée qu’on avait pu se faire des tra- 
vaux du P. Paulin , en les jugeant 
d’après leur nombre , leur volume, 
et l'importance des sujets auxquels 
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ils s’appliquaient, Ces deux savants 
religieux se sont reproché tant de 
rêveries , d'idées systématiques ct 
dépourvues de fondement, et même 
tant de marques d’ignorance { à la 
véritésur des matières où les plus ha- 
biles peuvent broncher), qu’il n’est 
pas surprenant que le public ait fini 
per les prendre à-peu-près au mot. 
ne autre circonstance à nui au 
P. Paulin : les Anglais de Calcutta, 
veaus immédiatement après lui, ont, 
pour ainsi dire, refait tous ses ou- 
vrages. Dissertations sur la littéra- 
ture, sur la mythologie , Compa- 
raison des langues, Grammaires , 
Dictionnaires samskrits, et jusqu’à 
l’Amarasinha lui-même, tout a été 
repris et traité de nouveau, avec cette 
supériorité que la position des An- 
glais dans l'Inde, et la fondation de 
la société Asiatique de Calcutta, de- 
valent naturellement assurer à leurs 
recherches. Les ouvrages de W. Jo- 
nes, et de MM. Colcbrooke, Wilkins, 
Leyden et Wilson, dispenseront do- 
rénavant de recourir à la plupart de 
ceux du P. Paulin. Ce serait ncan- 
moins une souveraine injustice que 
de refuser à ce missionnaire le très- 
grand mérite d’avoir, en quelque 
sorte, ouvert la carrière, d’y avoir 
précédé des rivaux plus heureux que 
lui, parce qu'ils sont venus après 
lui et qu'ils ont eu à leur disposi- 
tion nne foule de secours qui Jui man- 
quaient. Il avait d’ailleurs une éru - 
dition qu’on ne trouve pas toujours 
au même degré chez les hommes les 
lus versés dans la connaissance des 
Le orientales. Gette érudition 
était aussi étendue et moins confuse 
que celle du P. Giorgi : ct de ces 
deux éloges , qi’onne peut lui re- 
fuser , le premier l’emporte infini- 
ment sur l’autre. Le P,. Paulin de 
Saint - Barthélemi était de la s0- 
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ciété royale des sciences de Naples, 
correspondant de l’institut de Rome, 
et des académies de Velétri et de 
Padoue. À. R—r. 
PAULIN ( Le capitaine). Voy. 
Gare ( La). ; 
PAULLI ( Simon ), médecin na- 
turaliste, né, en 1603, à Rostock, 
dans le Mecklenbourg, était fils de 
Henri Paulli, médecin de la reine 
douairière de Danemark. Il n’avait 
que sept ans lorsqu'il eut le malheur 
de perdre son père, qui ne lui lais- 
sait aucune fortune ; mais l’ardeur 
qu'il montrait pour l’étude , lui at- 
tra la protection de la reine; et 
celte princesse fournit généreuse- 
ment aux frais de son éducation. 
Après avoir fréquenté les plus célè- 
bres universités d'Allemagne, il vint 
à Paris suivre les leçons de Riolan, 
fameux anatomiste (Foy. Riozan), 
et retourna à Wittemberg , où 1l re- 
çut ses grades, en 1630. Deux ans 
après, il fut nommé à une chaire de 
médecine de l’académie de Rostock; 
mails 1l n’en prit possession qu’en 
1634 , et il prononça, en cette oc- 
casion , un discours qui fut très ap- 
plaudi. Les talents qu’il développa 
dans l’exercice de cette place, le fi- 
rent appeler, en 1639 , à Copenha- 
gue, pour professer l'anatomie au 
collége de Finck ; et il y ouvrit, peu 
apres , un cours de botanique médi- 
cale, avec un tel succès, que ses col- 
lègues l’invitèrent à le continuer. 
Nommé premier medecin du roi de 
Danemark, (Frédéric IT) !ce prince 
lui douna, en 1666, l’évêché d’Aa- 
rhusen , qu'il eut la permission 
de transmettre à son fils aîné, et 
qui est resté long-temps dans sa 
famille, Paulli parvint à une hono- 
rable vieillesse, et mourut à Copen- 
hague , le 23 avril 1680. Il avait éte 
marié deux fois. Il eut de sa premièz 
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re femme Elisabeth, fille de Jacq. 
Fabricius, médecin du roi, quinze 
enfants, cinq filles , et dix garçons, 
dont quelques-uns ont cultivé les 
sciences naturelles avec succès. In- 
dépendamment de plusieurs Thèses, 
dont on trouvera les titres dans la 
Cimbria litterata de Moller , et dans 
le Dict. de Chaufepié, on a de Paul- 
hi: 1. Des Traductions allemandes de 
l'anatomie de Gasp. Bartholin; des 
Tables anatomiques de Casserio , et 
du Traité de Spigelius, de la forma- 
tion du fœtus. Il. Quadripartitum 
botanicum ; de simplicium medica- 
mentorum faculialibus, Rostock, 
1039, in-4°. C’est un traité des pro- 
prictés des plantes médicinales, avec 
des remarques sur l’époque de leur 
floraison et sur leslieux oùelles crois- 
sent spontanément , etc. Get ouvra ge 
a été réimprimé plusieurs fois, avec 
différents opuscules de l’auteur. L’é- 
dition la plus complète est celle que 
J. J. Frick a publiée à Francfort, 
1708 ,in-4°. INT. Jcones floræ Da- 
nicæ cum. explicalionibus, Copen- 
bague, 1647, in-4°. Ce volume, 
très-rare , est orné de 393 fig. dont 
ou fit un nouveau tirage, avec des 
explications en danois. IV, Virida- 
rla varia regia et academica, ibid., 
1053, in-12. C’est le Catalogue des 
plantes cultivées alors dans les jar- 
dins du roi et de l'académie de Co- 
penhague, et dans les jardins botani- 
ques de Paris, de Varsovie, d'Oxford, 
de Padoue, de Leyde et de Gronin- 
gue. V. Commentarius de abusu ta- 
baci et herbæ theæ, Strasbourg, 
1661 , in-4°, Ce petit Traité, réim- 
primé plusieurs fois, et notamment 
à la suite du Quadripartitum bcta- 
nicum , éd. de Francfort, a été tra- 
duit en anglais , par le docteur Ja- 
mes, Londres, 1746, in-8°. Paulli 
état un des plus grands détracteurs 
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du cafe, du thé, du chocolat et du 
sucre ; Mais Sa prévention n'était 
fondée, selon Moseley, que sur des 
anecdotes ramassées en courant par 
des voyageurs superficiels, lesquelles 
n'avaient d'autre base que des récits 
et des conjectures absurdes. Ces as- 
sertions ont été réfutées par. Du- 
four, VI, Digressio de vert, unica 
et proximd causé febrium ; nec- 
non de accuratd febres medendi 
methodo, Francfort , 1660; nou- 
veille édit. augmentée, Strasbourg, 
1678, in-4°. VIT. Modus dealban- 
di,ossa pro sceletopæid, Copenha- 
gue, 1668, in-fol.; 1633, in-40., et 
inséré dans la Biblioth. anatomique 
de Manget. Outre les auteurs déjà ci- 
tés, on peut consulter, sur Simon 
Paulli, la Biblioth. Danica de Bar- 
tholin, etles Mémoires de Niceron, 
tomes 1 et x, —PauLut( Simon), 
lun des fils du précédent, renonça 
à l'exercice de la médecine, et quit- 
ta son pays pour s'établir à Stras- 
bourg, où il avait une imprimerie, 
en 1661. Niceron nous apprend qu'il 
a donné au public quelques Quvra- 
ges de géographie de sa façon (Me- 
moires, 11,25). Outre des éditions 
augmentées de plusieurs ouvrages 
de son père, on connaît de lui : I. 
Miscella antiquæ lectionis, etc., 
Strasbourg, 1064 , in-8°. de 160 p. 
Ce recueil est très-rare; 1l renferme: 
Excerpta auctoris ignoii de Cons- 
tantino Chloro, Constantino Magno 
alüsque imperatoribus ; — Capitu- 
latio Caroli M. de partibus Saxo- 
niæ ; — Christ. Broweri dissertatio 
de Trevirorum lingud ; — Constitu- 
to Caroli 111, Crassi dicti, de ex- 
peditione romand. 1. Historia lit- 
téraria sive disposilio librorum om- 
num facultatum ac artium secun- 
düm materiam ,ibid., 1671, in-80. 
Malgré ce titre fastueux, ce n’est que 
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le catalogue des ouvrages que Paulli 
avait dans son magasin.  W—s. 
PAULLI (Orrare), fanatique plus 
ridicule que dangereux, né à Gopen- 
hague, en 1644, était Fun des fils 
de Simon, médecin distingué ( 77. 
Particle précédent). S’étant livré au 
commerce, ét ayant été nommé se- 
crétaire de la compagnie des Indes, 
il fit une fortune rapide, et devint 
un des plus riches négociants du 
Danemark. Mais , au milieu de ses 
spéculations brillantes , son cerveau 
se dérangea , et lui fit faire les folies 
qui lui valent un article dans cet 
ouvrage. Il commença d’avoir des 
visions : la sibylle de Cumes lui ap- 
parut dans une rue de Copenhague. 
Ayant acheté la riche cargaison d'un 
vaisseau français, et ayant envoyé, 
en retour, une Cargaison très -COn- 
sidérable de grains, qui lui promet- 
tait un bénéfice de cent mille livres, 
il fut averti, par une vision, de ne 
point pourvoir la France de grains: 
en conséquence, il sé hâta de vendre 
le vaisseau. Plusieurs extravagances 
du même genre succéderent à celle-là, 
et renversérent sa fortune au point 
qu'il fit banqueroute , et abandonna 
sa femme et ses six enfants. En 
160 , il se rendit à Paris ; et c’est 
là qu’une vision lui apprit qu'il était 
appelé à relever le temple de Jéru- 
salem , en qualité dé roi d'Israël. IL 
annonça qu’il descendait en ligne di- 
recte de David, et prétendit que son 
bisaïeul , en embrassant le christia- 
nisme, n'avait pu lui ôter ses droits 
à un trône dont il était le seul ct 
lésitime héritier. Oliger fit part de 
ses rêveries au public, dans plu- 
sieurs opuscules écrits en flamand 
et en allemand. II poussa la folie 
jusqu’à inviter Louis XIV à abdi- 
quer en faveur du Dauphin; et il 
écrivit à ce prince , ainsi qu'à plu- 


206 


PAU 


sieurs souverains de l’Allemagne, 
pour les engager à l'aider dans son 
projet de reconquérir la Judée, leur 
promettant , quand il serait en pôs- 
session de son royaume, de distri: 
buer des fiefs à leurs favoris. Dans 
le même temps, il écrivit à ses 
parents qu'il abandonnait tout pour 
suivre sa sublime vocation, Guil- 
laume d'Orange, roi d'Angleterre, 
lui parut digne de commander la 
croisade. Paulli lui consetlla d’ar- 
borer le drapeau sur la tour de 
Londres, et d’équiper, à l’aide de 
la Hollande , une grande: expédition 
que la France devait seconder, en 
faisant partir une escadre de You: 
lon, pendant que l'Allemagne, la 
Moscovie, le Danemark , la Suède , 
la Pologne, attaqueraient la Turquie, 
et que le roi de Portugal, d'accord 
avec PAbissine, eénvahirait la Per? 
se. Pour récompense et indemnité, 
il assigniait des états en Orient à tou- 
tes fes puissances qui préndraïent 
part à l'expédition. Il annonça qu’à 
dater de Ja prise de Jérusalem, jus- 
qu’en 1720, il administrerait luimé- 
me la Judée, et qu'à cette époque, 
il serait remplacé’ par le Messie, 
qui commencerait son règne de mil- 
le ans. A force de se croire roi des 
Juifs, Paulli devint ennémi ardent 
du christianisme, et prodigua lin- 
jure au culte de cette relipion. Ce- 
pendant le roi de Pologne étant 
mort, en 1697, il s’imagina être ap- 
pelé au trône de ce pays, qu’il vou- 
Jut céder ensuite au ministre danois 
Griffenfeld! S'étant établi au milieu 
des Juifs d'Amsterdam, dont quel- 
ques-uns devinrént ses partisans’, 
il ft afficher , à là porte de la sy-” 
nagogue, le projet de sa croisa-. 
de. Il y eut aussi un docteur chré- 
tien , nommé Muller, qui lui rendit 
hommage dans une brochure. Les 
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magistrats méprisèrent long-temps 
les sottises d’Oliger , persuadés qu’il 
ne se ferait jamais assez de parti- 
sans pour compromettre la tran- 
quillité publique; mais, encouragé 
par l'impunité, il publia ,ena7ot, 
un nouvel écrit, dans lequel, après 
avoir tourné en ridicule les mystères 


du christianisme, et comparé la Tri- 


nité au Cerbère des poètes, il annon- 
çaït le projet d’établir une religion 
nouvelle sur les ruines de toutes les 
autres. Il fut alors mis en prison à 
Amsterdam , et condamné à scier 
du bois de brésil; mais il fut dispen- 
sé de travailler, moyennantune som- 
me annuelle de trois cents livres 

our subvenir à ses dépenses ( 7. 
les Lettres de Bayle, n°. 262 ), En 
sortant de prison, il se rendit à Al- 
tona, d’où il fut chassé, en 1705, 
pour avoirtenudes propos séditieux. 
11 revint alors à Copenhague, où il 
mourut obscur , en 1715 , après 
avoir éprouvé l’affront de voir ses 
prédictions démenties par l’événe- 
ment. Le titre seul d’une douzaine 
de brochures qu'il a publiées, en 
hollandais et en allemand, attes- 


tent sa folie : La Colombe de Noë, 


ou Bonne Nouvelle de Canaan, 
Amsterdam , 16096. = Triomphe 


‘dans la pierre abattue sans main, 


ibid., 1697. On y trouve ses lettres 
au roi Guillaume et au Dauphin. — 
La Voix du temple annoncant l'é- 
vangile d'Abraham, ibid: , 1700. 
— La Voix de l'époux à minuit, 
ibid. , 17900. — 1; Anneau nasal de 
Béhémot , c’est-à-dire, la Théo- 
logie actuelle mise aux pieds des 
Juifs, ibid. , 1707. — Ménarchie 
du Schilo qui va venir, ibid., 1701. 
Quelques savants, entre autres , Lai- 
ding, ont pris la peine de réfuter sé- 
rieusement ces extravagances. Her- 
mann Von der Hardt publia une 
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brochure intitulée: Vovus in Bel- 
gio Judæorum rex Oliger Paulli, 
multis editis monumentis litterariis 
clarus ; Helmstadt, 1901,in- 4°, 
On trouve Ja Vie de Paulli dans le 
quatrième volume de l'Histoire de la 
folie humaine, par Adelung, Leipzig, 
1797. —& et W—s. 
PAULLINI ( Curisrian - Fran- 
cois ) , médecin et historien alle- 
mand, naquit, en 1643 ,à Eisenach, 
ville de Thuringe , de parents qui 
jouissaient d’une considération mc- 
ritée, puisque la duchesse douai- 
rière de Saxe-Eisenach le tintsur les 
fonts de baptème. Son père , que les 
circonstances avaient force d’em- 
brasser le commerce , prétendait 
descendre de saint Paulin, évêque 
de Nole, et se plaisait à faire l’énu- 
mération des savants et des hommes 
illustres en tout genre sortis de sa 
famille. Christian était en bas âge, 
quand il perdit ses parents, qui lui 
laissaient peu de fortune; mais Ja 
duchesse , sa marraine, se chargea 
de pourvoir aux frais de son édu- 
cation , t lui légua en mourant une 
somme suffisante pour qu’il pût cou- 
tinuer ses études. La mère de Paul- 
lin} pendant sa grossesse, avait fait 
vœu , si elle avait un fils, de le con- 
sacrer à Dieu dans l’état ecclésias- 
tique: il connaissait la volonté de sa 
mère; mais il se sentait entrainé par 
un atirait invincible vers l'étude 
de la médecine et des sciences natu- 
relles. IL fit part de son embarras à 
l’un de ses maîtres , qui lui conseilla 
d'étudier en même temps la théologie 
et la médecine, et de se remettre à 
Dieu du succès. Cet avis, qu'il sepro- 
mit de/suivre, le tranquillisa ; et, 
après avoir fréquenté les plus çélè- 
bres académies de l’Allemagne, il 
assa en Danemark pour entendre 
le célèbre Bartholin, Il reçut de cet 
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habile maître, ainsi que de ses con- 
frères , un accueil distingué, et oh- 
tint la permission de douner, à Co- 
penhague , des leçoüs particulières 
de théologie , dont le produit ne 
laissa pas de lui ètre d’un grand 
secours. En quittant le Danemark, 
il vint s'établir à Hambourg, où il 
continua de donner des leçous. L’a- 
cadémie de Wittemberg lui fit ex- 
pédier le diplôme de maïtre-ès-arts, 
en le dispensant de se rendre dans 
cette ville pour soutenir sa thèse, 
Peu après, on lui conféra le titre de 

oète lauréat , et celui de notaire 
impérial, Afin de perfectionner ses 
connaissances , il visita la Hollande 
et l’Angleterre, où les plus célèbres 
professeurs s’empressérent de lui 
fournir les moyens d’exister hono- 
rablement , en le faisant charger de 
l'éducation de quelques jeunes sei- 
gucurs. À son retour par la Hol- 
lande , il prit ses degrés en méde- 
cine à Leyde; et, toujours poussé 
par le desir de s’instruire , il par- 
courut en observateur , la Norvèce, 
l'Islande, la Suède et la Laponie, 
d’où il rapporta différents objets 
d'histoire naturelle. À peine était-il 
de retour à Hambourg, qu'il y re- 
çut (1673) une lettre du grand-duc 
de Toscane, qui lui annonçait que, 
sur la demande du P. Kircher, de 
Stenon et de Ch. Patin, il venait de 
le nommer à une chaire de Puniver- 
sité de Pise : une maladie grave l’em- 
pêcha de partir sur-le-champ; et 
quand il fut rétabli, il crut de- 
voir remercier le prince de l’hon- 
neur qu'il lui avait destiné. Il voulut 
cependant faire un voyage en Ita- 
lie pour embrasser ses amis : mais 
la fièvre l’ayant pris à Hildesheim, 
il revint sur ses pas , résolu de s’ap- 
pliquer sérieusement à la pratique 
de la médecine; ce qu’il fit à Ham- 
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bourg et dans les villes voisines, 
avec beaucoup de succès, L’empes 
reur Léopold le créa |; en 1675, 
comte palatin ; peu après, l’évêque de 
Munster (Van-Galen ) le nomma son 
premier médecin et son historiogra- 
phe, et 1l remplit ce double emploi 
avec beaucoup de zèle jusqu’à la mort 
de son protecteur. Il accepta ensuite 
les offres du duc de Wolffenbuttel ,. 
à la cour duquelil passa dix années, 
s’éccupant avec ardeur à mettre en 
ordre les matériaux qu'il avait ras- 
semblés sur l’histoire d'Allemagne. 
Il revint enfin à Éisenach, en 1689; 
et ayant obtenu le titre de premier 
médecin de cette ville, il partagea 
son temps entre la pratique de sow 
art et le travail du cabinet. Paulhini 
entretenait une correspondance sui: 
vie avec la plupart, des savants de 
l'Allemagne et d'Italie, dont toutes 
les académies -s’étaient empressces 
de lui adresser des diplômes d’as- 
socié. Il avait pris le nom d’Arion 
dans celle des Curieux de la nature. 
Il conçut le projet de former trois 
nouvelles sociétés littéraires ; l’une 
pour le perfectionnement de la litté- 
rature allemande ; la seconde, pour 
l’enseignement gratuit des sciences 
aux jeunes gens dénués de fortune ; 
et enfin la troisième, pour la rédac: 
tion d’un corps d'histoire de l’Alle= 
magne en latin. Ce dernier plan, qui 
avait trouvé un grand nombre d’ap- 
probateurs , échoua par suite de la 
guerre survenue avec la France, et qui. 
empêcha les augustes protecteurs de 
la société naissante de verser les 
fonds qu'ils avaient promis, En 1706, 
Paullini éprouvaune violente attaque 
d’apoplexie , quile priva de l’usage 
du bras gauche : il n’en continua 
pas moins ses occupations littérai= 
res ; mais une tumeur au pied qu'il 
avait négligée , l’enleva le 10 juin 
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19352. Paullini avait une immense 
érudition; mais il manquait de goût, 
ét son style , d’ailleurs manicré, est 
surchargé de longues digressions qui 
rendent fatigante la lecture de ses 
ouvrages. Le nombre en est très- 
considérable : on en trouve la lis- 
te qu'il a publiée Tüi - même plu- 
sieurs fois, dans le Monatliche Aus- 
zug, etc. , janvier 1701, p. 33-44. 
Indépendamment de deux volumes 
de Poésies allemandes et d’un recueil 
d’'Episrammes latines, on se con- 
tentera d'indiquer ceux des ouvrages 
de Paullini qui peuvent offrir quel- 
qu'interêt : L. Dissertatio de Harcu- 
téro , famosissimo gigante Boreali, 
Florence, 1677, in-4°. Ce fut Nicol, 
Stenon , auquel 11 dédia cette pièce, 
qui la fit imprimer à ses frais, IT, 
De admirabili electione resié ve- 
terum Borealium Disquisitio, va- 
riarum antiquitatum plena, Stock- 
holm , 1677 ,1n-40. III. Cynogra- 
plua curiosa, seu canis descriptio, 
ét Mmantissa Curiosa ejusdem argu- 
menti, etc., Nurembere, 1685, 
in-4°., fig. Cette dissertation est 
rare et recherchée, surtout de l’é- 
dition qu’on vient de citer. On a 
de Paullini des Descriptions spécia- 
les de l’âne , du loup, du lièvre, de 
la taupe, du crapaud , de l’anguille, 
et plusieurs petits Traïtes de bo- 
tanique , imprimés séparément, et 
insérés dans les Actes de l'académie 
des Curieux de la nature, qui sont 
assez rares en France. IV. Thea- 
trum virorum 1illustrium Corbeiæ 
saxonicæ , Iéna, 1686 ,in-4°. C’est 
le recueil des’ vies des prélats et des 
savants sortis de l’abbaye de Corvey 
en Westphalie. Paullini entreprit 
cet ouvrage à la prière de l’évêque 
de Munster, dont on a parlé. V, 
\Observationum medico - physica- 
rum decades duæ , Nurembere , 
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1689 , 1n-40. VI. Dissertationes 
historicæ variorum monasteriorum 
Germaniæ origines, fundationes, 
etc. , explicantes ; adjectis Littéris 
et builis, Giessen , 1693, in - 40, 
Get ouvrage, dit Lenglet Dufresnoy, 
est plein de recherches curieuses. 
VIT. Antiquitatum germanicarum 
synlagma, varios annales , chroni- 
Ca et dissertationes comprehendens 
etc. , Francfort, 16098, in-40. On 
trouvera le détail des pièces que ren- 
ferme ce volume dans le 7° num. du 
Journal des savants, ann. 190r , et 
dans la Methode pour étudier l’his- 
toire , par Lenglet Dufresnoy , tom. 
x1, 1095. VIIL. Geographia curio- 
sa seu de pagis antiquæ præsertim 
Germaniæ commentarius, ete, ib., 
1699 , in-4°. IX, Schediasma de 
lumbrico terrestri, variis memora- 
bilibus curiositatibus et observatio- 
ruibus illustratum, Leipzig , 1703, 
in-8°. Cette dissertation est curieu- 
se ; elle renferme des observations 
neuves sur le lumbric ou ver de 
ierre, et l’usage qu’on en fait en 
médecine. X. Vucis moschatæ cu- 
riosa descriptio, ibid., 1704, in-80. 
C'est une description de la muscade. 
L'éditeur, Isaie Dahlborn , y a joint 
une Vie de l’auteur. XI. Observa- 
tiones medico-bhysicæ, raræ , se- 
lectæ et curiosæ, quatuor centuriis 
comprehensæ , ete. , ibid. , 1706, 
in-0°.On peut consulter, pour plus 
de détails , la Cimbria litterata de 


: Moller, où Paullini a un article très- 


étendu , et le Dictionnaire de Ghau- 
fepié. W—s. 
PAULMIER pe GRENTEMES- 
NIL ( Juxxen ze), médecin, né en 
1520, dans le Cotentin, d’une an- 
cienne famille, acheva ses etudes à 
Paris, où il suivit dix ans les leçons 
de Fernel; et, après avoir reçu le 
doctorat , il commença à pratiquer 
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son art. Pendant les guerres civiles 
qui désolérent la France, il se retira 
dans une campagne près de Rouen; 
et, comme il le dit lui-même , «afin 
de ne perdretemps, » il s’occupa de 
rédiger les observations médicales 
qu'il avait recueillies. Sa réputation 
toujours croissante Le fitappeler près 
de Charles IX, que tourmentaient 
des insomnies continuelles ; et il eut 
le bonheur de le guérir. IT fut atta- 
ché ensuite au duc d'Anjou, qu'il 
dE He dans les Pays-Bas. L’en- 
treprise de ce prince sur Anvers, 
ayant été suivie de l'expulsion des 
Français ( Foy. Angsou ), Paulmier 
revint en Normandie ; et, s'étant 
guéri, par lusage du cidre, des 
palpitations de cœur et de l’hypo- 
condrie dont il était affecté depuis 
la journée de la Saint-Barthelémi, 
où il avait vu périr un grand nom- 
bre de ses amis, il publia un traité 
dans lequel cette boisson est placée 
au-dessus du vin. Paulmier avait 
‘épousé Marguerite de Chaumont, 
femme de mérite, à qui Montaigne 
adressa un exemplaire deses Essais, 
par une lettre qu’on a conservée. Il 
en eut plusieurs enfants dont le plus 
jeune s’est distingué par son érudi- 
tion (7. l’art. suivant). Cet habile 
praticien mourut à Caen, en 1588. 
On a de lui : I. Traité de la na- 
ture et curation des plaies de pis- 
tolle , arquebuse et autres bastons 
à feu, Paris ( 1569), in - 6°., 
Caen, même année, in-4°. Dans l’é- 
pitre dédicatoire à J. de Matignon: 
« Get œuvre est si petit, lui dit-il, 
» que je ne l’eusse séparé de autres 
» que j'ai faitssur toute la chirurgie, 
» 1 mis en langue vulgaire contre 
» ma coustume et délibération, n’eût 
» été pour vous faire entendre com- 
» bien je me répète votre aïtenu 
» ( obligé ). » Get opuscule est très- 
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rare. Éloy dit que l’auteur y suit l'o- 


pinion de son siècle, et déclare que 
la brûlure est le prinicipal symptôme 
qu’ilfautcombattre (Diction. de me- 
decine,nr, p. ar): mais c’est préci- 
sément le contraire; car Paulmierem- 
ploie toutle premier chapitre à prou- 
ver qu'il n’y a point de brûlure dans 
les plaies des armes à feu ; il recom- 
mande de s'attacher surtout à les 
nettoyer, et indique plusieurs reme- 
des dont il avait éprouvéles bons 
effets, IT, De morbis contagiosis 
libri pi1, ibid., 1598, in-4, Les 


deux premiers livres traitent de law 
maladie vénérienne; le troisième du" 
mercure; le quatrième de l’éléphan- 


tiasis ; le cinquième de l’hydropho-! 
bie, et les deux derniers de la peste.« 


On y trouve, dit Astruc, beaucoup 


d'excellentes observations sur l’ori- * 


gine ct la nature de la maladie véné- 
rienne , etsur les différentes métho- 
des curativesemployéesdesontemps. 


S’ilne donne pas la préférence au mer-w 
cure sur tous les autres remèdes, c’est 


parattachement pour Fernel son maï-# 


. : k ja , . , à 
tre, qui en proscrivait l’usage( 7. de“ 


Mortis venereis, p. 770 ). Cet ou- 
vrage a été traduit en français par 
Jac.de Cahagnes. II. Devino et po- 


maceo libri duo, ibid., 1588, in- 


80. Ce traité copié par La Framboi-m 


sière, a été égalcment traduit pari 
Cahagnes, Caen, 1589 , in-8°, C’est M 


le plus ancien ouvrage qui ait été 


publié sur le cidre ; et sans admet- 
tre toutes les vertus merveilleuses 
que Paulmier lui attribue par re- 
connaissance pour les heureux effets 
qu’il en avait ressentis, on doit con- 
venir que ce curieux opuscule ren- 


ferme des faits utiles ( 7. La Biblio-" 


thèque agronomique , n°. 420 ). On 
lit dans le Dictionnaire de Moréri, 
et dans celui de Chaufepié, des dé- 
tails sur Julien le Paulmier , qu'on 
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n’a pas cru devoir admettre dans 
cet article , parce qu’ils ne sont ap- 
uyés d’ancune preuve.  W—s. 

PAULMIER pe GRENTEMES- 
NIL ( Jacques LE }, en latin P41- 
MERIUS , fils du précédent, savant 
philologue, naquit au mois de dé- 
cembre 1587, dans le pays d’Auge, 
où sd mère était allé visiter ses pa- 
rents. Resté orphelin à l'âge de 
douze ans, son frère aîné l’envoya 
continuer ses études à Paris, où il 
suivit les leçons de Pierre Dumoulin, 
et du fameux Casaubon, qui expli- 
quait alors Hérodote. Après avoir 
achevé ses humanités, il fit son cours 
de philosophieà l'académie de Sedan, 
et vint à Orléans étudier le droit. 
Son frère , l'ayant jugé capable de 
prendre l’administrationdeses biens, 
le fit émanciper, et Paulmier revint 
à Paris achever son éducation. IL 
visita ensuite les principales villes de 
France, pour connaître ce qu’elles 
renfermaient de plus curieux, et re- 
vint dans une campagne près de 
Caen, où il se Lvra à la lecture des 
classiques grecs et latins, dont il 
faisait ses Tdices. La considération 
qu'il s'était acquise, le fit choisir, 
par ses coreligionnaires , pour pré- 
senter à la cour leurs réclamations 
contre diverses infractions à l’édit 
de Nantes; et il eut le bonheur 
de voir ses démarches couronnées 
par un plein succès. Paulmier n’a- 
vait pu rester indifférent aux ef- 
forts des protestants de Hollande 
pour se soustraire à la domination 
de l'Espagne : il alla , en 1620, of- 
frir ses services à Maurice de Nas. 
sau; et, pendant huit ans qu’il com- 
battit sous les drapeaux de lindé- 
pendance , il trouva un grand nom- 
bre d’occasions de faire briller son 
courage. À peine était:l arrivé à Caen, 
qu'ayant voulu réconcilier deux gen- 
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tilshommes divisés pour des affaires 
d'intérêt, 1l se fit un ennemi du plus 
riche et du plus puissant, dont il 
désapprouva la conduite. Ce gentil- 
homme l'ayant attaqué dans la rue, 
il eut le malheur de le tuer en se dé- 
fendant , et fut obligé de se rendre à 
Paris pour se justifier devant le con- 
seil du roi, qui Le déclara innocent. 
La guerre éclata bientôt après; et 
il alla rejoindre en Lorraine le duc 
de Longueville, qui lui donna une 
compagnie de cavalerie, et lui con- 
fia plusieurs missions importantes. 
Après la paix, il revint à Caen, et 
s’appliqua dès-lors entièrement à la 
culture des lettres. I se lia bientôt 
avec les hommes de mérite qui 
étaient en grand nombre dans cette 
ville, et contribua beaucoup, avec 
Moisant, à la fondation de l’acadé- 
mie de Caen, qu'il soutint malgré 
de violentes oppositions. L'âge n’a- 
vait point diminué cette ardeur che- 
valeresque qu'il avait rapportée des 
camps : à soixante - cinq ans, dit 
Huet, il se battit à l'épée et au poi- 
gnard contre un jeune homme vi- 
goureux, et le désarma ( Origines 
de Caen). Xl en avait soixante-treize 
quand 1l fut attaqué de la pierre ; 
il se soumit deux fois à la doulou- 
reuse opération de la taille ; et y 
survécut encore dix ans. Paulmier 
mourut le rer, octobre 1670. C'était 
un homme franc et ouvert, aussi 
modeste qu’obligeant. Personne, dit 
Moisaut, ne le quittait, sans tre 
meilleur et plus savant. Il n’eut 
point d’enfants de son mariage avec 
une Anglaise, qu’il avait épousée 
dans un âge déjà avancé. On a de 
lui:T. Pro Lucano contra Virgilium 
apologia, C’est son premier ouvra- 
ge. Il ne prétend pas, comme on le 
croirait sur le titre, décider que Lu- 
cain emporte sur Virgile; mais il 
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cherche à prouver qne les deux poë- 
tes ontdes Re égales quoique dif- 
férentes, et que pour releverle mérite 
de l’Enéide, 1l ne faut pas rabaïsser 
la Pharsale , ainsi que l'ont fait Sca- 
liger et quelques autres critiques. 
Berkelius a inséré cet opuscule dans 
les Dissertationes selectæ criticæ , 
Leyde, 1704. IT. Exercitationes in 
optimos auctores græcos, Leyde, 
1668, ou Utrecht, 1694, in-4°. 
C’est le docte Huet, son ami, qui 
Jui consailla de publier ces remar- 
ques , dans lesquellesal explique un 

rand nombre de passages dont le 
véritable sens avait échappé à la 
plupart des commentateurs. Mait- 
taire en a tiré le Supplément à la 
chronique des marbres d'Oxford, 
par Selden ; Gronovius , des Votes 
sur les anciens géographes ; et les 
éditeurs des auteurs grecs, des Votes 
sur Diodore, Hesychius, Aristides, 
Lucien , etc. IIL. Græciæ antique 
descriptio , Leyde, 678, in - 4°. 
Ce livre, qui lui avait coûté vingt 
années de travail, fut publié par 
Étienne Morin , son parent, qui l’a 
fait précéder d’une Vie très-ample 
de l’auteur, de laquelle on trouve 
l'extrait dans le tome vus des Me- 
moires de Niceron. Lenglet Dufres- 
noy regrettait que Gronovius n’eût 
pas inséré cet ouvrage exact et pro- 
fond, dans le Thesaur. antiquit. 
grœcar. IV. Un Eloge de CI. Sar- 
rau , à la tête du recueil de ses Lettres 
( F. Sarrau). V. Des Vers grecs, 
latins, italiens et français, la plu- 
part inédits. « Paulmier n’a lu au- 


:» trefois , dit Huet , une Zistoire, 


» écrite en grec, de quelques amou- 
» rettes de sa jeunesse, et un Poème 
» grec de la chasse de la bécasse. A 
» la naissance de monscigneur le 
» Dauphin ( fils de Louis XIV }, il 


» fit imprimer un Dialogue en vers 
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» grecs, entre le dauphin du ciel et 
» le dauphin de la mer, » Cetteder- 
nière pièce ne peut qu'être d’une 
grande rareté, puisqu'elle n’est pas 
citée même dans le Catalogue de la 
bibliothèque du roi. — Son neveu, 
Jacques LE PAULMIER, né en 1624, 
suivit la profession des armes ; ilse 
trouva, dit-on , à 45 sièges ou ba- 
tailles, dont il écrivit la relation , 
et mourut le 13 avril 1702.11 avait 
un talent remarquable pour lim- 
promptu ; et, avant son abjuration, 
qu'il fitentre les mains d’'Huet, en 
1685 , ilavait aidé Conrart à retou- 
cher la version surannée des Psau- 
mes de Marot et Bèze.  W—<. 

PAULMIER, 7°. Gonwevizze, 

PAULMY (1) ( ANTOINE - RENF 
DE VOyER-D'ARGENSON, marquis DE), 
ministre d’état, naquit à Valencien- 
nes , le 22 nov. 1722, de Renc- 
Louis de Voyer , marquis d’Argen- 
son, alors intendant du Hainault. 
Sa famille le destinait à la magis- 
trature, dans laquelle ses ancètres 
s'étaient 1llustrés. Il y entra aussitôt 
après avoir fini ses études , et il en 
parcourut rapidement tous les de- 
grés, Successivement avocat du roi 
au Châtelet, conseiller au parle- 
ment, maître des requêtes, con- 
seiller-d’état, il se voyait, à l’âge de 
vingt ans, au terme où l’on ne par- 
vient ordinairement qu'après avoir 
vieilli dans les fonctions judiciaires 
et administratives. Le jeune Paulmy 
justifiait, par ses talents, par son 
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(x) C'est le nom d’une terre située en Touraine , 
et qui appartient de temps immémorial à la famille 
de Foyer. Un chevalier grec, nommé Basile, qui 
était de cette famille, vint en France sous le règne 
de Charles-le-Chauve, et mérita, par ses exploits, 
d’être investi du château de Paulmy, conservé par 
sa postérité ( #. les Annales de Belleforest , tome 1, 
p. 290 ). La branche äinée s’étant éteinte à la fin du 
dix-seplième siècle avec le dernier vicomte de 
Paulmy ; tué à la bataille de Fleurus, en 1690, la 
branche cadette prit le nom de Paulmy , et garda la 
terre de ses pères, \ 
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zèle et par son aseiduité , les faveurs 
dont il était l’objet , lorsqu'une car- 
mère nouvelle vint s'ouvrir devant 
lui. Son oncle, le comte d’Argenson, 
frère aîné du marquis, ayant élé 
nomihé ministre de la guerre, fit 
créer la charge de commissaire-ge- 
néral des guerres pour M. de Paulmy. 
Celui-ci suivit, en cette qualité, les 
armées de Flandre et d'Italie, ct 
contribua, par ses conseils, à plu- 
SIQUrS changements avantageux, tant 
sous les rapports militaires que sous 
les rapports de finance. Vers la même 
époque, le marquis d’Argenson fut 
appelé au mimstère des affaires 
étrangères. Dès-lors, Paulmy devint 
à-la-fois le coopérateur de son père 
etde son oncle. iles secondait dans 
ioutes leurs opérations ; et quelque- 
fois il était chargé par eux de cer- 
tains travaux, de certaines commis- 
sions, que les premicrs dépositaires 
de l'autorité ne confient qu’à des 
hommes qui ne peuvent avoir des 
intérêts différents des leurs. Le 4 
avril 1745, Paulmy, qui cultivait les 
Lettres dans ses loisirs, comme il 
les protégeait par son crédit, fut 
reçu à l’académie française, en mé- 
me temps que Gresset. La paix d’Aiïx- 
“la-Chapelle, qui date de cette même 
année, le fit juger moins utile au dé- 
partement de la guerre. T1 se trouvait 
naturellement éloigné de celui des af- 
faires: étrangères , par la retraite de 
son pere. Le 4 décembre, il fut nom- 
mé ambassadeur en Suisse. 11 renou- 
vela les anciens traités conclus entre 
la France etle corps helvétique, ainsi 
que les capitulations particulières de 
plusieurs des états de ce pays. Enfin 
il resserra plus particulièrement les 
liens qui unissaient la nation suisse 
à la nation française , en faisant abo- 
lir des lois déjà anciennes , par les- 
quelles il était défendu à qrelqués-uns 
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des cantons réformés de s'attacher 
au service de France, Ïl emporta 
Pestime générale ct dés regrets sin - 
cères , lorsqu’à la fin de 1751, il fut 
rappelé pour être associé à son On- 
ele, qui avait obtenu qu'il fût ad- 
joint à la charge de secrétaire-géné- 
ral du département de la guerre, avec 
survivance. Paulmy avait à peine 
passé quelques mois à la cour, qu'il 
partit pour visiter les places des pro: 
viuces méridionales duroyaume, exa- 
miner les fortifications, les arsénaux, 
les magasins, voir surtout les trou- 
pes; enfin connaître les abus , et y re- 
imédier. Il employa cinq ans à faire 
cette inspection générale, et à met- 
tre eu ordre les observations nom- 
breuses qu'il avait recueillies. Les 
avantages qu'on aurait pu tirer de 
ee travail important, devinrent nuls 
par la gnerrequi se ralluma en 1756, 
et par l'exil du comte d’Argenson, 
qui eut lieu l’année suivante. À Ja 
vérité, Paulmy succéda , le 2 fc- 
vrier 1757, à son oncle; mais il pré- 
vit bien qu’il ne resterait au minis- 
tère que le temps nécessaire pour 
que lon püt se fixer sur un autre 
choix, Sa retraite, à-la-fois volon- 
taire et forcée, qui eut lieu le 22 
inars 1758, fut accompagnée de 
tout ce qui pouvait en adoucir l’a- 
mertume. Le roi exigea qu’il conti- 
nuât d’assister au conseil, en quali- 
té de ministre d'état, Paulmy obéit 
à cet ordre; mais, en 1702, soit 
qu'il fût dégoûté de l’espèce de nulle 
té d’un ministre hors de place, soit 
qu'il conservât lespoir de ressaisir 
quelque jour le crédit et le pouvoir 
qui lui étaient échappés, il demanda 
et obtint l'ambassade de Pologne. 
Elle n’était pas sans embarras, en 
raison des troubles dont ce royaume 
électif était alors agité. L’ambassa- 
deur s’acquitta de sa mussion ave 
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autant de discernement que de sages- 
se; et, Si ses négociations relatives 
à l'élection ne réussirent pas com- 
me On l'aurait desiré, ileut du moins 
à se rendre le témoignage qu'il avait 
annoncé les événements fâcheux qui 
se préparaient, et indiqué les moyens 
de les prévenir. Il fut nommé ; CN 
1706, à l'ambassade de Venise, 
qu'il remplit jusqu'en 1970. 11 au- 
rail desiré celle de Rome: elle lui 
fut refusée ; et dès-lors, abandonnant 
toute vue d’ambition, il prit le parti 
de se consacrer uniquement à sa fa- 
mille et à ses goûts favoris. Il avait 
toujours aime et cultivé les belles- 
lettres; mais son goût dominant le 
portait à l’histoire et à la bibliogra- 
phic. Les pays étrangers, comme la 
France, avaient contribué à former 
sa bibliothèque, la plus complète, 
la mieux choisie et la plus nom- 
breuse qui ait peut-être jamais été 
en la possession d’un particulier ; 
elle était riche, surtout, en poètes ë 

et en romanciers , à dater de ceux 
qui, dans le onzième siècle, ont écrit 
en langue romance. Libre de tous 
soins publics, il mit en‘ordre cette 
magnifique collection , et en dressa 
un Catalogue exact. D’environ cent 
mille volumes, appartenant au mar- 
quis de Paulmy, il n’y en a qu'un 
petit nombre, et des moins intéres- 
sants , à la tête desquels on ne lise 
pas une notice instructive, écrile ou 
dictée par lui. Aussi tous les gens 
de lettres profitaient-ils sans cesse 
d’un tel trésor, Son amour pour les 
livres lui fit naître le desir d’en aug- 
menter personnellement le nombre ; 
et en peu d’années il produisit plus de 
volumes que n’en ont enfanté pen- 
dantleur vic entière des écrivains re- 
nommes par leur fécondité. M. Mag- 
nin , de Salins, son bibliothécaire, 
eut beaucoup de part à la rédac- 
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tion de ses ouvrages. Ce fut au com- 
mencement de 1775, qu’il conçut et 
publia le plan Le la Bibliothèque 
universelle des romans ; et l’on vit 
paraître dans la même année plu- 
sieurs volumes de cet ouvrage. Il en 


‘donna environ quarante jusqu’à la 
q 


fin de 1779, que des raisons parti- 
culières le déterminèrent à abandon- 
ner l’entreprise. Ses continuateurs 
ne firent pas oublier la partie qu'il 
avait dirigée, et dont tous les mor- 
ceaux avaient été composés ou re- 
touchés par lui. À peine eutil renon- 
cé à la Bibliothèque des romans ,- 
qu'il s’occupa des Mélanges d’une 
grande bibliothèque , ouvrage plus 
sérieux , plus important et plus utile 
(7. Conranr-D’ORviLe, 1x, 4096). 
Cest, pour ainsi dire, l'Esprit de 
l’immeuse Bibliothèque de Paulmy, 
et le principal résultat des Notes ou 
Observations qu’il avait écrites sur 
tous ses livres. Les gens du monde 
y trouvent des notions ordinaire- 
ment aussi amusantes qu'instructi- 
ves , sur bien des objets qui sont du 
domaine de linstructionhttéraire ou 
scientifique; et les savants de profes- 
sion y reconnaissent leurs premières 
études : en moins de huit années, 
ce recueil s’éleva à soixante-cinq vo- 
lumes , et les matériaux furent réu- 
nis pour ceux qui devaient suivre. 
Voyant sans cesse les hommes de 
son temps qui avaient eu le plus de 
succès dans les genres lésers de la 
littérature, il composa , soit en so- 
ciété avec quelques-uns d’entre eux, 
soit tout seul, des romans, des chan- 
sons de circonstance, et des opéras 
comiques en vaudevilles. Une fois 
que Paulmy eut pris le parti de 
vivre dans la retraite , il se démit 
successivement de toutes les places 
qui pouvaient gêner sa liberté, et ne 
se réserva, outre le gouvernement de 
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Varsenal de Paris, que la éharge de 
chancelier de la reine, qui, à sa mort, 
devait être perdue pour sa famille, 
: Devenu homme privé, il garda toute 
sa maison, ne voulant pas que son 
changement d'état, qui n’avait point 
été un malheur pour lui, en füt un 
pour ceux qui s'étaient attachés à sa 
fortune. Dans ses dernières années , 
jouissant du vrai bonheur au milieu 
de tous les siens, de ses amis et de ses 
livres, il ne formait plus qu’un vœu : 
c'était que sa précieuse et très-consi- 
dérable bibliothèque ne fût pas dé- 
membrée |, quand il aurait cessé 
d'exister. Monsieur, le comte d’Ar- 
tojs, ên acquit la propricté ( 1781 ), 
à condition que l’ancien possesseur 
continuerait d’en disposer toute sa 
vie. Celui-ci n'interrompit pas lu- 
sape qu'il avait d’enrichir annuelle- 
ment la collection formée par lui ; et 
après les orâges et les spoliations de 
Îa révolution, elle estencore entreles 
mains du frère de Louis X VII. C’est 
a Bibliothèque dite de l_A#rsenal. 
Paulmy avait donné au public un ou- 


vrage de son père, Considérations 


sur le gouvernement de la France. 
IPmit en ordre , et fit paraître, en 
1765 , des Essais dans le goût de 
ceux de Montaigne, que le marquis 
d’Argenson avait aussi composés. Il 
était simple dans ses mœurs, dans 
ses manières, dans ses habits, et jus- 
que dans ses livres. Probe jusqu’au 
Scrupule, noble et désintéressé, il 
employaif, chaque année, une som- 
ne considérable à soulager l’infor- 
tune. [1 mourut, à la suite d’infir- 
mités très-douloureuses , le 13 août 
1587. De son second mariage avec 
mademoiselle Fyot de La Marche, 
il avait laissé une fille unique, la 
duchesse de Luxembourg. Sonéloge, 
d'où a ététiré le fond de cet article, 
fut Ju dans la séance publique de a 
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Séint-Martin, 1788, à l’académie 
des inscriptions, par M. Dacier:ilen 
était membre honoraire ainsi que de 


_ l'académie des sciences. L—P—#. 


PAULUS (Jurius ), jurisconsulte 
du premier ordre, florissait à Rome 
dans le 2°. siècle de l’ère chrétienne. 
Lelieu de sa naissance est un proble- 
me dont les savants ont présenté des 
solutions différentes. Un grand nom- 
bre, entre lesquels il suflit de nom- 
mer Cujas, ont placé son berceau 
à Padoue, alléouant pour motif de 
leur opinion, la statue élevée en son 
honneur dans cette ville , et la te- 
neur d’une inscription que réprouve 
un scepticisme éclairé, Hottman Jui 
donne une origine grecque. Le pré- 
sident Bertrand, biographedes prin- 
cipaux jurisconsultes de Pantiquité, 
accumule de son côté les inductions 
qui tendent à faire regarder Paulus 
comme Syrien. On le trouve, dit-il, 
constamment associé à Ulpien; àl 
est traité avecbienveillance par l’im- 
pératrice Mammée, femmed’Alexan: 
dre-Sévère; son langage sent l’é- 
tranger ; 1} emprunte souvent ses 
comparaisons et ses termes d'art à 
la Grèce, explique où éclaircit vo- 
lontiers les locutions latines par des 
équivalents pris dans la langue grec- 
que. Aucune de ces circonstances n’a 
une relation nécessaire avec lhypo- 
thèse suivant laquelle Paulus eut Tyr 
pour patrie. S'il fallait choisir entre 
des probabilités, nous pencherions 
pour lopinion soutenue par Lau- 
rent Pignoria, qui met Paulus au 
nombre des hommes célebres que 
Rome a produits ( Symbol. epistol. 
41):elle acquiert un grand poids par 
ce qu’on lit dans les Césars d’Au- 
rélius Victor ( chapitre24 ), qu” 4- 
lexandre-Sevère rendit le juriscon- 
sulte Paulus à sa patrie. Plusieurs 
auteurs veulent que Paulus ait profi- 
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té des leçons de Papinien : ils n’ont 
pas fait attention qu'il se porta le 
rival et le contradicteur habituel de 
ce dernier; et loin de supposer entre 
eux Îles rapports de maître et de 
disciple, il est vraisemblable qu'its 
fréquentèrent en même temps l’école 
de Cervidius Scévola. Paulus eXer ça 
pendant plusicurs années le minis- 
tère d'avocat à Rome. Il fut appelé 
au conseil de Sévère et de Caracalla, 
où il déploya une grande liberte de 
discussion, et se livra quelquefois à 
une opposition brusque et opiniâtre. 
Héliogabale en fut sans doute of- 
fensé, puisqu'il l’exila. Cette dis- 
grace dura peu : Alexandre-Sévère 
s’empressa de le rappeler; il l’éleva 
de la préture à la dignité consulaire, 
et lenomma préfet du prétoire après 
la mort d’Ulpien. Paulus avait voué 
aux Chrétiens une haine violente. 
L’aigreur de son caractère est en- 
core attestée par Faffectation mal- 
vaillante avec laquelle il s’attache à 
critiquer ses devanciers et ses con- 
temporains. Ses expressions sont 
dures et tranchantes. Il ne gardait 
pas plus de ménagements à l’égard 
des décisions émanées des empe- 
reurs, La gloire de Papinien devait 
"troubler son repos : il essaya de la 
flétrir ‘en le commentant ( Ÿ, Parr- 
NTEN). Les Réponsesde Paulusétaient 
entre les mains de tous ceux qui étu- 
diaient le droit dans les écoles de 
empire. Théodose le Jeune et Va- 
lentinien III le co mprirent dans 
leur ordonnance qui imprimait for- 
ce de loi aux écrits d’un petit nom- 
bre de jurisconsultes éminents. 1 
penchait pour la doctrine des Sabi- 
niens ; Mais Son goût pour les subti- 
lités ct Pour une interprétation stric- 
te et hitérale l’écarta fréquemment 
de leurs principes. On s’accorde à lui 
reprocher lobseurité de son style. 
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Îl y à environ 2060 citations de 
lui dans le Digeste; et nul autre ju- 
risconsulte romain ne l’égala pour 
la fécondité, Indépendamment d’un 
grand nombre de traités particuliers 
mentionnés dans l’Index placé à la 
tête des Pandectes Florentines et dans 
plusieurs lois du même recueil, il 
composa 80 livres sur l’Édit du pré- 
icur; 26 de Questions ; 23 de Ré- 
ponses ; 23 de Sommaires des édits; 
160 ad Plautium; 10 ad Leges; 7 
Regularum ; 6 Sententiarum vel 
Factorum ; 5 autres Sententiarum ; 
À livres ad Vitellium; 4 ad Ne- 
ratium ; 3 sur les Fidéicommis : 
3 Decretorum ; 3 sur l’ Adultère x 
Nanualium ; 2 Institutionum ; 2 
le Officio proconsulis; 7 ad Legem 
Æliam Sentiam ; 2 ad, Legem Ju- 
liam ; 2 de Censibus; plusieurs gd 
Sabinum de jure fisci et adedictum 
œdilium curulium;_des Remarques 
sur Labéon, Javolenus, Julien, Scé- 
vola, Papinien ct Alfénus. De tous 
ces ouvrages 1l ne nous reste que les 
fragments seuls dans le Digeste, et 
les 5 livres Éeceptarum sententia- 
rum, que Paulus avait adressés à son 
fils. Ce résumé des éléments du droit 
romain a été conservé dans la com- 
pilation exécutée par ordre d’Alaric, 
mais tronquee, mais altérée par des 
additions étrangères ( #. Ficuarp ): 
il jette un grand jour sur le droit 
antériçur à Justinien, et fait partie 
du recueil de Van Leeuven ( De ori- 
gine ei progressu juris civilis roma- 
mi auctores et fragmenta), ét de la 
Jurisprudentia vetus antè-Justinia- 
nea, de Schulting, Cujas a fait sur 
Paulus le même. travail que sur Pa- 
pinien. Er, 
PAULUS ( Prerre ), homme d’c- 
tat hollandais, né en 1954, dans la 
petite ville d’Axel (Flandre hollan- 
daise }, entra, jeune encore, dans 
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les emplois. Son génie trouva dans 
les fonctions de conseiller et avocat 
fiscal de l’amirauté de la Meuse, en 
1769 , l'occasion de se développer 
de la manière la plus utile à son 
pays. Lorsque le département de la 
Meuse lui fut confié, la Hollande 
était menacée d’une guerre avec l’An- 
eleterre. Le système soutenu par 
les stathouders , qui ne songeaient 
qu'aux troupes de terre , avait ruiné 
la marine, Les circonstances étaient 
pressantes ; Paulus dirigea ce grand 
ouvrage : 11 introduisit, dans les tra- 
vaux qui lui étaient confiés, un or- 
dre, une activité, inconnus jusqu’à 
lui. Son exemple ranima l’ami- 
rauté d'Amsterdam ; et l’on fut 
étonné, au bout de deux ans, de 
voir la marine hollandaise sortir j 
pour ainsi dire , de ses ruines , forte 
de 40 vaisseaux de ligne, presque 
tous de nouvelle construction. Sa 
conduite était si sage, que, quoi- 
qu'il ne déguisât pas ses opinions, 
les stathoudériens osaient à peine le 
blâmer. Son intégrité leur imposait, 
Îl fut cependant destitué en 1787, 
et resta sans fonctions jusqu’à la 
chute du stathoudérat. Il gémit pro- 
fondément de l'abandon de la Fran- 
ce, et accabla de courageux repro- 
ches le ministre chargédeses intérêts. 
Souvent il l'avait avertide la marche 
de l’armée prussienne, en deman- 
dant à grands cris les troupes pro- 
mises ét Jamais envoyées au camp 
de Givet, Enfin, lorsque tout fut 
consommé, 'et que l’ambassadeur-an- 
glais eut commandé son éloigne- 
ment , il vint à Versailles, où il fut 
accueilli avec distinction. Il y avait 
porté sa franchise, cet esprit de 
liberté et d'indépendance qui dé- 
guise mal la vérité. IL fit des repro- 
ches qu’on écouta sans lui répondre : 
on lui demanda des renseignements 
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et des conseils tardifs. Il alla visiter 
quelques-uns de nos ports, en jugea 
les travaux , et quitta la France en 
disant qu’il se faisait fort de créer 
une nouvelle marine à cette puissan- 
ce avec ce que coûtaient Les malver- 
sations, Paulus eut la douleur devoir 
arriver en conquérants, dans son 
pays , les Français qu'il y avait si 
ardemment appelés comme alliés ; 
ct, de même que tous les hommes 
de son parti, il fut bien cruellement 
abusé par les promesses de liberté et 
d'indépendance. En 1795 , il pré- 
sida le premier l’assemblée des re- 
rente provisoires de la Hol- 
aude , fut membre du comité de 
marine, négociateur du traité de. 
paix avec la France, et député de la 
province de Hollande aux délibéra- 
tions qui avaient pour objet la con- 
vocation d’une assemblée constituan- 
te. En remplissant ces fonctions , il 
fut saisi d’un rhume violent, qui le 
conduisit en peu de jours au tom- 
beau , le 17 mars 1706. On a de lui 
différents ouvrages : I. Du droit 
qu'a la province de Zélande de 
posséder une université , Leyde , 
1779, in-6°, IT. Commentaire sur 
l'union d Utrecht , Utrecht, 1 775, 
3 vol. in-80, III. Du Stathoudérat, 
1775 et 1778, avec une apologie 
contre Paul Dortsma, nom suppo- 
sé, sous lequel l'avait attaqué Jean 
Barueth , pasteur à Dordrecht, IV. 
Disputatio de ‘origine; progressu 
et solutione nexüs feudalis Flan- 
driam inter et Zelandiam , Leyde, 
1779 , in-80. C’est la thèse que sou- 
tint Paulus, lorsqu'il prit ses degrés 
à l’université de Leyde. VI, Ver- 
handeling over de vrage 1 elc., 
Harlem, 1792, in-8°. ; et 1705, 
4°, édition. Get ouvrage est un eXpo- 
sé du principe de l’épalité politique. 
[ P Me DEL à 
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PAUSANTAS, général laccdémo- 


mien, était fils de Cléombrote, roi 
de Sparte ( 77. cenom,1X,53). Il 
devint tuteur de Plistarque, fils de 
Léonidas (+), et eut, en cette qualité, 
le commandement des troupes de 
Lacédemone, Il se signala dans la 
guerre contre les Perses, et, de con- 
cert ayec Aristide, remporta une 
victoire éclatante, à Piatée, le 22 
septembre de l'an 479 av. J.-C., sur 
Mardonius , l’un de leurs plus ha- 
biles généraux, qui perdit la vie 


dans le combat ( 7. Marponius, 


XXVI,G29). Ayant vu les apprâts 
d’un festin que Mardonius se pro- 
posait d'offrir à ses amis, et com- 
parant le luxe asiatique à la simpli- 
cité de Sparte: « Quelle folie, dit:], 
à des gens qui peuvent se procurer 
des mets si délicats, de venir nous 
disputer notre pain noir! » Pausanias 
se réserva des dépouilles de l’enne- 
mi un trépied d’or qu'il consacra, 
dans le temple de Delphes , par une 
inscription qui lui attribuait tout 
l'honneur de la victoiré; mais les 
magistrats de Lacédémone la rem- 
placèrent par une autre qui contenait 
les noms des villes de la Grece dont 
les enfants avaient combattu dans 
cette glorieuse journée. Cependant 
1l fut chargé du commandement de 
la flotte destinée à chasser les Perses 
des villes qu’ils possédaient encore 
dans Pile de Cypre et sur les bords 
de l’Hellespont. IL s’empara de By- 
zance (2); etle succes de cette expé- 
PAL LE RE A BUT M 


(2) Pausanias était le neveu de Léonidas, et le 
cousin de Plistarque ; ce ne fut pas le vainqueur de 
Platée, mais son petit-fils, dont l’article suit, qui 
rapporta à Sparte les restes dé Econidas.(Ÿ.cenom, 
XAIV, 168, et la note au bas de la page. ) 

(2) Ge fut à la prise de cette ville que la belle Cléo- 
nice tomba entre ses maïs : cette jeune personne, 
d'une des familles les plus distinguces de Byzance, 
ayant eu le malheur de plaire au général en chef des 


forces de la Grèce, il donna ordie qu’on la lui ame- 


1 CN CHR à 
mat, etses parents nosrent pas la refuser, En entrant 
daus sa chawubre, elle renversa la lanpe allugice 
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difion ayant encore accru son or- 
gueil , il osa concevoir l'idée d’as- 
servir sa patrie, et chercha à sé mé- 


nager l'appui du roi de Perse, en 


lui renvoyant sans rançon les pri- 
sonniers alliés à la famille royale. 
Peu après il écrivit à Xercès pour 
lui demander sa fille en mariage, 
s’engageant, pour prix de cet hon- 
neur , à le rendre maïtrede la Grèce. 
Le roi , enchanté de cette ouverture, 
lui députa aussitôt Artabaze, l’un 
de ses principaux satrapes, pour 
l’assurer que s’il tenait sa promesse, 
1] devait tout espérer de sa recon- 
naissance. Mais la hauteur de Pau- 
sanias et sa dureté envers les allics 
ayant excité des plaintes , il fut de- 
pouillé du commandement et puni 
d’une amende. I s’éloigna bientôt 
de Sparte; et renonçant tout-à-coup 
aux mœurs et à l'habillement même 
de son pays, il se retira à Colones , 
ville de ‘Froade, où 1 afhicha un 
luxe qui effaçait celui des princes 
de PAsie, Il attendait avec impa- 
tience l’instant d'exécuter ses projets, 
lorque les éphores , instruits de ses 
coupables manœuvres , lur enjoigni- 


reñt de revenir à Sparte. L'ordre 


était si pressant qu'il n’osa pas dé- 
sobeir. À son arrivée, il fut mis en 
prison ; mais onne put le convaincre 
d’avoir eu des intelligences crimi- 
nelles avec le roi de Perse. Cependant 
les plus graves soupçons pesaient 
toujours sur sa tête; ct les magis- 
trats , en lui rendant la liberte, cru- 
rent devoir éclairer ses démarches. 
Quelque temps après, Pausamias re- 
mit à un jeune Argilien une lettre 


devant son lit, et léteignit; ce bruit ayant éveillé 
Pausanias, qui craignait sans cesse que ses.intelli- 
gences avec le roi de Perse ne fussent découvertes 
et qu'on ne le fit arrêter, il se leva, et frappa de 
son poignard Cléonice, qui mourut sur-le-chamy. 1} 
crut, depuis ée temps, la voir tonjours devant lui, 
ct cette image le tourmenuta jusqu'à son dernier mu 
incnt, 
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our Artabaze, en lui recomman- 
dant la plus grande diligence. L’Ar- 
silien réfléchissant qu'aucun de ceux 
qui avaient été chargés de sembla- 
bles commissions, n’était revenu, 
soupçonna que cette lettre renfer- 
mait quelque mystère qu’il lui im- 
portait de pénétrer; il ouvrit donc, 
etayant vu que Pausanias recom- 
mandait de faire mourir le messa- 
ger, il la porta sur-le-champ aux 
éphores , en les priant de le prendre 
sous leur protection. Cctte lettre 
contenait des preuves certaines de 


la trahison de Pausanias ; mais les 


éphores ne les jugèrent pas suffi- 
santes pour sévir contre un homme 
qui avait rendu de si grands servi- 
ces à la république, Ils ordonnerent 
donc à l’Argilien de feindre qu’il 
était poursuivi, et de se réfucier 
dans le temple de Neptune ( situé sur 
le promontoirede Ténare ), regardé 


par les Grecs comme un asilein- 


violable. Pausanias , dès qu’il fut in- 
formé dela résolution qu'avait prise 
VArgilien , vint le trouver tout trou: 
blé pour lui demander le sujet de ses 
craintes. Leur conversation fut en- 
tendue des éphores cachés derrière 
l'autel ; et les aveux du général 
ne leur laissérent aucun doute sur 
ses coupables desseins. Pausanias 

croyant avoir tranquillisé V'Arpi- 
lien, reprit le chemin de Sparte ; 
mais , averli par quelques signes que 
lui fit un des éphores, qu'il, allait 
être arrêté, il entra dans le temple 
de Minerve. L'ordre fut aussitôt 
donné d’en murer les portes; et l’on 
dit qu’Anchitée, mère de Pausanias, 
indignée du crimede son fils, apporta 
elle-même la première pierre. On 
euleva aussi la couverture du tem- 
ple, afin que, restant exposé aux in- 
jures de l'air, il pérît plus promp- 
tement. Il en fut retiré demi-mort 
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ét expira pet d’instants après , vers 
l'an 477 av. J.-C. Son corps fut, d’a- 
près l’ordre de l’oracle de Delphes, 
déposé au lieu même où il avait 
terminé une vie honorée par des 
exploits brillants, mais dont la fin 
avait été souillée par une trahison, 
Cornélius Népos a écrit la vie de ce 
personnage, qui a fourni à M. Trou- 
vé le sujet d’une Tragédie, imprimée 
en 1810; on en trouve l’analysedans 
le Magasin encyclop., première an- 
nee, 1, 192, —$. 

PAUSANTAS , roi de Sparte , pe- 
üj-fils du précédent, avec qui plu- 
sieurs auteurs l’ont confondu (1), 
succéda, lan 408 avant J.-C, à 
Plistonax son père, et régna avec Agis 


‘II. Les Lacédémoniens ayant déclaré 


la guerre aux habitants de l'Elide, 
Pausanias pénétra dans cette pro- 
vince, s'empara de plusieurs villes, 
et vint mettre le siége devant la ca- 
Pitale. Convaincus que les Elidiens 
n’oseraient pas mêmetenter une sOr- 
tie, il négligea de prendre des précau- 
tions pour garantir son camp d’une 
surprise ; mais les assiégés, profitant 
de sa sécurité, mirent en déroute 
une partie de ses gens , et le forcè- 
rent de s’éloigner. En se retirant, 
Pausanias détruisit les récoltes , en- 
leva les troupeaux , et laissa, sur 
différents points des garnisons, pour 
inquiéter les Élidieus, qui deman- 
dèrent la paix. Elle leur fut ac- 
cordée à condition qu'ils céderaient 
leur flotte aux Lacédémoniens, et 
qu'ils ne s’'immisceraient plus dans 
les affaires de leurs voisins. Bientôt 
après , Pausanias fut envoyé à Athè- 
nes pour défendre les archontes que 
Lysandre avait établis en cette ville, 
et qui s'étaient rendus odieux en abu- 


(1) Entre autres Courtin, dans ses Notes sur le 
Cornelius Nepos @d usum Delphenr, 
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sant de leur autorité ; mais, touché 
du sort des Athéniens , il devint mc- 
diateur entre Thrasybule et les tren- 
te tyrans , et contribua ainsi à rele- 
ver l’ancienne forme du gouverne- 
ment (#7. TnrasyeurEe). La conduite 
de Pausanias fut désapprouvée, et, à 
son retour à Sparte , 1l fut appelé en 
jugement. Les quatorze premiers ju- 
ges opinèrent contre lui; mais les 
autres lui ayant été favorables, il fut 
renvoyé absous. Lors de la guerre 
contre les Thébains, Pausanias eut 
le commandement de l’armée avec 
Lysandre, qui entra le premier dans 
la Béotie, et qni, ayant été attaque 
près d’Haliarte, perdit la bataille et 
la vie (77. Lysanpre, XXV, 540). Il 
n’arriva que le lendemain du com- 
bat ; et craignant d’être trahi par la 
fortune s’il tentait un nouvel enga- 
sement , il fit une tréve avec les 
Thébains, pour rendre les honneurs 
de la sépulture à son collègue. La 
perte de la bataille d’'Haliarte fut 
attribuée à la lenteur de Pausanias : 
mas, ne Voulant pas s’exposer à 
un second jugement , il s’exila, et 
termina ses Jours à Tégce, dans le 
temple de Minerve, regardé par 
les Grecs comme un asile invio- 
lable. IL avait régné quatorze ans. 
Agésipolès, son fils, fi: son suc- 
cesseur (#°. AGÉsIPoLEs , 1, 200 ). 
Quoiqne banni injustement de son 
pays, 1l lui resta toujours attaché ; 
et 1l cherchait à donner aux étran- 
gers une haute idée des mœurs et des 
vertus des Lacédémoniens. « Que ne 
restiez vous avec eux ? Jui dit un 
jour un habitant de Tégée. » — « Les 
inédecins, répondit Pausanias, ne 
restent pas chez les gens sains; ils 
vont chez les malades. » W-—s. 
PAUSANIAS , historien grec du 
deuxième siècle, mais sur la vie du- 
quel on n’a presque aucun détail, est 
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le plus ancien auteur qui nous ait Jais. 
sé une description de voyages. Son 
ouvrage, dont une partie fut écrite 
sous les règnes d’Adrien et d’Antonin- 
lé- Pieux , fut achevé à Rome sous 
Marc-Aurèle ; et l'auteur y travaillait 
encore lan 174 de J.-C. (iv. v, 
ch.1). H avait vu beaucoup de pays, 
ayant parcouru , outre la Grèce et 
l'Italie , FÉspagne, la Macédoine, 
J’Asie Mineure , la Palestine, et l’'É- 
gypte jusqu'au temple de Jupiter 
Ammon. Constantin Porphyrogé- 
nète le suppose natif de Damas : 
mais l’opinion commune est qu'il 
naquit à Césarée en Cappadoce, et 
qu'il est le même que Pausanias le 
Sophiste, Gont parle Galien, et 
qui, selon Philosirate, était un des 
dix élèves favoris d’Hérode Atticus, 
auxquels cet illustre rhéteur donnait 
des leçons particulières, Il mourut à 
Rome dans un âge fort avancé. Son 
Voyage en Grèce ( Elädos Hepun- 
yaois ), le seul ouvrage que nous 
ayons de lu, est un des plus cu- 
rieux monuments qui nous restent 
de l’antiquité ; et sans ce guide il 
est à croire que l’abbé Barthelemy 
n’eût pas fait voyager son Ana- 
charsis. Pausanias s'occupe parti- 
culièrement des édifices publies!, et 
des productions de l’art ; et àl le 
fait quelquefois dela manière la plus 
minutieuse : on le voit consacrer 
trois chapitres entiers (V, 17-19), 
à la description d'un coffre (1) ; 
mais 1l passe avec rapidité sur les 
objets qui étaient généralement con- 
nus de son temps. Il se borne à in- 
diquer le temple de Thésée et le Par- 
thénon d'Athènes , le temple de Del- 


(1) Cettedescription du coffre de Cypsélus a four- 
ni au Célèbre Heyne le sujet d’un savant commentaire 
( Uber den Kaslen des Cypselus ;etc., Geœttingen, 
1270 ,,in-80, ); et M. Quatremère de Quincy l'a ex- 
pliquée d’une manière fort heureuse dans son Jupi- 
ter Olymipier , pag. 124-372. 
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phes, etc., sans doute parce que lhis- 
toire et les descriptions de ces mo- 
numents n'étaient ignorées de per- 
sonne ; mais il fait connaître avec 
soin le temple de Minerve Alea, 
à Tégée, parce que lArcadie était 
rarement visitée des voyageurs, aux- 
quels son livre était destiné à ser- 
vir de guide. La forme qu’il adopte 
nest point , en effet, celle d’une 
scographie, et moins encore celle 
d’un voyage où l’auteur décrirait ses 
aventures : on ne |’y voit point en 
scène; son rôle est de conduire le 
lecteur , comme par la main. Il 
commence, sans préambule, par lui 
dire : « Dans cette partie du conti- 
» nent de la Grèce qui regarde les 
» Cyclades et la mer Égée, s'élève, 
» en avant de l’Attique, le promo- 
» toire Sunium. En le cotoyant, 
» VOUS trouvez un port.... En na- 
» viguant un peu plus avant, vous 
» voyez Laurium , où étaient jadis 
» les mines d'argent des Athéniens 
» (1), ete. » Mais à l’occasion des 
objets qu'il montre sur sa route, et 
des édifices qu’il décrit, il ne man- 
que point de citer les poëtes et 
les historiens (2), de recueillir les 
traditions historiques et mytholo- 
giques , et 1l se livre parfois à des 
discussions qui jettent un grand jour 
sur divers points obscurs de l’his- 
toire ancienne du continent de la 
Grèce. Les îles de l’Archipel n’en- 
trent point dans son plan; et ses ex- 
cursions ne s'étendent pas au nord 
plus loin que les Thermopyles. Les 
dix livres qui composent son ou- 
vrage, portent le nom de la con- 
‘trée décrite dans chacun : ce sont 
les Aitiques, les Corinthiaques, les 


2 


(1) Traduction de Clavier, 


(2) Le nombre des auteurs qu'il cite, et dont Fa- 
bricius donne Ja liste, s'élève à plus de 180. 
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Laconiques, les Messéniques, les 
Æliaques (en deux livres , où se 
trouve ledétail desjeux olympiques), 
les Achaïques, les Arcadiques , les 
Béotiques et les Phociques. Pausa- 
nias se montre habituellement bon 
observateur et historien judicieux : 
ses idées, sans doute , relativement 
aux souvenirs conservés dans cha- 
que temple, sur les faits merveilleux 
qu’on en rapportait, sont celles de 
son siècle. On le voit quelquefois 
discuter sérieusement sur le choix à 
faire entre deux traditions qui nous 
semblent également absurdes ; reje- 
ter lune, et adopter l’autre qui se 
coucilie mieux avec les opinions qui 
lui sont plus familières : mais on lui 
reproche avec plus de justice derap- 
porter, comme témoin oculaire, des 
faits quinous paraissent excéder tou- 
te croyance ; lorsque , par exemple, 
il dit qu'il a vu, à Poroséléné, un dau- 
phin venir à la voix d’un enfant, « et 
» quand célui-ci le desirait, lui ser: 
» vir de monture pour le transporter 
» où il voulait (1), » Pausanias était 
versé dans la connaissance des beaux- 
arts , surtout de la peinture et de la 
sculpture; et les précieux détails 
quil nous à transinis, sur près de 
200 arlistes , et sur leurs pa 
écoles , sont d’un grand intérêt pour 
Vhistoire de l’art dans l’antiquité. 
Son style , mauvaise imitation de 
celui de Thucydide, est bien celui 
d’un sophiste : habituellement né- 
oligé, souvent affecté , il est si 
concis, et souvent si obscur, qu’il 
faut, pour bien l'entendre, en avoir 
fait une étude particulière; aussi a- 
t-il souvent exercé les érudits et les 
commentateurs. Le texte grec de 
Pausamias à paru pour la première 
fois, chez les Aldes, par les soins 


(x) ZLaconic., tome F1, p. 212, édit. de Clavier. | 
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de Marc Musurus, Venise, 1516, 
in-fol. ; édition fort incorrecte , «et 
exécutée sur un mauvais manuscrit, 
Celle de Francfort, 1583, in-fol. 
( Voyez Syrsure ), réimprimée à 
Hanau, 1613; et celle de Leipzig, 
1696 , in-fol. , donnée par Kuhn, 
sont accompagnées de la traduction 
latine d'Amaseo , qui avait paru sé- 
parément, Florence, 1551; Bâle, 
1557 ; Lyon, 1558, 2 vol. in-16 ; 
Francfort, 1624 , in-80, Cette ver- 
sion, plus élégante, mais moins 
fidèle que celle de Loescher ( publiée 
sans Îe texte grec, chez Oporin, 
Bâle, 1550, in-fol. ), forme le 4e, 
volume de la jolie édition donnée à 
Leipzig par J.-F, Facius , 1794-07, 
4 vol. in-8°., la première où l’on 
ait essayé de rétablir le texte à l'ai- 
de des manuscrits, L'édition de M. 
Schæfer, Leipzig, 1818, 3 vol. 
in-18 , est toute grecque. On préfère 
à l’une et à l’autre celle de Clavier Û 
Paris, 1814-91, G vol. in-8o. 
malgré les nombreuses fautes d’im- 
pression qui la déparent. Le texte 
+rcC, Tevu Sur quatre manuscrits 
À la bibliothèque du Roi, y est 
accompagné d’une nouvelle traduc- 
tion française, qui a fait oublier celle 
de Gédoyn ( Foy.ce nom, XXVIE, 
17). Quant à la version française 
de Blaise de Vigenère, qne cite Fa- 
bricius , on peut assurer qu’elle n’a 
jamais existé (1). Nous ne ferons 
qu'indiquerla traduction italienne de 
Bonacciuoli, Mantoue, ‘1597 , in- 
4°. , et celle qui a paru à Rome, 
1792-03, 5 vol. in-40. ; l’anglaise, 
de Th. Taylor, Londres, 1703 et 
RE ln JR 
(x) Trois autres traductions francaises sont de- 
meurces inédites : lune cemmenece par Caumar- 
tin ; une autre annoncée par Publicola Chaussard ; 
et celle de Bayeux, qui, selon le prospectus, devait 
former trois volumes in-folio ( Leltre de J.-B.-C. 


Grainville, dans le Hagas. encycl., 7e. année VS 
22, et 82. année, I, 254). 
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94, 3 vol. in-8o. ;'et l’allemande, de 
Goldhagen, 2€ édit. augmentée, Per- 
lin, 1798, 2 vol. in-8o, C. M. P. 
PAUSE (JEAN DE PLANTAvIT DE 
LA), abbé de Saint-Martin-aux-Bois , 
et évêque de Lodève, était issu d’une 
famille originaired’Ttalie, les Strozzi. 
Tlnaquit en 1576,au château de Mar- 
Cassargue , dans le Gevaudan , chez 
son aïeul maternel , qui portait le 
nom, depuis si glorieux, d’Assas. 
Sa mère, surprise par les douleurs 
de l’enfantement , dans la chapelle 
du château, lui donna le jour sur 
les marches mêmes de l'autel; cir- 
constance qu’on ne manqua pas de 
regarder comme surnaturelle, quand 
La Pause, élevé par son père dans 
la religion protestante, l’abandonna 
pour se réunir à l’église romaine. 
Placé d’abord à l'académie de Nîmes, 
il y fit d'excellentes études , et s’a- 
donna particulièrement à celle de 
l’hébreu; il embrassa ensuite le mi- 
nistère évangélique , et en remplit 
ies fonctions à Béziers, avec éclat, 
jusqu’au moment de son abjuration, 
En changeant de croyance , il ne 
changea pas d’état : il prit les or- 
dres , et, aussitôt qu’il eut été promu 
à la prètrise, il alla étudier à Rome 
les langues orientales, le chaldéen 
sous le rabbin converti Dominique 
de Jérusalem, et l'arabe et le Syria- 
que sous le savant Maronite Gabriel 
Sionita. Il voyagea dans l'Italie Je 
en Allemagne, pour ajouter à son 
instruction, Lorsqu'il fut de retour 
à Rome, le pape Paul V l'employa 
dans les négociations qui mirent fin 
aux Contestalions du Saint-Siégeavec 
la république de Venise, L’ambassa- 
deur de France, qui en avait la direc- “ 
Uon , conçut une grande idée des ta- 
lents de La Pause, et le recommanda 
à Marie de Médicis. Cette princesse 
le fit son aumônier, Plus tard , pre- 
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mier aumonier de la reine d’'Espa- 
ue Elisabeth de France, il la suivit 
à Madrid ; et c’est par la protection 


de cettessouveraine, qu'il fut, en. 


1625 , élévé à l’épiscopat. Les de- 
yoirs que cette dignité lui imposa, 
quoiqu'il les remplit avec une régula- 


rité exemplaire, et ses travaux scien- 


üfiques , n’absorbèrent pas tellement 
son temps, qu’il ne trouvât encore le 
loisir de se mêler, plus qu'il ne fal- 
lait, d’intrigues politiques. Croyant 
ne conspirer que contre le cardinal 
de Richelieu, et peut-être même ser- 
vir le roi, il prit une part très-acti- 
ve à la révolte de Gaston d'Orléans, 
ct du maréchal de Montmorenci, 
en 1632. Il fut du nombre des pré- 
lats de la province de Languedoc, 
impliqués dans cette affaire , que le 
premier ministre, irrité , fit excep- 
ter de l’amnistie ; mais, à force de 
soumissions envoyées du fond de la 
retraite où il s’était caché, et par 
un humble hommage au cardinal, de 
son ouvrage , intitulé: Chronologia 
præsulum Lodovensium ‘in Gallia 
Narbonenst , Aramon, 1634, in- 
4°,, il obtint enfin sa grâce , et l’au- 
torisation de retourner dans son 
évèché, Le livre qui lui valut engran- 
de partie cette faveur, contient la 
biographie de cent de ses prédéces- 
seurs , et l’histoire de ses propres 
travaux dans son diocèse. Dès qu’il 
y fut rentré, il mit la dernière main 
au grand Dictionnaire de langue hé- 
braïque auquel il travaillait depuis 
vingt ans. Il dit, dans PAvis au lec- 
teur , que c’est l'ouvrage de toute sa 
vie. L'édition en fut faite sous ses 
yeux , par Colomyez, habile impri- 
meur de Toulouse, qu'il avait pour 
cet effet , attiré à Lodève: les trois 
volumes in-foiïo dont se compose 
celte importante production, pa- 
rurent succesivement en 1044 cet 
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45. La première partie, Thesaurus 
gynonymicus hebraïico - chaldaico- 
rabbinicus , offre sous chaque lettre, 
dans l’ordre alphabétique, et par 
colonnes , le mot hébreu et ses sy- 
nonymes ; la traduction latine; les 
citations justificatives prises dans la 
Bible; la version en latin de ces pas- 
sages ; les rapports ou les différences 
du chaldéen et du syriaque; enfin les 
mots correspondants employés par 
les rabbins. Dansle cours de l’ouvra- 
ge on trouve l’étymologie d’un grand 
nombre de mots grecs, latins, fran- 
çais, espagnols, anglais , belges et 
polonais, dérivés de l’hébreu. A la 
fin du volume sont deux tables al- 
phabétiques , dont la première est 
un vocabulaire hébreu, et la seconde 
un vocabulaire pour la traduction, 
en hébreu, des mots grecs, latins, 
français , espagnols , etc., qui ont 
des équivalents dans cette langue. La 
seconde partie a pour titre : Ælori- 
legium biblicum. C’est un recueil en 
hébreu et en grec, avec la traduc- 
tion latine, de proverbes et de sen- 
tences , de paraholes et de préceptes, 
extraits, tant de l’ancien que du nou- 
veau Testament. Un savant com- 
mentaire , tout-àa-la-fois philolooi- 
que, théologique et moral, accom- 
pagne cette compilation. L’objet de 
l’auteur était de fournir à la jeunesse, 
en mème temps qu’elle apprendrait 
le grec et l’hébreu, les moyens d’ac- 
quérir Ja connaissance de l’Écriture 
sainte. Le Florilegium rabbinicum 
forme la troisième partie, et com- 
prend un choix de maximes tirées 
du Talmud et des livres des rab- 
bins ; c’est tout ce qu'ils renferment 
de raisonnable. La Pause ne s’était 
livré à ce travail que pour épargner 
à la jeunesse studieuse la fatigue et 
le dégoût inséparables de la lecture 
de livres pleins de fables, de rêve- 


PAU 


ries ct de puérilités ; et ce qu’il leur 
a emprunté, suflt pour faire juger 
de la manière d'écrire de leurs au- 
teurs. Son ouvrage est plus ample, 
aussi exact et non moins utile que 
ceux de Buxtorf et du P. Morin de 
l'Oratoire , sur le même sujet. Il y a 
joint la traduction hébraïque, qu’il 
avait faite dans sa jeunesse, de trois 
cents maximes extraites de plusieurs 
auteurs grecs et latins, Forcé par 
ses infirmités de quitter son évêché, 
La Pause se retira, en 1645, an 
sein de sa famille , dans le château 
de Margon, près de Béziers , et y 
mourut, trois ans après , le 21 mai 
1651. Voyez la Notice publiéesur sa 
vie, par M. Poitevin-Peitavi, secré- 
taire de l’académie des jeux floraux, 
Béziers, 1817,in-80.  V.S.L. 
PAUSIAS , peintre grec, de Si- 
cyone, florissait vers la 505€. olym- 
piade (lan 360 avant J.-C, ): son 
père Briétès fut son premier maître : 
mais il prit aussi des leçons de Pam- 
phile, maître d’Apelles ; et ce fut de 
lui qu’il apprit à peindre à l’encaus- 
tique, genre dans lequel il acquit 
une grande réputation. Toutefois, 
ayant entrepris de réparer des pein- 
tures que Polignote avait exécutées 
à Thespies, la comparaison ne fut 
pas à son avantage, par cela même 
qu'il était sorti du genre qui lui était 
propre. Pausias introduisit l’usage 
de décorer, de sujets peints , les 
lambris et les panneaux des cham- 
bres intéricures des maisons ; il s’a- 
donnait surtout à la composition 
des petits tableaux, et il y peignait 
e préférence des enfants: il exécuta 
un de ces sujets en un jour, pour 
prouver que ce n’était pas par dé- 
faut de facilité qu’il avait adopté ce 
genre , comme ses rivaux le lui 
avaient reproché, La belle Glycère, 
une des plus célèbres courtisanes 
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de la Grèce, le compta an nombre 
de ses amants : elle était aussi de Si- 
cyone, et commençait à briller, non- 
seulement par ses charmes, mais 
par l’art singulier avec lequel elle 
tressait des couronnes de fleurs , 
d’une élégance et d’un goût remar- 
quables. Pausias se plut à imiter, 
avec son pinceau, ces bouquels si 
recherchés dans la Grèce; et ses ta- 


bleaux de fleurs parurent bientôt 


dignes de leurs modèles, Il peignit 
Glycèreelle-même, le front ceint d’u- 
ne de ces charmantes couronnes; et 
ce chef-d'œuvre acquit une telle ré- 
putation, que, dans la suite, Lucullus 
acheta deux talents d’or une seule 
copie de cet ouvrage, Au reste la ma- 
nière dont Pline parle 4e cette copie, 
mérite quelque attention , et pour- 
rait faire supposer un procédé par- 
ticulier par lequel on reproduisait 
les peintures. Le même auteur rap- 
porte aussi que Pausias fit un très- 
grand tableau, qui fut depuis trans- 
porté à Rome et exposé sous les por- 
tiques de Pompée. Il représentait un 
sacrifice de taureaux ; et l'artiste es- 
saya, dans cet ouvrage , deux inno- 
vations qui lui réussirent, et que 
beaucoup de peintres imitèrent de- 
puis, mais avec moins de perfection. 
Il paraît que l’une de ces pratiques, 
inusitées avant lui, fut de peindre 
en raccourci un bœuf, et d’en faire 
sentir cependant la force et la gros- 
seur, ct l’autre, de le faire détacher 
par la vigueur du ton et sans oppo- 
sition de couleurs , sur les objets en- 
vironnants: mais le passage où Pline’ 
explique ces deux procédés, laisse 
beaucoup de doute sur sa véritable 
sigmfication, et a donné lieu à plu- 
sieurs explications différentes. Par- 
m1 les chefs-d’œuvre de Pausias, on 
remarquait encore, dans un temple 
circulaire décrit par Pausanias , un 
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Amour, auquel l'artiste avait donné 
pour attribut une lyre aulieu de l’are 
etdes flèches ,etunefiguredel’Zyresse 


buvant dans une coupe de verre, à 


travers laquelle on distinguait une 
partie du visage. Pausias passa toute 
sa vie à Sicyone , et contribua sans 
doute à la grande célébrité qu'acquit 
cette école. Dans la suite, ses ta- 
bleaux, et tons ceux que possédait 
cette ville, furent engagés pour 
garantie des dettes communales, et 
transportés à Rome, par l’ordre de 
l'édile Scaurus. Pausias laissa plu- 
sieurs élèves, entre autres son fils 
Aristolaus; cité comme l’un des pein- 
tres les plus corrects , et dont les prin- 
cipaux ouvrages furent Epaminon- 
das , Thésée, Périclès, Médée , la 
Vertu, le Peuple athénien: ÿ ne 
craignit pas d’être accusé de trop de 
présomption en peignant aussi un 
sacrifice de taureaux, quoique son 
père eût fait un chef-d'œuvre sur le 
même sujet. Pausias eut encore pour 
disciple, Méchopanès, dont la ma- 
_nière n'était estimée que des seuls 


artistes. Son coloris paraissait dur, 


‘quoique varié, L—s—r, 
PAUSON, peintre grec, a dû vi- 
vre dans la 92€. olympiade, puis- 
qu’Aristote, en parlant de lui et de 
ses ouvrages, les met deux fois en 
comparaison avec ceux de Polygno- 
te, qui florissait vers le même temps. 
« Polygnote, dit-il, embellissait ce 
» qu'il représentait ; mais Pauson 
» restait au-dessous de ses modèles ; 
» Dionysiuslesrendaitexactement; » 
ct ailleurs il engage les jeunes gens 
à étudier, des yeux et de la pensée, 
les ouvrages de Polygnote de préfc- 
rence à ceux de Pauson. 11 paraît au 
reste, que le talent de ce dernier ne 
l'enrichit pas, puisque sa pauvreté 
le réduisit à mendier, et passa même 
en proverbe, Un amatenr l'avait 

XXXII, 
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chargé de peindre un cheval dans 
l’action de se rouler; mais, en venant 
prendre son tableau, il trouva que 
l'artiste avait représenté un coursier 
au galop: commeil s’irritait de cette 
méprise, Pauson retourna en riant 
le tableau, et fit voir que le cheval se 
trouvait sur le dos, et tel qu’on le 
Jui avait demandé. Cette anecdote ; 
rapportée, à quelques variantes près, 
par Plutarque, Elien et Lucien, prou- 
ve qu’on r’ajoutait alors aucun ac- 
cessoire au sujet principal d’un ta- 
bleau, et qu’on n’était pas bien diffi- 
cile sur l’exactitude et la vérité du 
mouvement, L—s—=x, 
PAUTE (LE). F, Lepaure, 
PAUTRE ( Le }. 7, Lepauree. 
PAUW ( Pierre ), en latin Pa- 
wius, ou Pauwius, médecin, né 
à Amsterdam, en 1564, voyagea 
en France et en Italie, fut profes- 
seur à Rostock, et ensuite, pen- 
dant vingt-deux ans, surintendant 
de l’amphithéâtre anatomique de 
Leyde : il pratiqua en même temps 
la médecine dans cette ville, où il 
mourut le 17, août 1617. Everard 
Vorstius prononça, dans la même 
année, son Oraison funébreen latin. 
Pauw a publié, sur son art et sur la 
botanique, divers ouvrages qui sont 


“oubliés aujourd’hui, et dont on 


trouve la liste dans le tome xn1 des 
Mém. de Niceron. Les plus remar- 
quables sont: I. Un Commentaire 
sur Vesale, en latin, Leyde, 1616, 
in-4°, I. Un Traité de la peste , 
en latin, Leyde, 1636 ,in-12. III. 
Hortus Lugduno-Batayvus, 1629, 
in-8°, M—ox. 
PAUW (RéGnier), également 
distingué comme magistrat et com- 
me diplomate hollandais, naquit à 
Amsterdam, en 1564. II concourut, 
par ses services, au triomphe de la 
réformation dans cette ville, et à 


15 


29206 PAU 


l'établissement de La Compagnie des 
Indes. IL fut employé dans des né- 
gociations importantes avec lAn- 
gleterre , en 1613, avec le Dane- 
mark , en 1621, et cos la France, 
en 1622. Louis XIII l’anoblit , et le 
créa chevalier. Semblable honneur 
lui avait déja été conféré par le roi 
d’ Angleterre. Pauvw était entièrement 
dévoué au stadhouder Maurice ; ct 
il joua , dans le procès d'Olden Bar- 
neveldt et de Grotius , nn rôle que ne 
lui ont jamais pardonné les amis de 
la Liberté. A la mort de Maurice, il 
perdit toute son influence. I} vécut 
encore dix ans dans la vie privée, 
harcele par les épigrammes et les sa- 
üres de l’archi-poëte Vondel, et des 
partisans de la même cause, Il mou- 
rut en 1636. Ses fils, Adrien et Cor- 
neille , ont également joué un rôle 
dans les affaires du temps- — Adrien 
Pauw, grand-pensionnaire de Hol- 
lande en 1631, remplit snccessi- 
vement des missions et des ambas- 
sades en France, en Angleterre , en 
Danemark , et auprès dés villes he 
séatiques. Pléui potentiaire à la paix 
de Munster, 1l s’y distingua par son 
influence, mal vue des négociateurs 
français. Envoyé en Angleterre en 
1649, il ne put, malgré ses efforts, 
sauver la vie à l’infortuné Charles ï. 
11 mourut en 1653 ; et l’on peutvoir 
Je jugement qu'a portédelui Wicque- 
fort. — Son frère Corneille Pauw, 
néen 1993, se signala par les ser- 
vices qu'il rendit aucommerce de sa 
patrie, dans les échelles du Levant. 
Jl fut deux fois consul - général à 
Alep. En 1637, il fut envoyé en Suè- 
de auprès de Gustave- -Adolphe, qui 
le créa chevalier de la Toison-d’or, 
Les stadhouders Frédéric-Henri et 
GuillaumeIT princes d'Orange, l’ho. 
norèrent ésalement de leur confian- 
ce. M—0ox. 
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PAUW (JEan-Corneizce pg ), 


philologue hollandais, né à Utrecht, 
vers la fin du dix-septième siècle , 

ÿ fut chanoine de Saint-Jean (tie 
tre absolument sans application et 


sans fonctions ecclésiastiques au-+ 


jourd’hui ), etil y cultiva avec soin la 


littérature ancienne. Il fut éditeur de 


ERA OR d’'Héphestion Utrecht, 
1727,in-40. ; de Philé, De Aire 
libus, id» 1730 ,1in-4°,; d’Ana- 
créon, ibid. , 1732, in-80. ; d'Hor- 
apollon, 1727, in-8°.; de Quintus 
Calaber , Leyde, 
‘Caractères de Théophraste, Ütr. j 
1737, in-8°.; des Lettres d’Aristé- 
nète, ibid, , in-90, , 1 7395 de Phryni- 
cus, ibid.., 1739,in-40.;d’Eschyle, 


1733 ,in-8°; des! 


Ja Haye, 1745, vol, ne 49.1, etai 


donna , en 1748, des Notes sur Pin- 
dare. En 17 il prit, sous le nom 
de Philargyrius Cantabrigiensis , la 


défense de Jean Leclerc (Clericus) À 


dont Richard Bentley, sous le nom 
de Phuleleutherus Lipsiensis, avait 
altaquéles corrections sur les Frag- 
ments de Ménandre et de Philémon. 
On a encore de lui : Dratribe de 
aled veterum , 
épigramme d'Agathias le scolasti- 
que. Jacques - Philippe d’Orville a 


fort mal traité Pauw dans sa Critica“ 


F'annus in inanes Pavonis paleas, 
Amsterdam 987 , volume de 6 à 
700 pages, in - 4°., devenu l’occa- 
1 d’uve polémique acharnée, où 
de part et d’autre on a oublié d’être 


. honnête et juste. Les amis et les 


à l’occasion d’une. 


partisans de d’Orville épousaient sa 


querelle, Le célèbre Toup n’a point 
partagé le mépris que certains écri- 
vains ont témoigné pour notre au- 
teur. Voyez ses Emendationes ad 
Suidain , au mot Nupyetos 0ix0ç. 
Chardon dela Rochette observe aussi 
qu'on à eu tort de traiter Pauw 
d’hommemediocrement savant;mais 
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il lui reproche son peu de modestie 
etses formes dures et tranchantes. 
( Mél. de crit. et de philol., tom. 
ur, p. 345.) Pauvw est venu un peu 
trop tard pour trouver place dans le 
Trajectum eruditum de Caspar Bur- 
man ; et nous n'avons pas mieux 
réussi à découvrir la date de sa mort 
que celle de sa naissance, — Guil- 
laume Patw, consciller à la haute- 
cour de justice à la Haye, est auteur 
d'observations sur le droit romain 
( Varia juris civilis capita , 2°. édi- 
ton , Halle, 1737 , in-80, ), citée, 
avec beaucoup d’éloge, par Pierre 
Buriman le second, dans les notes sur 
VAnthologie latine, tomerr, p. 370. 
Nous ne connaissons pas autrement 
mi le livre nil’auteur.  M—ox. 
PAUW ( CorneiLre DE ), cha- 
noine de Xanten, au duché de Cle: 
ves, savant écrivain et philoso- 
phe paradoxal du dix -huitième siè- 
cle, né à Amsterdam , en 1739, 
de la même famille que les précé- 
dents, était petit -neveu, par sa 
mère, du grand - pensionnaire de 
Watt, Issu de pareils ancêtres , il 
n'est pas étonnant qu’il en ait hérité 
le goût de l’indépendance, et qu’il 
ait montré des idées libérales, non 
pas celles qu’étala dans Paris, son 
neveu le baron de Clootz, dit Ana- 
charsis ( ’oy. CLoorz, IX, 119), 
mais les idées fondées sur la raison 
et la bonne-foi, qui peuvent le 
mieux assurer aux peuples et aux 
souverains leur félicité réciproque, 
et qu'il serait fâcheux de ne pouvoir 
appeler du nom de libérales , parce 


que cette épithète est devenue sy- 


nonyme de révolutionnaires. De bon- 
ne heure orphelin , le jeune Pauw 
fut envoyé à Liége où 1l avait des 
parents. Un chanoine de la cathé- 
drale prit soin de son éducation , ct 
vit, avec un grand plaisir, ses pro- 
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grès dans Îles études. Il favorisa le 
penchant de ce jeune homme pour 
les sciences , en l’adressant à quelques 
membres distingués de lacadémie 
de Gôttingue , qui le prirent en ami- 
tié, et lui procurèrent tous les 
moyens de s’instruire. De retour à 
Liése, le bon chanoine, dans l’in- 
tention de lui laisser son bénéfice, 
cngagea Pauw à embrasser l’état 
ecclésiastique. Celui-ci, par recon- 
naissance, ne s’y refusa point, et 
devint sous -diacre. Il s’en tint, 
toutefois, à ce degré de la hicrar- 
chie. Sur ces entrefaites, le prince- 
évêque de Liége, ayant quelque con- 
testation avec le roi de Prusse, 
chercha un bon négociateur pour la 
défense de ses droits à la cour de 
Berlin, On lui désigna Pauw ; et 
celui-ci, arrivé à Berlin, plut en effet 
au grand - Frédéric, et le différend 
fut bientôt arrangé. Ce prince ap- 
précia d’abord Île mérite de l’en- 
voyé de Liése, Charmé de son 
esprit, de son savoir et de sa philo- 
sophie, il ne négligea rien, pendant 
huit mois qu’il le retint à Potsdam, 
pour l’engager à se fixer près de 
lui. Il lui offrit une pension de 
trois mille francs , une des pre- 
mières places dans son académie, 
des bénéfices ; enfin il le tenta même 
par l’expectative de l’évêéché de 
Breslau. Mais rien ne put séduire le 
sous-diacre philosophe. 4u bout de 
quelques mois, dit-il, dans une de 
ses lettres, e:son du tambour et le 
bruit continuel des armes et des ba- 
Lons, m'inspirèrent une telle mélan- 
colle, que j'en perdis tout-à-fait le 
somineil, Il préférait aux honneurs 
et aux richesses, une retraite paisi- 
ble, et l’aurea mediocritas d'Horace. 
Peut-être voyait-il, avec plus de sa- 
gacité que d’autres gens de lettres 
attirés à la même cour, ce qu'il’ 
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avait à y craindre de la jalousie et 
des intrigues des courtisans et de la 
faveur inconstante du monarque. Il 
borna son ambition à jouir d’un ca: 
nonicat dans la petite ville de Xan- 
ten , non loin de son beau-frère , Je 
-baron de Clootz, qui résidait dans 
les environs. C'est là qu’il put se li- 
vrer à sa passion pour les lettres ct 
les sciences. Il y acheva ses Recher- 
ches sur les Américains , ayant d’a- 
voir atleint sa trentième année: ce 
qui parut étrange aux hommes ins- 
iruits, en raison de la variété et de 
l'étendue des connaissances que sup- 
pose un tel ouvrage. Il fut lu avide- 
ment dans toute l’Europe, et fut 
l’objet d’une foule de critiques. On 
traita de paradoxal un livre où l’on 
voyait un jeune homme combattre, 
avec tant de force, des idées assez 
généralement reçues d’après les rela- 
tions des voyageurs. Diderot et d’A- 
lembert, jugeant bien autrement de 
l’ouvrage et de l’auteur , engagèrent 
Pauw à les seconder dans le Supplé- 
ment à l’Encyclopédie; et en effet il 
Venrichit de plusieurs articles. En 
1774, parurent ses Recherches sur 
les Égyptiens et les Chinois : elles 
lui attirèrent de nouvelles critiques, 
surtout de la part des partisans des 
Jésuites , qui ne virent pas, sans 
indignation , le peu de cas qu'il 
faisait des Lettres édifiantes. Des 
Français résidant à Canton voulu- 
rent avoir cet ouvrage de Cor- 
neille de Pauw; et nous avons vu 
d’eux quelques Mémoires qui con- 
firment presqu’en tout ses Opinions 
sur les Chinois, Long-temps après, il 
donna les Recherches sur les Grecs, 
livre non moins savant et curicux 
que les précédents, où l’on apprend, 
entre autres choses, qu'il y a beau- 
Coup à rabattre de la haute idée 
qu’on se forme ordinairement des 
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Lacédémoniens. Après la publica- 
tion de ce livre, il entreprit des Re- 
cherches sur les anciens Germains. 
Elles furent, pendant dixans le prin- 
cipalobjet de ses travaux; et il sedis- 
posaitäles publier , lorsqu'il apprit 
que M. Smith, de Manheim , venait 
de mettre au jour les premiers volu- 
mes d’un traité sur le même sujet : 
il desira dele voir complet, pour ju- 
ger si le sien n’en deviendrait pas 
tout-a-fait inutile ; mais la révolu- 
tion française vint l’obliger à renon- 
cer à ses études et à tout ce qui avait 
fait jusqu'alors le charme de sa wie. 
La subversion d’un pays qu’il aimait, 
le consterna ; elle rendit bien déplo- 
rables les dix dernièresannées deson 
existence, et Causa sa fin prématu- 
rée. Îl se vit pressé entre deux par- 
is acharnés l’un contre l’autre ct 
jaloux de metire ce savant et labo- 
rieux-écrivain de leur cêté. Ennemi 
de tous les excès, il se flatta de pou- 
voir conserver quelque tranquillité 
en restant completement neutre entre 
ces partis : les uns le revendiquaient 
comme leur compatriote, comme 
ecclésiastique, comme un auteur es- 
mé, faisant honneur à sa patrie; les 
autres, qui se croyaient philosophes 
en bouleversant la France, comp- 
taient sur lui comme philosophe, 
comme écrivain français et partisan 
des idées nouvelles. Mais il ne vou- 
lut jamais se départir de son plan de 
neutralité. Qu'en arriva-t-il? c’est 
qu'il se rendit suspect à tous, et 
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des autres. Ledirectoire de Paris, qui 
voulait en faire son commissaire 
dans le pays de Clèves, alors envahi 
par ses troupes , fut piqué du refus 
qu'il lui opposa. Il y avait, sans 
doute, du danger à résister à detelles 
volontés, et le philosophe de Xanten 
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côté, plusieurs de ses compatriotes 
et de ses voisins , le supposant in- 
chiné pour les Français, se défiaient 
de lui chaque jour de plus en plus. 
Enfin ,des chagrins domestiques vin- 
rent se joindre à tant d’autres dé- 
sagréments. Son neveu , le baron de 
Clootz , venait d’être égorgé à Paris 
avec appareil, et par ceux-mêmes 
dont il s'était faitle complice. Pauw, 
plus accablé à la vue de tant de cri- 
mes et de tant de malheurs qu’alar- 
mé de son propre péril, tomba dans 
une mélancolie profonde ; il dépérit 
insensiblement, et mourut à Xanten, 
le 7 juillet 1799, à l’âge de soixante 
ans. Il fut, dans tout le cours de sa 
vie, un modèle de simplicité, de mo- 
dération, de régularité. Personne, 
sans le connaître intimement, n’eût 
soupçonné en lui tant de savoir 
et de profondeur d’esprit. Quelque 
temps avant sa mort, dans l’excès 
de sa tristesse, il avait brûlé tous ses 
papiers , entre lesquels on doit re- 
gretter particulièrement les Recher- 
ches sur les Germains. C’est une 
perte réelle pour quiconque préfère 
dans ses lectures le solide et l’utile 
à ce qui n’est qu'agréable. Pauw, 
dans’ ses discussions, est toujours 
plus occupé du fond que de la forme. 
Son style, quoiqu’énergique et sou- 
vent éloquent , n’a point le naturel 
et la pureté des bons écrivains fran- 
çais. On y rencontre assez souvent 
des tournures qui ont quelque chose 
d’étranger, et qui, la première fois, 
étonnent le lecteur , sans toutefois le 
choquer ni l’arrêter ; car, loin d’obs- 
eurcir le sens, elles tendent à l’ex- 
primer plus qu’il n’est nécessaire , 
par une certaineredondance de mots 
superflus. Au reste onest bientôt ac- 
coutumé à ce style ; et l'attention, 
entrainée par la pensée de l’auteur , 
“aperçoit à peine la manière dont il 
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l'exprime. C’est l'importance et la 
variété des sujets qu’il a traités, la 
profondeur et la sagacité qu'il a su 
mettre dans leur discussion, qui as- 
signent à cet auteur un rang distingué 
dans la république des lettres. On lui 
a fait des reproches auxquels l’inté- 
rêt de lamour-propre et la jalousie 
nous paraissent avoir eu quelque 
part. Ona dit que ses ouvrages, dont 
plusieurs savants ont réfuté les as- 
sertions( 7”. CLAviIGERO, Guienes, 
etc. }, n'étaient que des systèmes 
ingénieux , remplis de brillants pa- 
radoxes ; qu’en citant des passages 
d'anciens auteurs grecs ou latins , 
il en dénaturait le vrai sers pour 
les faire mieux cadrer avec ses 
vues ; que ses décisions étaient trop 
souvent tranchantes , et sa critique 
outrée. Il n’y aurait guère moyen, 
sur ce dernier point, de le discui- 
per entierement ; mais le premier 
reproche ne nous paraît pas cga- 
lement fondé, ct ceux -mêmes qui 
n’adoptent pasles opinions de Pauw 
ne peuvent disconvenir qu'il a su 
les étayer d’un appareil de preuves 
qui leur donne un grand air de vrai- 
semblance. Ses principaux ouvrages 
son! : [. Les Recherches philosophi- 
ques sur les Américains , Berlin, 
1768-69, 2 vol. in-80.; Cleves, 
19792, 3 vol. in - 80. Cette der- 
nière édition est fort augmentée , in- 
dépeudamment de la réponse à Per- 
nety, qui forme le 3°. volume, bon 
morceau de critique qui avait paru 
en 1770.11. Recherches surles Egyp: 
tiens et les Chinois, Berlin, 1774, 
2 vol. in-60, [IT. Recherches sur les 
Grecs, Berlin, 1788, 2 vol. in-8°. 
Quant aux Recherches sur les an- 
ciens Germains, nous avons dit 
qu’elles avaient péri avec ses pa- 
piers;il en fut de même d’un poème 
didactique sur la langue française en 
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trois chants, dont il avait envoyé un 
fragment d'environ cinquante vers , 
à l’auteur de cet article, qu'un bon 
poëtefrançais n'aurait pas désavoués. 
Ce morceau a été perdu avec d’autres 
manuscrits dans une des tourmentes 
de la révolution française. Plusieurs 
Dissertations de Corneille de Pauw 
se trouvent dans le Recueil des an- 
tiquites de Cassel, tome premier. On 
a donné à Paris, en 1785, uneédi- 
tion de ses trois grands ouvrages en 
7 vol. in-68°. Il est important d’ob- 
server.que l'éditeur a réimprimeé les 
Recherches sur les Américains d’a- 
près la première édition de 1770, 
n'ayant pas connu apparemment cel- 
le de Clèves de 1772, revue et con- 
sidérabiement augmentée par l’au- 
teur. Une espèce d’Ana extrait de 
ses divers ouvrages, a paru en an- 
glais sous ce titre : Selections from 
M, Paw ,with additions by Daniel 
Hebb, Londres, 1705, in-8°. : voyez- 
en l'extrait dans le Mag. encycel. ire. 
année, VI, 196. D—x, 
PAVIE. 7. FourQuEvAUx. 
PAVILLON ( Nicoras}, évêque 
d’Aleth , né à Paris, le 17 novembre 
1597, d’un auditeur à la chambre 
des comptes, entra de bonne heure 
dans l’état ecclésiastique ; il fit ses 
humanités au collége de Navarre , et 
son cours de théologie en Sorbonne. 
11 mélait l'exercice des bonnes œu- 
vres à l’étude des connaissances de 
. Son état; et sa piété le fit remarquer 
de saint Vincent-de-Paul, qui l’ad- 
mit dans ses conférences du mardi 
à Saint-Lazare , et lemploya dans 
sa mission. F’abbé Pavillon ne vou- 
_lut recevoir le sacerdoce qu’à trente 
ans ; 1l était cité comme un de ceux 
qui secondaient avec le plus de zèle 
les efforts de plusieurs hommes re- 
commandables | pour établir une 
boane discipline dans le clergé. Sans 
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être attachéäaucuneparoisse, il exer- 
çait assidument le ministère , se li- 
vrait à la prédication, visitait les hôpi- 
taux, etdirigeait beaucoup de person- 
nes pieuses. Vincent-de-Paul l’indiqua 
comme un sujet digne de l’épiscopat; 
et le cardinal de Richelieu le fit 
nommer en effet à l’évêché d’Aleth, 
en Languedoc. Pavillon n’accepta ce 
fardeau qu'avec beaucoup de répu- 
gnance ; 1l fut sacré en 1639, et se 
rendit aussitôt dans son diocèse, 
avec la ferme intention de ne plus re- 
venir à Paris. Le spirituel et Le tem- 
porel de l’évêché avaient été égale- 
ment néoligés , et offraient une ample 
matière à son zèle, Le prélat établit 
un séminaire dans sa propre maison, 
institua des conférences ecclésiasti- 
ques, tint des synodes fréquents , 
visita exactement son diocèse, forma 
des écoles pour les deux sexes , et fit 
des réglements sages, auxquels sa 
conduite et sa vertu donnaient une 
nouvelle autorité, Ennemi déclaré 
de tout relâchement , il alla jusqu’à 
mettre en pénitence publique les pé- 
cheurs scandaleux, et jusqu’à excom- 
munier ceux qui résistaient à ses mo- 
nitions. Cette sévérité excita de vi- 
ves plaintes, et donna lieu à des 
procès : mais l’évêque ne se départit 
jamais du plan qu’il avait adopté ; 
et l’estime qu’on avait pour lui à la 
cour , prévalut sur les réclamations 
de tous ceux dont il cherchait à ré- 
primer les désordres. Il eut aussi. 
quelques démélés avec les religieux 
de son diocèse : il avait d’abord ap- 
pelé, pour le seconder, des mission- 
aires de la congrégation de saint 
Vincent de Paul etdes Jésuites; mais 
il les congédia ensuite. Sa charité 
parut avec éclat dans une épidémie? 
qui aflligea son diocèse en 16517; il 
allait de tous côtés visiter les pau- 
vres et Les malades, et ne montra pas 
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moins d’ardeur pour secourir les 
victimes de la guerre, lors d’une in- 
vasion que les Espagnols firent dans 
son diocèse. Deux affaires particu- 
hières troublèrent son épiscopat. Il 
était lié avec le docteur Arnauld et 
avec les amis et les partisans de ce 
docteur. Ces relations l’entrainèrent 
dans quelques démarches qui ne fu- 
rent pas généralement approuvées ; 
Vincent-de-Paul en écrivit à l’évêque, 
et lui fit des observations auxquelles 
celui-ci ne se rendit pas entièrement. 
Toutefois, ce ne fut qu'après la mort 
de saint Vincent que le prélat se dé- 
clara tout-à fait. Il donna, le premier 
juin 1665 , un mandement, dans le- 
quel il distinguait le fait du droit 
dans la signature du formulaire. Ce 
mandement fut condamné à Rome 
et à Paris ; et il s’ensuivit de longues 
négociations, qui furentterminées en 
1668 par une lettre que l’évêque 
d’Alcth et ses trois collègues adres- 
sèrent au pape, et dans laquelle ils 
‘assuralent qu'ils avaient souscrit et 
fait souscrire aux constitutions apos- 
toliques suivant l’intention du Saint- 
Siége. Cette déclaration que le pape 
dut croire sincère, arrêta les pour- 
suites, et amena ce qui fut appelé 
la Paix de Clément 1X : on peut 
en«voir les détails dans l’Æistoire 
des 5 propositions, de l'abbé Du- 
mas. Au milieu de ces disputes , le 
mème prélat avait publié un nou- 
veau rituel pour son diocèse; les ins- 
tructions en avaient été revues par 
Arnaud : le pape condamna ce livre 
par un décret du 9 avril 1665. Pa- 
villon défendit son rituel par une 
ordonnance, le fit imprimer de nou- 
veau , et y joignit les approbations 
de quelques évêques ses amis. On 
trouva de laffectation et une sorte 
de bravade dans cette impression : 
plus tard, l’évêque envoya au pape 
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un mémoire où il semblait flotter 
entre la soumission et le desir de 
soutenir son ouvrage. Ce prélat, re- 
commandable par son zèle, sa régu- 
larité, ses immenses charités et ses 
travaux, mourut dans sa ville épi- 
scopale, le 8 décembre 1677. Le 
Nécrologe de Port - Royal entre 
dans quelques détails sur les vertus de 
cet évêque; on peut voir aussi les 
Mémoires pour servir à la vie de 
M. Pavillon, 1733,1n -12, et la 
Vie de M. Pavillon, 1739, in-12. 
M. Barbier dit que ce dernier ou- 
vrage est de Lefèvre de Saint-Marc, 
et de La Chassagne, et qu'il a été 
composé sur les mémoires dressés 
ourevus par Vaucel : l’abbé Goujet 
prétend, dans la dernière édition du 
Moréri , que ces derniers Mémoires 
n’ont jamais existé.  P—c—r. 
PAVILLON( ÉTIENNE), né à Pa- 
ris ,en 10632, d’unebonne et ancieu- 
ne famille de cette ville , était neveu 
du précédent , auprès duquel, au 
sorur de ses classes, il alla faire 
quelques études théologiques. IL fut 
pourvu, jeune encore, de la charge 
d'avocat -général au parlement de 
Metz, et il l’exerça pendant dix ans 
avec beaucoup de distinction. Sa fa- 
mille ayant essuyé des pértes qui ne 
lui permettaient plus d’espérer de 
l'avancement , il se défit de sa char- 
ge , et revint à Paris, où 1] mena une 
vie indépendante et agréable. Les 
douleurs e la goutte lui ayant ôté 
d’assez bonne heure la liberte de 
marcher, sa conversation instruc- 
tive, ingémieuse et polie, rassémblait 
autour de lui un cercle de personnes 
aimables, sur l'esprit desquelles il 
exerçait une douce autorité, et qui 
recevaient de lui avec déférénce des 
décisions toujours exprimées avec 
aménité, Une taille avantageuse , une 
figure noble et une belle prononcia- 
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tion , ajoutaient encore au poids de 
ses discours. Aux agréments exté- 
rieurs et à ceux de l'esprit , il réu- 
nissait toutes les qualités de l’hon- 
_nête homme, Plusieurs personnes , 
entre autres Bossuet, voulurent lui 
procurer la place de gouverneur du 
duc du Maine ; il les pria de cesser 
leurs démarches, attendu que la dif 
ficulié qu'il éprouvait de se trans- 
porter d’un lieu à l’autre, l’empé- 
cherait de vaquer assez assidument 
à ses fonctions. Aussi modeste que 
désintcressé , il futnommé, en 1691, 
à l’académie française, sans lavoir 
espéré ni demandé, Celle des inscrip- 
tions et belles-lettres lui donna la 
place vacante par la mort de Racine. 
Le roi, voulant aussi lui témoigner 
son estime, lui accorda une pension 
de 2000 liv. Il mourut le 10 jan- 
vier 1709, âgé de 73 ans. Son éloge 
fut prononcé à l’académie française 
par Brülart-Sillery , évêque de Sois- 
sons , qui le remplaça, et à l’aca- 
démie des inscriptions par l'abbé 
Tallemant ( tome 1, H, p. 337 ). Ses 
œuvres qui consistent en lettres mé- 
lces de vers, en stances et en madri- 
gaux, ont été recueillies en 2 vol. 
in-12, 1715, 17920, 1747. [l ya du 
naturel et de la délicatesse, dans 
ces opuscules , mais peu de force et 
de poésie. Ge sont, pour la plupart, 
des ouvrages de société dont l’intérêt 
s’est éyanoui avec les circonstances 
qui les avaient fait naître, Le doux, 
mais faible Pavillon, comme lap- 
pelle Voltaire dans le Temple du 
goût , semble avoir voulu imiter la 
manière de Voiture: il a moins d’af- 
fectation , mais aussi moins d'esprit 
que son modèle, A—G—R, 
PAVILLON ( Jean-François pu 
Cueyron pu), né à Périgueux, le 29 
septembre 1730, entra, à quinze ans, 
en qualité de sous-lieutenant, dans 
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le régiment de Normandie , infante- 
rie, Sa grande aptitude à l’étude des 
sciences exactes, dans lesquelles, 
étant encore jeune et presque livré à 
lui-même, il avait fait des progrès 
surprenants, donna l’heureuse idée 
à son père de lui faire embrasser une 
carrière plus vaste. Ce fut en 1748, 
c'est-à-dire, à l’âge de dix-huit ans, 
que le chevalier Du Pavillon se pré- 
senta au concours du port de Roche- 
fort, et qu’il fut admis dans le corps 


de la marine. Depuis cette époque , 


ses services actifs n’ont presque ja- 
mais été interrompus. Il suflira de 
dire que, dans toutes les actions de 
guerre où il prit part, 1] montra ce 
courage froid et raisonné qui, dans 
les occasions les plus périlleuses, 
fait trouver des ressources qui ne 
naissent ordinairement que dans l’es- 
pritdes hommes supérieurs. Chargé, 
pendant la paix, en qualité d’offi- 
cier de la compagnie des gardes de la 
marine, de surveiller l'instruction 
des jeunes gens destinés au métier de 
marin, 1] savait inspirer à ces jeu- 
nes gens le goût de l’étude, autant par 
ses exemples, que par l’ascendant 
d’un mérite généralement reconnu. 
Ce sont particulièrement ses tra- 
vaux sur la tactique navale, qui 
ont fondé sa réputation. Ils nous 
ont procuré le livre de tactique, 
impriméen 1778, pour l’armée com- 
mandée par d’Orvilliers, dont Du 
Pavillon était major-général. Les 
améliorations qu’il introduisit dans 
les signaux tant de jour que de nuit, 
lui ont acquis des droits incontes- 
tables à la célébrité; il a opéré une 
véritable révolution dans cette bran- 
che de l’art naval: mais pour appré- 
cier le grand service qu'il a rendu, 
l'est indispensable de faire connaî- 
tre l’état dans lequel il avait trouvé 
l’ancien système de signaux , et les 
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avantages de ceux qu’il nous a pro- 
curés , lesquels different bien peu des 
signaux dont on fait actuellement 
usage dans la marine de France. 
Les anciens signaux ne se faisant 
qu'avec un seul signe, comme un 
pavillon, un guidon ou une flam- 
me , le nombre en était nécessaire- 
ment très-borné, et ne pouvait suffi- 
re à celui des ordres que l’on était 
obligé de transmettre. L’on avait tà- 
ché de remédier à cetinconvénient, en 
attribuant à un même signe autant de 
sigmfcations qu'il était possible de 
lui donner de places distinctes. Les 
trois mâts, et même le bâton d’ensei- 
gne , avaient fait monter le nombre 
de ces significations jusqu’à quatre. 
Il en résultait qu'après avoir perdu 
un mât, l’on ne pouvait plus faire 
qu'un certain nombre de signaux , 
et qu'après les avoir tous perdus, 
l’on était privé de tout moyen d’ex- 
primer ses besoins. Un amiral, dans 
cette position, ne pouvait plus com- 
muniquer ses ordres. Ce système 
incomplet, qui semble tenir à l’en- 
fance de l’art, s’est maintenu sans 
avoir subide changements notables, 
jusqu’à l’année 1778, que l’on se ser. 
vit pour la première fois du système 
de signaux qui a fait tant d'honneur 
au chevalier Du Pavillon. Ses pre- 
mières tentatives datent de l’année 
1773 : le nouveau système qu’il pré- 
senta , offrait bien encore quelques 
imperfections; mais le pas le plus dif. 
ficile était franchi, et le problème 
se trouvait, en quelque sorte, résolu. 
Cette solution tenait à une innova- 
tion, qui, comme toutes les idées 
fécondes en grands résultats , est bien 
simple ; et celle-ci le paraîtra plus 
qu'aucune autre. Îl imagina d’em- 
ployer dans un seul signal deux pa- 
villons placés à une petite distance 
au-dessus l’un de l’autre. D'abord il 
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n’avait adopté que dix pavillons dif- 
férents, et avait attribué à chacun 
d’eux la valeur d’un des chiffres de 
la numération : le pavillon le plus 
élevé représentait les dixaines , et 
celui qui était au-dessous les unités ; 
de sorte que l’on pouvait signaler 
ainsi 09 articles. Malheureusement 
il n'avait pas encore pu se détacher 
des anciennes idées ; et en voulant 
donner à son nouveau système une 
étendue presqu'indéfinie, il avait 
employé d’autres signes avec des 
places fixes pour augmenter suc- 
cessivement les 09 premiers numé- 
ros d’une ou plusieurs centaines. 
Cet alliage des anciens usages avec 
les changements qu'il voulait intro- 
duire , fit perdre à son système ses 
principaux avantages : auss1 ne lar- 
da-t-il pas à s’en affranchir. Ce pre- 
mier système, qui réellement ne doit 
être considéré que comme un essai, 
repose cependant sur les principes 
fondamentaux d’où derivent les. 
deux seuls systèmes de signaux entre 
lesquels les nations maritimes se 
trouvent actuellement partagées d’o- 
pinion. Le plus léger changement 
fait dans les signaux de 1773, me- 
nait tout naturellement à l’un ou 
à l’autre. En effet, si l’on avait 
représenté les centaines par un troi- 
sième pavillon placé au-dessus des 
deux autres, on arrivait au sys- 
ième de la numération adopté par 
les Anglais, tandis qu’en augmen- 
tant le nombre des pavillons l’on 
pouvait signaler un plus grand nom- 
bre d’articles, et l’on parvenait au 
système français. C’est ce dernier 
parti que prit le chevalier Du Pavil- 
lon : s’il perdait quelque chose du 
côté de la simplicité, il a obtenu des 
avantages qui nous ont fait préférer 
son dernier système à celui de la nu- 
mération. Nous lui devons d’avoir 
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egalement perfectionné avec autant 
de succès les signaux de nuit ; et, ce 
qui peut sembler assez étonnant, c’est 
quelesaméliorations qu’ils ont reçues 
dérivent immédiatement de celles 
des signaux de jour, quoique les si- 
gues employés dans les uns et dans 
les autres soient très-différents; de 
sorte qu'il existe entre eux une ana- 
logie complète. Il s’agissait unique- 
ment, comme l’a fait cet habile offi- 
cier , de représenter les pavillons em- 
ployés dans les signaux de jour, par 
la réunion d’un certain nombre de 
<oups de canon tirés lentement et 
sans interruption , et de faire se suc- 
céder deux de ces réunions de coups, 
que l’on appelle temps, pour tenir 
Jieu de deux pavillons que l’on mon- 
tre à-la-fois ; avec l'attention cepen- 
dant de séparer ces temps par des 
intervalles assez grands pour qu'il 
soit impossible de les confondre. 
Leiles sont les idées principales aux- 
quelles nous devons les meilleurs sys- 
tèmes de signaux connus jusqu'à ce 
jour. Du Pavillon, après en avoir fait 
la première application, n’eut plus 
qu'à en soigner les détails. M. de 
Buor, son rival de gloire, sans ja- 
mais avoir .cessé d’être son ami, a 
introduit , de concert avec lui, quel- 
ques améliorations dans nos signaux. 
Enfin celui-ci y a mis la dernière 
main; mais l’on n’oubliera jamais 
ce qui est dû au premier inventeur, 


Le comte d’'Orvilliers le mit à même 


de faire le premier essai de sa tacti- 
que et de ses signaux, en le faisant 
nommer major-général de l’armée 
navale qu'il conduisit, en 1778, 
contre les Anglais. On connaît le suc- 
cès éclatant de ce premier essai; et, 
$i les suites n’y ont pas répondu, on 
ne doit l’attribuer qu'a des causes 
étrangères. Du Pavillon commarda 
plusieurs vaisseaux avec gloire, dans 
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la guerre de 1778; enfin, il succom- 
ba au champ d'honneur, le 12 avril 


1782, commandant le vaisseau le 


Triomphant , sous les ordres du mar- 
quis de Vaudreuil. À une grande élé- 
vation d’ame , le chevalier Du Pavil- 
lon joignait une rare modestie etune 
modération extrême dans ses desirs. 
Ieutlebonheur peucommundejouir 
en paix, pendant sa vie, de la répu- 
tation qu'il s’était acquise, et qui lui 
a été conservée après sa mort. Le 
seul ouvrage qui nous reste de lui, 
est sa Tactique navale, qui com- 
preud ses signaux : cet ouvrage n’é- 
tait pas de nature à être répandu 
dans le public, et ne se trouve que 
dans les bibliothèques des officiers 
de la marine. R—r. 
PAYEN (Dom Basie ), bénédic- 
ün , né, vers 1680 , à Cendrecourt, 
en Franche-Comté, embrassa la vie 
monastique, en 1697 , à Luxeuil , et 
professa la philosophie et la théo- 
logie à l’abbaye de Murbach. 1 rem- 
phit ensuite les premiers emplois de 
sa Congrégation, de manière à se 
concilier l’estime de ses confrères. 
Il mourut à Luxeuil, le 23 août 
1790 ; dans un âge avancé, lais- 
sant en manuscrit un grand nom- 
bre d'ouvrages qui ont été dispersés 
par la révolution avec la Diblio- 
thèque de cette célèbre abbaye, D. 
Payen avait rédigé, pour l'usage de 
ses jéunes confrères, des Cours de 
théologie, dephilosophie et de droit 
canon , ainsi que des Grammaires 
et des Dictionnaires, propres à leur 
faciliter l'étude du latin, du grec et 
de l’hébreu , trois langues qu'il pos- 
sédait également bien. Outre ces dif- 
féreuts ouvrages , quelques Traités 
de controverse, et divers écrits re- 
latifs aux disputes du jansénisme, on 
cite de lui : 1, Æpparatus in omnes 
auciores sacros tam veleris quam 
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noyi Testamenti , in-fol. IT. Æppara- 
{us in Sscriplores quatuor primor,. 
sæculorum, in-fol. 1II, Opus cri- 
ticum in auctores Lam sacros quäm 
non sacros ecclesiasticos , in-fol, 
IV. Bibliothèque Séquanoise,in-4°. 
Elle est précédée d’une Dissertation 
sur l’étendue et les limites de la Se- 
quanie , qui comprenait une partie 
de la Suisse et du Bugey, et toute la 
haute Bourgogne ; et de Recherches 
sur l’origine des lettres et des arts 
dans cette province. Les auteurs sont 
rangés d’après l’ordre chronologi- 
que. Les deux premiers dont il y soit 
fait mention, sont Terentius V'arro 
Atacinus, que D. Payen croit né 
dans la Séquanie, parce qu’il a com- 
poséun poème, De Bello Sequanico 
(F7. Varron); et Julius Titianus, 
qui professait la rhétorique à Besan- 
çon , au commencement du quatriè- 
me siècle. La bibliothèque de cette 
ville possède deux copies de l’ou- 
vrage de D. Payen ; ; l’une in-4°., de 
la main de l’auteur, qui lui en a fait 
hommage; et’ ie en 2 vol. in-fol., 
ayec des corrections et des additions 
du savant P. Laire. (7. Larre.) V. 
Mémoires pour servir à l'histoire des 
hommes illustres du comte de Bour- 
gogne, in-4°.; recueil curieux, mais 
minutieux : D. Payen donne le ti- 
tre d'illustre à tous les Bourguignons 
qui ont rempli des fonctions publi- 
ques un peu relevées. On ne connait 
de cet ouvrage qu’une copie , qui est 
dans le cabinet de M. Bechet, se- 
crétaire de l’académie de Besau- 
çon. VI. Zistoire de l’abbaye de 
Luxeuil,et duprieure de Fontaines, 
in-fol. VIT. fractatus de vrigine 
gentium , linguarum et litterarui , 
in-4°, VIII. Dissertatio de veteri- 
bus Græccrum, Latinorum et Gal- 
lorum characteribus, in-4°. XX. Vo- 
cabularium nominum celticorum , 
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in-fol, X. Traite du blason , in-4°. 
XI. Abrégée de la science des me- 
dailles, in-4°. W—s. 

PAYNE (Jon), dessinateur et 
oraveur au burin, naquit à Londres, 
en 1608. On a regarde générale- 
ment comme le premier bon gra- 
veur que l’Angleterre ait produit. 
Son maître fut Rep de Pas. Doué 
du caractère le plus insouciant , àl 
n’eut point l’art de se faire HAE ; 
et malgré les talens qu'il pôssé- 
dait, 1l mourut dans lindigence. 
Sur le succès qu'obunrent ses pre- 
miers ouvrages, il avait été vive- 
ment recommandé à Charles Ier. Il 
ncgligea cette occasion que lui offrait 
la fortune, et sa réputation s’en res- 
sentit. Les productions qui Font fait 
connaître consistent en frontispices , 
en ornements de livres, et surtout 
dans un nombre assez SR AA 
de portraits, qui passent pour ses 
Meilleurs ouvrages. Ils sont exécu- 
tés au burin , dans un style libre 
et large, mais si Lien ménagé qu'il 
produit l'effet le plus agréable. On 
connaît encore TR morceaux 
d’une dimension plus considér ue “À 
telles que des paysages , des fletrs 
des oiseaux , des animaux ; et l’on 
cile surtout sa pièce du vaisseau 
le Royal Souverain, construit par 
Phineas Pitt, et qu'il a gravée en 
deux grandes planches , Tesquelles 
jointes ensemble. portent trois pieds 
dé large sur deux pieds trois pare 
de haut. Parmi ses RogRA dont la 
liste se trouve dans le Catalogue 
d'Horace Walpole , on cite ceux ‘du 
Cardinal Ferdinand d Autriche, 
gouverneur des Pays-Bas, da près 
Van-Dyck ; de Zenri VITe de Hen- 
Ti VIII, T'OLS d'Angleterre ; celui 
de Shakspeare, ovale, in-4°., etc, 
Cet artiste mourut à Londres, en 
1648 , âgé de 40 ans. Ps, 
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né à Windsor, en 1739, mort le 
20 novembre 1707, s’est fait un 
nom par l'élégance et la beauté de 
ses reliüres. Il avait tellement la cons- 
cience de son état , que, non content 
de bien relier , il appliquait , sur les 
couvertures des livres, des orne- 
ments analogues à leur sujet, ou 
à l’auteur; et pour rendre ce soin 
complet , il accompagnait sa reliûre 
d’une description des ornements 
dont il l’avait décorée. On cite com- 
me son chef - d’œuvre un Eschyle, 
qu'il avait relié pour la bibliothèque 
de lord Spencer, et qui lui avait été 
payé 15 guinées. Malgré son habi- 
leté, 1l ne fit pas fortune, parce 
qu'il n'était pas économe; ce fut 
Thomas Payne, libraire à Londres, 
qui vint à son secours dans les der- 
mères années desa vie : — Ce der- 
nier , homme très - versé dans la 
bibliographie, et auteur d’un Cata- 
logue estimé de livres rares, im- 
primé en 1740 , est mort le 2 fé- 
vrier 1799 , à l’âge de 82 ans. Son 
magasin était le rendez-vous des sa- 
vants et des gens de lettres. D—c. 
PAYNE (Tnomas). F7, Paine. 
PAYS (RENE Le). Ÿ. Lepays. 
PAZZT ; la maison florentine de 
ce nam était originaire du Val d’Ar- 
no Supérieur, où elleavait des fiefs 
considérables , ct d’où elle a fait 
pendant plusieurs siècles la guerre à 
la république Florentine, de concert 
avec les autres nobles Gibelins. Vers 
la fin du quatorzième siècle, cette 
famille se voua au commerce ; elle y 
acquit de grandesrichesses, et parvint 
aux premicrs honneurs de l’état : 
mais à la même époque, celle des 
Médicis s’élevait dans la république , 
au-dessus de toutes lesautres, par ses 
richesses et par les talents de son 
chef. Elle avait mis le peuple en- 
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tier dans sa dépendance : les Pazzi, 
zélés pour la liberté de leur patrie, 
et jaloux d’une maison rivale, for- 
mérent ,en 1475, le projet de ren- 
dre à Florence son antique constitu- 
tion. Leur chef était alors Jacques 
Pazzi, homme qui se faisait esti- 
mer par une grande bienfaisance, 
et une rigoureuse probité, mais 
auquel on reprochait la passion du 
jeu , et l'habitude des juremeuts et 
des blasphèmes. Il n’avait pas de 
fils ; mais il destinait ses biens à ses 
dix neveux , nés de ses deux frères. 
L’un de ces neveux ,nommé Guillau- 
me , avait épousé Blanche, sœur de 
Laurent et de Julien de Médicis, Un 
autre , nommé Jean, avait été dé- 
pouillé, par ces deux chefs de l’état, 
d’un héritage auquel il avait des 
droits ; un troisième, nommé Fran- 
çois, ne pouvant souffrir le triom- 
phe de la tyrannie dans sa pa- 
trie, s'était retiré à Rome , où il 
était banquier du pape Sixte IV. Ge 
pape nourrissait , ainsi que son ne- 
veu Jérome Riario , une haine inve- 
térée contre Laurent et Julien de Mé- 
dicis : tous deux cherchèrert dans 
les Pazzi, des instruments pour leur 
vengeance ; ils engagèrent François 
à retourner à Florence, pour faire 
entrer dans un complot son oncle et 
le reste de sa famille, Jacques Pazzi, 
cflrayédes difhicultés de l’entreprise, 
u'y consentit qu'avec beaucoup de 
peine : les instances du pape, celles 
de son neveu, et de Salviati, arche- 
vêque de Pise, qui haïssait aussi les 
Médicis ; enfin l'assurance des se- 
cours de Ferdinand , roi de Naples, 
le décidèrent à s'engager dans la 
conspiration : mais auparavant il 
acquitta toutes les dettes de sa fa- 
mille et de son commerce , afin de 
n’entraîiner personne dans son mal- 
heur , si son entreprise échouait. 


LS 


PAZ. 
Jacques Pogg1o, fils du célèbre his- 


turien Poggio Bracciolini, Bernard 
Bandini, Baptiste de Montesicco, 
condottière , qui avait acquis une 
assez srande réputation militaire, et 
quelques autres hommes déterminés, 
furent choisis pour seconder les 
chefs des conjurés. Il fut convenu 
entre eux de saisir le moment du ser- 
vice divin, pour frapper à l’église 
en même temps les deux Médicis. 
Il paraissaittrop diflicile de les trou- 
ver, dans toute autre circonstance , 
réunis et n'étant point sur leurs 
gardes. On fit venir de Pise le car- 
dinal Riario, reveu du pape, trop 
jeune pour être initié dans le secret 
de la conjuration , mais qui devait 
servir pour attirer plus sûrement 
les deux Médicis dans Ie temple; 
Bandini et François Pazzi se char- 
gérent de tuer Julien : Montesicco 
répondit de Laurent ; mais lorsqu'il 
sut que le moment choisi pour por- 
ter le coup était celui de l'élévation 
de l’hostie, il eut horreur de com- 
mettre un tel sacrilége dans la ca- 
thédrale. Deux prêtres, Stéfano Ba- 
gnone et Antoine Maflci, se chargè- 
rent de l’acte impie auquel répu- 
gnait un soldat. Jacques Pazzi de- 
vait dans le même temps appeler 
les citoyens aux armes et à la liberté, 
et l’archevèque Salviati s’emparer 
du palais de la seigneurie. Aucun 
soupçon de la conjuration ne trans- 
pira jusqu’au dimanche, 26 avril 
1478, jour fixé pour l'exécution; ct 
toutes les mesures étaient si bien 


. prises que le succès paraissait assuré, 


Cependant rien ne réussit aux con- 
jurés : Bandini et François Pazzi 
égorgèrent , ilest vrai, Julien, au 
moment convenu; mais le dernier 
frappa le jeune Médicis avec tant de 
furie , qu’il se blessa lui-même griè- 
vement à la cuisse, et se mit hors 
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d’ctat d'agir ensuite. Mafféi blessa 
légèrement Laurent à la gorge: ce- 
lui- ci, tirant aussitôt l’épée , se 
mit en défense contre les deux as- 
sassins, et il eut le temps de s’en- 
fermer dans lasacristieavec sesamis, 
avant que les autres conjurés par- 
vinssent jusqu’à lui. L’archevèque 
Salviati s'était, pendant ce temps, 
rendu au palais public, avec trente 
conjurés , pour chercher à le sur- 
prendre : mais prévenu par le gon- 
falonier César Pétrucci , il fut ärrèté 
lui-même. Jacob Poggio, qui était 
avec lui, fut immédiatement pendu 
aux fenêtres pour intimider la po- 
pulace. Jacques Pazzi était venu sur 
la place publiqueavec une centaine de 
gens armés , et il invitait Îes Floren- 
tins à prendre les armes au nom Ge 
la liberté ; mais les amis des Médicis 
se trouvaient les plus forts, et Jac- 
ques fut réduit à s'enfuir: comme 
il traversait les montagnes pour ga- 
gner la Romagne, il fut arrêté par 
les paysans , ramené à Florence, et 
pendu immédiatement. Fr. Pazz, 
épuisé parle sang qu’il avait perdu, 
et la blessure qu’il s'était faite, s’é- 
tait reliré chez lui et jeté sur son lit; 
il y fut pris ,et conduit au palais au 
milieu des outrages de la populace. 
Déjà l'archevêque Salviati avait été 
pendu aux fenêtres en habits pon- 
tificaux, à côté de Poggio. Presque 
tous les conjurés avaient été mis en 
pièces par le peuple, ou précipités 
du haut des fenêtres du palais. Au- 
cune insulte faite à François Pazzi 
ne put l’engager à dire un seul mot 
ou à former aucune plainte: son re- 
gard était fixe, et il soupirait en si- 
lence. Il fut pendu aux fenêtres 
du palais, à côté de larchevêque. 
Soixante-dix personnes périrent par 
la fureur de la populace, ou de 
la main du bourreau. Rene Pazzi, 
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qui n'avait point trempé dans la con- 
juration, fut exécuté avec les antres : 
Guillaume seul fut sauvé par linter- 
cession de Blanche de Médicis , son 
épouse. Bernard Bandini , après 
avoir tué Julien, voyant que la con- 
juration avait échoué, sortit de la 
ville, et se miten sûreté. Le cardinal 
Riario fut aussi arrêté, et caargé 
d’outrages, puisremis en liberté pour 
apaiser le pape, qui ne laissa pas de 
mettre Florence sous l’interdit pour 
avoir fait mourir son archevêque 
(F7, Mépicis }. Ange Politien, dé- 
voué aux Médicis, publia, la même 
année , l’histoire de cette catastro- 
phe, dont il avait été témoin ocu- 
laire: Pactianæ conjurationis com- 
mentariolum (Florence), 1478, 
1n-4°. J.Adimari l’a réimprimée avec 
de nombreux éclaircissements, Na- 
ples, 1969, in-40., fig. ; et on la 
retrouve dans l'Histoire de Laurent 
de Médicis par Roscoe. La conjura- 
tion des Pazzi a fourni au poète Al- 
fiéri le sujet de l’une de ses meil- 
leures tragédies. S. S—7, 

PAZZA (Sainre MaADeLÈNE DE }. 
P. MADeLENE. 

PAZZIS ( Maxime DE Srcuins 
DE ), né à Carpentras, d’une famille 
ancienne et distinguée, dont une 
branche avait hérité d’une terre qui 
l'obligeait à prendre le nom célèbre 
de Pazzi ( cette illustre maison de 
Florence ayant fini, dans le comtat 
Venaissin, par une fille entrée dans 
la famille des Séguins), fut en- 
core pourvu jeune d’un riche béné- 
fice dans le diocèse d'Amiens, dont 
un de ses oncles était évêque ( or. 
Dorcéaxs). La révolution l’obligea 
de se réfugier en Angleterre, d’où 
il revint en France à l’époque du 
traité de Lunéville. I ne reprit point 
alors les fonctions ecclésiastiques , et 
sollicita des places dans l’adminis- 
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tration. Il fut membre de plusieurs 


sociétés littéraires dans le départe M 
ment de Vaucluse, dont il composa 
la Statistique. Nommé, en 1800, 
grand vicaire de Troyes par M. de” 
Boulogne , son compatriote , il re- 
prit alors le costume et les fonc-« 
tions de son état, et suivit le prélatw 
à Troyes; mais M. de Boulogne. 
ayant été arrêté à Paris ,en 1811, à 
l’époque du concile , l’abbé de Pazzis 
eut ordre de quitter le grand vicariat 
et de revenir à Paris. En 1813, il 
accompagna M. l’abbé de la Brue, 


_nommeé par Buonaparte a l’évêche 


de Gand, et qui n’était point recon- 
nu pour tel par le clergé de Gand, 
M. de Broglie vivant encore. L'abbé 
de Pazzis passa pour avoir provo- 
qué plusieurs mesures sévères prises 
alors contre des prêtres attachés à 
leurs évêques; et il est fort maltrai- 
té dans quelques brochures publiées 
à cette époque ou peu après, en Flan- 
dre. Il fut obligé de quitter Gand, 
en 1514, ei revint à Paris, où il 
mourut , le 24 août 1817, à l’A- 
ge d'environ 52 ans. Il est J’au- 
teur des ouvrages suivants : I. Elo- 
ge en forme de notice historique 
de Malachie d’Inguimbert , évé- 
que de Carpentras, an xux (1805), 
in-00. IL. Memoire statistique sur le 
departement de Vaucluse, 1808 , 
in-4°.de 354 pages. Get ouvrage, ré- 
digé avec beaucoup de soin , renfer- 
me un grand nombre de détails eu- 
rieux. On n’y trouve point la Notice 
deshommesillustresdudépartement. 
Par une note mise ax bas de la page 
65, l’auteur avertissait que ce se- 
rait l’objet d’un ouvrage particulier, 
qu'il na pas eu le loisir de terminer, 
UT. Vœu de Louis XIIT, Paris, 
1814 , 38 p. in-80. Il s’agit, dans 
cet opuscule , de l'acte par lequel 
ce prince déclare la Sainte Vierge 
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protectrice spéciale de son royaume. 
L'auteur attribue à cette protection 
le rétablissement de la maison de 
Bourbon sur le trône, en 1814. 
IV. Observations sur Le Recit des 
troubles du diocèse de Gand, in- 
sére dans l’ Ami de la Religion et du 
Roi , journal ecclésiastique , politi- 
que et littéraire, du 20 juillet 1816, 
76 p.in-8°. L'abbé de Pazzis essaie 
de répondre aux reproches dirigés 
contre lui dans le Récit. L'auteur du 
juurnal lui répondit dans les Nos. 
219 et 221 de son Accueil. Là finit 


celte controverse désagréable pour 


l'abbé de Pazzis. Il s’occupait d’une 
traduction des Psaumes , écrite avec 
chaleur, et que sa mort l’a empêché 
de publier. F—41. 
PEARCE ( ZacnariE ), savant 
évêque anglican, fils d’un distillateur, 
naquit à Londres en 1690. Nommé 
élève du roi à l’école de Westmin- 
ster , en 1707, il y resta jusqu'à 
l’âge de vingt-ans et s’y distingua par 
ses progrès. Elant entré au collége 
de la Trinité à Cambridge, en1710, 
il y débuta par quelques produc- 
tions, inserées dans le Guardian et 
dans le Spectator. En 1716, il donna 
une édition du traité del Orateur de 
Cicéron , avec des notes très - judi- 
cieuses. Le succès de cet ouvrage lui 
valut, de la part du docteur Bentley, 
la préférence sur tous ses concur- 
rents pour l’association, et du lord 
Parker, chef de justice, depuis 
comte Macclesfield, une bourse de 
cinquante guinées. Ordonué prêtre 
en 1719, par l’évèque d’Ely, il de- 
vint chapelain du lord Parker, alors 
chancelier, qui le nomma, en 1719, 
à la rectorerie de Stapleford Abbots, 
et, en 1720, à celle de Saint-Bar- 
thelemi: en 1723, son protecieur 
le présenta à la vicairie de Saint- 
Martin. Comme la famille royale 
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avait une résidenee dans ceite pa- 
roisse , 1l était d’usage que le vicaire 
fût docteur: en théologie. Pearce ne 
l'étant pas, le chancelier offrit de 
Jui faire accorder le bonnet par man- 
dat royal : mais Pearce aima mieux 
profiter du bénéfice de Lambeth,et le 
recevoir de Parchevèque de Ganter- 
bury. En 1739, la reine Caroline, qui 
goûtait sa doctrine, le fit nommer 
au doyenné de Winchester. Pearce 
assista, en cette qualité, à assemblée 
de 1749, pour le comté de Kent : 
quatre ans après, il fut élevé sur le 
sicge de Bangor , où il ne se rendit 
qu’à force de prières et de sollicita- 
uons. En 1750, le duc de Newcastle 
le força de recevoir en échange l’é- 
véché de Rochester et le doyenné de 
Westminster. Lord Bath ne fut pas 
si heureux dans les tentatives qu'il 
fit, à plusieurs reprises , auprès du 
docteur Pearce, pour lui faire accep- 
ter l’archevêché de Canterbury ou 
l'evêché de Londres. Le prélat s’y 
refusa constamment : il répondit que 
loin de prétendre à des siéses plus 
considérables , il ne songeait qu’à 
quitter celui qu’il occupait, pour vi- 
vre dans la retraite. En effet, il ob- 
tint une audience du roi, et le pria 
instamment de le décharger du far. 
deau de l’épiscopat , et de le rendre à 
la vie privée et à sestravaux favoris ; 
mais le roi n’y voulut point consen- 
ur :1l lui permitnéanmoins, en 1768, 
de résigner le doyenné de Westmins- 
ter. Son application à l'étude, et les 
fonctions de son ministère, qu'il 
remplissait avec zèle, altérèrent sa 
santé ; 1l mourut le 29 juin 1774. 
On l’enterra dans l’église de Brom- 
ley, province de Kent; et l’on érigea 
en son honneur, dans l’abbaye de 
Westminster , un cénotaphe orné 
d’une inscription latine. Pearce est 
recommandable par quelques fonda- 
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tions de charité, et par sa profonde 
érudition. Nous avons de lui : I. Le 
traité de Cicéron De Oratore, Cam- 
bridge, 1716, in-80. IT. De oflicüs, 
Londres, 1745 ,1in-8°. La réputation 
que les éditions de ces deux traités 
firent au docteur Pearce, engagea 
l'abbé d’Olivet à lui demander quel- 
ques renscignemens pour sa pré- 
cleuse édition de l’orateur romain. 
On voit , dans cette correspondance, 
combien l’académicien français es- 
timait la science et la critique du 
docteur anglais. III. Zonginus de 
Sublimitaite cum versione latiné et 
notts, Londres, 1724, in-4°. et plu- 
sieurs fois depuis, in-80.; très re- 
cherchée, IV. Review of thetext of 
Paradise lost, Londres, 1733, in- 
89. : c’est une critique de l’ouvrage 
de Bentley sur le Paradis perdu. 
L'évêque Newton a conservé quel- 
ques-unes de ses remarques dans l’é- 
dition qu’il a donnée de Milton. V. 
An account of Trinity college, Cam- 
bridge, 1720. VI. 4 letter to the 
clergy of the church of England, 
1722. VIT. Deux lettres contre le 
docteur Middleton. Dans cette con- 
troverse Pearce convainquit Middle- 
ton d’avoir souvent altéré ou falsifié 
ses citations. VIIT. 4 commentary 
with notes, on the four evangelists 
and the acts of the apostles, toge- 
ther with a new translation of St 
Paul’s first epistle to the Corin- 
thians , with a paraphrase and 
notes , to wvhich are ‘added other 
theological pieces, Londres, 1577, 
in-40,,2 vol. John Derby a recueilli 
tous les discours du prélat, dont il 
était chapelain, sous ce titre; on y 
trouve aussi des Memoires de Pearce 
sur les événements de sa vie , et une 
notice de Derby. IX. Sermons on 
various subjects, ibid., 1777, in-8°. 
4 vol. : l’auteur ne s'éloigne pas 
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beaucoup de la croyance socinienne; 
et il a cela de commun avec la plu- 
part des ecclésiastiques anglicans 
modernes. —B—E, 
PEARCE ( Narnaner ), voya- 
geur anglais , né à East-Acton, près 
de Londres, vers 1780 , setrouvait, 
comme matelot , sur le vaissean qui 
trans porta lord Valentia dans l'Inde, 
lorsqu’arrivé sur les côtes d’Abissi- 
nie, il témoigna le desir de rester 
dans ce pays. Il s’y établit en effet, 
et obtint du Ras de Massouah un 
terrain : il bâtit ensuite à Callicut 
(dans le Tigré, à cinquante lieues au 
sud de Massouah ), une petite mai- 
son , et forma une plantation à l’eu- 
ropéenne. Il apprit les diverses lan- 
gues d’Abissinie , et recueillit beau- 
coup de renseignements sur les 
mœurs et usages de ce pays. Aussi 
M. Salt, dans la relation de son 
deuxième voyage en Abissinie, avoue 
que Pearce lui fut très-utile, et lui 
servit d’interprète. Le Ras avait d’a- 
bord paru protéger Pearce ; mais en 
1814, ayant fait venir d'Égypte l_4- 
bouna ou patriarche Copte, il chassa 
Pearce de sa propriété, et y installa 
ce moine, qui jouit d’une grande vé- 
nération aupres des Chrétiens à de- 
mi-barbares de l’Abissinie. 1] ne res- 
tait au pauvre Pearce qu’un pré, qu'il 
défendit, le fusil à la main, contre 
les gens du patriarche. Irrité de 
cette résistance, le moine l’excom- 
munia , suspendit le service divin , 
et demanda la punition exemplai- 
re du chrétien anglais. Cependant 
cette querelle fut apaisée; et il paraît 
que Pearce reçut quelques secours de 
la société biblique de Londres, qui 
le chargea de disiribuer des bibles 
en copte aux églises d’Abissinie, 11 se 
plaint, dans unelettre, de ce que cette 
distribution est regardée de très- 
mauvais œil par les prêtres , et sur- 
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tout par l’Abouna , et que personne 
me lui donne un grain de blé en 
échange de ses exemplaires. Il en- 
yoya vers ce temps, par l'entremise 
de M. Forbes, résident anglais à 
Moka , une première N de sur l’A- 
bissinie, à la société littéraire de 
Bombay, qui la fitimprimer dans le 
deuxième volume de ses Méinoires. 
Eile a été réimprimée dans le Vew 
monthly Magazine de Londres, 
1921, n%. 0 et 10. Dans ies années 
suivantes, M. Salt, consul-général 
de la Grande-Bretagne en Écypte, lui 
obtint la protection du pacha. Mais, 
le vicux Ras étant venu à mourir 


‘une guerre civile désola PAbissinie. 


Challicut fut pris ét saccagé par un 
parti victorieux ; et Pearce n’échap- 
pa à la mort que par l’humanité de 
quelques soldats chrétiens qu’il con- 
naissait, Il résolut alors de quitter 
V'Abissinie pour toujours, et revint 
auprès de M. Salt, au Caire. Il fut en 
core employé à distribuer des Bibles 
dans la Haute-Égypte ; et à traduire 
les livres saints dans quelques-uns 
des dialectes de cette contrée : mais 
il n’eut le temps de terminer que la 
version des Évangiles de saint Marc 
et de saint Jean, dans le dialecte 


éthiopique du Tigré. Il fit à M. Belzo- 


n1, qui le rencontra sur le Nil , un re- 
cit intéressant de ses aventures , et 
celui-ci en parle dans sa relation. 
M. Salt procura ensuite à Pearce les 
moyens de retourner en Europe. 
Mais au moment de s’embarquer à 
Alexandrie, il fut saisi d’une fièvre 
bilieuse , et mourut le 12 août 1820. 
IL fut enseveli par les matelots an- 
glais dans l’enceinte du couvent 
grec. M. Salt , et le consul anglais 
à Alexandrie, assistèrent à son con- 
vol. Par son testament il avait légué 
ses manuscrits à M. Salt , qui les 
prépare pour l'impression. A en 
XXXIIL, 
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juger par la première notice men- 
tionnée plus haut, les observations 
de Pearce jetteront beaucoup de 
jour sur l’histoire moderne de lA- 
bissinie, et sur l’état civil et moral 
des habitants de ce pays. D—a. 
PEARSON ( Jean), savant évé- 
que anglican, naquit à Snoring, 
dans le comté de Norfolk, en 1612, 
Il fit ses premières études à Eaton, 
et fut recu, en 1632, dans le col- 
lége du Roi à Cambridge , où il prit 
le degré de maïtre-es-arts, en 1639. 
La même année, il entra dans les 
ordres, et obtint une prébende dans 
l’église de Salisbury. Il devint suc- 
cessivement chapelain de lord Go- 
ring , de sir Robert Cook, et prédi- 
cateur de Saint-Clément à Londres. 
En 1657 , deux catholiques eurent 
avec lui et Gunning, depuis évêque 
d’Ely , une conférence, sur le schis- 
me d'Angleterre, Les protestants pré- 
tendent qu'il avait été convenu que 
les actes de la conférence ne seraient 
point imprimés sans le consente- 
ment des deux parties, et que ce- 
pendant il en parut une copie infi- 
dèle à Paris, en 1658, sous le titre 
de Schisme démasqué, et qu’il s’en 
fit une seconde édition à Oxford, 
sous le règne de Jacques IT. Après 
la restauration, qu'il avait appelée 
de tous ses vœux , Pearson obtint 
la cure de Saint-Ghristophe , dans 
la Cité, le bonnet de docteur en 
théologie dans l’université de Cam- 
bridge , un canonicat dans la cathé- 
draled’Ely, l’archidiaconéde Surrey, 
la charge de chapelain du rot et la 
grande maîtrise du collége de Jésus. 
Nommé, en 1660, un des commis- 
saires pour la révision de la htur- 
gie anglicane, les non-conformistes 
n’eurent pas de plus habile antago- 
niste que lui. En 1662, on le mit à 
la tête du collége de la Trinité à 
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Cambridge; et cinq ans après, la 6o- 
ciété royale l’admit parmi ses mem- 
bres. l'évêché de Chester étant 
venu à vaquer, le roi Charles II 
y porta Pearson, au commence- 
ment de 16793. Ge 
dans sa ville épiscopale, en 1666. II 
avait entièrement perdu la mémoire 
plusieurs années avant sa mort, et 
ne pouvait plus travailler. On le re- 
garde comme un des plus savants 
hommes de son pays et de son siècle 
dans les langues anciennes , dans 
l'histoire, dans la critique et dans 
la théologie. Il avait autant de ju- 
gement que d’érudition, et ses ou- 
vrages respirent la modération et le 
bon goût. Nous avons de lui:T. Fin- 
diciæ Epistolarum sancti Ignatu : 
accesserunt Isaaci Vossii epistolæ 
ducæ adversus David Blondellum , 
Cambridge , 1672, in- 4°., et dans 
les Pères apostoliques de Cotelier , 
Anvers, 1608, etautres éditions. Get 
ouvrage est principalement dirigé 
contre Daillé, Saumaise et Blondel, 
ennemis déclarés de lépiscopat, et 
par conséquent très -opposés à la 
vérité età l'authenticité des lettres 
de saint Ignace, évêque d’Antioche, 
dans lesquelles est établie la disuinc- 
tion des évêques et des prêtres. IL. 
Annales Cyprianici, sive tredecim 
annorum quibus sanctus Cyprianus 
inter Christianos versatus est, Ais- 
toria chronologica, dans l’édition 
des OEuvres de saint Cyprien par 
Fell , Oxford, 1684; Amsterdam, 
17900 , in-fol. IIT. Exposition of the 
Creed , Londres, 1659, in-4°., et 
treize fois depuis;traduit en latin par 
Simon-Jean Arnold , inspecteur des 
éelises du bailliage de Sonneberg, 
sous ce titre: Expositio symboli 
apostolici, Francfort - sur-Oder , 
1691 ,in-4°.; réimprimé avec une 


préface deP.E. Jablonski, en 1741. 
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Cet. ouvrage est très-bien écrit, et 
forme un corps complet de théolo: 
gie très-estimé en Angleterre. Il a 
été abrégé par Charles Burney , 
Londres , 1810. IV. Deux Sermons 
sur la non-nécessité d'une réforme 
dans l’église anglicane ; le premier 
en 1661, et le second en 1671, 
in-4°., publiés par ordre du roi. V, 
Vetus Testamentum græcum cum 
præfatione : accedit Novum Testa- 
mentum græcum, Cambridge, 1665, 
3 vol. in-12 ; la préface seule est de 
lui. VI, Prolegomena (in Hiero- 
clem ) de editione , autore et opere, 
en tête du second volume des OEu- 
vres de ce philosophe; Londres, 
1655 , in-8°. VII. The golden 
remains of the ever - memorable 
Mr. John Hales, of Eton, ornés 
d’uue préface écrite avec beaucoup 
d'élégance, Londres, 1659. Pear- 
son a beaucoup contribué au recueil 
intitulé: Critici sacri, sive doctissi- 
morum virorum in sacra PBiblia 
annotationesettractatus, Londres, 
5660-1661, in-folio ,2 vol. Henri 
Dodywell a donné ses OEuvres pos- 
thumes, comprenant des Annales de 
la Vie de saint Paul , et des Disser- 
tations sur la chronologie des pre- 
micrs évêques de Rome (en latin), 
Londres, 1688, in-4°. Un anonyme 
a déclaré avoir en sa possession plu- 
sieurs ouvrages inédits de Pearson 
(Gentleman's Magazine, 1789, 
p- 493 ); et Kuster, dans son édition 
de Suidas , a fait usage des notes 
du prélat , déposées dans la biblio- 
thèque du collége de la Trinité, à 
Cambridge. Lx. 

PECCI ( JEAN-ANTOINE ) naquit 
à Sienne, le r2 décembre 1603, d’u- 
ne famille distinguée. Il fut reçu , en 
1710, chevalier de l’ordre de Saint- 
Étienne, fit de bonnes études , et s’a- 
donna principalement à l’histoire 
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des antiquités , appliquées surtout à 
la connaissance de sa patrie. Dès 
1723, Pecci publia, à Lucques, une 
relation des combats de taureaux 
et des magnifiques jeux circulaires 
célébrés sur la grande place de Sien- 
ne dans diverses circonstances. Il 
alla, en 1725, à Rome, oùil acquit 
beaucoup de connaissances , et con- 
tracta des liaisons avec plusieurs 
érudits. Nous voyons, depuis , cet 
auteur constamment occupé à fouil- 
ler dans les archives publiques et 
privées des villes et des familles 
considérables de toute la Toscane, 
et à éclaircir dans ses écrits les points 
historiques les plus obscurs. Ses pro- 
ductions les plus remarquables sont 
un Æssai sur les factions des Guel- 
phes et des Gibelins ; — une Exposi- 
tion des choses notables de Sienne ; 
— un Tableau du gouvernement 
de Pandolfo Petrucci, et le carac- 
tère de ce grand homme d’état par- 
venu: à l'autorité suprême dans sa 
patrie; le rôle joué par ses fils; l'op- 
pression de la république par Men- 
doza, et sa délivrance par Henri IT, 
roi de France. Tous ces objets sont 
discutés avec beaucoup d'intérêt. 
Nous passons sous silence un grand 
nombre de Dissertations académi- 
ques, etla correspondance de l’auteur 
avec Mazzuchelli, Lami et Bianchi 
de Rimini. Le chevalier Pecci mou- 
rut le 3 mars 1768. D—c—<«. 
PECHANTRÉ (Nicocas DE), 
auteur dramatique , né à Toulouse , 
en 1638 ou 1639, était fils d’un 
chirurgien, et il étudia en médecine. 
On ajoute même qu'il en fut profes- 
seur : de plusil cultivait la poésie, et, 
“de remporté trois prix aux jeux 
oraux , il se crut appelé à des suc- 
cès plus éclatants , et vint à Paris, 
dans le dessein d’y travailler pour 
lethéâtre. Il avait quarante-huit ans 
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quand il fit jouer sa première piece 
au théâtre Français ; il en donna deux 
autres, et venait d'achever un opéra, 
lorsqu'il mourut en décembre 1708. 
Péchantré n’est mentionné ni dans 
le Siècle de Louis XIV, par Vol- 
taire, ni dans le Lycée ou Cours de 
littérature, par Laharpe. Voici la 
liste de ses ouvrages : TI. Geta, tra- 
gédie en cinq actes et en vers, re- 
présentée avec succès, en 1687, et 
imprimée la même année, in-12. On 
raconte que l’auteur, ayant montré 
cette pièce à Baron, le comédien 
lui en dit beaucoup de mal, et finit 
par lui en offrir vingt pistoles. Pé- 
chantré accepta le marché, Champ- 
meslé, instruit de cette convention, 
lui prêta les vingt pistoles nécessai- 
res pour la rompre, ct l’auteur s’en 
trouva bien. Il dédia sa pièce impri- 
mée à Monseigneur (le grand Dau- 
phin), qui lui donna des marques 
de sa libéralité. TT. Jugurtha, roi 
de Numidie, tragédie représentée en 
1692, non imprimée. IT. La Mort 
de Néron, tragédie en cimq actes, 
représentée le 21 février 1703 ,1m- 
primée in -192. Péchantré fut neuf 
aus à la composer. Un jour il oublia 
dans une petite auberge où il avait 
pris son repas, un papier sur lequel 
étaient plusieurs chiffres et ces mots: 
Ji le roi sera tué. Le traiteur, frap- 
péde la physionomie desonconvive, 
porta lécrit au commissaire du quar- 
tier. Celui-ci recommanda de venir 
Pavertir si l'inconnu reparaissait, À 
quelque témps de là, Péchantré re- 
vint en eflet ; et bientôt il se vit as- 
sailli par une troupe d’archers, et le 
commissaire , armé du papier qu'on 
croyait être un plan de conspira- 
tion : 4h! monsieur, s’écria Péchan- 
tré , que je suis charmé de retrouver 
ce papier que je cherche depuis plu- 
sieurs jours Î c’est la scène où je 
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dois placer la mort de Néron, dans 
une tragédie à laquelle je travaille. 
Vraie ou fausse, cette anecdote a 
fourni à M. Sewrin le sujet d’une 
petite pièce de théâtre, intitulée : 
Pechantré, ouune scène de comédie, 
IV. Joseph vendu par ses frères. 
V. Le Sacrifice d'Abraham. I ne 
paraît pas que ces deux tragédies, 
composées pour le collése d’'Har- 
court, aient été imprimées. VI. 4m- 
phion et Parthénopee, opéra : l’ou- 
vrage était achevé, 1l ne restait que 
le prologue à faire quand l’auteur 
mourut; aussi cet opéra n’a-t-il été 
ni représenté, ni imprime. À. B—r. 

PÉCHMÉJA (Jean), né à Ville- 
franche, dans le Rouergue, en 1741, 
professa l’éloquence à la Flèche , et 
vint dans la capitale, où il débuta 
par les fonctions de précepteur. Il 
concourut pour le prix de l’acadé- 
mie française, qui avait proposé, 
en 1773, l'Eloge de Colbert. Ce 
prix fut remporté par Necker , qui, 
versé dans les connaissances finan- 
cières , semblait fait plus que tout 
autre pour apprécier un ministre 
dont la gloire dut quelques an- 
nées après le tenter lui-même. Pech- 
méja , qui n'avait pu que revêiur 


d’un style élégant des notions assez 


fraiches, pnisées dans le commerce 
des économistes, obtint seulement 
un deuxième accessit. Cette circons- 
tance le jeta dans la société du célè- 
bre genevois , dont il adopta les 
idées , et pour lequel il composa de- 
puis uue brochure pleine de finesse 
et de raison, où il défendait contre 
leurs détracteurs les administrations 
provinciales. Une production d’une 
plus grande étendue augmenta sa 
réputation. La tendance générale 
des esprits vers les objets de ré- 
forme se montrait de mille manie- 
res dans la Hitérature, Les idées 
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nouvelles ne se glissaient pas seule- 
ment dans les ouvrages d’imagina- 
tion; elles en formaient le fonds 
principal. Pechméja crut devoir ap- 
porter son tribut dans ce mouve- 
ment qui entrainait tous les :écri- 
vains. Il publia, en 1784, Telèphe, 
poème en 12 livres, et en prose. Le 
sujet de ce roman moral était tout 
entier d’invention ; il ne reposait 
sur aucun nom , sur aucune tra- 
dition connue : cette première sour- 
ce d'intérêt dont l'auteur s'était 
privé, a peut-être contribué, plus 
que toute autre cause, à l'oubli 
où son livre est tombé, Mais il ob- 
tint, au moment de sa. publication , 
une faveur éclatante ; l'édition en fut 
épuisée en moins de trois semaines : 
on exalta l'élégance du style, on 
proclama l’auteur le digne héritier 
del’éloquence des écrivains du grand 
siècle; on hasarda mêmetun:paral- 
lèle entre Telèphe et Télémaque. 
Tout ce bruit des prôneurs, cet en- 
gouement si déplacé, aboutit .-après 
quelques mois , à une indiflerence 
complète, Laharpe a jugé sévère- 
ment T'élephe, sans qu’on puisse le 
taxer d’injustice. « L'auteur, dit-il, 
» manque souvent son: but faute de 
» mesure dans ses idées et dans son 
» style. Il semble, comme Rousseau, 
» faire un crime de la -propricté, 
» sans laquelle cependant toute so- 
» ciété est impossible, Il ne veut pas 
» que les enfants succèdent à la for- 
» tune de leurs pères , comme si 
» cettesuccession n’était pas de droit 
» naturel, et comme si les pères eux- 
» mêmes ne travaillaient pas pour 
» leurs enfants. Il y a quelques mor- 
» ceaux d’une éloquence noble , et 
» des moments d’intérêt : mais nul 
» art dans la composition et la pré- 
» paration des événements; point de 
» nœud qui attache; on y trouve des 
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» faits sans vraisemblance, des ta- 
» bleaux gigantesques , une nature 
» fausse , des principes outrés , une 
» diction abstraite. » On se deman- 
de encore pourquoi l’auteur se com- 
plaît à rassembler tant d’idées ettant 
d'images également tristes, sur la 
destinée de l’homme, sur l'injustice 
de l'oppression , sur la nécessité 
d’être vertueux , et le peu de bon- 
heur que l’on peutespérer de la vertu 
même la plus pure. Cette disposi- 
tion d’une imagination qui semble 
bizarre , s'explique par l’épigraphe 
qu'il à choisie: Et quorum pars 
magna fui, Il s’est attaché en effet à 
peindre différentes situations de sa 
vie. IL avait connu le malheur ; et 
une violente passion dont il avait été 
victime , avait empreint son carac- 
ière d’une profonde mélancolie. 
Malgré le sérieux de ses habitudes, 
Pechméja se vit recherché par les 
érands, et fut répandu dans les cer- 
cles les plus distingués , qu’il éton- 
nait souvent par les éclairs desa con- 
versation et la fécondité de ses sail- 
lies. On lui connaissait en ce genre 
peu de rivaux; de là , enthousiasme 
des gens du monde, qui valut à son 
ouvrage une réputation si rapide 
(Voy. la Correspondancede Grimm). 
Un des épisodes les plus attachants 
du Téléphe est un tableau de l’ami- 
tié : l’auteur a peint ce sentiment 
tel qu’il était dans son ame. Ses ti- 
tres littéraires , déjà loin de la mé- 
moire des hommes, dureront moins 
que la tradition de l'attachement 
poussé jusqu’à la plus vive tendres- 
se, qui l’unissait au médecin Du- 
breuil, C’est lui qui avait attiré Du- 
breuil à Saint-Germain, et qui l’avait 
produit dans la plus haute société. Du- 
breuil, profond dans son art, éprou- 
vait d’abord de grandes difficul- 


iés à exprimer ses idées : Pechméa, 
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par sa Pie à instruire et à 
reprendre son ami, était parvenu à 
faire disparaître ce défaut, qui eût 
interdit des succès aux plus grands 
talents. Dabreuil devint bientôt l’un 
des médecins les plus accrédités de 
la capitale : le logement, les sociétés, 
les biens comme les maux, tout en- 
tre lui et Pechméja demeura com- 
mun; en un mot, rien ne fut oublié 
de ce que l'imagination peut conce- 
voir pour confondre deux existences. 
Pechméja, dont l’insoucianceappro- 
chaitun peu de celle de La Fontaine, 
se reposait avec abandon sur la for- 
tune deson ami. Quelqu’unluideman- 
dant un jour comment avec un faible 
revenu de 1200 livres , il pouvait 
satisfaire son penchant pour la dé- 
pense: Ok! le docteur en à bien 
davantage , répondit:il! Dubreuil 
commença, en 1795 , à ressentir les 
atteintes d’une affection de poitrine 
qui devait être mortelle. De nom- 
breux amis se pressent autour de 
son lit; mais il craint que les éma- 
nations d’un air infect ne leur de- 
viennent funestes. IL appelle le com- 
pagnon assidu de sa vie: « Mon 
» ami, lui dit-il, faites retirer tout le 


.» monde; ma maladie est contagieu- 


».se: vous seul devez rester ici. » 
Mot sublime, qui honorait égale- 
ment celui qui le prononçait et ce- - 
Jui-qui le recucillait. Heureux deson 
dévouement pour son ami, Pech- 
méja le fut encore de l'assurance de 
le suivre de près dans la tombe. 
Vingt jours après la perte sur la- 
quelle il gémissait, il mourut à Saint- 


‘ Germain en Laie, le 7 mai 1755, 


âgé de 45 ans, après avoir remis à 

Ja famille Dubreuil l'acte par lequel 

son ami l’avait institué son légataire 

universel. Voici les vers qu'il avait 

faits pour le portrait d’un autre lui- 
; 

même :. 
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1 oublia son art pour le créer encore : 

Au sort de ses amis son bonheur futlié, 

Et la Grèce l'eût pris pour le dieu d’'Ipidaure 
Ou pour le dieu de l'Amitie, 


Pechméja fut aussi très - lié avec 
Raynal. L'auteur de Télèphe eut 
part à l’Æistoire philosophique du 
Commerce des Européens dans les 
deux Indes ; il en réclamait sans 
bruit plusieurs morceaux qui furent 
distingués par la lettre P dans la 
première édition ; celui de la traite 
des nègres , entre autres, lui appar* 
ent. Téléphe à été réimprimé en 
1795; il en existe une traduction en 
anglais, et une en allemand , par 
Huber , Leipzig , 1F04 , in - 8°. 
M—s—r, 

PECK (François), membre de 
la société des antiquaires de Lon- 
dres , ne à Stamford , dans le comté 
de Lincoln , en 1602, reçut son édu- 
cation au collége de la Trinité de 
Cambridge. [1 obtint quelques béné. 
fices ecclésiastiques de peu d’impor- 
tance , entre autres celui de Go- 
deby Maureward , dont le droit de 
présentation lui coûta 400 liv. sterl. 
Ses nombreux écrits ont princi- 
palement rapport à l’histoire ainsi 
qu'aux antiquités de son pays, et lui 
ont acquis la réputation d’un savant 
antiquaire, Mais un peu supersti- 
eux. Il croyait à l'apparition des 
bons et des mauvais esprits, envoyés 
par la Providence, pour nous parler 
et se montrer à nous, sous la forme 
de nosamis ou de nos ennemis, après 
leur mort. Les principaux ouvrages 
de Peck, imprimés en anglais, sont : 
L Exercice sur la création , et hym- 
ne au créateur du monde, 1716, 
in-90, IT. Soupirs sur la mort de la 
reine Anne , suivis de trois autres 
poèmes, et d’une annonce d’une his- 
toire des deux derniers mois de la 
vie de Charles [r., 1910. HI. 4ca- 
demia tertia anglicanu, où Anti- 
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_quités de Stamford, 1727, in-fol., 


avec 4t planches. IV. Desiderata 
curiosa, ou Collection de diverses 
pièces rares et curieuses relatives à 
l'histoire d’ Angleterre , en grande 
partie inédites, 1732 et 1735, 2 
vol. in-fol. tirés à 250 exemplaires. 
Le docteur Zacharie Grey a contri- 
bué, pour quelques articles , au 2e. 
vol. La rareté et le prix élevé de 
l'ouvrage engagèrentle libraire Tho- 
mas Evans à en donner une nouvel- 
le édition en 1779, 2 tom. en 1 vol. 
in-49. V. Catalogue complet de tous 
les écrits pour ou contre les Catho- 
liques , composés du temps de Jac- 
ques 11, 1735, in-4°. VI. Mémoi- 
res sur la vie et les actions d’Oli- 
vier Cromwell, contenus dans trois 
panégyriques écrits en latin par J. 
Milton , les deux premiers sous les 
noms du comte de Penaguiao , am- 
bassadeur de Portugal, et d’un Je- 
suite chapelain de l'ambassadeur, 
avec une traduction anglaise et d’au- 
tres pièces historiques, 1740, in-4°. 
VII. Nouveaux Mémoires sur La 
vie et les poésies de J. Milion, avec 
des notes critiques sur divers passa- 
ges de Milton et de Shakspeare. M. 
J. Nichols parle avec éloge de ces 
Notes, qui ont pu, dit-il, indiquer la 
manière si heureusement suivie de- 
puis par le docteur Farmer, MM. Stce. 
vens, Malonc et Reed, d’éclaireir un 
passage par un autre. Pecka laissé 
un assez grand nombre de manus- 
crits qui se trouvent actuellement la 
plupart dans le Muséum britaunique : 
I, Suite de l'Histoire naturelle et 
anliquités du comté de Leicester. 
IL. Monasticum anglicanum , volu- 
men quarlum , en 4 vol. in-4°. , et 
tout prêts à être imprimés. Ce Mé- 
moire contient principalement des 
documents pour une histoire de l’or- 
dre des Prémontrée en Angleterre. 
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M. Nichols regarde Îles matéfaux 
de ces deux manuscrits comme très- 
précieux, et avoue qu’ils lui ont four- 
ni plusieurs articles curieux pour 
la composition de son Histoire du 
comté de Leicester. III. Vie de 
Guil. Burton et de son frère Ro- 
bert , suite des Annales de Stam- 
ford. Ces deux manuscrits, de peu 
d’étenduë , sont entre les mains de 
M. Nichols. 1V. Vie de Nic. Fer- 
rar. Le docteur Peckard, qui a pu- 
bliéen 17091 des Mémoires sur la 
vie de N. Ferrar , parait s’être servi 
de ces matériaux. V. ÂVouveaux 
Mémoires sur la Restauration de 
Charles IE. L'auteur regardait ces 
Mémoires qui lui avaient été com- 
wuniqués par Guill. Cowper , secré- 
taire du parlement, comme une suite 
aux-papiers d’état de Thurloe, Peck 
mourut le 13 août 1743. B—r j. 

PECQUET (Jean }, célèbre ana- 
tomiste, naquit à Dieppe, vers Je 
commencement du xvu. siècle, et 
mourut dans sa patrie, en février 
1074. Après avoir achevé ses hu- 
manités dans sa province , il alla 
étudier la médecine à Montpellier , 
où il s’adonna, avec autant de pas- 
sion que de succès, aux recherches 
anatomiques. Ge. fut pendant qu'il 
était encore sur les bancs, qu’il fit 
l’importante découverte qüi la im- 
mortalisé, de la route que suit le 
chyle, élaboré dans le mésentère, 
et de son réservoir connu sous le 
nom de Réservoir de Pecquet. Voici 
par quelle circonstance 1l fut con- 
duit à ce résultat si remarquable en 
physiologie. En s’occupant de la dis- 
section d’un gros chien, lé jeune 
anatomiste reconnut dans la veine 
cave une poche ou sac lactescent ; 
et d’abord il prit la matiere qui y 
était contenue, pour du pus. Mais 
comme le sac veineux, de même que 
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les parties dont il était environné, 
étaient dans l’état le plus sam, ét 
que d’ailleurs cette humeur ne se re- 
marquait que dans la veine cave, 
Pecquet pensa que c’était du chyle.. 
Un examen attentif lui fit reconnai- 
tre, dans les vaisseaux capillaires, 
des ouvertures très-subtüles par où 
suinte l’humeur lactée, Cette pre- 
mière investigation ne le conduisit 
pas plus loin; et il ne put détermi- 
ner la source d’où provenait ce li- 
quide. Mais ayant eu l’occasion d’ou- 
vrir un autre chien, Pecquet prit le 
soin de lui donner de la nourriture 
une heure avaut l’opération : il eut 
alors le bonheur et la gloire de dé- 
couvrir le tronc commun des vais- 
seaux Jactés et lymphatiques, qu'il 
vit monter le long d’un côté de la 
colonne vertébrale, à côté de l’œso- 
phage, jusqu’à la troisième vertebre 
cervicale , et se terminer enfin dans 
la veine sous - clayière gauche. Pcc- 
quet, afin de constater quelle était 
la véritable fonction et quels étaient 
les rapports anatomiques de ce ca- 
nal, y appliqua une ligature, et eut 
la satisfaction de voir qu’au-dessous 
de cette ligature, la liqueur étant re- 
tenue, le canal se tuméfiait; et qu’au 
contraire, au-dessus, 11 se vidait 
par la raison contraire. Pecquet 
ayant ensuite étudié, avec un grand 
soin , la marche des vaisseaux lym- 
phatiques, constata, contre lPopi- 
nion reçue, que nul d’entre eux ne se 
vide dans le foie, ni ne le traverse, 
mais qu’ils se rendent tous dans un 
canal commun , rampant le long des 
vertebres lombaires, entre les cap- 
sules surrénales;et que de là, le chyle 
se rend dans le canal thoracique, et 
dans la veine sous-clavière gauche, 
qui, à son tour, se vide dans le 
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cœur. Ces diverses découvertes ren- 


versèrent complètement la théorie 
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d’après laquelle les physiologistes 
prétendaient, non sans quelque vrai- 
semblance, vu la grosseur du foie, 
et son voisinage du mésentère, que 
le sang se préparait dans le pre- 
mier de ces viscères. La découverte 
de Pecquet confirma, d’ailleurs, la 
grande loi de la circulation du sang 
démontrée par Harvey : celle-ci était 
nice, combattue avec opinatreté ; 
mais une connaissance aussi IMpOr- 
tante que celle de la marcheque suit 
le chyle pour se verser dans le tor- 
rent de la circulation , et la preuve 
que les vaisseaux lymphatiques n’ont 
rien de commun avec le foie, ran- 
gèrent tous les physiologistes de l’a 
vis de l’iminortel Harvey, dont, 
sans les travaux de Pecquet, on eût 
long-temps encore contesté la dé- 
couverte : dès-lors la nouvelle doc- 
trine triompha de toutes les opposi- 
tions , malgré la puissance de l’au- 
torité de Riolan, qui décria toujours 
les découvertes d'Harvey. Devenu 
docteur en médecine, Pecquet fut 
attiré à Dieppe par l'amour de la 
patrie; mais son génie eut besoin 
d’un théâtre plus vaste: Paris fut ce 
théâtre. Là il se lia aux travaux des 
plus habiles anatomistes ; et profi- 
tant de leurs Jumieres, ï se livra 
à des études aprofondies, afin de 
compléter ses recherches , que l en- 
vie attribuait plutôt au hasard qu’à 
une étude préméditée. Il composades 
Mémoires dans lesquels 1l ex posa ses 
découvertes de la manière la plus 
brillante et la plus lucide, et con- 
fondit ses détracteurs. Pecquet com- 
mit néanmoins une erreur grave : Ce 
fut d'établir qu'une partie du fluide 
nutritif passe, immédiatement, dans 
les reins ; ce qui, selon lui : explique 
Ja pr omptitade avec laquelle les bois- 
sons s’évacuent par ces organes, dans 
la vessie. Cette hypothèse lui fut sug- 
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gérée par le peu de distance qui se- 
pare le réservoir du chyle, des cap- 


-sules surrénales. Ayant lié la veine- 


porte et les veines pnlmonaires , il 
observa que le sang circule réclle- 
ment dans ces vaisseaux , et recon- 
nut que la progression de cette li- 
queur est imprimée par la con- 
traction des arteres. Il s’occupa de 
l’anatomie des diverses parties du 
corps, mais avec moins d'éclat; ilin- 
tervint dans la controverse qui oc- 
cupa les physiologistes francais, au 
sujet du siége de la faculté visuelle, 
et combattit le sentiment de Mariot- 
te, défendu par Claude Perrault. L’o- 
pinion de Pecquet était que la rétine 
est absolument nécessaire à l’accom- 
plissement de la vision : c'était le 
sentiment de Keppler et de Schei- 
ner. La théorie de la lumière et de 
la couleur , établie par l’immortel 
Newton, vint terminer la contesta- 
ton. L'étude de l’anatomie et de la 
physiologie n’éloigna point Pecquet 
de la pratique de la médecine ; il 
fut même très - recherché dansile 
grand monde, où l’introduisit le mi- 
uistre Fouquet, dont il était le méde- 
cin et l’ami. Le surintendant , dans 
ses loisirs , prenait plaisir à se faire 
expliquerpar luiles plus importantes 
Jois de la physiologie et de la physi- 
que. Pecquet fut nommé, en 1666, 

membre de l’académie des Pass L 
lors de la fondation de cette illustre 
compagnie. À cette époque, les méde- 
cins de Paris faisaient leurs visites à 
cheval. Celui-ci ayant fait une chute, 
dans cet exercice ,se fractura la jam- 
be; 1l guérit parfaitement de cet ac- 
cident : mais l'abus qu'il faisait des 
alcoholiques , hâta sa fin. Sa con- 
fiance dans les effets des liqueurs for- 
tes était si grande, que, pendant les 
derpières années de sa pratique, il 
les conseillait à ses malades, comme 
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un remède assuré contre tous les 
maux. Îl est fait mention de Pecquet 
dans les lettres de Mme, de Sévigné, 
qui l’appellait amicalement le petit 
Pecquet. On peut voir dans la lettre 
de cette dame du T9 déc. 1664, ce 
qu’elle dit de son dévoûment au sur- 
intendant Fouquet. Les principaux 
écrits de Pecquet sont : L. Experi- 
menta nova anatomiCa , quibus in- 
cognitum hactenis chyli recepta- 
culum, et ab eo per thoracem in 
ramos usque subclavios vasa lacteu 
deteguntur, in-12, Paris, 165r. II. 
De circulatione sanguinis et chyli 
motu ( Dissertatio ). HI. De thora- 
cicis Lacteis ; autre Dissertation di- 
rigce contre Riolan qui avait criti- 
qué les expériences de Pecquet , par- 
ce qu’elles confirmaient les lois éta- 
blies par Harvey sur la circulation 
du sang. Tous ces écrils ont été réu- 
nis en un seul vol., in-4°., Paris, 
1654. Ils sont aussi insérés dans la 
Bibliothèque anatomique de Man- 
get, ainsi que dans quelques éditions 
de l Anatomie réformée, de Thomas 
Bartholin. —R. 
PECQUET ( Antoine }), grand- 
maître des eaux-et-forêts de Rouen, 
et intendant de l’école militaire en 
survivance, naquit à Paris en 1704, 
et y mourut le 27 août 1762. Il paya 
son tribut à la fécondité littéraire de 
son siècle ; fécondité malheureuse, 
qui excita si souvent la mauvaise hu- 
meur de Voltaire. Il est convenable 
de distinguer parmi les productions 
de Pecquet son traité des Lois fores- 
ticres de France, Paris, 1753, 2 
vol. in-4°: la législation n’ayant su- 
bi que de très-légers changements sur 
cette matère , l'ouvrage de Pecquet 
a conservé son utilité, quoique les 
écrits récents et plus courts de M. 
Dralet soient d’un usage plus géné- 
ral. Nous devons encore au grand- 
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maître des eaux-et-forêts : I. Une {na- 
lyse de l'Esprit des lois, inutile com- 
me toutes celles qui ont été données 
du chef-d'œuvre de Montesquieu, ex- 
cepté celle de d’Alembert. If. L’Es- 
prit des maximes politiques, 1756, 
3 vol. in-12. [II. L’4rt de négocier, 
in-192. IV. Pensées sur l’homme, 
la Haye, 1738, in-12. V. Discours 
sur l'emploi du loisir, Paris, 1750, 
in-80, VI. Parallèle du cœur, de 
l'esprit et du bon sens, ibid. 1740, 
in-12. VII. Des traductions du Pas- 
tor fido de Guarini, de lÆminte du 
Tasse, et de l’Arcadie de Sannazar. 

F—r. 

PEDIANUS. 7. Ascowius. 

PEDO. 7”. ALBINOVANUS. 

PEDRUSI ( Pauz ) naquit à Man- 
toue en 1644: il entra fort jeune 
chez les jésuites de Parme, pour 
ÿ faire ses études ; et comme on lui 
trouva des dispositions, ces pères 
lui proposerent de l’agréger à leur 
societé : il y consentit. Dès ce mo- 
ment 1l se consacra tout entier aux 
travaux littéraires et d'instruction 
publique. Le duc de Parme le choi- 
sit, en 1680, pour faire le catalo- 
gue raisonné des médailles, en tous 
modules et métaux, de la riche col- 
lection Farnèse. Le père Pedrusi, 
que son mérite avait alors élevé à la 
place de directeur du collése de . 
Parme , ne craignit pas d’ajouter aux 
fonctions pénibles du directorat la 
tâche honorable que lui avait impo- 
sée son souverain; et il se livra aux 
travaux imséparables de cette noble 
entreprise avec une infatigable acti- 
vité. Il accompagna la description 
de chaque médaille d’un ample com- 
mentaire , où l’érudition n’est pas 
épargnée; mais ce n’est pas toujours 
avec discernement. La mort le sur- 
prit, le 20 janvier 1720, comme il 
achevait le huitième tome in-folio 
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de ce grand ouvrage. Les personnes 
qui se livraient alors à l’étude de 
l'antiquité, et particulièrement de la 
numismatique, n’apportaient pas cn 
général à cette étude un esprit de cri- 
tique assez éclairé pour apprécier les 
ouvrages qui traitaient de cettescien- 
ce. On jugea d’après cela que l’ou- 
yrage du P. Pedrusi était d’une trop 
haute importance, pour devoir res- 
ter incomplet ; et l’on s’occupa de lui 
chercher un continuateur. Le P. Pio- 
vene , autre jésuite de la même mai- 
son de Parme, se chargea de com- 
pléter l’œuvre de Pedrusi. 11 donna 
successivement deux autres volumes ; 
ce qui porta l’ouvrage entier à dix 
volumes in-fol., dont le premier 
avait paru à Parme, en 1694, sous 
le titre de , Z Cesari in oro, argen- 
to, medaglioni, etc., raccolti nel 
Farnese Museo, avec le portrait de 
l'auteur, et dont le dixième et der- 
nier parut en 1727. On ne peut pas 
contester lutilité dont fut cet ouvra- 
ge au moment où il parut; mais les 
progrès que fit bientôt Ja science sous 
les hommes habiles qui s’y livraient 
à la même époque, tels que Noris, 
Vaillant, Spanheim et autres con- 
temporains de Pedrusi , diminuèrent 
sensiblement la réputation de cet 
Ouvrage, qui ne put soutenir la 
comparaison avec les leurs. Ceux 
qui, à cette époque, s’appliquaient 
à l'étude des médailles antiques, 
s’attachaient de préférence aux mé- 
dailles latines des empereurs ro- 
mains, non-seulement parce qu’elles 
sont plus communes, mais encore 
parce qu’elles ont rapport à des faits 
qui leur étaient plus familiers , et que 
tout ce qui réveillait l’idée du nom 
romain avait pour eux un attrait ir- 
résistible. Aussi, dans toutes les col- 
lections , l’attention des curieux sc 
dirigeait sur Iles médailles impé- 
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riales, comme sur l’objet princi- 


pal. Aujourd’hui que la numisma- 
üque a de plus en plus étendu son 
domaine ; que tout a été dit ou à-peu- 
près sur les médailles latines, qui 
n'offrent que bien rarement matière 
à de nouvelles dissertations; aujour- 
d’hui que lattention s’est portée prin- 
cipalement sur les médailles grec- 
ques, sur les médailles à époques, 
qui sont si utiles à la chronologie et 


à l’histoire, les volumineux com- . 


mentaires de Pedrusi sur le Musée 
Farnèse (renfermant plutôt des pré- 
ceptes sur les usages des anciens, 
qu'une saine doctrine sur l’antiquité, 
et n’apprenant rien qui ne se trouve 
mieux élaboré dans des ouvrages 
plus modernes ), sont devenus pres- 
que sans intérêt, et ne sont plus 
guère recherchés. AR, 
PEELE (GEorce), poète anglais 
du seizième siècle, naquit dans le 
Devonshire, étudia à Oxford, et vint 
à Londres , où il fut poète de lu 
cité , et directeur des solennités pu- 
bliques. On à de lui plusieurs pièces 
de théâtre qui ont eu du succès. Quel 
que füt son talent comme poète, 
il en avait un autre qui ne pouvait 
manquer de lui gagner la faveur 
des grands, que l’ennui poursuit 
quelquefois ; c’est celui de plaisant. 
On a formé, de ses bons mots et de 
ses tours facétieux, un recueil, qui a 
été publié en 1627, in-4°. Ces tours, 
sont, à ce qu'il paraît, pour la plu- 
part, des tours de filou; et si l’on 
ajoute que Peele, qui était marié et 
père de famille, menait une vie très- 
dissolue , et qu’il mourut d’une ma- 
ladie honteuse vers 1597, on aura 
une idée plus que sufhisante de son 
caractère moral, Ses ouvrages dra- 
matiques sont : I. Le Jugement de 
Péris, 1584, Il. Edouard I°. , 
1503. II. Le roi David et la belle 
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Bethsabée, «509. 1V. Le Turc Aa- 
homet et la belle Grecque Irène. V. 
Le Conte de vieilles femmes, 1595. 
On à aussi de lui un poème intitulé: 
L’ Honneur de la Jarretière. L. 
PEGEL(Macnvs),savantsaxon, 
né au seizième siècle, avait des 
connaissances très-étendues dans les 
sciences exactes ,etimagina une foule 
de procédés utiles, dont il ne put 
réussir à faire adopler aucun par 
ce même public, si souvent dupe des 
plus grossiers imposteurs, Il ensei- 
gna successivement les mathémati- 
ques à Rostock et à Helmstadt, et 
mourut inconnu vers 1610. Il est 
auteur d’un ouvrage intitulé : The- 
saurus rerum. selectarum , magna- 
rum, dignarum , utilium , suavium , 
pro generis humani salute oblatus, 
1604 ,in-4°. Ce curieux volume est 
de la plus grande rareté ; mais Pasch 
en a publié, dans la préface des /n- 
venta nov-antiqua ( F.G.PAscu), des 
extraits, qui suffisent pour donner 
une idée favorable des talents de 
Pegel. Cet ouvrage contient la des- 
cription des différents procédés dont 
il était l’inventeur ; et il indique aussi 
des méthodes, au moyen desquelles 
il assure qu’on pourrait faire des 
progrès très-rapides dans l’étude des 
langues ou de l’histoire naturelle. Il 
parait, d’après un passage de son li- 
vre, que Pesel a, bien avantle P. La- 
na, eu l’idée des moyens employés 
pour élever et soutenir les aérostats ; 
mais on ne pourrait cependant sans 
injustice ravir la gloire de cette dé- 
couverte à Montgolfier, puisqu'il est 
le premier à qui l’on doive un pro- 
cédé exécutable dansla pratique pour 
se frayer un chemin dans les airs 
(7. MonTGoLriEr). W—s. 
_PEGGE (Samuer), membre de 
la société des antiquaires de Lon- 
dres, naquit en 1704, à Chester- 
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field, dans le comté de Derby , et 
{it ses études à Cambridge , au col- 
lége de Saint-Jean, dont il fat nom- 
mé trois fois associé. Il était mem- 
bre d’une réunion formée parmi 
les étudiants, sous le nom de so- 
ciété du Zodiaque, et de la société 
des Gentlemen de Spalding, à la- 
quelle il envoya , entre autres, une 
Dissertation sur l’'amphithéâtre du 
jardin des religieuses de la Fidéli- 
té d'Angers. Pegge fut pourvu de plu- 
sieurs bénéfices qui ne l’empéchèrent 
point dese livrer à des travaux aussi 
nombreux que variés sur les an- 
tiquités de son pays. Voici la lista 
de ses principaux ouvrages, COMpPO- 
sés en anglais : I. Dissertations sur 
quelques antiquités anglo-saxones 
très-précieuses, 1756, in-4°. IL. 
Mémoires de Roger de Weseham 
doyen de Lincoln, principal favori 
de Rob. Grosse-tête , 1761 , in-4°. 
Cette vie, qui a 60 pages , sert d'in- 
troduction à celle de Rob. Grosse-tête, 
ctelles ont été réunies, en 1793, 1n- 
Â°. IL. Essais sur les monnaies de 
Cunobelin, 1766 , in-4°. IV. Col- 
lection des monnaies frappées par 
les ordres des archevéques de Can- 
terbury , 1772, in-4°. V. Descrip- 
tion de la ville de Londres , sous le 
nom de Fitz-Stephen, 1772, in-40. 
VI. L'Art de la cuisine (The forme 
of cury), tiré d’un Mss. sur l’ancien- 
ne cuisine anglaise, 1780 ,in-8°. Le 
Mss. original se voit au Muséum 
Britannique; et le Galignani’s Lite: 
rary Gazette,tom.xn, pag: 174, 
donne une idée de ce livre. VIL. 
Annales Eliæ de Trickenham mo- 
nachi ordinis Benedictini | 1769, 
in-40., publié avec des notes nom- 
breuses de l'éditeur. VIIT. Vie de 
Robert Grosse-tête , évèque de Lin- 
coln, 17093, in-4°. Cette vie, qui 
contient des recherches sur lhistoi- 
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toire littéraire d’une époque obscure, 
est l'ouvrage le plus estimé de Pegge. 
(Voy. N. 11. ) Il le composa sur des 
ss. que lui communiqua J. Green, 
évêque de Lincoln, et l’un des au- 
teurs des Lettres Athéniennes.Depuis 
la mort de cet auteur, arrivée en 
1796, M. J. Nichols a publié delui, 
en 1001 , in-80. : Un Essai histori- 
que sur l’abbaye de Beauchief. On 
a encore publié, en 1809, in-8°., 
-Ænony miana, ou dix centuries d’Ob- 
servations sur divers auteurs ou 
sujets. C’est un recueil très-intéres- 
sant d’Anecdotes et de Remarques ju- 
dicieuses. Outre ces écrits , Sam. 
Pegge a composé un très - grand 
nombre d'articles pour l_4rchæo- 
logia Britannica , depuis 1746 jus- 
qu'en 1795, sous les signatures Paul 
, Gemsege, T. Row, et L. E. Il 
a aussi enrichi la Bibliothèque to- 
pographique anglaise de Gough, 
de sept Mémoires, dont M. Nichols 
donne les titres , ainsi que de ceux 
qui ont été insérés dans le précédent 
recueil, Voy. Literary anecdotes 
of the 18% century , tom. vi, pag. 
252 et suivantes. Le même ouvrage 
indique encore les titres de différents 
Mss. laissés par Pegge, et qui ont 
passé à son petit-fils Christ. Pegge, 
membre de la société royale de 
Londres, et professeur de méde- 
cine à Oxford. — Son fils Samuel 
P£cce, père de Christophe , avocat 
de Middie-Temple, né en 1731, et 
mort en 1600,a composé:1. Curia- 
lia, ou Essai historique sur quel- 
ques branches de la maison royale, 
1792,.1704 et 1791, 3 part. in- 
4°. M. Nichols a publié une 4°. et 
une 5€, partie, en 1806 , in-40. IL. 
Anecdotes sur la langue anglaise, 
Londres, 1803 ; nouvelle édition , 
ibid., 1814 , in-8°,, publiée par le 
mème éditeur, B—r ;. 
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PEGOLOTTI ( François - Baz- 
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siècle , était né à Florence. Le côm- 
mérce l’attira, vers 1345, dans la 
partie moyenne et orientale de l’A- 
sie, Azof, Astrakhan, Saracano ou Sa- 
ratchikenTatarie, Ourghenz dans le 
Kharizm ,Otrar ville dans le voisina- 
ge de Bokhara , Almalekh ( Al-Ma- 
lik ) dans la petite Boukharie, Kha- 
mil, Kan-Tcheou près de la grande 
muraille de la Chine, Cassaï { peut- 
être Quin-Say , aujourd’hui Hang- 
Tcheou }, furent les lieux qu’il visi- 
ta avant d'arriver à Cambaleo ( Pe- 
king). Il inséra son itinéraire dans 
un livre qu'il rédigea sur la géo- 
graphie commerçante, et qui, sui- 
vant la judicieuse observation de 
Forster, est tres-important, si l’on 
a égard au temps où il fut composé. 
IL est en italien, et intitulé: Traité 
des poids et des mesures et des 
marchandises , ainsi que d’autres 
choses que doivent savoir les mar- 
chands des différentes parties du 
monde. Indépendamment de la rou- 
te qu’il a tenue en allant à la Chine, 
Pegolotti décrit aussi celle des cara- 
vanes que, sans doute, il suivit en re- 
venant des Indes, jusqu’à la Méditer- 
rance. Il donne de même des détails 
sur différentes marchandises, sur 
la meilleure manière d’en tirer parti, 
enfin sur le commerce de lAsie 
et de l’Europe. Les noms de lieux 
sont difliciles à reconnaitre par la 
manière défectueuse dont ils sont 
écrits; mais ce défaut n’ôte rien à 
l'intérêt de l’ouvrage , qui abonde en 
particularités curieuses. Aucun his- 
torien n'avait profité de ce traité. 
Ce fut M. Chr. Sprengel qui le pre- 
mier en fit usage, en 1702, dans 
son Histoire des plus importantes 
découvertes géographiques ; 11 V’a- 
vait tire du troisième volume d’un 
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livre où l’on ne penserait pas à le 
chercher, et qui a pour titre : Della 
decima e delle altre gravezze , Lis- 
bonne (Lucques), 1766, 1n-4°. Spren- 
gel l’a enrichi de notes. Un manus- 
crit du traité de Pegolotti, conservé 
dans la bibliothèque Riccardiana, 
à Florence (S. 1v, cod. chartac., 
fol., n°. 4), est intitulé: Divisa- 
menti di prezzi e misure e usanze di 
varie parti del Mundo.  E—s. 
PÉGUILLON ou PUIGUILHEM. 
V. Beaucaire et Lauzun. 
PEHLEVAN MOHAMMED, se- 
cond prince de ia dynastie des Ata- 
beks de l’Adzerbaïdjan,, était fils 
d’Yideghiz , auquel il succéda sans 
opposition, l'an 568 de l’hég. (1172 
de J.-C.) (7. YLoecurz. ) Deux ans 
après il s'empara de Tauryz. Ce fut 
un prince juste et bon. Après la 
mort du sulthan seldjoukide Melik- 
Arslan , en 571 (1175), il plaça sur 
le trône de Perse, le fils de ce prince, 
ThogrulIIT, âgé de sept ans. Il lui 
laissa toutes les prérogatives de la 
souveraineté; mais 1l se réserva une 
autorité absolue , comme les maires 
du palais sous les rois de France 
de la première race. Il envoya son 
frère Kezil-Arslan, gouverner l’Ad- 
zerbaïdjan , vainquit les compéti- 
teurs qui voulaient disputer le trô- 
ne au jeune sulthan, et sut établir 
sa domination sur des fondements 
si solides , que les rois musulmans 
de l'Orient et de l'Occident le pre- 
naient pour arbitre, et ne faisaient 
rien sans le consulter. Ayant eu à se 
plaindre du khalyfe Nasser Ledin- 
Allah ( #. ce nom }, il fit suppri- 
mer son nom de la khothbah pen- 
dant un an, etse laissa toucher en- 
fin par l'or et ies présents que lui 
envoya ce chef de l’islamisme. Les 
troubles qui régnaient à Khélath, for. 
teresse importante dans la haute Ar- 
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ménie, lui imspirèrent le desir de s’en 
emparer. Il s’en approcha, en 58x 
(1185): mais Saladin méditait la 
même conquête, et ces deux rivaux 
n’osèrent mesurer leurs armes ; ils 
firent la paix , etretournèrent dans 
leurs états respectifs ( 77. Sazanin ). 
Pehlevan - Mohammed, après avoir 
gouverné le sulthanat, et régné 14 
ans à Rei, Hamadan , Ispahan, 
Tauryz, Arran et dans la plus 
grande partie de la Perse occiden- 
tale, mourut au commencement de 
l’année 582 ( 1186 ), laissant quatre 
fils, Koutlouk Ynanedj ( 7, Cor- 
LoGu ) et Mirmiran-Pehlevan, nés de 
Cotaïibah Khatoun, fille d’Ynanedj, 
Aboubekr et Ouzbek , qu’il avait eus 
d’une esclave. Le premier et les deux 
derniers régnèrent après leur oncle, 
Kezil-Arslan, qui succéda à son frère 
Pehlevan. ( Joy. Keziz ARsLan. ) 
A A—T. 

PEINS ( Grécoire }, et non Geor: 
ge Pentz, ainsi qu’on le nomme ordi- 
nairement , se distingua éomme pein- 
tre et comme graveur au burin. Il 
était né à Nuremberg, en 1500. Après 
avoir appris les principes de la pein- 
ture sous Albert Durer, il se rendit 
en Îtalie, où il étudia les ouvrages 
de Raphaël. Les conseils de ce grand 
maitre lui firent abandonner la ma- 
nière un peu sèche et roide qu'il 
tenait d’Albert Durer, et il se rap- 
procha du style de l’école romaine, 
La galerie de Vienne contient de 
ce maitre quelques tableaux de che- 
valet, qui font l'admiration des con- 
naisseurs. La France en avait trois, 
provenant de la galerie de Munich : 
l’un représentant la Mort de Lu- 
crèce , faisait partie du Musée du 
Louvre; le second , dont le sujet 
était Tarquin et Lucrèce, avait été 
donné par le gouvernement au Mu- 
sée de Strasbourg ; et le troisième 
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enfin, qui était le Portrait de l'al- 
chimiste Jamnizer, se trouvait au 
Musée de Genève: ils ont été rendus 
tous trois en 1815. Comme gra- 
veur, Peins travailla conjointement 
avec Marc-Antoine Raimondi, et 
grava sous sa direction quelques ta- 
bleaux d’après Raphaël. Plusieurs 
de ces gravures ne sont pas infé- 
rieures à celles de Marc-Antoine, 
Les petites estampes qu'il a exécu- 
ices d’après ses propres dessins sont 
de vrais chefs-d’œuvre, soit pour 
la correction, soit pour le manie- 
ment du burin. Son véritable nom 
résulte de son propre portrait, et 
de celui de sa femme, qu’il a gravés 
sur une même planche avec cette ins- 
cripuüon : {mago Gregori Peins. 
Imago d'uxore Gregori Peins , 
avec son chiffre, in-8°. en travers, 
Ce qui a pu induire en erreur, c’est 
que Nicolas Van Ælst, dans une 
planche gravée d’après Jules Ro- 
main , le nomme Georgius Pentz. 
Dans la collection de Mariette , son 
œuvre formait 250 pièces, dont on 
trouve en partie le détail dans le 
Manuel des amateurs de l’art, de 
Huber et Rost. Cet artiste mourut en 
1550. Ps. 
PEIRERE ( La }). 7. PEYRÈRE. 
PEIRESC(Nicozas-CLaAuDE FA- 
BRI DE), conseiller au Parlement 
d'Aix, et le Mécène ou l’ami de la 
plupart des savants et des gens de 
léttres ses contemporains , naquit à 
Beaugensier, en Provence, le 1°* dé- 
cembre 1580. Sa famille tenait un 
des premiers rangs dans la contrée, 
L'un de ses aïeux, Hugues, noble Pi- 
san, ayant pris part à la première 
croisade de St.-Louis , avait accom- 
pagné ce prince à son retour en Fran- 
ce, et s'était fixé dans l’île d’'Hières, 
où la flotte avait débarqué. Fouquet 
Fabri, avocat distingué, souvent ap- 
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peléà l’administration de ta province 
et son organe ordinaire auprès de 
Louis XII et de François Ier., fiten- 
trer dans sa famille la charge de con- 
seiller au parlement d'Aix, que ce 
dernier roi le força d'accepter. Rey- 
naud, père de Peiresc, était con- 
seiller à la cour des aides. Sa femme, 
qui désespérait de lui donner des en- 
fants, n’eut pas plutôt éprouvé les 
symptômes d’une grossesse long- 
temps desirée, qu’elle promit de si- 
gnaler sa pieuse reconnaissance par 
un acte d’humilité chrétienne, en 
choisissant pour parrain à l'enfant 
qui naîtrait d'elle, le premier pauvre 
qu’on rencontrerait, Ce vœu fut ac- 
compli; etdeux ans après, elle eut en- 
core un fils qui fut nomméPalamède. 
Peiresce, l'aîné des deux, montraure 
curiosité précoce, qui n’était pas 
celle de l’enfance; les livres l’amu- 
saient plus que ses hochéts : il vou- 
lait savoir ce que contenaient tel et 
tel volume, et il témoignait son im- 
patience, si l’on éludait ses ques- 
tions. La peste, qui désolait la Pro- 
vence, obligea ses parents de l’en- 
voyer chez les jésuites d'Avignon , 
pour y continuer ses études commen- 
cées à Brignole et à Saint-Maximin: 
TInfatigable au travail , au point d’al- 
térer sa santé, il servait de précep- 
teur à son frèreset, sous sa direction, 
les progrès de Palamède furent ra- 
pides. Peiresc revint en 1595 à Aix, 
où pendant une année il s’occupa de 
la philosophie, et fit paraîtré un pén- 
chant dominant pour la numismati- 
que: ayant terminé le cours de son, 
instruction au collége de Fournon , 
il vanta la célébrité de l’universite de 
Padoue à ses parents, obtint d’eux 
la permission d’y| faire son droit, 
sous la surveillance d’un gouverneur, 
et se promit d'interroger les monu- 
ments et les savants de l'Italie, Ar- 
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rivé à Padoue, il s’y lia étroitement 
avec Pinelli; et dans un court séjour 
à Venise, 1l eut plusieurs entretiens 
avec le fameux Fra-Paolo. Rome 
devait l'arrêter : il y examina lente- 
ment et y fit reproduire sous ses 
yeux, par le dessin, tout ce qui lui 
parut remarquable. Baronius fut 
étonné de son érudition ; Fulvio Or- 
sini , Paul Gualdo, le père Sirmond, 
l’accueillirent comme un jeune hom- 
me bien près d’être leur égal ; le car- 
dinal d’Ossat ne se lassait point de 
l'entendre. Peiresc visita ensuite les 
environs de Naples ; mais rien ne dut 
Vintéresser autant que le cabinet de 
physique de J.B. Porta ( F. ce nom). 
JL fit présent à Sirmond de 200 mé- 
daillesgrecqueset d’uneinscriptionen 
langue osque, presqu’aussi ancienne 
que la colonne rostrale, et retraçant 
Ja victoire navale de Lucius Gorne- 
us Scipion sur les Corses, et la dé- 
dicace d’un temple à la Tempête. Al- 
drovande reçut de lui quantité de 
médailles qui représentaient des ani- 
maux, et lui donna en échange com- 
munication de ses recherches. Après 
un séjour de plus de trois ans en 
Italie, Peiresc envoya chez son père 
des caisses pleines d'insectes, de mé- 
dailles, d'instruments et d’objetsd’art. 
Comme 1l ne pouvait se dissimuler 
qu'il avait trop négligé satâche prin- 
cipale, l'étude du droit, il alla prendre 
des leçons de Pace, célèbre profes- 
seur de Montpellier. Afin de mener 
de front sa correspondance et les 
connaissances qui lui étaient déjà fa- 
milières , 1l consacra dix heures par 
jour au travail. Peiresc, rendu à sa 
famille , inspira un vif attachement 
à Duvair, premier président du par- 
lement d’Aix : ce magistrat voulait 
lavoir continuellement avec lui. En 
1605, Duvair se rendit à Paris, ac- 
compagné de son jeune ami, ct le 
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mit en relation avec la plupart des 
savants, tels que de Thou, Casaubon, 
Papire Masson, Nicolas Le Fèvre, 
Fronton-du-Duc, les freres Sainte- 
Marthe, Bongars et François Pithou. 
L'année suivante, Peiresc passa en 
Angleterre, à la suitedelambassadeur 
français La Boderie;il fut tres-bien ac- 
cueilli par un roi qui s’oubliait assez 
pour aspirer à prendre rang parmi 
les doctes,etconnut Cambden, Lobel, 
botaniste du roi, Albéric Gentilis, 
Henri Savile, Selden, et Barclay, 
l'imitateur de Pétrone. La Hollande 
offrait un exemple de la prospérité 
des letires dans un état libre. Peiresc 
s’empressa de chercher à Leyde l’or- 
gueilleux Scaliger; Baudius, poète 
et historien; Vulcanius, qui pré- 
parait une édition de Procope; et 
Lécluse, auquel il avait envoyé; du 
fond de la Provence, une ample 
collection de plantes rares. Ce der- 
nier, plus qu’octogénaire, et tour- 
menté de la goutte, révisait pénible: 
ment ses ouvrages : Peiresc l’avertit 
des erreurs et des omissions qui lui 
étaient échappées dans sa descrip- 
tion des plantes de l’Inde. A Delft, 
il rendit un service semblable à Gor- 
læus , en corrigeant le travail de ce 
savant sur des médailles grecques 
amassées en grand nombre en Italie. 
Heinsius n’était point dans sa patrie : 
il ne restait plus à Peirese qu’à voir 
Grotius à la Haye. Peiresc avait ad- 
miré les curiosités de l’Inde trans- 
portées à Amsterdam par le mouve- 
ment du commerce. Il fut frappé de 
la tolérance professée par le gouver- 
nement hollandais, et de la modéra- 
tion avec laquelle un peuple insurgé 
avait épargné les ornements des 
églises, et jusqu'aux portraits et ar- 
moiries des chevaliers de la Toison- 
d’or. Forcé par l’impatience de sa fa- 
mille de terminer ses voyages, il re- 
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fusa la main d’une riche hérititre, 
ét, repondant à l'affection d’un oncle 
qui se démettait en sa faveur , il se 
fit recevoir conseiller au parlement 
d’Aix. [lopina pour la peine de mort, 
dans le fameux procès de Gaufridi, 
en partageant le préjugé populai- 
re qui s'élevait contre ce malheu- 
reux, Depuis, lorsqu’il eut reconnu 
qu’il pouvait bien n’y avoir rien de 
merveilleux dans les prestiges em- 
ployés par un prêtre licéncieux pour 
séduire une femme faible et crédule, 
il n’en soutint pas moins que le sup- 
plice du feu était une juste punition 
des sorciers, qui, s’ils n’ont pas avec 
le diable un commerce aussi direct 
qu’on l’imagine, consomment leur 
alliance avec lui par l'intention, et 
outragent la Divinité par leurs vœux 
et leurs tentatives. Peirescétait digne 
pourtant de penser à cet égard autre- 
ment que son siècle. En 1606, les 
murs extérieurs de la ville d’Aix, et 
ceux des maisons dans les campa- 
gnes environnantes, parurent teints 
de gouttes de sang , d’intervalles en 
intervalles. Il n’est bruit bientôt que 
d’une pluie de sang, qui aurait fait 
fuir jusqu’à Lamhesc les paysans qui 
en auraient été témoins. Les physi- 
“ciens, auxquels les explications ne 
manquent jamais, voient dans ce 
phénomène des vapeurs émanées 
d’une terre rouge. Le peuple s’obs- 
tine à croire que c’est l’ouvrage de 
spectres et de démons qui tuent de 
jeunes enfants. Peiresc leur prouve à 
tous qu'ils ont pris pour des traces 
de sang la liqueur rouge que dépose 
le papillon, en sortant de l’état de 
chrysaliäe. L’on était au mois de 
juillet , et ces gouttes n’existaient que 
dans les trous où les insectes pou- 
vaient nicher (1). — En 1612, Pei- 


(1) La pluie de sang qui tomba sous le règne de 
Childebert, et sous celui du bon Robert, sujvant les 
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resc fit un nouveau voyage à Paris. 
À cette époque parut le célèbre pam- 
phlet intitulé : Squittinio della li- 
bertà V'eneta. Comme cet écrit sup- 
posait une grande connaissance de 
l’histoire du Bas - Empire et des 
rois Goths, on l’attribua d’abord à 
Pciresc. Les conjectures se porterent 
ensuitesur différents auteurs ; et l’on 
finit par regarder le Squittinio com- 
me l’ouvrage de Velser , l’un de ses 
amis , extrémement dévoué à la 
maison d'Autriche. Duvair ayant été 
nommé garde-des-sceaux en 1616, 
Peiresc le suivit dans sa nouvelle 
fortune, et borna aux seuls gens de 
lettres l’usagede son crédit. En 1617, 
il siégea parmi les notables assem- 
blés à Rouen, et fit des représenta- 
tions au sujet des honoraires de sa 
compagnie, qui l’avait député avec 
un autre de ses collègues. L’année 
suivante, Louis XIII lui donna l’ab. 
baye de Notre - Dame de Guistre, 
au diocèse de Bordeaux , et lauto- 
risa , par lettres-patentes, à conser- 
ver avec ce bénéfice ses fonctions 
de conseiller. Peiresc venait de se 
créer un titre à la bienveillance du 
roi. Un Belge, nommé Piespord, 
ayant osé imprimer que la maison 
d'Autriche remontait jusqu’à Phara- 
mohd ; 1l produisit des actes du mo- 
nastère de Muri, en Suisse; et, sur 
leur autorité, ilétablit queles comtes 
d’Habsbourg descendaient des rois 
de France par les mâles, mais que la 
maison d'Autriche n’appartenait à 
ces comtes que par les femmes. Ces 
recherches conduisirent Peiresc à en 
entreprendre de nouvelles ; et trop 
occupé pour exécuter lui-même la 
grande pensée qu’il avait conçue de 
rassembler tous les écrivains con- 


récits exagérés par Ja frayeur ou par la simplicité de 
nos historiens, était, selon toute apparence, un fais 
du mème ordre que celui-ci. 
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temporains et autres qui avaient trai- 
té de l’histoire nationale, il se dé- 
chargea de ce projet sur André Du- 
chesne. La possession des marbres 
de Paros manqua, non à son zèle, 
mais à sa gloire. Son chargé d’affai- 
res à Smyrne, Samson, les avait dé- 
couverts et achetés au prix de 50 
louis; mais les vendeurs, au mo- 
ment de l’embarquement, le firent 
diflérer sous quelque prétexte, et les 
_marbres furent détournés. Ils tom- 
bèrent entre les mains du comte d’A- 
rundel, nom cher aux amis de l’anti- 
quité, autant que le nom de lord 
Elgin leur est odieux ( Foy. AruN- 
DEL). Peiresc, en correspondance 
aves tous les savants de l’Europe, 
avait à sa solde en Asie, en Egypte 
et dans le Nouveau - Monde, des 
courtiers littéraires occupés de sa- 
tisfaire son besoin de connaître. Il 
se concertait avec les consuls de ces 
contrées ; et de tous côtés lui arri- 
vaient des manuscrits et des livres 
rares, des plantes et des animaux 
peu connus. Le P. Th. Minuti, de 
l’ordre des Minimes , entreprit pour 
lui deux voyages, en Syrie et en 
Égypte. Malgré tous les revers, et le 
médiocre discernement de ce reli- 
gieux , Peiresc obunt, par son inter- 
médiaire, un recueil assez précieux 
de livres orientaux. De ce nombre 
étaient des ouvrages en langue copte, 
arabe ou syriaque , et une Bible tri- 
taple , c’est-à-dire ,'à trois colonnes, 
offrant en regard les textes hébreu, 
arabe et samaritain. Il mit cette bi- 
ble à la disposition du père Morin 
de l’Oratoire, principal collabora- 
teur de Lejay , qui préparait sa po- 
lyglotte. Il tenait beaucoup à se pro- 
curer une copie du livre d’Æencck , 
qu'il savait être conservé chez les 
Abissins : mais sa confiance fut trom- 
pée à ce sujet ( Foy. Enocn > XII, 
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164). Un de ses correspondants le 
plus utile fut un renégat Provençal, 
nommé Thomas d’Arcos, qui Jui 
transit de Tunis, des monuments , 
des inscriptions et d’autres objets, 
avec des observations sur les mœurs 
ct les usages des Barbaresques. Pei- 
resc, d’abord mécontent de l’apos- 
tasie de son compatriote, fut bientôt 
réconcilié par la courtoisie de celui- 
ci , qui lui fit présent d’un alzaron 
ou bœuf de Tartarie, et de quel- 
ques caméléons. La maison de Pei- 
resc annonçait à tous les yeux que 
le magistrat était éclipsé par le sa- 
vant. Elle était surmontée d’un ob- 
servatoire, et encombrée de livres 
souvent entassés pêle-mêle. Il y te- 
pait à ses gages un graveur, un sCulp- 
teur , un relieur et un copiste : de 
temps en tewps,il leur adjoignaitun 
peintre , pour retracer sur la toile 
différents monuments, ou la figure 
d'animaux rares. Rubens lui-même 
lui donna quelques moments. Dans 
l'intérêt de ses livres , Pciresc nour- 
rissait un grand. nombre de chats : 
c’est à lui que la France doit l’espèce 
d’Angora. Son jardin botanique de 
Beaugensier pouvait être cité après le 
jardin du Roi et celui de Montpellier, 
pour ses richesses en plantes exoti- 
ques. Il acclimata le jasuuin d'Inde 
( barreleria ), celui d'Amérique ( es- 
pèce de Gaïac), le jasmin (ou lilas) 
de Perse et celui d'Arabie; la lise, 
ou courge de la Mecque, plante 
soyeuse ; le papyrus d'Egypte; le 
laurier-rose , le myrte à larges feuii- 
les et à pleines fleurs ;. le gingembre, 
le stirax , le lentisque , la nèfle et la 
cerise aigre sans noyau ; plusieurs 
vignes étrangères , et le figuier d’ A. 
dam (musa parasidiaca ) , dont le 
fruit (ou régime } lui semblait être 
cette espèce de raisin que les éclai- 
reurs envoyés par Moïse rapporte- 
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rent de la terre de promission. D 
sa retraite ; Peiresc en courageait les 
lettres plus qu'aucun prince, mème 
plus que ce cardinal de Richelieu, 
qui fonda, quelques années après, la- 
cadémie française. Bien digne d’è- 
tre appelé par Bayle le procureur 
général de la littérature, il se tenait 
à la hauteur des progrès que lesscien- 
ces faisaient autour de lui, publrait à 
ses frais des manuscrits , suivait le 
mouvement des travaux d’érudition 
dans toute l’Europe, et plus souvent 
encore leur donnait lui-même une 
active impulsion. Un savant prépa- 
rait-il quelque édition ou un travail 
quelconque , Peiresc l'aidait de ses 
livres. deses propres recherches, de 
ses observations, ou demandait pour 
lui des secours à la bibliothèque du 
Roi, à la bibliothèque Ambrosienne, 
à celles du Vatican et de l’Escurial. fl 
donne à Scaliger des livres hébreux 
et des médailles des ‘princes della 
Scala, dont cet hypercritique préten: 
dait étreissu; à Holstenius, plusieurs 
anciens géographes , et vingt ma- 
nuscrits grecs des interprètes d’Aris- 
tote et de Piaton ; à Saumaise, plu- 
sieurs manuscrits coptes et arabes ; 
à Doni , toutes les inscriptions de la 
Provence ; à Sickard , l’exemplaire 
unique de tables astronomiques en 
hébreu , dressées dans le treizième 
siècle. Sans lui, Kircher n’eût pas 
‘composé son ouvrage sur la langue 
copte(Lingua ægyptiaca restituta), 
et Bergier eût laisse fort imparfaite 
son Histoire des grands chemins 
de l'empire romain. L'édition des 
fragments de Polybe et de Nicolas 
de Damas, par François Valois, eut 
pour type le riche manuscrit des 
Extraits de Constantin Porphyro- 
énète, que Peiresc avait fait venir 
de l’île de Gypre. Mersenne , en dé- 
‘diant au conseiller d’Aix son Har- 
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monte universelle , reconnut les obli- 
galions qu'il lui avait ; et Grotius 
déclara que c’était par Son inspira-: 
tion et ses secours, qu'il avait en- 
irepris l’ouvrage du Droit de la 
guerre et de la paix. En 1628 ,. 
Peiresc avait formé le projet d’ame- 
ner à Aix les eaux de la Durance et. 
du Verdon ; il se proposait d'attirer 
de la Flandre un ingénieur pour di- 
riger les travaux de ce canal, lorsque 
la peste et les troubles politiques le 
forcèrent de renoncer à son dessein. 
La Provence r’avait encore d’autres 
historiens que Nostradamus et Cla- 
piés : il voulut les faire oublier par 
un travail plus large, et surtout plus 
exact; mais au milieu de tant d’étu- 
des si diverses, pouvait-il mettre en 
œuvre les matériaux qu'ilavait amas- 
sés? Il formaune collection des va- 
ses, poids et mesures des amciens, 
et notamment de pièces concernant 
l'as romain, pour s’éclairer dans la 
lecturedes auteurs qui ont traité cette 
matière , sur laquelle il laissa Iui- 
même un ouvrage inédit. Par un 
procédé ingénieux , il apprit aux an- 
tiquaires à lire des inscriptions qui 
avaient disparu. C’est en combinant 
la disposition des trous où’étaient 
scellés les caractères, avecla forme de 
ces caracteres et leurs liens naturels, 
qu'il parvint à restituer l'inscription 
d’un temple de Jupiter à Assise. {l 
essaya , mais sans succès , la même 
opération sur celle de la maison car- 
rée à Nimes : le savant Séguier a été 
plus heureux (Foy. son article). 
Lorsque Galilée eut découvert les 
satellites de Jupiter, Peiresc dressa 
des tables de leurs mouvements, 
dans le but d'aider les géographes 
à trouver les longitudes ; il exerça 
l’un de ses agents (Pierre Lombard) 
à ce genre d'observations, et le fit 
voyager en Asie, muni des instru 
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ments nécessaires , pour ces déter- 
minations astronomico - géographi- 
ques : mais, ayant appris dans la 
suite que Galilée avait les mêmes 
vues, il sacrifia son travail à celui de 
l'inventeur. Gassendi fut toujours de 
moitié dans ses observations astro- 
nomiques ; placé avec lui au faite de 
la maison des oratoriens d'Aix, il 
mesura la hauteur méridienne sols- 
ticiale du soleil, et justifia Pythéas 
des reproches de Strabon (1). Pei- 
resc regarda les comètes comme de 
véritables planètes, tandis que les 
partisans d’Aristote persistaient à les 
prendre pour des feux passagers. Les 
révolutions physiques du globe, la 
comniunication des chaînes de mon- 
tagnes et des volcans, l’origine des 
fontaines , la formation des pierres, 
la théorie des vents, exercèrent tour- 
à-tour sa pensée, ou, s'il nous est 
permis de le dire d’après l’état ac- 
tuel des connaissances , fournirent 
matière à son imagination. Aureste, 
il ne tenait point opiniâtrément à ses 
idéés. Apres de nombreuses obser- 
vations Sur les yeux des oiseaux, 
des poissons et des quadrupèdes , il 
s'était cru fondé à conclure que les 
objets se peignent dans l'humeur vi- 
trée : mais de toutes parts naissaient 
des difficultés contre ce système ; il 
n’hésita point à l’abandonner, Avant 
Malebranche, il soutint l’opinion po- 
pulaire de l'influence de l’imagina- 
tion de la mère sur Le fœtus ; il verifia 
l'existence des veines lactées du mé- 
sentère , et fut le premier qui em- 
ploya la thériaque contre les vers 
cucurbitains. Dans les expériences 
qu’il faisait sur les animaux, Peiresc 
découvrit sur la côte de Toulon le 
murex dont les anciens se servaient 
pour teindre la pourpre ; il s’attacha 
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(2) Voy. Montucla, Hist. des mathém:, t, 1, p. 
335. 
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aux dents comme au caractèrele plus 
sûr pour distinguer l'espèce des ani- 
maux , et décrédita cette crédulité* 
superstitieuse, qui admirait comme 
os de géants, des os prodigieux pro: 
venant de corps d’éléphants, etc. 
Il eut continuellement à lutter con- 
tre ne complexion extrêmement 
faible, Get homme valétudinaire pos- 
sédait, si l’on en croit Gassen- 
di, une telle sensibilité d’organes, 
qu'ayant la langue enchaïnée par 
une paralysie , 1l recouvra tout-à- 
coup la parole et la liberté de ses 
mouvements, par le plaisir que lui 
causa une romance chantée devant 
lui. Peirese fut exempt de l’exil in- 
fligé par Richelieu, en 1631 et 1632, 
aux conseillers du parlement d’Aix 
qui avaient repoussé le projet minis- 
ieriel d'organiser la Provence en 
pays d'élection : il partageait les sen- 
timents des opposants, mais 1l était 
demeuré étranger aux troubles po- 
pulaires. Il écrivit à tous ses amis de 
Rome, en faveur de Galilée dans les 
fers. Peiresc mourut entre les bras de 
Gassendi, le 24 juin 1637. Le pape 
Urbain VIIT, qui avait été en com- 
merce de lettres avec lui, ordonna 
ue son éloge fût prononcé dans la 
salle de l’académie des Humoristes, 
quoique cet honneur n’appartint, aux 
termes du réglement, qu'aux prési- 
dents de ce corps littéraire. L’ora- 
teur fut Jean-Jacques Bouchard, Pa- 
risien, établi à Rome, et il compta 
dix cardinaux dans sen auditoire. 
Indépendamment de cet hommage 
solennel, la reconnaissance exprima 
en quarante langues les regrets de la 
république des lettres : le recueil de 
ces différentes pièces fut publié à 
Rome par les soins du même Bou- 
chard (1). La réputation de Peirese 


(x) I est intitulé : Monumentum romanum Ni- 
colao Cl, Fabricio Peréscio senatori Aquensi doc- 
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était bien plus grande hors de son 
pays. Cependant Balzac écrivait : 
« Nous avons perdu en ce rare per- 
» sonnage une pièce de naufrage de 
» l'antiquité, et les reliques du siècle 
» d’or. La corruption universelle ne 
» pouvait rien contre sa bonne @pns- 
» titution , ét le mal qui le touchait 
» ne le souillait pas. Sa générosité 
» n'a été ni boruée par la mer, ni 
» enfermée en deçà des Alpes : elle a 
» semé ses faveurs et ses courtoisies 
» de tous côtés. Dans une fortune 
» assez médiocre, il avait les pensées 
» d’un grand seigneur ; et sans l’a- 
» mitié d’Auguste, il ne laissait pas 
» d’être Mécénas. » Après la mort 
de Peiresc, on trouva plus de dix 
mille lettres que lui avaient adres- 
sées les savants de France, d'Italie, 
d'Angleterre , d'Allemagne et des 
Pays-Bas. La plupart furent détrui- 
tes par sa nièce et son héritière, qui 
s’en servait, au rapport de Ménage, 
pour allumer son feu, ou pour se 
faire des papillottes. Cependant il 
resta deux volumes in-fol. de let- 
tres écrites à Peiresc, ét six in-fol, 
des lettres de Peiresc lui-même. Le 
président Thomassin de Mazaugues, 
qui avait épousé sa nièce , se pro- 
posait de publier un choix de cette 
correspondance ; et son prospectus 
annonçait plus de G vol. in-4°. Les 
mapuscrits furent énsuite confiés à 
Séguier , de Nîmes, lequel ne put 
trouver d’imprimeur qui acceptat 
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trinæ virlutisque caus4 factum , 1638, typis Vatica- 
#is , in-40. de 20 et140 p., avec son portrait, La par- 
tie la plus curieuse de ce recueil est la Panglossia 
(pag. 85-119), qui contient 46 pièces, inscriptions 
ou épitaphes en /o langues, recueil polyglotte le plus 
étendu qui eût encore paru en ce genre, et auquel 
on né pouvait, Pr cormpater que le Virga 
aurea du P. Hepburhe, publiéen 1619 (7. MARIE; 
XXVH, 53). L'hébreu , le syriaque, etc., le persan, 
le: géorgien, l’arménien, l’éthiopien, le copte, lé 
sclavon, le russe, le polonais et l’albanais., sont im 
rimés chacun avec leurs.earactères particuliers : 
lindien ( braëlimanieum ), le japonais, le péruvien 
(Quichua-), etc., sont enlettres Snes, 


PET 
ses conditions. Nous indiquerons les 
Lettres imprimées de Peiresc, dont 
nous avons connaissance : Ï. Qua- 
rante-huit Lettres en italien, depuis 
1605 à 1623, adressées à Paul et 
J.-B. Gualdo, et insérées dans les 
Lettere d’uomini illustri, Venise, 
1744, in-80. IT. Quelques-unes mé- 
lées parmi celles de Cambden, Lon- 
dres, 1691 ,in-4°. IIT. Deux Let- 
tres sur le Pentateuque samaritain, 
dans les Antiquités de l’église orien- 
tale de Richard Simon, IV. Huit let- 
tres à Scaliger, suivies d’une lettre 
latine de Brutius sur la colonne 
Trajane , 36 pages. V. Lettre où 
Peiresc rend compte à son frère 
de la visite que lui fit le cardinal 
Barberin ; 1] ÿ donne une idée des 
richesses de son cabinet, in - 80. 
de 13 pages. VI. Lettres an prieur 
Borelli, possesseur d’un beau cabi- 
net à Aix, 23 p. VIT. Correspon- 
dance de Pciresc avec Th. d’Arcos, 
comprise en deux recueils séparés , 
l’un de 56 pages, l’autrede 211. Les 
Lettres désignées sous ces 4 numé- 
ros, ont été publiées à part, en 1815, 
par M. Fauris de Saint-Vincens , 
après avoir paru dans le Magasin 
encyclopéd. VIIT. Correspondance 
de Peirese avec Aléandre, publiée 
par le même dans les Annales en- 
cyclopédiques, et tirée à part à 100 
exemplaires, Paris, 1819, in-8°, de 
116 pag. IX. Deux ou trois autres 
Lettres dans le Magasin encyclop. 
La correspondance de Peiresc avec 
Holstenius , fait partie du volume 
publié par M. Boissonade, sous le 
ütre de Lucæ Holsteni epistole , 
etc., 1817,1n-80. Peiresc était l’ami 
et le correspondant de Malherbe; on 


imprime en ce moment ( 1822 )une : 


suite de lettres que lui a écrites ce 
grand poète. Péirese écrivait facile- 
ment en italién ; mais rarement il 
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renonçait à l'usage de la langue 
française , et il ne cessait d’exhorter 
ses concitoyens à suivre son exem- 
ple. Le seul de,ses ouvrages qui ait 
vu le jour , est une Dissertation sur 
un trépied ancien, découvert à Fré- 
Le ( Por. Anrezui, I, 245 );: on 
a trouve dans le x°. volume des 
Mémoires de Desmolets. L’on peut 
y joindre un Mémoire sur larc 
de triomphe d'Orange, publié par 
Montfaucon, dont les deux grands 
répertoires archæologiques contien- 
nent plusieurs gravures d’après Pei- 
resc. La liste de ses manuscrits a été 
donnée par le même auteur, dans 
le tome 2 de sa Bibliothèque des Ma- 
nuscrits. On regrette un catalogue 
raisonné, dans Jequel le laborieux 
magistrat avait-pris soin d’expliqner 
lui-même ses médailles : ce travail 
futsuppriméipar des mains infidèles. 
Les plus importantes des praduc- 
tions inédites de Peirese, sont une 
{istoire de la Gaule Narbonnaise, 
des, Mémoires sur l'origine des fa- 
milles nobles de Provence, des ma- 
tériauxpour l’histoire desontemps, 
des documents pour l’histoire géné- 
rale de la France, un Traité des 
œuvres bizarres de la nature, un 
recueil des auteurs grecs et Jatins 
sur les poids et mesures, des ins- 
criptions anciennes et nouvelles , des 
éloges et épitaphes. Un recueil De 
nummis Græcorum,Romanorum et 
Judæorum.,; Tractatus de monetis, 
etc. (4); des Remarques et un Index 
delivres sur Les langues orientales. 
Plusieurs des manuscrits de Peiresc 
sont demeurés à Rome; la bibliothe- 
que du Roi.en possède aussi quelques- 


(4) Ce mamuserit , en 2 vol. im<fol. , a passé sueces- 
sivemert du cabinet de Boze (.n°.2193) à celui de 
Cotte ( n°. 2258 ), et de la bibliothèque de Van 

Jamrie!(.u°, x%86 ), «dans celle de M. lé baron de 
Westreenen de Tiellandt, où ilétait, en 1818, 
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uns: mais celle de Carpentras ren- 
ferme la collection la plus complète. 
Cette collection se compose de 86 
volumes , dans chacun desquels sont 
réunis divers traités qui n’ont aucun 
rapport entre eux. La bibliothèque 
de Peiresc fut achetée par le collége 
de Nayarre: un grand nombre des 
pièces antiques de son cabinet pas- 
sèrent dans celui de Sainte-Gene- 
viève, dont le P. Dumolinet donna, 
en 3692, une description estimée. 
Peiresc avait rassemblédans une ga- 
lerie de sa maison d'Aix, Îles por- 
traits des doctes ses contemporains. 
Un M. de Valbelle, propriétaire de 
ces portraits à titre de sUCCESSION , 
les transféra dans le-chäteau de 
Cadarache , sur les :bords de la 
Durance, où äls furent détruits au 
commencement de la révolution. Un 


monument élevé en 1778 ,.dans la 


ville d’Ais, à la mémoire de Pei- 
resc, par le président Fauris de 
Saint-Vincens, antiquaire distingue, 
éprouva le même sort, en 1794: 


mais il a été rétabli dans Péglise 


de Saint- Sauveur, par le fils de 
ce magistrat. Gassendi, sur lequel 
s’était étendu le patronage de Pei- 
resc, écrivit sa Vie en latin avec une 
affectueuse prolixité. En donnant un 
abrégé de cet ouvrage en français, 
Requier l’a souvent mutilé, Dans le 
recueil de l’académie de Marseille, 
de 1785, on trouve un Eloge de Per- 
resc, production de la jeunesse de 
M. Lemontey, et un autre par le P. 
Pâris, oratorien. Le portrait de Per- 
resc a été gravé, d’après Van Dyck, 
par L. Vosterman, par Mellan, par 
Lubin, etc. , et dans la collection 
d’'Odieuvre : son buste a été fait par 
les soins de Gaffarel, son secrétaire, 
d’après un creux moulé sur sa per- 
sonne ,quand il eut rendu le dernier 
soupir« F—r. 
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PETROUSE (Prarrirre Picot, 


baron DE LA), naturaliste, naquit, 
le 20 octobre 1744 , à Toulouse, où 
son père, négociant considéré, avait 
été capiton!. Il était l'aîné de sept 
enfants ; quatre de ses frères prirent 
parti dans l’état militaire, et lun 
d'eux, mort en 1816, était parvenu 
au grade de lieutenant-général, Phi- 
lippe Picot, destiné d’abord à suivre 
ja même carrière, se tourna vers la 
magistrature, poursatisfaireaudesir 
d’un oncle, le baron de La Pcirouse, 
qui Pavait pris en affection particu- 
hière; et il fut pourvu, en 1568, de la 
charge d’avocat-général près de la 
chambre des eaux-et-forêts du par- 
lement de Toulouse: mais un goût 
inné pour l’histoire naturelle l’en- 
traînait ; et la révolution opérée en 
177: dans la magistrature par le 
chancelier Maupeou, layant rendu 
momentanément à la vie privée, il se 
retira dans les Pyrénées, et y com- 
mença ses recherches de botanique 
et de minéralogie. Son oncle mourut 
en 177, en lui laissant sontitre et sa 
fortune. Libre alors de toute con- 
trainte, il se Hvyra sans réserve à sa 
passion ; et jusqu’à l’époque de la ré- 
volution, il employa la plus grande 
partie de son temps en observations 
et en voyages. Le premier ouvrage 
qu'il ait donné séparément , fut un 
écrit intitulé : Description de plu- 
sieurs nouvelles espèces d’orthoce- 
ratites et d'ostracites ; imprimé à 
Erlang, en 1981, in-folio, en latin 
et en français , avec treize planches 
enluminées. Sous le nom impropre 
d’orthocératites, il faisait connaître, 
pour la première fois, des espèces 
entièrement nouvelles et fort sin- 
gulières , de coquilles fossiles, qué 
l’on a nommées depuis hippurites, 
batholites et cornucopiæ. Mais La 
Peurouse avait dès-tors faitimprimer, 
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parmi les Mémoires de l’académrie 
de Toulouse, une histoire naturelle 
du lagopède, et diverses recherches 
sur les plantes etsur les minéraux des 
Pyrénées. [1 continua d’enrichir le 
recueil de cette compagnie, de diffé- 
rents Mémoires sur les productions 
de ces montagnes ; et l’on doit re- 
marquer, dans le nombre de ces pe- 
Uts écrits, des Recherches sur les 
organes du chantdans les cygnes, des 
Descriptions de la barge aux pieds 
rouges, du traquet montagnard. 
En même temps il donnait, dans le 
Journal de physique, plusieurs'arti- 
cles sur des sujets semblables ; et il 
envoyait au docteur Mauduit des ma- 
tériaux importants pour le Diction- 
naire des oiseaux de l'Encyclopédie 
méthodique. L'article autour, cn- 
tre autres, contient plusieurs faits in- 
téressants qui Jui sont dus. En 1786, 
il fit paraître à Toulouse, en 1 vol. 
in-8°. , un Traité des mines et forces 
à fer du comté de Foix, qui contient 
beancoup de choses utiles, et qui à 
été traduit en allemand, en 1789, 
par lecélèbre minéralogiste Karsten. 
Les états-généraux ayant été convo- 
qués en 1789, La Peirouse futchar- 
gé de la rédaction des cahiers de la 
noblesse de la sénéchaussée de Tou- 
louse, et fit paraître un écrit sur 
l'administration diocésaine en Lan- 
guedoc, pour servir d'instructions 
aux députés de la province. Ces tra- 
vaux , et le souvenir de l'intégrité 
avec laquelle il avait exercé sa ma- 
gistrature , lui valurent ,en 1700, 
d’être nommé l’un des administra- 
teurs du district de Toulouse. En 
1791, à la demande de ses collègues, 
il fit paraître, sur l'instruction pu- 
blique, un petit écrit intitulé : Re- 
flexions sur les lycées. Mais le tour 
que prirent bientôt les événements le 
fit renoncer à toute fonction publi- 
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que eh 17092. Îl fut néanmoins ar- 
rêté, passa 18 mois en prison, et 
ne fut délivré qu'après la mort de 
Robespierre, Il reprit alors ses oc- 
cupations scientifiques | fut nommé 
successivement inspecteur des Mines 
et professeu} d’histoire naturelle à 
l’école centrale de Toulouse , et don- 
na la Relation d’un voyage au Mont- 
Perdu ,et un Mémoire sur des silex 
qu'ilavaittrouvéssur cettemontagne, 
et qu'il regardait mal-à-propos com- 
me des ossements fossiles, En 1800, 
1l fut nommé maire de Toulouse, et 
géra cette place importante jusqu’en 
1806 (1). Pendant son administra- 
tion , de nombreux embellissements 
furent projetés.et effectués. Des éta- 
blissements importants, tels que le 
jardin de botanique, l’observatoire, 
le cabinet de physique et de chimie, 
les bibliothèques , le muséum et l’é- 
cole de peinture, sculpture et archi- 
tecture , furent conservés à la ville, 
dotés par.elle, et confiés à la sur- 
veillance de lautorité municipale. 
La Peirouse , après la suppression 
de l’école centrale en 1803, demeu- 
ra attaché, comme professeur d’his- 
toire naturelle, à l’école spéciale des 
sciences de Toulouse ; et 1l conserva 
les mêmes fonctions, lorsque cette 
école , à l’époque de l'établissement 
dé l’université, fut érigée en faculté 
des sciences, C’est pour l'usage de 
ses élèves, qu'il fit imprimer , en 


1799 , des Tables méthodiques des 


(2) On le destitua sur la demande de la députa- 
tion de Haute-Garonne, dont M. de Puymaurim fut 
l'organe. Le motif de sa destitution , fut, dit-on , la 
protection qu'il accordait aux maisons de jeu qui 
produisaient, dans Toulouse, des désordres intoléra- 
bles, La Peirouse n’en garda cependant pas de ran- 
cune contre le chef du gouvernement : car, après le 
20 mars 1815, il s'empressa de se rendre à Paris, 
comme président du collége électoral de son dépar- 
tement (Voy. son éloge par M. Dumège, extrait 
de là Biographie toulousaine, tom, 2€,, et imprimé 
à part sous le titre de Motice sur la Fie et les écrits 
Ae Ph. Picot , baron de La Peyrouse , etc., Tou- 
guse , 1822 , in-80. de 12 pag.) Z, 
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mammifères et des ciseaux obser- 
vés dans le dépariement de La Hau- 
te-Garonne, brochureextraite d’un 
ouvrage plus considérable, accom- 
pagnéde 120 planches enluminées , 
qui est resté dans le porte-feuille de 
l’auteur. Cependant le principal ob- 
jet des travaux de La Perrouse était 
une histoire détaillée des plantes des 
Pyrénées : elle devait se composer 
de 200 planches in-folio, dont il a 
paru 43 , en 1709. La Monographie 
des-saxifrages, imprimée en 1601, 
devait aussi faire partie de ce grand 
ouvrage ; mais les circonstances 
w’ayant pas permis à l’auteur d'exé- 
cuter son plan dans toute son éten- 
due, il voulut au moins en laisser 
un sommaire, qui a paru à Toulouse 
en 1813, sous le titre d’Æistoire 
abrègée des plantes des Pyrénées, 
et Itinéraire des botanistes dans 
ces montagnes. C’est une énuméra- 
tion, d’après le système de Linné, 
et jusqu'aux fougères seulement, de 
toutes les plantes observées dans 
les Pyrénées, avec leurs caractères 
distinctifs en latin, l'indication des 
principaux auteurs qui en ont parlé, 
et des observations en français sur 
celles qui w’avaient point été décrites 
ou qui l'avaient été d’une manière 
insufhisante. En tête du volume, est 
un précis historique des voyages 
faits dans les Pyrénées par les ho- 
tanistes antérieurs à La Pcironse, et 
un extrait des Manuscrits laissés 
par Tournefort, sur les plantes de 
ces montagnes. Malgré les recner- 
chesdeses prédécesseurs, le nombre 
des plantes nouvelles que lon doit à 
La Peirouse, monte à plus d’une 
centaine. Il a donné à ce livre, 
en 1818, un supplément ; qui con- 
tient encore quelques espèces aupa- 
ravant inconnues. [’académie des 
sciences de Toulouse, qui avait été : 
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supprimée comme toutes les autres 
en 1702, ayant été rétablic en 1807, 
La Peirouseen fut nommé sécrétaire 
perpétuel; et 1l a rédigé en cette qua- 
lité différents éloges et autres discours 
qui sont encore incdits. Il était aussi 
Vun des quarante mainteneursdesjeux 
floraux : l’Institut et plusieurs aca- 
démies étrangères se l’étaient asso- 
cié, Outre les ouvrages mentionnés 
dans le courant de cet article, on 
trouve de lui plusieurs Mémoires 
dans les recueils des académies de 

Toulouse, de Stockholm, et dans 
le Journal de physique. Nous cite- 
rons encore sa Statistique agricole 
du canton de Mont-Astruc, qui a 
été couronnée par la société centrale 
d’agriculture de Paris. Il est mort, 
le 18 octobre 1818, âgé de 74 ans. 

C—v—R. 

_ PELAGE Eer., pape, successeur 
de Vigile, était Romain de nais- 
sance, et fils de Jean , vicaire du pré- 
{et du prétoire. N’étant encore que 
diacre, il fut envoyé, comme légat 
du pape, à Constantinople, en 546. 
L'empereur Justinien lui donna la 
mission d’aller en Palestine déposer 
Paul, patriarche d'Alexandrie, et de 
sévir contre les Origénistes.Îllenom- 
Ma apocrisiaire de l’église de Rome. 
De retour dans cette ville, il la trou- 
va assiégée par Totila; il fit de grands 
sacrifices pour la sauver du pillage, 
mais ne put y réussir. Cette condui- 
te lui mérita l’affection des Romains, 
quil’élevèrent à la thiare , le 16 avril 
555. Ilavait soutenu fortement le par- 
ü du pape dans l'affairedes Trois Cha- 
pitres , et fut néanmoins soupçonné 
d’avoir été ensuite l’un de ses plus 
ardents persécuteurs (Ÿ’oy. Vicirx). 
Protégé par le patrice Narsès , il jura 
solennellement sur l'Évangile, qu'il 
était innocent de toute espèce d’mi- 
mitié envers Vigile , et le peuple fut 
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satisfait de cette justification, Pela- 
ge s’appliqua , de concert avec Nar- 
ses , à détruire les schismatiques en 
Italie, et lui conseilla fortement de 
les dénoncer à l’empereur, afin de 
sévir contre eux. 1] professait un 
grand respect pour là mémoire de 
saint Léon , et déclara hautement 
son adhésion aux conciles de Nicée, 
de Constantinople, d'Ephèse et de 
Chalcédoine. Cette profession, il la 
répéla dans ses Lettres à Childebert, 
roi de France, aveclequel il eut des 
relations intimes. 11 lui envoya des 
instructions très-amples, et des ex- 
plications sur les mystères dela Tri- 
nité , de l’incarnation et de la ré- 
surrectiondes morts. Le pape, ayant 
reçu la réponse du roi, nomma Sa- 
pendas, évêque d'Arles, son vicaire 
daus la Gaule, et lui accorda le pal- 
lium. Pelage mourut le 3 mars 559, 
après quatre ans de pontificat. Il 
avait commencé à faire bâtir l'église 
des apôtres saint Philippe et saint 
Jacques, qui fut achevée sous Jean 
1] ,son successeur. D—s. 
PELAGE IT, élu pape en 578, 
était Romain de naïssance , et fils 
d’un nommé Vinigilde , dont le 
nom sembleindiquer qu'il était Goth 
d’origine. Il succéda à Benoît Ier. Sa 
consécration se fit sans attendre lor- 
dre de l’empereur , parce que les 
Lombards tenaient Rome assiégée. 
Ils ravagèrent l’abbaye du Mont-Cas- 
sin, dont les moines furent contraints 
de chercher un asile à Rome.-Gefut 
pour arrêter les incursions de ces 
peuples, que Pelage envoya vers 
l’empereur , le diacre Grégoire, qui 
commençait alors sa carrière cléri- 
cale, et qui mérita depuis le nom de 
grand et de saint. Il écrivit pour le 
même sujet à l’évêque d'Auxerre, au- 
quel il rappela que les monarques 
français devaient défendre, de toute 
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leur puissance, ne religion qui leur 
avait déja valu tant de triomphes. 
Cependant les évêques d'Italie per- 
sistaient toujours dans le schisme , 
à cause des Trois Chapitres, dont la 
condamnationavaitété formellement 
prononcée. Les dissidentsnecédèrent 
sur aucun point. Pelage leur écrivit 
pour les ramener dans le devoir ; 
mais ce fut inutilement. Ce pape 
mourut le 8 février 590, après 12 
ans et près de trois mois de pontifi- 
cat. 1] avait fait de sa maison un h9- 
pital pour de pauvres vieillards, et 
rebâti le palais de Latran. Son suc- 
cesseur fut saint Grégoire-le-Grand. 
D—s. 

PELAGE I°r., roi des Asturies, 
fils de Favila, duc de Cantabrie, issu 
du sang royal des Goths, se retira en 
Biscaye, en 711, après la fameuse 
bataille de Xerès, dont la pertelivra 
l'Espagne aux Maures. Forcéde leur 
abandouner sa principauté, il setint 
caché dans les Asturies, et eut pour 
asileune grotte profonde, appelée de- 
puis le sanctuaire de Notre-Dame 
de Govagonda. Ce fut.là que Pelage 
mürit pendanttrois ans le projet de 
secouer le joug des Maures. Les chré- 
tiens fugitufs, les braves Asturiens, le 
choisirent pour chef, et:se rangèrent 
sous ses étendards. Le voyant à la 
tête d’un parti respectable les Mau- 
res entrérent en négociation aveclui, 
et le laissèrent jouir, moyennant un 
léger tribut, du petit pays de Lie- 
bana , dans les Asturies. Mais alar- 
mé ensuite des projets de Pelage, 
Alahor, vice-roi d'Espagne, envoya 
contre lui, en 716, une armée nom- 
breuse. Retranché avec sa petite 
troupe, Pelage, plein de courage et 
d'espoir, fondit sur des Maures, qui 
s’étatent engagcs dans une étroite 
vallée au pied du mont Ansena, et 
les battitcomplètement. L'année sui- 
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vante, il remporta une seconde vic- 
toire dans les plaines d’Ollalès, à 
trois lieues d'Oviedo, chassa les 
Musulmans de cette ville, en 720 , et 
agrandit successivement ses états , 
qui, d’abord, n’eurent pas plus deg 
lieues détendue. Des 718, ses com- 
pagnons d'armes l'avaient proclamé 
roi des Asturies. Pelage régna dix- 
ueuf ans; il ne cessa de pratiquer 
les vertus qui l'avaient élevé au 
trône , et ses sujets lui furént cons- 
tamment soumis, IL mourut à Can- 
gas, le 18 septembre 737, avec la 
réputation d’un prince sobre, en- 
ne .du luxe!, et d’une piété exem- 
plaire : il laissa la couronne à son 
fils, Eavila, et .ordonna.,: que si ce 
prince mourait.,snns enfants la .cou- 
ronne appartiendrait à ‘Alphonse, 
fils du duc de Cantabrie, du sang 
royal de Recarède , à qui il avait fait 
épouser Hermesinde, sa!fille (Y7. Ar.- 
paonsEe Ier, ) Nul roidans l’histoire 
ne anériterait mieux. que Pelage Îe 
titre de grand, si la renommée était 
toujours le prix des actions vénita- 
blement héroiques. Sans alliance, 
sans argent, Salis Ressources , avec 
une poignée d'hommes abattus .et 
consternés, il sut résister à des ar- 
mées victorieuses , CODSCTYA.Ses r0- 
chers stériles , poliga et aguerrit ses 
sujets, etfort de lajustice de sa cause, 
il posa les fondements d’une monar- 
chie qui finit par détruire Fempire 
de ses vainqueurs. Des écrivains, 
et notamment Voltaire, ont refusé 
le titre de roi à Pelage, dont l’his- 
ioire n’est fondée, 1l est vrai, qne 
sur des traditions dont lauthenu- 
cité a été contestée. On ne peut nier 
cependant que d’autres chefs wisi- 
goihs ne se soient, à lamêmeépoque, 
maintenus souverains dans quelques 
contrées de l’Espagne ( 7. Turo- 
DOMIR ). 
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PÉLAGE , hérésiarque du’ qua 
trième siècle, était nédans Ja Grande. 
Bretagne, de parents peu considéra- 
bles. Le nom desa famille était Mor- 
gan , qui, dans la langue du pays, 
signifie né sur les bords de la mer 
(x): ille changea en celui de Pela- 
gius , qui a le même sens en latin. Il 
embrassa la profession monastique, 
et resta simple laïc. Étant venu à 
Rome, il habita long - temps cette 
ville, où il se fit connaître et estimer. 
Saint Paulin de Nole et même saint 
Augustin lui témoignèrent dela con- 
sidération. Il composa quelques li- 
vres utiles, entre autres un traité Ge 
la Trinité, et un recueil de passages 
de l’Écriture sainte sur la morale. 
Jusque-là sa croyance avait été pure. 
Déjà, néanmoins, des erreurs sur 
la grâce circulaient en Orient; elles 
étaient enseignées dans l’école de 


Théodore de Mopsueste, et avaient’ 


pris, dit-on, leur source dans quelques 
écrits d’Origène, Un Syrien, nommé 
Rufin, qui vint à Rome vers l’an 400, 
imbu de cette doctrine , et n’osant 
l’enseigner publiquement, en fit part 
à Pelage, qu’elle séduisit et qui l’em- 
brassa. Bientôt Rüfin et Pélage ac- 
quirent un nouveau prosélyte dans 
la personne de Célestius , issu d’une 
famille noble, et, selon quelques-uns, 
compatriote de Pélage (2). Célestius, 
homme d’un esprit vif et subtil, 
d’un caractère ardent , d’abord avo- 
cat, puis moine, réunissait en lui 
tout ce qu'il fallait pour devenir un 
sectaire (77. Céresrius , tom. VII, 
pag. or). Il ne parait pas que ler- 
reur fit beaucoup de progrès, tandis 
que Pélage et lui demeurerent à Ro- 
me. Elle y eut pourtant des parti- 
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(1) Bayleys An universal 'etymological dictio- 
nary. 

(2) D’autres disent qu'il était né en Campanie, 
dans le royaume de Naples, | 
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sans secrets; et il est yréisembla- 
ble que ce fut dans cette ville que 
Pélage gagna Julien, depuis évêque 
d’Eclane, et l’un des principaux sou- 
tiens de cette hérésie. Des femmes 
aussi, même distinguées, touchées 
par les vertus apparentes de Pélage, 
y avaient été engagées. Vers lan 
409, Gélestius et lui quittèrent Ro- 
me : ils visitèrent d’abord la Sicile, 
et de là passèrent en Afrique, ré- 
pandant autant qu’ils le pouvaient le 
venin de leur doctrine. Ils étaient en 
41o, à Hippone, et de là se rendi- 
rent à Carthage, où se trouvait alors 
saint Augustin. Pélage s’y embarqua 
pour la Palestine. Célestius , resté à 
Carthage, se mit à y enseigner as- 
sez ouvertement ses erreurs. ACCUSE 
près d’Aurelius, évêque de Carthage, 
par le diacre Paulin, secrétaire de 
saint Ambroise, il fut condamné 
dans un concile teñu en 412. Les 
erreurs qu’on lui reprochait , se ré- 
duisent aux points suivants : 1°. 
qu'Adam avait été créé sujet à la 
mort; 2°, que son péché n’avait nui 
qu'à lui, et ne s’était pas commu- 


niqué à sa race; ce qui détruisait 


la croyance du péché originel; 3°. 
que les enfants en naïssant sont dans 
le même état où était Adam avant 
son péché; 4°. que le péché d'Adam 
n’est pas la cause de la mort de tout 
le genre humain , non plus que la 
résurrection de Jésus-Christ la cause 
de la résurrection-de tous les hom- 
mes; b°. que la loi (de Moïse) con- 
duit au royaume des cieux comme 
l'Évangile; 6°. que , même avant la 
venue de Jésus-Christ, il y avaitdes 
hommes impeccables ; 7°. que les 
enfants morts sans baptême, ont la 
vie éternelle. De son côté, Pelage ne 
néeligeait point les intérêts de la 
secte, et dogmatisait: dans une lon- 
eue Lettre, ou plutôtun Traité adres- 
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sé à sainte Demétriade, Vierge ro- 
maine , qui était passée en Palestine 
avec sa famille, il lui explique sa doc- 
trine , et essaie de la séduire; mais 
déjà , dans un écrit composé pour 
la même dame, saint Augustin lui 
en avait montré le danger: le saint 
docteur en dévoilala perversité, avec 
plus d’étendue encore , dans un ser- 
mon prêché à Carthage, à la prière 
de l’évêque Aurelius, quoiqu'il s’abs- 
tienne d’y nommer Pelage. Cepen- 
dant l'erreur continuait de faire des 
progrès, et la doctrine de l'Eglise sur 
Ja grâce était compromise : un jeune 
prêtre espagnol, nommé Orose, ve: 
nu , en l’an 415, à Jérusalem, pour 
consulter saint Jérôme, fut appelé 
par Jean, qui en était évêque, à 
une conférence sur cette matière. 
Pélage y comparut : le résultat de 
cette assemblée fut qu’il en serait ré- 
féré au pape Innocent Ier. , et qu’on 
s’en rapporterait à ce qu'il aurait 
décidé, La même année , un concile 
se tint à Diospolis. Deux évêques 
provençaux, Eros, d’Arles , et La- 
zare, d'Aix, y dénoncèrent Pélage. 
Il fut interrogé sur les erreurs qui 
lui étaient attribuées. Il répondit en 
niant ce qu'il ne pouvait justifier , et 
en donnant sur le reste des explica- 
tions dont le sens paraissait ortho- 
doxe. Au moyen de ce déguisement , 
il fut déclaré qu’il était dans la com- 
munion ecclésiastique et catholique. 
Cette décision , ‘au lieu d’être en fa- 
veur de sa doctrine , lui était con- 
traire, puisque Pélage n’était absous 
que sur le désaveu qu’il en faisait. 
Fier toutefois de cette prétendue ab- 
solution, il écrivit une apologie, qu’il 
adressa même à saint Augustin; mais 
son triomphe fut de courte durée, 
L’accusation ayant été renouvelée 
l’année suivante dans un concile de 


Carthage , 1l y fut décidé que Pélage 
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et Célcstius devaient tre condam 
nés , à moins qu'ils n’anathématisas- 
sent clairement les erreurs dont ils 
étaient accusés. Les Pères du con- 
cile convinrent en même temps de 
prévenir le pape Innocent de cette 
décision. Ils lui envoyèrent les actes 
du concile, et ils y joignirent ceux 
du concile de 412. Ni Célestius, ni 
Pélage, ne se présentèrent devant le 
pape , pour y défendre leur cause. 
Pélage, néanmoins , avait compose 
une Apologie captieuse, qu’il adres- 
sa au souverain pontife, et qui ne 
lui parvint pas, ce dernier étant 
mort vers ce temps, et Zozime lui 
ayant succédé : mais avant de mou- 
rir, Innocent, qui avait pris con- 
naissance de la doctrine de Pélage, 
dans un de ses livres , l’avait con- 
damnée, comme contraire à l’ensci- 
gnement de l’Église sur la grâce. La 
mort d'Innocent parut aux deux 
accusés une occasion favorable pour 
échapper aux condamnations dont 
ils étaient frappés. Célestius se ren- 
dit à Rome; et au moyen de la pro- 
fession de foi de Pélage, et d’une 
Apologie que lui même avait pré- 
parée, et où il déclarait que Pélage 
et lui étaient prêts à condamner tout 
ce que le Saint-Siége condamnait, 
il parvint à se rendre Zozime favo- 
rable. Cependant ce pape ne crut pas 
devoir les absoudre: il s’abstint seu- 
lement de prononcer, espérant que 
peut-être, par un peu d’indulgence, 
il les ramenerait à de meilleurs sen- 
timents, et craignant d’ailleurs que 
les évêques d'Afrique n’eussent mis 
un peu de précipitation dans leur 
jugement. Il résolut donc de consul- 
ter ces évêques , et leur écrivit, en 
leur laissant entrevoir ses craintes. 
Cette lettre les surprit : ils avaient 
indiqué, pour la fin de l’année 417, 
un concile de toutes les églises d'A 
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frique , à Carthage, Ils en prévinrent 
Zozime, et le prièrent de ne rien 
décider jusqu’à de plus amples in- 
formations, Le concile s’ouvrit le 
1er, mai 418. Il ctait composé de 
214 évêques : on y dressa huit arti- 
cles , dont on croit que saint Augus- 
tin fut le rédacteur , et dans lesquels 
le pélagianisme fut frappé d’anathe- 
me. Zozime n’ayait pas attendu cette 
décision pour prendre un parti: un 
examen plus aprofondi l’ayant con- 
vaincu de la mauvaise foi de Céles- 
tius, 1l avait voulu l’entendre en- 
core ,et l'avait fait citer à compa- 
vaître devant lui. Mais, au lieu de 
se présenter, ce novateur avait pris 
la fuite. Zozime alors le retrancha 
de sa communion lui et ses adhé- 
rents,, à moins qu'ils n’abjurassent 
leurs erreurs. La lettre synodale 
qui contenait cette sentence, fut 
envoyée à tous les évêques. Pélage 
alors, pour échapper à ce juge- 
ment, essaya de séparer sa cause 
de celle de Célestius ; 1l.se plaignit 
d’être compris dans l’anathème, et 
dressa une nouvelle Apologie, qu'il 
transmit à Pinien , époux de sainte 
Mélanie, qui se trouvait alors en 
Palestine. Pinien envoya cet écrit à 
saint Augustin, qui y repondit par 
deux livres , l’un sur la grace , l'au- 
tre sur le péché. Il y réfute complè- 
tement les anguties dePélage , et dé- 
montre que celui-ci n’a jamais con- 
damné les erreurs qui lui étaient 
reprochées. Au mépris des décisions 
de septconciles (1), du jugement de 
deux papes (2), et quoique l’autorité 
civile (3) se fût jointe à l’autorité 
RE PP SE RC CS ES Se 


(1) Quatre de Carthage, des années 412, 15, 
416, 418; un de Jérusalem, eu 415; celui de Dios- 
polis, la mème année; un de Milève, en 416; de- 
puis, un d’Antioche, en 424, et le eoncile œcumé- 
mique d'EÉyphèse, en 431. 

(2) Jnnocent Ier. et Zozime, 


(3) Rescritide l'empereur Houorius, contre les 
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ecclésiastique pour proscrire cette 
hérésie , ses partisans refusèrent de 
se soumettre , et en appelèrent à un 
concile plénier. En vain sant Au- 


gustin leur répondait que la cause 


était finie (causa finita est), ds 
persistèrent dans leur opiniâtreté. 
Voyant qu'ils ne gagnaient rien du 
côté des Latins , ils crurent trouver 
plus de faveur en Orient. Ils s’adnes- 
sèrent d’abord à Constantinople , 
où l’on ne voulut p»s les écouter. 
Hs ne furent pas mieux accueils à 
Ephèse : à Antioche, un concile, 
tenu en 424 , les condamna de mou- 
veau , et Pélage fut chassé des samts 
lieux. Depuis il n’est plus parlé de 
lui. On présume qu'a mourut peu 
de temps après. À toutes des con- 
damnations qu'avait essuyees celte 
secte , se joignit le jugement définiuf 
du concile d’Ephèse, de l'an 434 
(troisième concile général ) : ainsi 
les Pélagiens étaient condamnés par 


l'autorité même à laquelleils avaient 


appelé. Cette hérésie, néanmoins , 
conserva encore de nombreux dé- 
fenseurs , parmi lesquels ‘on doit 
mentionner Julien d’Eclane, qui en 
devint comme le chef, et contre qui 
s’éleva le papesaint Léon ,-en 4k4. 
Des lettres du pape Gelase , du 1°. 
novembre 493 , prouvent qu'à celte 
époque , elle avait encore des parti- 
sans en Dalmatie. Elle s’éteignit in- 
sensiblement. Mitigée, elle produisit | 
le semi-pélagianisme. Parmi les au- 
teurs contemporains qui écrivirent 
contreles Pélagiens,on distingue par- 
ticulièrement saint Augustin, saint 
Jérôme, saint Prosper et saint Ful- 
gence. Le cardinal Noris , et le P. 
Patouillet, jésuite, ont écrit l’his- 
toire du pélagianisme. : L—». 
et nn eme 


Pélagiens , donné à Ravenne,le 30 avril 418; puis 
de Constance et de Théoglose le Jeune. 
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PELAVICINO. 7. Pazravicinr. 
PELÉE ne VARENNES (Marie: 


Josera-Hiprozyre), littérateur, né 


à Sens, en 1741, exerça la profes- 
sion d’imprimeur dans sa ville na- 
tale , et obtint ensuite la charge de 
receveur particulier des finances à 
Montargis. Il employait-ses loisirs 
à la culture des lettres, et composait 
des vers destinés uniquement aux 
personnes de sa société. Mais Leorier 
de Lisle, fabricant de papiers à 
Langlée près de Montargis, obtint 
de lui quelques-unes de ses produc- 
tions, qu'il publia sous ce titre : 
Les Loisirs des bords du Loing, cu 
Recueil de pièces fugitives, 1784, 
in-12. Ce volume dont l'édition a été 
entièrement imprimée sur papier 
rose , est divisé en trois parties. 
La première contient six Lettres sur 
l’histoire du Gâtinais; le fond en 
esttiré du Mémoire de Hureau de 
Livoy, avocat à Montargis, inséré 
dans le tome second des Vouvelles 
recherches sur la France( F.Louis- 
Théodore Herissanr ) ; la seconde 
renferme des poésies de Pelée et de 
‘quelques autres amateurs de Mon- 
targis; et enfin Ja troisième se com- 
pose de treize feuillets de papiers 
fabriqués par Leorier, avec d’autres 
matières que celles qui sont en usa- 
ge dans les papéteries ( 7. Leorter, 
XXIV , 201). Ge volume est re- 
cherché des curieux. Quoique Pelée 
eùt gardé l’anonyme Le plus sévère, 
il ne put échapper à la critique; et 
le malin Rivarol ne manqua pas de 
s’égayer à ses dépens dans le Petit 
almanach des grands hommes. Pe- 
lée a été une des victimes de la ré- 
volution. Transféré à Paris comme 
suspect , il y fut décapité, en 1794., 
à l’âge de 53 ans ( /.le Dict. des 
anonymes de M. Barbier , tom. 1v, 
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PELETIER (Jacques), littéra- 


tenr ctmathématicien distingué pour 
son temps, naquit au Mans, en 1517, 
ét vint faire ses études à Paris, 
sous la direction de son frère aîné, 
qui professait la philosophie au col- 
lége de Navarre. Indécis sur le choix 
d’un état, il s’appliqua d’abord à la 
jurisprudence; mais rebuté par les 
difficultés que présente cette science, 
et entraîné par son goût pour Ja 
littérature , 1l abandouna l’étude du 
droit pour cultiver les lettres et la 
philosophie, et devint principal de 
collége de Baïcux. Il exerçait cet 
emplot en 1547; et il fut chargé de 
prononcer à l’église Notre - Dame, 
l'oraison funèbre de Henri VIT, roi 
d'Angleterre. Par suite deson incons- 
tance naturelle, Peletier ne tarda pas 
à se démettre d’une place qu'il rem- 
plissait avec distinction : il fut atta- 
ché quelquetemps,commesecrétaire, 
à René du Bellay, évèque du Mans; 
il étudia ensuite la médecine, et, après 
avoir achevé ses cours, alla pratiquer 
son art à Bordeaux , à Poitiers ct à 
Lyon, sans pouvoir se fixer nulle 
part. Il était à Lyon en 1554, etil 
se déclara l’un des admirateurs de la 
belle Louise Labé, dans une épitre 
que le père Colonia a insérée dans 
l’AHistoire littéraire de Lyon ( Foy. 
CoLowra). L’impression de ses ou- 
vrages le retint près de quatre ans 
dans cette ville. 1'parait qu'il visita 
lfalie en 1557. Il revint l’année 
suivante à Paris, annonçant qu’il 
était fatigué de la vie errante, et 
qu'il renonçait pour toujours aux 
voyages. Il se fit recevoir licencié 
en médecine, et parut vouloir se. 
livrer à la pratique de son art : 
mais il ne tarda pas à quitter Paris ; 
et après avoir parcouru la Suisse, 
il s'arrêta en Savoie , où charmé de 
la beauté du pays et de la cordialité 
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de ses habitants (1), il passa deux 


2 TO 


années , partageant son temps entre _ 


V’étude de la philosophie et la cul- 
ture des lettres. I! célèbra, dans ses 


vers, tous les beaux-esprits de cette 


contrée , et il paraît que sa mémoire 
y demeura long-temps en honneur : 
car l’histoire de l’académie Flori- 
montane d'Anneci, établie en 1606, 


(F.Favre, XIV,227), nous apprend 


que le cours de mathématiques de 
cette socicté littéraire commença par 
l’'arithmétique de Jacques Peletier 
du Mans. Ses amis parvinrent à Var- 
racher enfin à sa ‘retraite; il fut nom- 
mé, en 173, principal du collége du 
Mans à Paris, et mourut en cette ville, 
äu mois de juillet 1562, à l’âge de 
65 ans. Pelelier avait beaucoup d’a- 
inis, parmi lesquels on cite lefameux 
Theod. de Beze, Saint-Gelais, Pon- 
thus deThyard, Ronsard, Fernel,etc. 
On trouvera la liste assez exacte de 
ses ouvrages dans la Croix du Maine, 
Duferdier, et dans le tome xxr des 
Mémoires de Niceron, qui en indi- 
‘ que vingt. On doit se borner à citer 
ceux qui méritent encore l'attention 
des curieux : I. L’ Art poétique d’ Ho. 
race, trad. en vers français, Paris, 


1545,in-00. [I OEuvres poétiques, 


ibid,, 1547, in-80. ; ce volume ren- 
ferme la traduction des deux pre- 
miers livres de l'Odyssée et du 
premier livre des Géorgiques ; de 
quelques odes d'Horace, d’une épi- 
gramme de Martial, de douze son- 
ucts de Pétrarque , et différentes piè- 
ces de la composition de l’auteur. 
III. Dialogue de l'ortografe et 
prononciation francoese, Poitiers, 
1550,in-80°.; Lyon, 1555, in-8°. 
Peletier, à l’exemple de Louis Meï- 
gret, proposait de rendre l’orthogra- 


(1) Ce séjour a fait supposer à quelques biographes 
que Pelletier était né en Savoie ( . GRILLET. ) 
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plie conforme à la prononciatiôn ; 
mais celle qu’il avait adoptée différait 
autant de celle de Meigret que l’ac- 
cent manceau diffère du lyonnais: 
aussi, quoiqu'il eût fait précéder ses 
dialogues d’une apologie adressée à 
Meigret, celui-ci, loin de se montrer 
reconnaissant du zèle de Peletier, ne 
prit la plume que pour réfuter l’écri- 
vain qui prétendait partager avec 
lui l'honneur d'introduire dans la 
langue une réforme si importante. 
(Por. Mricrer, xxvin, 148). Ce 
qui dut contribuer à l'oubli où celivre 
est tombé, c’est la difhiculté de le 
lire, provenant peut-être moins de 
la bizarrerie de l’ortographe de lau- 
teur (1), que de l’absence totale d’ali- 
néas ; car, malgrésa forme dialoguée, 
il n’y à dans tout l'ouvrage d’autre 
pause que celle qui séparele deuxième 
livre du premier. IV. L’ Art poétique 
francais, Lyon, 1555, in-8°. Cet 
écrit où l’on trouve des préceptesju- 
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dicieux sur l’imitation des anciens, 


la traduction, etc., est en prose : 1l 
est suivi de quelques opuscules en 
vers. V. Les amours des amours, 


contenant O0 sonnets, etc., ibid. 


1555 , in-8°.; rare.VI. La Savoie, 
poème de 2200 vers, divisé en trois 
chanis, Anneci, 1572, in-8°, de 

pag. ouvrage fort rare. VIT. OEuvres 
poëtiques , intitulés les Louanges , à 
savoir, la parole , les trois Grâces, 
etc., Paris, 1581, in-4°. L’abbe 
Goujet a donné l'analyse des poésies 
de Peletier dans la Bibl. francaise , 


x, 3807-14. Suivant Lacroix du 


(1) L'auteur n’introduisit dans sa typographie que 
deux nouveaux caractères, destinés à distinguer les 
denx espèces d’e, que la plupart des grammairiéns 
appellent e muet , et e ouvert faible ou moyen : etil 
est remarquable qué, dass la première édition, il ter- 


mine constamment les deux premières syllabes de: 


son nom par cet e muet; ce qui prouve que c’est 


bien à tort que divers bibliographes l’écrivent Péle- 


tier ou Pelletier. Dans la réimpression de 1555, ül 


ne conserve cet e muet que dans la 2e. syllabe de 
son nom. 
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Mäine , Peletter a eu la plus grande 
part au recueil de Contes, publié sous 
le nom de Bonav. Desperiers ( Foy. 
ce nom }). Îl estinutile de citer ici ses 
opuscules de médecine, qui ne peu- 
vent offrir aucune espèce d'intérêt ; 
mais on doit faire mention de quel- 
ques-uns de ses ouvrages de mathé- 
matiques. VIII. L'arithmetique, en 
quatre livres, Poitiers, 1551 ; Lyon, 
1554 ,in-80. IX. L'algèbre en deux 
livres, Lyon, 1554, in-80. X. De 
l'usage de la géométrie, Paris, 1573, 
in-4°, Tous ces ouvrages, à peine 
connus aujourd’hui , furent utiles 
dans leurtemps. XI. Demonstratio- 
numin Euclidis elementageometri- 
calibrisex, Lyon, 1557,in-80.; cette 
traduction des éléments d’Euclide, 
qui est accompagnée de notes assez 
amples, fut réimprimée en 1620, 
avecdes corrections et des additions. 
C’est là que pritnaissance la fameuse 
querelle de Peletier avec le P. Cla- 
vius sur l’angle de contingence (du 
cercle avec la tangente). Peletier sou- 
tenait que ce n’était pas un véritable 
angle; et Wallis, ainsi que Montucla, 
pensent qu’il avait complètement rai- 
son. ( Joy. l'Histoire des maihe- 
matiques, 1, 575 et suiv.) Outre les 
auteurs cités dans cet ariicie, on 
peut consulter, pour plus de détails, 
les Eloges des hommes illustres par 
Teissier ;etceux de ScevoledeSainte- 
Marthe.—Sonfrère, Jean PELETIER, 
grand-maitre du collége de Navarre, 
etcurédeSaint-Jacques-de-la-Bouche- 
rie, à Paris, fut un des théologiens 
que Charles IX envoya au concile de 
Trente. Il mourut à Paris le 26 sep- 
tembre 1583.— Leur neveu, Jac- 
ques ( et von Julien-) Peletier, ligueur 
forcené, aussi curé de Saint-Jacques, 
fut exécuté en efligie, par contumace, 
en 1593,comme l’un des auteurs de 
la mort du président Brisson. W-s, 
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PELETIER ( CLaupe Ex), lun. 
es membres les plus distingués de 
l’ancienne magistrature, né en 1631, 
à Paris , était, par sa mère, arrière- 
petit-fils du fameux P. Pithou. Son 
père, parent du chancelier Letellier, 
jouissait d’une grande considération 
que lui avaient méritée sa probité et 
son expérience des affaires.Claude fut 
élevé au collége des Grassins, alorsle 
plus célèbre de Paris, et fit de tels 
progrès dans les lettres et dans la 
vertu, qu’à l’âge de douze ans, il fut 
jugé digne d’être admis aux assem- 
lées qui se tenaient chez Jérôme Bi- 
gnon. C'était l’élitede la société, qui 
s’y réunissait : le jeune Peletier n’y 
parut point déplacé ;et Bignon, ainsi 
que le premier président Matthieu 
Molé, se firent un plaisir de lui don- 
ner des soins, dont il conserva toute 
sa vie une tendre reconnaissance. Il 
fut pourvu, en 1652 , d’une char- 
ge de conseiller au parlement; et il 
acquit bientôt une telle réputation 
de prudence et d’intégrité, qu'il fut 
désigné, en 1660, tuteur des enfants” 
de Gaston, duc d'Orléans. Deux ans 
après, ilfut nommé président de la 
quatrième chambre des enquêtes ; et 
quoiqu'il remplit tous les devoirs de 
cette place avec une exactitude seru- 
puleuse, il trouva cependant le Loi- 
sir d'aider le premier président 
Guillaume de Lamoiïgnon, dans son 
travail pour coordonner et recti- 
fier le recueil des arrêts qui régis- 
saient alors une partie du royaume, 
Le Peletier , nommé , en 1668 , pre- 
vôt des marchands , signala son 
administration par d’utdes réfor- 
mes , embellit plusieurs quartiers de 
Paris, et fit continuer le quai qui 
porte son nom. Les services qu'il 
rendit furent récompensés, en 1673, 
par son admission au conseil-d’état ; 
et en 1653, Louis XIV annonça le 
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projet de le faire succèder à Golbert, 
dans la charge de contrôleur-géné- 
ral. Letellier osa blâmer le choix 
du monarque , et lui représenta que 
lé Peletier n’était pas propre à cet 
emploi. « Pourquoi , dit le roi ? — 
» L n’a pas lame assez dure, ré- 
» pondit le chancelier. —Mais vrai- 
» ment, reprit Louis, je ne veux 
» pas qu'on traite durement mon 
» peuple. » Le Peletier montra une 
éxtrême répugnance à accepter un 
poste si diflicile ; on ne vint à bout 
de le décider qu’en lui permettant 
d'associer à ses travaux son frère 
(PF. art. suiv.) sous le titre d’in- 
tendant des finances (1). Lenouveau 
ministre, dit Voltaire, etait bon et 
juste; mais lorsqu’en 1688, on fut 
replongé dans la guerre, et qu'il 
fallut se soutenir contre la ligue 
d'Augsbourg , c’est-à-dire , contre 
presque toute l’Europe, il setrouva 
Ua cmbarrassé : 1l eut recours d’a- 
bord aufacile et malheureux expé- 
An d'emprunter et de créer des 
rentes ; ensuite il voulut diminuer le 
luxe , ce qui dans un royaume rem- 

li de manufactures , était diminuer 
l’industrie et la circulation : les em- 
barras se multipliaient, et 1l déposa, 
en 1689, un fardeau que Colbert 
avait trouvé trop lourd. Il eut pour 
successeur Pontchartrain (Foy. ce 
nom ). Le Peletier, pendant son mi- 
nistère, avait favorisé l’étude de la 
jurisprudence; il fit adopter de nou- 
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(x) On rapporte dans le Bolæana, que Despréanx 
étant allé rendre visite à Peletier, à l’occasion de sa 
rouvelle charge, lui dit : « Monseigneur , je n’envie 
» de votre nouvelle dignité, que Poccasion que vous 
» allez avoir de faire plaisir à bien des geus. » Le 
journal manusenit de Dangeau. 25 avril 1686, nous 
apprend que Louis XIV avait donné cinquante mille 
écus, ou même deux cent mille francs, au contrd- 
Jeur-général Péletier ; pour payer la charge de pré- 
sideut à mortier au parlement de Paris, vacañite par 
la mort du président Le Coigneux , arrivée le 24 avril 
1686. Corbinelli rappelle: ce bieufait dans une lettre 

u'il écrivait, le “E septembre 1087, au comte de 
bussy Kabutin 


\ 
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veaux réglements pour [a faculté de 
droit , augmenter le traitement des 
professeurs, et créer une chaire de 
droit français. Son âge nelur permet- 


tait pas de renoncer entiérement aux - 


affaires, comme il l’aurait desiré ; 
et ses talents pouvaient encore être 
utiles. Il accepta , en 1691 , la place 
de surintendant des postes, qu'il 
remplit avec beaucoup de zèle jus- 
qu’en 1607. Alors il quitta la cour 
avec l'agrément du roi , et se retira 
dans sa terre dé Villeneuve, résolu 
de partager ses dernières années en- 
tre l’étude et les pratiques de piété ; 


‘il ne sortit plus de sa retraite que 


pour venir passer le temps decarême 
dans la maison des chartreux à Paris, 
et mournt le 10 août 1711, à l’âge 
de 8o ans. Ses restes furent déposés 
dans l’église Saint-Gervais, où l’on 
voyait son tombeau décoré d’une 
épitaphe. Le Peletier avait épousé la 
veuve d’un conseiller au parlement, 
qui lui donna dix enfants (1). Deve- 
nu veuf en 1671, il ne voulut jamais 
consentir à se remarier , et, malgré 
ses occupations , il devint l’institu- 
teur de ses enfants , dont il fut cons- 
tamment l'ami le plus tendre(#.Rot- 


(x) L’aîné de ses quatre fils, nommé Michel, fut 
abbé de Jouy , éyèque d'Angers, em 1602, et mou- 
rut le 9 août 1-06, peu de temps après avoir été 
nommé évêque d’Orleans. Grandet a cerit sa Vie. — 
Le deuxième, nommé Louis , fut président à mortier 
en 1697 ,puis premier président en 1507, et mourut 
le 3x1 janvier 17930.— Charles Maurice, abbé de 
Saint-Aubin d'Angers, refusa l’épiscopat pour se 
dévouer à l’éducation du jeune elergé Fred con- 
grégation de Saint-Sulpice, dont il mourut supérieur- 
général, le 7 septembre 1731. — Claude, le plus 
jeune, connu sous le nom de Sousi, mourut âge de 
17 ans, le 25 juin 1686, après avoir donné l’exem- 
pe de la plus héroïque pieté, Sa vie a été écrite par 

royart, sous cetitre : Le modèle des jeunes gens, 
Paris, 1789, in-18.— Louis LE PELETIER DE RO- 
SAMBO , président à Mortier, en 1712, premier pré- 
sidéent en 1736, mort octogénaire,le 20 janvier17970, 
était fils du premier président Louis que nous ve- 
nons de nommer; il fut le père de Louis ( ou Hen- 
ri-Guillaume ) de Rosambo , président à mortier 
en 1736 mort le q août 1760, et dont le fils, Louis 
de Rosambo, né le 2 décembre 1747, président à 
mortiér en r765, périt sur l’'échafaud revolution- 
paire en 1793 ,.avec l'illustre Malesherbes, son 
beau-père. 
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x). Il possédait une bibliothèque 
précieuse, qu'il avait enrichie d’une 
foule de bons ouvrages, et d’une par- 
tie des manuscrits de Pierre Pithou, 
dont il se faisait un honneur de des- 
cendre. Ce fut d’après les manus- 
crits de ce savant jurisconsulte , qu'il 
publia, en 1687, le Corps de droit 
canon et l’ Ancien code ecclésiasti- 
que, et, en 1689 , les Observations 
sur le Code et les Novelles. Il donna 
aussi de nouvelles éditions du Comes 
juridicus et du Comes theologus , 
de P. Pithou , et fit précéder ce der- 
nier recueil d’une lettreà ses enfants, 
pleine de sages avis. A l’imitationde 
ces deux ouvrages, Peletier com- 
posa le Comes rusticus ex optimis la. 
tin linguæ scriptoribus collectus, 
Paris, 1692 , in-12 ; ibid. 1708, pet, 
in-80., et le Comes senectutis, ibid. , 
1709, in-12. Ce sont deux excel- 
lents choix de pensées tirées de dif- 
férents auteurs , et rangées sous dif- 
férentstitres, Il a laissé en manuscrit 
des Mémoires pourla vie de Jérôme 
Bignon, qui ont été fort utiles à 
Bourgoin de Villefore, et à l’abbé 
Pérau, et des Memoires pour la vie 
de Matthieu Molé, et de plusieurs 
autres personnages dans l'intimité 
desquels il avait vécu. J. Boivin a 
DubtE la Vie de Glaude Le Peletier, 
en latin, Paris, 1716,1n-4°.;1l ya 
réuni trois opuscules de cet 1llustre 
magistrat : La Description du chà- 
teau de Villeneuve; celle de Fleuri, 
près de Fontainebleau , et la Lettre 
à ses enfants, dont on a déjà parlé, 
en leur adressant le Comes theolo- 
gus de P. Pithou. La Description 
du château de Villeneuve , adressée 
à Rollin, dont Le Peletier, après 
avoir favorisé ses premières étu- 
des , était resté l'ami, a été réim- 
primée dans le tome 1 des Opuscules 
du célèbre recteur de l’université de 
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Paris ; elle a été traduite en français 
par le sénateur Vernier, qui habi- 
tait, en 1806, le château de Pele- 
tier, et publiée avec une nouvelle des- 
cription de cette habitation, l’une 
des plus agréables des environs de 
Paris (77. Tu. VEerNIER), W—s, 
PELETIER DE SOUSI( Micnet, 
Le ), frère du contrôleur-général , 
était né à Paris en 1640. Moins tou- 
ché des honneurs de la magistrature 
que de l’utilité des simples fonctions 
d'avocat, il avait résolu de n’en. ja- 
mais : xercer d’autres ; et l'on fut o- 
bligé d'employer le chancelier Letel- 
lier pour luifaire acheter la charge 
d'avocat du roi au Châtelet, qu'il 
remplit cinq ans à la satisfaction gé: 
néralc. Il fallut , en quelque sorte, 
un nouvel ordre du chancelier pour 
le forcer d'entrer au parlement, où 
il fut reçu conseiller, en 1665. Le 
roi le choisit , trois ans après, pour 
établir l’intendance de Franche- 
Comté; mais, cette province ayant 
été rendue à l'Espagne par le traité 
d’'Aix-la-Chapelle, Le Peletier pas- 
sa à l’intendance de Lille, et fut dé- 
signé commissaire pour régler les 
limites, d’après les derniers traités. 
Ses services lui méritèrent d’être ap- 
pelé , en 1683, au conseil-d’état ; et 
il fut presqu’aussitot associé à son 
frère, nommé contrôleur-général , 
avec la qualité d’intendant des fi- 
nances. Après avoir rempli cette 
charge pendant près de douze ans, 
il obtint l'agrément du roi pour la 
transmettre à son fils ; mais le mo- 
parque, qui appréciait ses qualités 
et son expérience, le relint au con- 
seil royal , et créa pour lui, après la 
mort de Louvois, la place de direc- 
teur - général des fortifications. Le 
roi exigea que Le Peletier lui rendit 
compte, une fois par semaine, de 
son travail, Ce fut , pour le nouveau 
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directeur , un moyen de mettre sou 

Les yeux du monarqueles services des 
officiers employés sous ses ordres ; 
et il eut le plaisir de procurer au 
corps du génie des récompenses et 
des distinctions que Louvois lui-mé- 
me n'avait pu lui faire accorder. Le 
duc d'Orléans, devenu régent du 
royaume , jugea convenable dechar- 
ger un militaire du détail des for- 
tifications ; mais, en remerciant Le 
Peletier, il voulut lui conserver les 
appointements d’une place qu’il avait 
remplie avec tant de zèle et de fidé- 
lité : il fut impossible de lui rien fai- 
re accepter. Le Peletier, au milieu 
de tant d’occupations , avait trouvé 
le loisir de cultiver son goût pour 


les lettres ; il possédait bien ses au-. 


teurs latins, mais surtout Tacite, 
qu'il savait par cœur , et qu'il avait 
traduit presqu’entièrement : 1l par- 
lait aisément l'italien et l'espagnol, 
etsa mémoire était enrichie des plus 
beaux traits des meilleurs écrivains 
dans les deux langues. Admis, en 
1701, à l'académie des belles-let- 
tres, à titre d’honoraire, il com- 
muniqua fréquemment, à cette com- 
pagnie, des inscriptions et des mé- 
dailles découvertes dans les fouilles 
qu’il faisait faire pour les fortifica- 
tions (1); etila enrichile cabinet du 
oi d’un assez grand nombre de frag- 
ments d’antiquités. Le Peletier , par- 
venu à l’âge de quatre-vingts ans, 
renonça entièrement aux OCCupations 
du siècle, etse retira à l’abbayede St.- 
Victor , pour se livrer entièrement à 


(x) C’est par erreur qu’on attribue à Michel Le 
Peletier une Dissertation sur l’ancienne ville des 
Curivsolites , insérée dans les Mém. de Pacad.,1, 
194-98. Cette dissertation communiquée à l'académie 
par Le Peletier , avait été rédigée par l'ingénieur char- 
gé de la direction des fortifications de Dinan. L'au- 
teur conjecture, avecassez de vraisemblance, que les 
Curiosolites habitaient une contrée près de Dinar, 
où l’on trouve les ruines d’une ville considérable au- 
tour d’une bourgade qui porte encore aujourd’hui 

le nom de Corseult. 
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la méditation et à la priere.Une arète 
qui lui perça l’ésophage, et qu'il fut 
impossible de retirer, lui causa, pen- 
dant les trois dernières années de sa 
vie , des douleurs aiguës, qu’il sup- 
porta avec beaucoup de patience ; et 
il mourut dans de grands sentiments 
de piété, le 10 décembre 1725 , âgé 
de 86 ans. Son Eloge, par de Boze, 
a été inséré dans le tome vu du Àe- 
cueil de l'académie des inscriptions. 
On a un beau portrait de Le Peletier 
de Sousi, gravé par Edelinck. — 
Son fils, Michel-Robert Le PELETIER 
des Forts, comte de Saint-Fargeau, 
né en 1675, futintendant des finan- 
ces en 1701, contrôleur-général le 
14 juin 1726, et ministre-d’état le 
30 décembre 1729. Démissionnaire 
le 19 mars 1730, il mourut le 11 
juillet 1740. Il avait épousé Marie- 
Louise de Lamoignon, fille de lin- 
tendant de Languedoc ( Bâville ), et 
avait été reçu comme membre ho- 
noraire à l'académie des sciences , 
en septembre 1727.—I fut le père 
de Louis - Michel Le Peuerter de 
Saint-Fargeau , conseiller au parle- 
ment en 1735, et mort le 4 juillet 
1739, dont le fils, Michel-Etien- 
ne Le Pezerier de Saint -Fargeau, 
reçu avocat-sénéral au parlement de 
Paris , le 6 septembre 1747, et sur 
les conclusions duquel fut porté l’ar. 
rêt de suppression des Jésuites en 
France , devint président à mortier 
en 1764, et mourut de la petite vé- 
role en septembre1778.— Son fils, 
(F7. Le Perrier de Saint-Far- 
geau, XXIV, 215), perdit, au 
sein de la Convention, une réputa- 
tion honorable commencée dans la 
magistrature, et qui ne s'était pas en- 
tièrement effacée à travers les orages 
de l'assemblée constituante. — Mi- 
chel-Etienne avait épousé, en 1755, 
Susanne - Louise , fille de Charle- 
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Etienne Lx PeLerier de Beaupré, in- 
tendant de Caen en 1730, puis in- 
tendant de Champagne , et conseil- 
ler-d’étaten 1749, qui appartenait 
à une autre branche de la même 
famille, et dont le frère, Jacques- 
Louis (ou Pierre) Peletier de Mont- 
mélian, président de la deuxième 
chambre des enquêtes , le 7 janvier 
1727, fut le père de Peletier de Mor- 
fontaine, conseiller en 1740.—C'est 
encore à une autre branche de cette 
maison qu'appartenait Félix Le Pe- 
LeTier de la Houssaie , intendant 
des finances, qui devint contrôleur- 
général le 10 décembre 1720 , don- 
na sa démissionle ro avr. 1722, et 


mourut le 10 septembre 1923. Il 


était fils de Nicolas Le Peletier, mort 
en décembre 1674 ; et son fils, Fé- 
lix-Claude Le Pezerrer de la Hous- 
saie, conseiller-d’état, mourut le 6 
décembre 1748. W—s. 
PELEUS ( Jucren }), né à Angers 
vers le milieu du seizième siècle, 
s'établit à Paris, et devint un des 
oraclesde la jurisprudence. I] fut l’un 
des deux avocats qui étaient tirés du 
sein du parlement pour suivre ex- 
clusivement , au conseil.d’état, toutes 
les affaires contentieuses. Après la 
mort d'Henri HE, en 1589, Peleus 
prononça son oraison funèbre à An- 
sers , et la fit imprimer à Paris douze 
ans après. Henri IV luitémoigna son 
estime en le nommant conseiller. 
d’état et l’un de ses historiographes. 
Peleus exprima, en vers et en prose, 
son amour pour le bou roi. IL est 
inutile de faire mention de ses vers; 
ses autres ouvrages sont: Ï., Panegy- 
rique au peuple de France , 1600; 
c’est une pièce de circonstance, que 
rend illisible la pesanteur du style. 
IX. Histoire de la vie et des faits 
d’'Henri-le-Grand, depuis sa nais- 
sance jusqu'en 1595, Paris, 1613- 
! À 
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1616, 4 volin-80, IT, Le Cavalier 
francois, 1605, in-8°. IV. Le pre- 
mier président du parlement de 
France, 1614, in-4°. Nous attri- 
buons ces deux productions à Peleus 
sur la foi du P. Lelong. V. ZZistoire 
de la dernière guerre entre les Sue- 
dois et les Danois, en 1610, jus- 

u’à lapaix conclue en 1613 ,Paris, 
1622, in-8°., mentionnée par Len- 
glet-Dufresnoy. VIT, Actions forenses 
singulières et remarquables, conte. 
nant la substance des plaidoyers 
et moyens des parties avec les arrêts 
des cours intervenus dans chaque 
cause, ibid., 1604, en6 livres, in-/°.; 
édition plus ample que la première. 
Cetouvragea étéréunià 162 questions 
illustres, débattues contradictoire- 
ment , sous le titre d’ OEupres de Ju- 
lien Peleus, avocat au parlement, 
16371,in-fol. C’est de la 104€. ques- 
tion que Gayot de Pitaval a tiré 
la cause célèbre de Renée Corbeau. 
VIT. Commentarius verè analy- 
ticus in regulas canceilariæ roma- 
næ. VIII. De matrimoni dissolu- 
tione ob defectum testium non 
apparentium , 1600, in-8°. ( Foy. 
RouiLLARD. ) E—r j. 

PELHAM (Sir Henri), frère ca- 
det du duc de Newcastle (77. ce nom, 

XXXI, rr7), obtint le comman- 
dement d’une compagnie de dra- 
gons, lorsque la rebellion d'Écosse 
éclata en 1715; et il assista, en cette 
qualite, à la bataille de Preston, où 
les insurgés furent complétement dé- 
truits. En 1718, il fut nommé au 
parlement par le bourg de Seafort : 
réélu à Punanimité, en 1722, par 
les chevaliers du comté de Sussex, 
il continua , jusqu’à sa mort, de les 
représenter dans la chambre des 
communes, et s’y fit distinguer. Treé. 
sorier de la chambre du roi, en 
1920, Pelham fut nommé l’année 

10. 
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suivante l’un des lords de la tréso- 


2 70 


rerie ; et il entra dans le ministère, 


comme secrétaire-d’état au dépar- 
tement de la guerre, le 3 avril 1724. 
Ën 1530, il obtint l'office lucratif de 
payeur-général des troupes. Il défen- 
dit, pendant plusieurs années , avec 
un certain talent, les mesures de 
Robert Walpole; mais il se higua, en 
1742, avec le duc de Newcasile son 
frère, et le parti de l’opposition, 
pour renverser ce ministre, et r'éus- 
sit à lui enlever le timon des af- 
faires. Le 27 août 1743, il succéda 
au comte de Wilmington, comme 
premier lord de la trésorerie: il y 
joignit, au mois de décembre de la 
mème année, les fonctions de chan- 
celier de l’échiquier, qu'il conserva 
jusqu’à sa mort, arrivée le 6 mars 
1754. Six Henri Pelham avait ce- 
pendant donné un instant sa démis= 
sion, en 1744, conjointement avec 
le duc de Newcastle son frère, parce 
qu’ils voulaient faire admettre, dans 
le conseil, des personnes qui étaient 
désagréables au roi, Gependant lord 
Carteret, qui avait été nommé secré- 
taire-d’état, ne se jugeant pas as- 
sez fort pour résister à l’opposition, 
résigna ses fonctions quelques jours 
après; et les deux frères reprirent 
les postes qu'ils avaient momenta- 
nément quittés. À dater de cette épo- 
que, sir Henri Pelham fut considéré 
comme le ministre dirigeant. Sous 
son administration l’Angleterre jouit 
d’une grande tranquillité. Remarqua- 
ble par une rare probité et par son 
esprit d'ordre, Pelham n'avait pas 
un talent transcendant comme ora- 
teur : il était plus distingué comme 
financier. Malgré quelques fautes 
qu’on reproche à son administra- 
tion, il est sûr qu'il fut regretté. Ce 
ministre s’attacha surtout à augmen- 
ter le crédit national et à faire fleurir 
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le commerce. Connaissant les béné- 
fices énormes que produisaient à 
J’Angleterre les relations commer- 
ciales qu’elle entretenait avec l'Es- 
pagne , il mit le plus grand soin à 
prévenir toute mésintelligence entre 
ces deux puissances , ct1! y parvint. 
Il encouragea les pêcheries , les ma- 
nufactures et les colonisations : aussi 
pendant son ministère la prospé- 
rité de l'Angleterre fit-elle de grands 
progrès ; mais l’une des opérations 
qui lui font le plus d’honneur, ce 
fut d’avoir, en 1750 , diminué la 
dette nationale, en réduisant à trois 
et demi pour cent , ei ensuite à trois, 
l'intérêt que l’on payaït auparavant 
aux prêteurs, à raison de quatre 
pour cent : quoiqu’on leur eût laissé 
la liberté de reurer leurs fonds, àl 
y en eut très-peu qui se prévalurent 
de cette faculté ; et ce fut ainsi que, 
sans aucune secousse , il sut dimi- 
nuer le fardeau de la dette publique. 
| D—z—s. 

PELHESTRE ( Prerre ), lttéra- 
teur, fils d’un tailleur vertugadinier 
de Rouen , naquit vers 1635. Après 


avoir achevé ses premières études, 


il vint, à Paris, perfectionner ses 
connaissances. Il avait pris l’habit 
ecclésiastique, et reçu les ordres 
mineurs; mais sa modestie l’empé- 
chait d’aspirer an sacerdoce , dont 
il se jugeait indigne. Il partageait 
son temps entre la prière et létu- 
de, et fréquentait assidument la 
bibliothèque royale. L’archevèque 
de Paris , Péréfixe, informé que Pel- 
hestre lisait des livres suspects d’hé- 
résie, le fit venir , et lui demanda s’il 
se croyait assez savant pour lire de 
pareils ouvrages sans danger: «Votre 
» question, Monseigneur, répondit 
» Pelhestre, m'embarrasse : sije dis 
» que je suis assez savant, VOUS ME 
» direz que je suis un orgueilleux ; 
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» si je dis que non, vous me défen- 
» drez de les lire. » Gette réponse 
plut au prélat, qui lui permit de 
continuer ses lectures, et le désigna 
même, quelque temps après, pour 
être employé dans les missions du 
Languedoc. Pelhestre visita ensuite , 
pour satisfaire sa piété et son desir de 
s’'instruire, la plupart des maisons 
religieuses de France, et se lia avec 
Mabillon et les savants Les plus dis- 
tingués de la congrégation de Saint- 
Maur. Dans un voyage qu'il fit à la 
Trappe, l’abbé de Rancé voulut l’en- 
gager à réfuter le Traïte des études 
monastiques de Mabillon ; mais, fi- 
dèle à l'amitié, Pelhestre s’excusa 
d'entamer une guerre de plume avec 
un homme dont il chérissait le carac- 
tère et honorait les talents. LeP. Le- 
long nous apprend que, quand Pel- 
hestre avait le projet de travailler à 
un ouvrage de longue haleine, il por- 
tait dans sa chambre quelques provi- 
sions, fermait ses volets, et, assis de- 
vant sa table, entre deux chandelles, 
écrivait Sans discontinuer jusqu’à ce 
que le besoin l’avertit de prendre un 
peu de nourriture. Sur la fin de sa 
vie, il quitta l’habit ecclésiastique, et 
entra, en qualité de sous-bibliothé- 
caire, chez les Cordeliers du grand 
couvent de Paris, à la condition qu’il 
serait libre de conserver son costu- 
me. Son principal motif fut, dit-on, 
d’avoir des livres à sa disposition, 
sans dépendre de personne. Pelhes- 
tre mourut d’une goutte remontée, le 
10 avril 1710, à l’âge de soixante- 
cinq ans, C'était un homme d’une 
érudition étonnante ; maïs il n’a pu- 
blié que quelques opuscules : on lui 
doit : I. Une édition du Traité de 
la lecture des Pères, augmentée de 
deux livres, Paris, 1697, in-12 ( F, 
D'ARGONNE , 11,410 ). II. Des Àe- 
marques critiques contre les essais 
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de littérature de l'abbé Triraad, 
ibid., 1703, in-12. JET. Plusieurs 
Articles dans les Hémoires de Tré- 
voux , entre autres une Dissertation 
sur l’indulgence de la Portioncule. 
Il avait laissé en manuscrit une Cri- 
tique amère, mais assez juste selon 
l'abbé Goujet, de la Bibliothèque de 
Dupin, et des notes sur les Scriptor. 
ecclesiastici de Cave. W—s. 
PELISSIER. Joy. Perricier. 
PELISSON. for. Peruisson. 
PELL (Jean), mathématicien 
anglais, né, en 1610, à Southwark, 
dans le Sussex, étudia à l’umversitc 
de Cambridge, À 19 ans, il composa 
un traité sur l’usage des cadrans, 
et entretint une correspondance sur 
les logarithmes avec le savant H. 
Briggs. Uu grand nombre d’autres 
ouvrages du même genre, qu'il pu- 
blia successivement, lui donnèrent 
une espèce de célébrité ; il fut ap- 
pelé, en 1631, pour remplir une 
chaire de mathématiques à Amster- 
dam;eten 1646 le prince d'Orange 
lui en offrit une autre dans le nou- 
veau collége qu’il venait de fonder à 
Breda. Le meilleur de ses ouvrages, 
l’{dée des mathématiques, qu'il avait 
d’abord écrit en latin ( /dea inu- 
theseos), fut imprimé à Londres, 
in-12,en 1650.0livier Cromwell l’en< 
voya, en 1654, avec le titre d’agent, 
près des cantons protestants de la 
Suisse. IL eut ensuite le titre de ré- 
sident anglais à Zurich , et il revint 
en Angleterre presqu’au moment de 
la mort du protecteur. Ge ne fut qu'a- 
res la restauration qu'il entra dans 
És ordres sacrés ; et Charles IT, qui 
n'avait pas à se plaindre de lui, lui 
donna , en 1667 , la cure de Fobbing 
dans le comté d’Essex : il eut, en 
1663, celie de Laingdon dans le mé- 
me comté, et fut chapelain de l'ar- 
chevèque de Canterbury , Sheldon, 


‘PAL: 
Ce fut là que se borna son élévation ; 
et encore les personnes qui lentou- 
raient, abusant de son inexpérience 
des affaires, lui volaient la plus gran- 
de partie de son ‘revenu, en sorte 
qu'il marqua plus d’une fois des 
choses les plus nécessaires à la vie, 
et qu'il passa quelquetempsen prison 
comme débiteur insolvable. Il mou- 
rut eu 1685. Parmi ses nombreux 
écrits, nous citerous : [. Modus sup- 
putandi ephemerides astronomicas 
(quantüm a motum sols attinet) 
paradigmate ad ann. 1630 accom- 
modato, 1630. TX. Clef de la Stéga- 
nographie de Jean Tritheim, 1630. 
IL! Lettre à Edouard Wingate sur 
Les logarithmes , 7 juin 163x. IV. 
Histoire astronomique d’observa- 
tions des mouvements et apparences 
célestes, 2634. V. Eclipticus pro- 
gnostica, ou l'art de prévoir les 
éclipses par le calcul, 1634. VI. 
Réfutation du discours de Longo- 
montanus, De veré Circuli men- 
sur, Amsterd., 1644. VIL. Idée 
des mathématiques, Londres, 1657, 
in-12 : livre curieux , réimprimé 
dans les Philosophical collections 
de Hooke , et dont Chaufepié donne 
un extrait intéressant dans son Dic- 
tionnaire, article Pezr, remarq, B. 
Entre autres projets singuliers, on y 
trouve celui d’un Manuel de mathe- 
matique improvisée, Pour appren- 
dre à résoudre, sans instruments , 
tous les problèmes d’arithmétique et 
de géométrie. VIIT. Table des carrés 
cle tous les nombres depuis 1 jusqu’à 
dix-mille, 1672, in-fol. On a aussi 
de lui, dans son édition de l’algebre 
deRhonius, une T'able des diviseurs 
des nombres impairs , et une Liste 
des nombres premiers au-dessous de 
cent mille, 1668, in-4°. L. 
PELLEGRIN pur ÿ3 


naquit à Marsallé, en 1663. Son 
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père, conseiller au siége de Marseil- 
le, le fit entrer fort jeune dans l’or- 
dre des religieux servites, et il de- 
meura assez long-temps parmi eux à 
Moutiers, au diocèse de Riez. En- 
nuyé de ce séjour, et d’un genre.de 
vie aussi uniforme, Pelleorin s’em- 
barqua sur un vaisseau, en qualité 
d'aumônier; et, après avoir fait 
deux courses , il revint, en 1705. 1] 
concourut alors pour le prix de poé- 
sie proposé par l'académie françai- 
se, et le remporta, en 1704, par 
son Épitre sur le glorieux succés 
des armes de sa Majesté. Avec cette 
Épitre , il avait envoyé une Ode qui 
balança quelque temps les suffrages , 
de sorte qu’il fut rival de lui-même. 
Ceite singularité ayant fait quelque 
bruit, Mme. de Maintenon voulut 
voir l’auteur des deux, pièces, qui 
vint peu après à Paris. L'abbé Pelle- 
grin , en ayant reçu un accueil très- 
eracieux, profita de cette circons- 
tance pour la supplier de lui obtenir 
une dispense du pape, et un bref de 
translation dans l’ordre de Glumi ; ce 
qui lui fut accordé. Fixé à Paris , 
sans aucune espèce de fortune, l’ab- 
bé Pellegrin , qui ne vivait qu’à demi 
avec le produit de ses messes, fut . 
obligé, pour subsister , de tenir.une 
boutique ouverte d’épigrammes, de 
madrigaux, de compliments, qu'il 
vendait plus ou moins cher, selon 
le nombre et la difiérente mesure 
des vers , depuis deux jusqu’à douze 
syllabes. Il travailla beaucoup pour | 
les différents théâtres; et les pièces 
qu'il composait , lui fournissaient à 
peine de quoi subvenir à ses autres 
besoins. Remi, poète fort peu con- 
nu , a exprimé assez heureusement , 
dans les deux vers suivants, ce mé- 
lange bizarre d’occupations sacrées: 
ct profanes : ’ 


Le matin catholique et le soir idolâtre, 
I dina de l'autel et soupa du théâtre. 
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Un genre de vie si opposé à son ca- 
ractère de prêtre, le fit interdire par 
le cardinal de Noailles ; et cet inter- 
dit ne fut jamais levé. Il eût été alors 
dans un grand embarras, s’il n’eût 
obtenu une pension sur le Mercure, 
auquel il travaillait pour la partie 
des spectacles. On rapporte sur son 
compte beaucoup d’anecdotes assez 
singulières; nous n’en citerons que 
deux : un nommé Dumont , sortant 
tout extasié de la première représen- 
tation de Mérope , entra au café Pro- 
cope, en s’écriant : « En vérité, 
» VozraIRE est le roi des poëtes. » 
L'abbé Pellegrin, qui était là, se le- 
va brusquement , et dit, d’un air pi- 
qué: « Eh! qui suis-je donc, moi? 
»— Vous... vous en êtes ledoyen, 
» lui répondit Dumont. » Deux cho- 
ses ont beaucoup contribué à le ren- 
dre ridicule : la difhiculté qu’il avait 
à s'exprimer , etson extérieur très- 
négligé. Un élegant , dont la voiture 
était retenue par divers embarras, le 
voyant passer dans la rue avec un 
manteau troué, trouva plaisant de 
lui envoyer demander par son la- 
quais à quelle bataille son manteau 
avait été si maltraité?— A la bataille 
de Cannes , répondit l'abbé , en frap- 
pant de son bâton le laquais trop 
obéissant, L'abbé Pellegrin eüt cer- 
tainement mérité d’être plus riche : 
presque tout l’argent qu’il retirait de 
ses travaux passait à sa famille, qui 
était dans une position très-gênée , et 
pour laquelle il se refusait souvent le 
nécessaire. Toutes les personnes qui 
l’ont connu , le représentent comme 
un homme dont la simplicité et la 
candeur étaient admirables. Forcé 
de prodiguer sa verve à tout venant, 
et de travailler toujours à la hâte , il 
n’est pas surprenant que la plupart 
de ses productions soient si faibles ; 
quelques-unes cependant ont du me- 
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rite, et montrent ce dont H eùt été 
capable s’il avait pu leur cofsacrer 
plus de temps. L’abbéPellegrin mou- 
rut le 5 septembre 1745, à l’âge de 
quatre-vingt-deux ans , avec de pro- 
fonds sentiments de piété, On fit ainsi 
son épitaphe : 

Poète, prêtre et provencal, 

Âvec une plume Écondé : 

N’avoir ni dit ni fait de mal, 
Tel fut l’auteur du NOUVEAU-MONDE. 


Ses ouvrages sont: I. Cantiques spi - 
rituels sur les points les plus impor- 
tants de la religion, sur difJérents 
airs d'opéra, pour les dames de 
Saint-Cyr, Paris, in-89. II. Canti- 
ques sur les points principaux de la 
religion ct de la morale | Paris, 
1725 ,in-12. III. Aistoire de l’An- 
cien et du Nouveau Testament, 
mise en cantiques ; sur les airs de 
l'opéra et des vaudevilles, Paris, 
1705, 2 vol.in 8°, IV. Les Psaumes 
de David, envers francais, sur les 
plus beaux airs de Lulli, Lambert 
et Campra, Paris, 1705, in-8°, 
V. L’Imatation de Jésus - Christ, 
mise en cantiques sur des airs d'o- 
péras ou de vaudevilles, choisis et 
notés, Paris , 17927, in-8°. Une pa- 
raphrase lâche et dénuée de poésie, 
quoiqu'il n’y manque pas de cer- 
tains agrémenis qui peuvent avoir 
leur place dans des vers érotiques, 
n’a pas eu le succès qu’avaient d’a- 
bord obtenu les Cantiques spirituels 
de l’auteur; et tout cet amas en cinq 
volumes, formant environ 500 mille 
vers , est aujourd’hui entièrement ou- 
blié, VI, Les OEuvres d'Horace, 
traduites en vers francais, Paris, 
191,2 vol. in-12. L’abbé Pelle- 
grin a réuni à cette traduction , qui 
ne comprend que les cinq livres 
d’odes, plusieurs de ses poésies , 
dont quelques - unes sont bonnes. 
Cette traduction n’est guère connue 
que par la jolie épigramme que fit 
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La Monnoie, en voyant le texte fa- 
tin à coté : 

On devroît, soft dît entre nous, 

À deux divinités offrir ces deux HORACES; 

Le latin à Vénus, la déesse des grâces, 

Et le françuis à son époux. 

Tous ces ouvrages ne font pas, COmM- 
me on voit, beaucoup d'honneur à 
Pelleerin: ce qu’il a écrit de mieux, 
consiste dans trois pièces de théä- 
tre : Le Vouveau- Monde , comedie 
en trois actes et en vers, Paris, 
1723, in-12. Cette pièce, qui est 
écrite avec assez de facilité et d’a- 
grément, fut bien reçue du public, 
et reprise avec succès, en Juin 17406. 
L'auteur garda Long - temps l’ano- 
nyme ; ce qui fit croire à quelques 
personnes que ect ouvrage ne lui ap- 
partenait pas : mais On est revenu 
de cette erreur. — Jephté, tragédie- 
opéra , Paris, 1732, in-4°. Pelle- 
grin fut le premier qui produisit 
l'histoire sacrée sur le théâtre de 
Vopéra. Cette pièce jouissait d’un 
grand succès, Lorsque le cardinal de 
Noailles en fit interrompre les repré, 
sentations, — Pélopée, tragédie, 
Paris, 17933, in-80. Cette tragédie, 
la meilleure de l’auteur, resta long- 
temps au théâtre : elle fut jouée sous 
le nom du chevalier Pellegrin , son 
frère. Ici se borne toute la gloire 
littéraire de l'abbé Pellegrin. On à 
encore de lui les pièces suivantes : 
Polydore., tragédie, Paris , 1706, 
in-12,— La Mort d'Ulysse, tragé- 
die, Paris, 1707,in-19,—Catilina, 
tragédie, Paris, 1742, in - 8°. — 
Médée et Jason, tragédie- opéra, 
Paris, 1713, in-40.— T'élemaque, 
tragédie en musique, Paris, 1714, 
in-4°, — Renaud, ou la Suite d’Ar- 
mide , tragédie en musique , Paris, 
1722, in-4°.— Hippolyte et Aricie, 
tragédie en musique , Paris, 1733, 
in-49.—Le Divorce de l’ Amour et 
de la Raison, suite du Nouveau- 
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Monde, comédie, Paris, 1724, În- 
12. — La Fausse Inconstance , co- 
médie en trois actes et en vers : celte 
pièce avait déjà paru sous le titre du 
Père intéressé, comédie en cinq 
actes et en vers: elles ne furent im- 
primées ni l’une ni l’autre. — L'£- 
cole de l’hymen, comédie. — L’In- 
constant ou les trois épreuves, co- 
médie. — Arlequin à la guinguette, 
en 3 actes , à la muette , pour l’opé- 
ra - comique : C’est par celte pièce 
que ce jeu s’ouvrit, foireS.-Laürent, 
1911. — Arlequin rival de Bac- 
chus en 3 actes. Toutes ces pièces , 
dont quelques-unes ont paru sous le 
nom du chevalier Pelleorin et d’An- 
toine de La Roque, auteur du Mer- 
cure de France, ont eu , dans leur 
nouveauté, une vogue proportionnée 
à l'effet qu’elles produisaient, et sont 
maintenant tout-à-fait oubliées. Le 
seul souvenir que l’on aît conservé 
de l'auteur, est celui de sa malheu- 
reuse fécondité, qui a fourni à MM. 
Tourray et Audras, le sujet dune 
pièce (l'Abbé Pellegrin oula Manu- 
acture de vers), jouée au théâtre du 
vaudeville, en 1807. R—nD. 
PELLEGRINT (PezreeriNo pr 
Tisazvo pe’), ou plus simplement 
Tibaldi, peintre et architecte , na- 
quit, en 1527, à Valdelsa, dans le 
Milanez. 11 vint, dès sa plus tendre 
jeunesse, s’établir avee sa famille à 
Bologne, où il se fixa et reçut son 
éducation. Il peignait déjà d’une ma- 
nière très-remarquable, lorsque Va- 
sari lui fit copier quelques-unes des 
peintures qu’il avait exécutées dans 
le réfectoire de Saint - Michel in 
Bosco ; ainsi que plusieurs des plus 
beaux ouvrages que renfermait Bolo- 
gne. En 1547, 1l l’emmena avec lui 
à Rome, où il lui fit étudier assidu- 
ment les nombreux chefs - d'œuvre 
que renfermait celle vilie. Apres uu 
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séjour detrois ans, Pellegrfni revint 
à Bologne. Son style s'était formé 
en grande partie sur les ouvrages de 
Michel-Ange ; il est grandiose, étu- 
dié dans le nu , plein de vigueur et 
non moins heureux dans les raccour- 
cis : à ceméritel’auteur joint unema- 
nière tempérée et une touche d’une 
pâtetellement belle, quelesCarraches 
ne l’appelaient jamais que le Hichel- 
Ange réformé. Le premier ouvrage 
qu'il aitexécuté après l’année 1550, 
et que Vasari regarde comme son 
chef-d'œuvre, est la suite de ta- 
bleaux qu’il fit pour l'institut de Bo- 
logne, et qui représentent divers su- 
jetstirés de l'Odyssée. Wlescomposa 
en concurrence avec Niccolini. Cette 
belle collection a été gravée avec 
magnificence à Venise, par les soins 
d'Antoine Buratti; et l’on y a joint 
la vie de ces deux peintres , écrite 
par Zanotti. C’est dans ces ouvra- 
ges, et dans le tableau d’Æ/ercule 
domptant les monstres, qu'il pei- 
gnit pour la salle des marchands 
d’Ancone, que Pellegrini a fait voir 
la maniére dont on doit imiter le 
style terrible de Michel-Ange , et qui 
consiste à n’en approcher qu'avec 
une sage timidité. Les Carraches es- 
timaient particulièrement les pein- 
tures que Pellegrini exécuta dans l’é- 
glise de Saint-Jacques , et dont ils 
faisaient faire à leurs élèves une étu- 
de aprofondie, qui n’avait pas été 
sans profit pour eux-mêmes. L'un 
de ces tableaux représente la Prédi- 
cation de saint Jean dans le désert; 
et l’autre, le Choix des élus et des 
réprouvés. C’est dans la figure du 
messager céleste qui prononce l'arrêt 
de l'Éternel , que l'artiste a déployé 
un génie véritablement digne de Mi- 
chel-Ange. Il fit évalement à Lorette 
et dans quelques villes voisines, des 
tableaux furt estimés , tels que l#r- 
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rfvée de Trajan à Ancone , et quel- 
ques actions de la Vie de Scipion , 
que l’on conserve précieusement à 
Macerata. Ces dernières peintures 
sont d'un goût plus délicat et plus 
gracieux que ne le sont ordinaire- 
ment les autres productions de son 
pinceau. Îl a exécuté dans le même 
style des tableaux de chevalet qui 
ressemblent à des miniatures , et 
qui sont aussi rares et non moins 
précieux que ses autres peintures à 
l'huile. Il avait aussi cultivé larchi- 
tecture avec prédilection. Appelé à 
la cour d'Espagne par Philippe IT, 
en qualité d'ingénieur , il reprit les 
pinceaux qu'il avait abandonnés de- 
puis vingtans,etseremitàla peinture. 
Il fut pour l'Espagne ce que lePrima- 
tice et Nicolo del Abate avaient été 

our la France. Il y introduisit le 
grand goût de la peinture. Tlfut char: 
gé de peindrelecloître et la bibliothe- 
que de l’Escurial, que Fréderic Zuc- 
chero avait déja peints; mais le roi 
avait été mécontent de ces peintures. 
Onles fitabattre,etPellegrinifutchar: 
gédeles refaire. Le talent avec lequel 
il exécuta ce travail, rappelle la ma- 
nière de Michel-Ange ; et l’on admi- 
re surtout les lunettes dans lesquei- 
les 1l a représenté les six Arts libé- 
raux.PhilippeÏil fut tellement char- 
mé de ces beaux ouvrages, qu'il le 
combla de dons qu’on évalue à plus 
de 50 mille ducats ; et il érigea en sa 
faveur, en marquisat, le bourg de 
Valdelsa, où le père et l’oncle de Pet 
legrini , avant d'aller s’établir à Bo- 
logne, avaient été de misérables ma- 
cons. Voici ce qui lui avait donné 
lieu de cultiver l'architecture. Pen- 
dant qu'il étudiait la peinture à Ro- 
me, poursuivi par le besoin, on 
raconte que Mascherino le trouva, 
hors de la porte Portèse, daus l’at- 
titude du désespoir. Il linterrogea 
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sur les causes de son chagrin; et Pel- 
legrini lui avoua que , mécontent des 
progrès qu’il faisait dans la peinture, 
il était résolu de se laisser mourir 
de faim. Mascherino s’efforça de le 
dissuader d’une semblable folie , et 
lui conseilla de se livrer à l’architec- 
ture.Pelleorini se mit à l'étude, et par- 
vinten peu de temps à se faire une si 
grande réputation , qu'il fut nommé 
ingénieur en chef de l’état de Milan, 
et obtint le titre d’architecte de la 
grande fabrique du Dôme de cette 
ville. Ce vaste édifice, commencé 
en 1387, sous le règne du duc Jean 
Galeas Visconti, par Henri Gamo- 
dio , architecte allemand, était, cha- 
que année, l’objet de quelques nou- 
veaux travaux. Pellegrini fut chargé 
d’en exécuter le pavé; et cet ouvra- 
se lui fait beaucoup d'honneur. Il 
fournit le dessin de la façade dans 
un style qui tient du grec et du go- 
thique, et qui fut approuvé par 
saint Charles Borromée. Le Bossi, 
qui était en même temps que Jui l’ar- 
chitecte de cette cathcdrale, en com- 
mença l'exécution; mais ils eurent 
bientôt quelques difficultés à raison 
de quatre constructions que Pelle- 
srini voulait faire élever dans l’é- 
glise. Bossi, qui n’admettait pas 
les projets de son collègue auquel 1l 
trouvait de grands défauts, propo- 
sa de prendre l'avis de Palladio , de 
Vignola, de Vasari,.et de Bertani. 
Ces quatre habiles artistes condam- 
nèrent unanimement Pellegrini; mais 
tandis qu'il était occupé de ces dis- 
puies , le roi d’Espagne Philippe I 
l’appela près de lui pour lui confier la 
construction du F'ieux P alais-Royal. 
Parmi les édifices qu’il éleva dans di- 
verses parties de l'Italie, on cite à 
Milan , l'Eglise de Saint-Laurent, 
surmontée d’une coupole octogone; 
Ancone vante sa fameuse Loge , et 
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Bologne le Palais et ia Chapelle 
Poggi, aujoutd’hui de’ Celesi. On 
cite encore l’église et la maison pro- 
fesse des Jésuites, qu'il batit à Gènes, 
et qui passe pour une des plus belles 
de cette ville. Pellegrini, de retour 
en Jtalie, s'établit à Modène, où 1l 
mourut en 1502.J.-P. Zanotti a pu- 
blié: Lepitiure di Pellegrino Tibal- 
di e di Niccolo Abaii esistenti nell 
Istituto di Bologna, Venise, 1756, 
gr.in-fol., formant 41 pièces.—Do- 
minique de Tibaldi de’ PELLEGRIN, 
frère du précédent , et, comme lui, 
peintre et architecte, naquit en 
1541, et mourut en 1582. Il fui 
élève de son frère. On ne connaît 
aucun ouvrage de son pinceau; mais 
comme architecte, on lui doit une 
des chapelles dela cathédrale de Bo- 
logne, dont la beauté frappa telle- 
ment Clément VIII, à son retour de 
la conquête de Ferrare, qu’il s’écria 
que Rome ne possédait rien d'aussi 
beau. Parmi Les autres édifices qu’il 
éleva encore à Bologne, on cite le 
palais de la Gabelle , la petite églis 
de la Vierge del Borgo, extrà mur- 
ros; la grande porte du palais mur 
nicipal, sur laquelle fut érigée le 
statue de Grégoire XHIE, et, par- 
dessus tout, je palais de Magnani 
Mais c’est principalement, comm 
graveur que Dominique Pellegrin 
s’est signalé; et les amateurs éclai 
rés recherchent les pièces suivante: 
qu’il a gravées à l’eau-forte : 1. Vu 
de la fontaine de Bologne, exécuté 

par Jean de Bologne, en 1470, gran 

in-fol. I. La V'iérge à la rose, d'a 

près le tableau du Parmesan, qu 

existe dans la galerie de Dresde. Hi] 

La Trinité, vaste composition da 

près Horace Samacchini, grand ir 

folio. IV. La Paix foulant au. 

pieds le dieu de la guerre, d'aprè 

son frère Pellegrino. — Félix Per 
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LEGRINI, peintre, né à Perouse , en 
1567, et son frère, né en 1575, fu- 
rent élèves du Barroche. Le dernier 
était doué d’une figure tellement dis- 
tinguée , qu’il en reçut le surnom de 
Pittor bello, I mourut à Pérouse, 
en 1612. — Lodovica ou Antonia 
PerLecrint, peintre à l'aiguille, na- 
quit à Milan , et florissait en 1626. 
Elle se rendit célèbre en ce genre , et 
broda de sa main le Pallium et quel- 
ques autr2s ornements sacrés, que 


Von conserve avec soin dans la sa- 


cristie de la cathédrale. Son talent 
lui avait acquis une telle réputation, 
que de son temps on ne la désignait 
que sous le nom de la Minerve lom- 
barde. — André PELLEGRINI, son 
cousin, qui florissait en 1595, or- 
pa de quelques tableaux l’église de 
Saint-Jerôme à Milan. — Pellegrino 
PEerLeGrint, frère du précédent, fut 
employé dans les travaux de l'Escu- 
rial , obtint le titre d’architecte et de 
peintre de la cour d’Espagne, et mou. 
ruten 1634.—Antoine PELLEGRINI, 
peintre, originaire de Padoue, na- 
quit à Venise, en 1675. On peut le 
résarder comme un peintre ingé- 
nieux, plein de facilité et d'idées 
gaies et agréables; mais il pèche par 


les fondements de l’art. Sa peinture 


est parfois tellement indécise , qu’on 
ne sait si c’est une vapeur ou un ob- 
jet réel qu'il a voulu peindre. Il fut 
un coloriste très - superficiel; et dès 
son vivant, On disait que ses pein- 
tures ne dureraient pas un demi-siè- 
cle. En effet, celles qui existent à 
Venise et à Padoue ont déjà perdu 
leur éclat. Ce peintre parcourut une 
partie de l’Europe : après avoir 
laissé plusieurs grands ouvrages en 
Augleterre, 1l vint à Paris, où il avait 
été appelé pour peindre le plafond 
d’une des principales galeries de la 
Banque royale, aujourd’hui Biblio- 
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thèqueduroi. Cette vaste composition 
comprenait plus de cent figures heu- 
reusement groupées, mais où lon 
desirait plus de correction dans le 
dessin , etun moins grand abus de la 
facilité. Lorsque l’hôtel de la Banque 
fut destiné à renfermer la Bibliotht- 
que du roi, les nouvelles disposi- 
tions nécessitèrent la destruction de 
ce morceau, Après lavoir termitié, 
Pellegrini vint se fixer à Venise, 
où il épousa Angélique Carriera , 
sœur de la fameuse Rosalba. C’est 
alors qu'il fut chargé de peindre 
l’église de Saint - Moïse ; et c’est là 
qu’il a laissé, dans son tableau du 
Serpent d’airain, le plus beau mor. 
ceau peut - être qui soit sorti de 
son pinceau. Il mourut à Venise, en 
1741. Pendant son séjour à Paris, 
il fut reçu membre de l'académie , 
en 1733. Le Musée du Louvre pos- 
sède son tableau de réception repré- 
sentant une allégorie : La Modestie 
offre le tableau de Pellegrini à l’Aca- 
démie personnifiée sous les attributs 
de la Peinture. Le génie de la France 
écrit le jugement favorable qu’elle 
en porte. — Jérôme PEzLEerinr, 
peintre, naquit à Rome, et floris- 
sait en 1674. Il imita la manière du 
Caravage, et il est nommé plus d’une 
fois avec éloge dans le Guide de 
Rome.Après avoir exécuté de grands 
tableaux dans cette ville, il peignit 
plusieurs vastes fresques à Venise. 
Ces peintures ne sont remarquables 
ni par le choix, n1 par la variété, 
ni par l'esprit; mais elles ont un 
caractère de grandeur et de pompe 
qui frappe les yeux des moins con- 
naisseurs. P —s. 
PELLEGRINI (Came), l’un 
des savants qui ont le plus contribué 
à éclaircir Phistoire de Fltalie au 
moyen âge, était né, en 1595, à 
Capoue, d’une famille patricienne. If 
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s’appliqua avecun égal succès à l’étude 
des langues anciennes, de la philoso- 
phie, des mathématiques, de la théo- 
logieetdu droit canonique. Iserendit 
ensuite à Rome pour perfectionner ses 
connaissances par la fréquentation 
des savants et en acquérir de nouvel- 
les. L'examen des monuments en tout 
genre que renferme cette ville , tour- 
na ses idées vers l’étude de l’ar- 
chéologie. I conçut bientôt le projet 
des’appliquer à l’histoire de Italie, 
et, sentant la nécessité de remonter 
aux sources, il visita avec le plus 
grand soin les bibliothèques et les 
archives publiques, dont il tira une 
foule de pièces intéressantes ; 1l s’at- 
tacha en même temps à former un 
recueil des anciennes chroniques des 
différentes villes, et donna ainsi le 
premier l’idée de cette grande etim- 
portante collection publiées depuis 
par Muratori. ( Foy. ce nom. ) Pel- 
legrini, après avoir satisfait sa cu- 
riosité sur tous les points, revint 
dans sa ville natale , où il mit en or- 
dre les matériaux qu’il avait recueil- 
lis. Etant tomhé malade, il donna 
l’ordre à sa servante de jeter au feu 
tous ses papiers , s’il ne devait pas 
en revenir: cette fille, ayant entendu 
les médecins dire qu'il n’avait pas 
vingt-quatre heures à vivre , se hâta 
de remplir les intentions de son mai- 
tre. Cependant Pellegrini se rétablit; 
mais informé qu'il n'avait été que 
trop fidelement obéï, et que tous ses 
manuscrits avaient été brülés , il se 
fit transporter à Naples , et y mou- 
rut de chagrin le Oo novembre 1663. 
La riche bibliothèque qu'il avait for. 
mée à grands frais fut dispersée, et 
la mémoire d’un savant si distingué 
s'était à peine conservée parmi ses 
compatriotes ; mais enfin les criti- 
ques italieus lui ont rendu une jus- 
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tice éclatante, Un de ses descendants 
a décoré en 1789, le frontispice de 
la maison qu'il habitait à Napies, 
d’une inscription à sa gloire, rap- 
portée par Soria dans les Storici 
Napoletani, où on lui a consacré 
une Notice intéressante (tom. «1, 
477, etc.), et par Tiraboschi dans 
la Storia della Letteratura, vin, 
386. On à de Pellegrini : [. Aisto- 
ria principum Longobardorum cum 
serie abbatum Cassinensium ab anno 
720 ad ann. 1137, Naples, 1643, in - 
4°. 11 y a inséré la chronique del Ano- 
nyme de Salerne, et plusieurs autres 
pièces inédites, avec des explications 
qui répandent un grand jour sur l’his- 
toire non-seulement du royaume de 
Naples, mais de toute l'Italie. Cet 
ouvrage important , inséré dans le 
tome 1x du Thesaur. antiquitat. 
Jialiæ, et dans les tom. 11 et v du 
Corpus scriptor. Italie de Muratori, 
a été publié de nouveau par Franc. 
Mar. Pratilli, Naples, 1749, 2 vol. 
in-4°. Cette édition est augmentée de 
plusieurs savantes Dissertations et de 
la Vie de Pellegrini. IL. Æpparatoalle 
antichita di Capua overo della Cam- 
pania felice, ibid. 16571, in-4o. Cet 
ouvrage est composé de quatre Dis- 
sertations qui contiennent la descrip- 
tion exacte de la Campania felice, 
des recherches sur les peuples qui 
ont le plus anciennement habite ce 
pays et surles différentes révolutions 
qu’il a éprouvées. Elles ont été tra- 
duites en latin par Alex. Ducker, et 
insér. dans letome1x,du Thesaur. 
antiquitat. Italiæ. Fr. Daniele a 
Jaissé en manuscrit une Vie de Pelle- 
grini( #7. Daniece,X, 515). W—s. 
PELLEGRINO pr San Danre- 
LO (1) (JEAN - Marin D'UnineE, 
plus connu sous le nom DE), fut 


(1) Il prit ce nom de la petite ville de San Da- 
niclo , pres d'Udine où 1l s’elait fixe, 
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élève de Jean Bellini, et florissait au 
‘commencement du seizième siècle. Il 
avait été le condisciple de Jean Mar- 
tino, autre peintre d’Udine; et lorsque 
tous deux furent devenus maîtres, ils 
ne cessèrentde peindre en concurren- 
ce. Tous deux furent employés à la 
décoration de deux chapelles conti- 
gués au Dôme. Letableau de Pelle- 
grino, exécuté en 1502, représentant 
un Saint Joseph, et que Vasari met- 
tait au dessus de tous les ouvrages 
de son concurrent , a souffert, en 
plusieurs endroits , des ravages du 
temps. Mais son tableau de Saint 
Augustin et Saint Jérôme, que l’on 
voit dans la salle du conseil public 
de la même ville, est d’une excel- 
lente couleur. En avançant en âge, 
ses teintes acquirent un moëlleux 
plus prononcé, et il se fit distinguer 
par plusieurs nouvelles qualités éga- 
lement précieuses. Le tableau qui 
existe à Cividale, dans l’église de 
Sainte-Marie de’ Battuti, et qui re- 
présente une Madone assise entre 
les quatre vierges d'Aquilée, et en- 
vironnée de saint Jean-Baptiste, 
de saint Donato, et d'un ange, 
semble au premier aspect un ouvrage 
du Giorgion : cette belle peinture, 
exécitée en 1520, passe pour un des 
ouvrages les plus précieux de tout 
le Frioul. Parmi ses productions les 
plus remarquables, on cite les divers 
* sujets de la fie de Jésus-Christ qu'il 
a peints à fresque dans l’église de 
saint Antoine au couvent de saint Da- 
niel , et qu’il a enrichis des portraits 
des confrères de cet oratoire. Ces 
portraits, peints avec un rare talent, 
semblent respirer. Lorsque le duc de 
Ferrare, Alphonse d’Este eut conçu 
le noble projet de réunir autour de 
lui les hommes de génie les plus émi- 
nents de l’Îtalie, le Titien vint em- 
bellir une cour que l’Arioste immor- 
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talisais par ses vers. Pellegrino ne 
parut pas indigne d’être associé à ces 
grands noms. Îl fut appelé à Ferrare, 
et laissa dans cette ville plusieurs 
ouvrages malheureusement confon- 
dus parmi ceux de Dosso Dossi,.dont 
la manière avait avec la sienne beau- 
coup d’analogie. Pellegrino avait 
établi, dans sa patrie, une école 
de peinture, d’où sont sortis des ar- 
tistes estimés. Il mourut l’an 1546. 
— PéLcecriNo da Modana, peintre, 
naquit à Modène, et florissait en 
1500. Son véritable nom était Mu- 
nari, Son père,nommé Jean, et regar- 
dé comme l’un des meilleurs artistes 
de l’école de Modène, l’instruisit lui- 
même dans son art, ei l’envoya se 
perfectionner à Rome. Le jeune Pel- 
legrino entra dans l’école de Raphaël; 
et c’est peut-être detous ses disciples 
celui qui lui ressemble le plus pour 
les airs de tête, et par une certaine 
grâce dans la pose et le mouvement 
des figures. [l termina d’une manière 
vraimentadmirable, sousla direction 
de Raphaël, l Histoire de Job, et qua- 
tre traits de la Vie de Salomon, 
dans la loge du Vatican. Après la 
mort de Raphaël, le sejour de Rome 
lui devint insupportable, et il revint 
dans sa patrie, où il ouvrit, une 
école qui vit naître une longue suc- 
cession de peintures dans la manière 
de Raphaël. Cest la qu'il a donné 
des preuves irrécusables de son ta- 
lent. On admire surtout une ÂVa- 
tiité de Jesus - Christ, où tout 
respire les grâces et l’amabilité de 
son maître, et que l’on conserve pré- 
cieusementdans l’église desaint Paul. 
Un de ses fils avait tué un jeune 
homme de Modène; les parents du 
mort voulurent venger ce meurtre: 
n'ayant pu trouver le coupable ,ils 
tournèrent leur fureur contre son 
père, et lui arracherent la vie, en 
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1523. — César di PELLEGRINO, sur- 
nommé A{rétusi , fils du précédent, 
naquit probablement à Modène, mais 
passa presque toutesa vie à Bologne, 
où il reçut le droit de bourgeoisie. 
11 y forma son style, en copiant les 
tableaux du Bagnacavallo. L'ouvrage 
qui lui acquit la réputation de bon 
peintre, est la copie des peintures de 
la tribune de l’église de Saint-Jean à 
Parme, exécutée primitivement par 
le Corrège. Le duc Ranuccio avait 
le projet de faire agrandir le chœur 
de cette église; mais il fallait dé- 
molir la tribune que le Corrège 
avait peinte. On appela l’Arétusi à 
Parme, et on lui commandaunecopie 
exacte de ces belles peintures. IL ré- 
sulte d’un contrat passé avec le pein- 
treen 1586, etquerapporteleP. Affo, 
qu'il s’engagea de copier la Madone 
couronnée, à Condition qu’on nourri- 
rait l’élève quiserait chargé de fairele 
carton. Gedocumentauthentique con- 
tredit le récit de quelques historiens, 
qui prétendent que l’Arétusi refusa 
d'abordde peindrecettecopie,comme 
indigne de son talent, et l'ouvrage 
d’un écolier plutôt que d’un maître, 
et qu'alors, Annibal Carrache, aidé 
d’Augustin, son frère, peignit les 
fragments de ce bel ouvrage, que l’on 


voit à Capo-di-Monte, et qui servi- 


rent de guide à l’Arétusi pour repein- 
dre ce tableau, en 1587, dans la nou- 
velle fabrique. Ge trait ne peut con- 
venir à Annibal, qui, à cette époque, 
était déja un maître célèbre. Que 
penser d’un tel fait et de ces cartons 
que la voix publique attribue au Car- 
rache , et que l’on dit être dignes de 
lui ? L'auteur fut un habile coloriste, 
qui se rapproche beaucoup de l’école 
vénitienne; mais ses inventions sont 
pauvres etstériles. Îl fut aidé dans ses 


ouvrages par J.-B. Fiorini, qui pos- 


sédait lesqualités opposées. L'amitié 
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qui les unit toute la vie, rendit 
tous leurs travaux communs : ces 
deux peintres, qui, séparés, n’eus- 
sent produit que des ouvrages mé- 
diocres , sont parvenus à exécuter 
ensemble des tableaux d’un mérite 
supérieur; et l’on peut, sans crainte, 
associer Fiorini à tous les ouvrages 
où l’Arétusi seul a mis son nom. 
Telle est, à sainte Afra de Brescia, une 
Nativité de la Vierge, remarquable 
par la vigueur avec laquelle elle est 
peinte, et qui est attribuée à lui seul. 
L’unique genre d'ouvrage où il ait 
su se faire un nom par lui-même, 
est le portrait, pour lequel il fut em- 
ployé par un grand nombre de 
princes. Il ent de même un talent 
particulier dans l’art de copier les 
grands maîtres. Il savait tellement 
imiter la manière propre à chacun 
d’eux , que les plus habiles y étaient 
trompés. C’est surtout le Corrège 
qu'il rendait avec le plus de vérité, 
La copie du célèbre tableau de la 
Nuit, qui lui fut commandée pour 
l’église de saint Jean de Parme , est 
si parfaite, que Raphaël Mengs lui- 
même, affirme, que si ce tableau 
venait à se perdre, cette copie pour- 
rait le remplacer sous tous les rap- 
ports. C’est à la perfection de cette 
copie qu’il dut d’être chargé de celles 
dont il a été fait mention, et dont 
on dit que, pour l’exactitude de l'i- 
nutation , le goût de la peinture, 
l'harmonie, et l'accord du coloris, 
on les prendrait pour des originaux. 
César de Pellegrino mourut en 1612, 
P—s. 

PELLEPRAT (Pierre), jésuite, 
né en 1606, à Bordeaux, fut ad- 
mis dans la Société, à l’âge de dix- 
sept ans, et, après avoir régenté dans 
différents colléges, vint à Paris, où 
il se fit une réputation par son talent 
pour la chaire. Il sollicita de ses 
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supérieurs la permission de se con- 
sacrer aux missions, ct s’embarqua, 
vers la fin de 1639, sur un bâti- 
ment qui se rendait à la Martinique. 
Il visita les différentes missions 
que les Jésuites possédaient dans les 
îles françaises, et passa ensuite dans 
le Mexique, où 1l espérait trouver 
plus d’occasions d’exercer son zèle 
pour la propagation de la foi. Il y 
demeura onze ans, occupé à ins- 
truire les habitants du pays, dont il 
s'était fait chérir par sa douceur; 
et il mourut, au milieu de ses tra- 
vaux apostoliques , à Puebla de los 
Angelès au Mexique, le 21 avril 
1667. On a de lui : Ï. Prolusiones 
oratoriæ, Paris, 1644 , in-8°. C’est 
le recueil des Discours qu'il avait 
prononcés dansdes circonstances d’é- 
clat. IT. Relation des missions des 
Jésuites dans les îles et dans la 
terre- ferme de l’ Amérique méri- 
dicnale, 1bid., 1655, in-80. IIT. 
Introduction à la langue des Gali- 
bis, sauvages de l'Amérique meéri- 
dionale , ibid., 1655, in- 8°. Cet 
opuscule est rare et recherché. Paul 
Boyer publia, quelques années après, 
l'essai d’un Dictionnaire dela même 
langue (77. Boyer , V,425). W=. 
PELLERIN ( Josepu ), célèbre 
numismate, né à Marli-le-Rei , près 
de Versailles, le 27 avril 1684, fit 
ses études à Paris. Au sortir de ses 
classes de philosophie , il apprit 
l’hébreu , Le syriaque et l’arabe, sous 
Pinsonnat, Henrion et Pétis de La 
Croix, tous habiles professeurs au 
Collége royal. Indépendamment de 
ces langues savantes, qui, avec le 
grec et le latin ,avaient fait la base de 
ses premières études , Pellerin avait 
aussi appris l'italien, l’anglais et l’es- 
pagnol. Ce fut mème principalement 
à la connaissance de ces trois langues 
modernes qu'il dut son entrée, en 
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1706, dans les bureaux de la marine, 
où il fut aussitot employé à faire les 
traductions et les extraits de toute la 
correspondance du ministère dans 
ces trois langues. Une frégate du roi, 
ayant, en 1709, enlevé de nuit à 
l’abordage , une frégate espagnole 
venant de Barcelone, et destinée poar 
Gènes, où elle devait débarquer l’ar- 
chiduc d'Autriche , on saisit à bord 
plusieurs lettres chiffrées, qui con- 
tenaient des choses secrètes fort im- 
portantes. Quoiqu'il semblât au pre-- 
mier instant que ces lettres ne fussent 
pas dechiffrables sans la clef du 
chiffre, Pellerin parvint à les lire 
en peu de jours. Les unes , en fran- 
çais , ctaient pour la cour de Turin ; 
les autres eu italien, pour la cour 
de Naples. Torcy, alors ministre 
des affaires étrangères, à qui l’on 
rendit compte de cet effort de péné- 
tration du jeune employé, voulut le 
voir et l’entretenir en particulier , 
non-seulement pour lui témoigner sa 
satisfaction, mais encore pour savoir 
comment et par quel procédé il avait 
pu opérer ce déchiffrement , ainsi que 
pour avoir des éclaircissements sur 
quelques endroits un peu obscurs des 
lettres italiennes. Le jeune Pellerin 
satisfit pleinement le ministre sur 
tous ces points. Dès-lors, Pont-Char- 
train, secrétaire d’état de la marine, 
jeta les yeux sur lui pour en faire 
son secrétaire de cabinet; place qu’il 
occupait, lorsqu’à la mort de Louis 
XIV , la marine fut administrée par 
un conseil. Le comte de Toulouse, 
grand-amiral de France, en étant de- 
venu le chef, Pellerin, qui était resté 
attaché au secrétariat de ce consail, 
eut, dans l'exercice de ses fonctions, 
le bonheur de plaire à ce prince, qui 
le fit commissaire de la marine, en 
1718, l’envoya servir dans les 
grands ports, et le destina , en 
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1723, à aller faire linspection gé- 
nérale des classes de matelots daus 
tous les ports du royaume. Pellerin 
se disposait à partir pour cetle mis- 
sion , lorsque les conseils de la ré- 
sence furent supprimés. Alors, Mau- 
repas remplaça Morville au dé- 
partement de la marine. Le nouveau 
ministre, qui avait besoin de s’en- 
tourer d'hommes de mérite, garda 
près de lui Pellerin , et le fit com- 
missaire- général. Il fut plus tard 
nommé premier commis de la ma- 
rine, sous le ministère de Machault. 
Les talents, l’activité , la fermeté, et 
tout-à-la-fois l’obligeance qu’il mon- 
tra dans sa carrière administrative, 
Jui avaient concilié l’estime géné- 
rale. En 1745, les infirmités com- 
mençant à l’assaillir, il demanda 
et obtint une honorable retraite. 
Son fils, qui avait servi dans les 
grands ports de France, et qui 
avait fait plusieurs campagnes sur 
les vaisseaux du roi, fut admis à lui 
succéder dans le même emploi. Ce 
fut alors que, rentré dans la vie pri- 
vée, et pour charmer ses loisirs au- 
tant que pour faire diversion à ses 
souffrances , Pellerin songea à lire, 
à expliquer, à mettre en ordre et 
à classer méthodiquement plusieurs 
médailles que sa place et ses rela- 
tions pendant quarante ans avec les 
marins l'avaient mis à portée d’ac- 
quérir, d’abord par curiosité, ensuite 
par goût pour les monuments anti- 
ques. Des médailles samaritaines et 
phénicienues , s’étant trouvées parmi 
celles qu’il avait recueillies , lui rap- 
pellèrent ses anciennes études des 
langues orientales ; il fut enchanté 
d’avoir cette occasion de s’y livrer 
de nouveau: il se remit également à 
Vétude du grec et du latin, pour 
pouvoir consulter les anteurs anciens 
dans leur propre langue, et, autant 
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que possible, sur les textes originaux, 
Tels furent l’origine et le motif de 
la magnifique collection de médailles 
qu'il forma pendant les quarante an- 
nées à-peu-près qu'il vécut encore, 
après s'être retiré des affaires. Les 
explications qu'il donna de ces mé- 
dailles , et les commentaires, la plu- 
part très-lumineux, dont il accom- 
pagna ses descriptions, forment le 
fond et la matière de l'ouvrage qu'il 
publia, de lan 1762 à l'an 1778, 
à Paris, sous le titre de Recueils de 
médailles de rois, peuples et villes, 
etc., en dix volumes in-4°., y com- 
pris les Suppléments, lettres et ad- 
ditions (1). Avant Pellerin , la nu- 
mismatique n’avait pas une allure 
bien déterminée. On marchait sans 
méthode dans cette science; on man- 
quait surtout d’un bon système de 
classification. Les uns ne faisaient 
cas que des médailles impériales; les 
autres ne recherchaient que les con- 
sulaires : ceux-ci ne voulaient que le 
moyen, le grand ou le petit bronze; 
ceux-là, que les médallons. Per- 
sonne ne s’occupait des médailles de 
villes ; ou du moins c'était d’une 
manière très-secondaire. On distri- 
buait les médailles dans lestiroirs , 
sans mélange de métaux. On sépa- 
rait aussi les divers modules de mé- 
dailles ; on les rangeait par ordre 
alphabétique sur les catalogues. Cet 
ordre n’avait quelque utilité que pour 
la prompte recherche des pièces 
qu’on avait à consulter; mais il était 
extrémement vicieux pour l'étude de 
l'histoire, et pour la géographie , 
puisqu'il rapprochait les villes les 
plus éloignées, telles que Lacédé- 
mone et Lampsaque, Alexandria- 
Troas , et Alexandrie d'Égypte , 
on rm nan st EE 


(x) On y joint quelquefois les Observations sur 
quelques médailles du cabinet de Pellerin, par ab 
bé Leblond , Paris ,17791 , in-4°4 
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Panorme de Sicile, et Panticapée de 
la Tauride, etc. Pellerin fut le pre- 
mier qui s’aperçut combien une 
pareille distribution était éloignée de 
l'esprit philosophique qui doit ser- 
vir de base à la théorie de toutes 
les sciences. Il vitqu’il était aussi ri- 
dicule , dans l’intérêt de l’histoire et 
de la géographie, de distribuer les 
médailles selon leurs métaux ou leurs 
modules, que d’arranger les plantes 
selon leurs qualités ou d’après la na- 
ture de leurs tiges. Adoptantune me. 
thode plus simple, il fit de grandes 
divisions géographiques de tous les 
pays dont on a des médailles; il s’at- 
tacha principalement aux autono- 
mes, qu’on avait à peine remarquées 
avant lui, les rangea selon les con- 
trées auxquelles elles appartenaient, 
en conservant néanmoins l’ordre al- 
phabétique pour les villes ou peuples 
compris dans chacune de ces con- 
trées. Il embrassa le même système 
. pour les médailles de rois et de colo- 
nies. Tous ceux qui, par goût ou par 
état, suivaient cette branche des 
connaissances humaines , adoptè- 
rent sa réforme. Le célèbre Eck- 
hel:, trouvant la route frayée, s’y 
élança en homme supérieur ; et sa 
Doctrina numorum veterum , mo- 
nument éternel d’un profond savoir 
réuni à la plus saine critique , et à la 
classification la plus méthodique et 
la mieux coordonnée dans toutes ses 
parties, fut , il faut le dire pour 
l’honneur de la France , l’heureux 
résultat de la première pensée de 
Pellerin , qui avait fait faire à la 
numismatique un pas de géant. Per- 
sonne avant Pellerin n'avait signalé 
etrelevéun plus grand nombre d’er- 
reurs commises par ses devanciers. 
Il apporta, dans ses travaux de cri- 
tique et d'explication de types des 
médailles, une grande rectitude de 
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jugement et une rare perspicacité. 1 
est vrai que le hasard se réunit aux 
circonstances pour le bien servir ; 
car, outre que sa collectiondevint par 
ses soins la plus nombreuse de tou- 
tes celles que jamais particulier eût 
formées, elle contenait une foule de 
pièces d’un insigne rareté, et beau- 
coup d’autres qui étaient uniques. 
Il est à regretter que le Catalogue rai- 
sonné de cette immense et magnifi- 
que collection n’ait pas été fait d’un 
seul jet, ou du moins qu'il n’y ait 
pas , au dernier volume, une ta- 
ble générale des matières. Malgré 
les lumières que cet ouvrage a ré- 
pandues sur la science, il n’est pas 
plus que les autres exempt d’erreurs. 
Quelques-unes furent relevées par le 
père Khell, par l’abbé Barthélemy, 
par Swinton, par Eckkel. On peut 
néanmoins lui appliquer la pensée 
d’'Horace: Ubiplura nilent...nonego 
paucis ofjendar maculis (Ars poët.) 
Pellerin avait une sorte de passion 
pour la numismatique. Ce zèle ar- 
dent s’était si peu refroidi avec les 
années, qu’étant plus quenonagénai- 
re et aveugle , il composa et écrivit 
lui-même, à l’aide d’un procédé fort 


ingénieux, le dernier volume de son 


ouvrage, intitulé Ædditions ete. , 
qui contient la description de plu- 
sieurs médailles inédites extrême- 
ment importantes, et entre autres 
celle (en or)d’Euthydème, roi dela 
Bactriane , à peine connu par quel- 
ques passages de Polybe. Notre vé- 
nérable antiquaire ne pouvait cou- 
ronner plus glorieusement sa carriè- 
re numismatique, que par cette pré- 
cieuse médaille qui est encore unique 
à ce moment. Frappé de la haute 
importance de celte collection, le 
roi l’acheta, en 1776, pour trois 
cent mille francs. De trente - deux 
mille cinq cents médailles dont elle 
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se composait, suivant le procès- 
verbal de cession , il y en eut, en 
défalquantles doubles réservées pour 
des échanges, dix-sept mille trois 
cent dix, qui entrerent dans les 
diverses suites du Cabinet royal ; 
ce qui en éleva la totalité à environ 
‘quarante quatre mille. Le roiconsen- 
tit à laisser M. Pellerin jouir de sa 
collection jusqu’à sa mort , qui eut 
lieu à Paris, le 30 août 1782. Il 
était dans sa quatre-vingt-dix-neu- 
vième année. Son portrait , gravé 
avec la devise, Animo maturus et 
ævo , se voit à la tête du premier vo- 
lume de ses Recueils. Un autre por- 
trait, plus grand , le représente en- 
touré de ses médailles les plus rares ; 

celui-là est très-recherché, A—r. 

PELLETAN ( Jean-GasrieL ), 
voyageur français, né à Marseille, 
en 1747, suivit d’abord Ja carrière 
du commerce , et la quitta pour se 
livrer à la culture des lettres et des 
arts. Cependant il céda aux sollicita- 
tions de quelques-uns de ses amis 
qui étaient intéressés dans la compa- 
gnie du Sénégal, et alla en Afrique 
gérer leurs affaires. Îl partit en 1767, 
et répondit parfaitement à la con- 
fiance qu'on avait eue en lui. Les 
agréments de son esprit, et son ca- 
ractère aimable, lui concilièrent la 
bienveillance du chevalier de Bouf- 
flers , gouverneur de la. colonie, 
Après trois ans de séjour à l’ile 
Saint-Louis, il revint en France; et 
la compagnie lüi témoigna:sa sa- 
tisfaction en le nommant son direc- 
teur - général, à: Paris. Mais cette 
association commerciale fut ren- 
versée par la révolution ; et Pelle- 
tan expia en prison, comme il le dit 
lui-même , le malheur d’être soup- 
conné d’avoir de la fortune et du 
sens commun. Renduà la hberté, 1l 
s’occupa de réunir les débris de cette 
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fortune, et mourut au mois de dé- 
cembre 1802. Durant son séjour en 
Afrique, il avait tenu un journal 
exact de tout ce qu'il avait vu; il y 
avait joint ses propres observations 
et celles qu’on lui avait communi- 
quées, des anecdotes piquantes, et 
surtout des notes historiques. Ilavait 
recueilli avec soin d'anciennes tradi- 
tions, qui, dans un pays où l’on ne 
connaissait presque pas l’art d’écri- 
re, sont les seules sources auxquelles 
l'historien pouvait avoir recours. 
L'ouvrage , tel que Pelletan l’avait 
conçu, eüt pu devenir intéressant. 
Des circonstances particulières etles 
orages de la révolution ne lui ont 
pas laissé la tranquillité nécessaire 
pour l’achever. Pendant qu'al: était 
enfermé à Saint - Lazare, Dufour, 
son compatriote, qui avait:été son 
successeur au Sénégal, linvita à 
profiter du loisir forcé que lui lais- 
sait sa retraite pour écrireses Mé- 
moires sur le Sénégal. Pelletan, bien 
que dépourvu, dans’sa prison, de no- 
ies, de livres et de cartes qui auraient 
pu le guider, entreprit, sans auenn 
secours, et sur la foi de sa seule re- 
miniscence, un travail sur: un'pays 
qu'il n’avait pas vu depuis plus: de 
trois ans; mais il dut alors réduire 
infiniment sou plan primitif, élaguer 
tous les détails, et ne se permettre 
que les développements rigoureuse- 
ment. necessaires pour l'intelligence 
du projet de colomiequ'il proposaitau 
gouvernement. Cet ouvrage terminé, 
il en envoya le manuscrit au comite 
de salut public, Le 6 thermidor an 11. 
La circonstance d’avoir écrit sur la 
liberté des nègres dans le temps où 
la sienne était si durement opprimée, 
et de s’être occupé. du bonheur: ef de 
la prospérité de l'Afrique, tandis que 
sa patrie était livrée à toutes les fu- 
reurs de la révolution, l’attacha tel- 
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lement à son écrit, qu'il n’y changea 
que peu de chose, lorsqu'il se décida 
à le faire imprimer; il est intitulé : 
Memoire sur la colunie francaise 
du Senegal, avec queiques considé- 
rations lüstoriques et politiques sur 
la traite des nègres , 'sur leur ca- 
ractère, et les moyens de faire ser- 
vir La suppression de cette traite à 
l'accroissement et à la prospérité de 
cette colonie , avec une carte, Paris, 
an 1x( 1801 }, 1 vol.in-8°. F'ou- 
vrage ne contient rien de nouveau en 
géographie; mais les considérations 
sur le parti que l’on peut tirer du 
Senégal, sont de nature à être encore 
utiles. Ce livre ; dont la pureté de 
style est remarquable , fait regretter 
que la mort ait empêché Pelletan de 
donner au public Les aperçus his- 
toriques et d’autres détails qui de- 
vaient en former la seconde partie. 
ge D'onp 
PELLETIER (Jacques). V. PE- 
/ LETIER. 

PELLETIER (BerrrAnD), phar- 
macien, né à Baïonne, en 1761 , fit 
d'excellentes humanités au collége 
de cétte ville, et se rendit à Paris, 
à l’âge de dix - sept ans, pour y 
étudier la chimie et la pharmacie. 
Bayen et Darcet furent ses maîtres , 
et, bientôt après, ses amis : il s’atta- 
cha spécialement aux léçons que ce 
dernier donnait au collége de France, 
etdevint très-promptemient son pré- 
parateur. La rapidité de ses progrès 
était due aux expériences auxquel- 
les il se hivrait sans reliche, en y 
consacrantle peu d’argent qu'ilavait, 
et même en se condamnant aux plus 
rigoureuses privations. Ce jeune 

: homme studieux obtint bientôt la 
récompense de ses sacrifices : deux 
Mémoires, publiés à l’âge de vingt- 
un aps , rendirent son nom célèbre; 
Vun avait pour objet divers procé- 
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dés nouveaux et ingénicux pour ob- 
tenir l’acide arsénique ; l’autre expo- 
sait la découverte de certains phé- 
nomènes qui ont lieu dans l’extinc- 
tion de la chaux vive, et dans la 
préparation de l’acide phosphori- 
que. D’autres Memoires, non moins 
importants, suivirent rapidement les 
premiers, et servirent à confirmer 
la doctrine encore nouvelle et con- 
testée de la chimie pneumatique. Le 
temps était venu où Pelletier devait 
recueillir le fruit de son applica- 
tion et des privations qu'il s'était 
imposées. Darcet lui confia la direc< 
tion de la célebre pharmacie de 
Rouelle, et le collége de pharmacie 
lui conféra le titre de pharmacien, à 
l’âge de-22 ans; exception faite, en 
faveur d’un talent déjà plein de ma- 
turité , aux réglements qui ne per- 
mettaient d'admettre à la maîtrise 
qu'à 25 ans. L'exercice de la phar-. 
macie ne ralentit point son zèle pour 
les travaux chimiques; et chaque 
Mémoire qu'il publiait, contribuait 
à l'avancement de la science. De ce 
nombre sont, celui qui est relatif à 
la cristallisation des sels déliques- 
cents, etses observations sur l’acide 
murlatiqueoxigéné. Dans ce travail, 
communiqué àl’académiedessçiences . 
en 1786, il découvrit l'étiologie de 
l'acide muriatique oxIgéné , ayant 
observé, ainsi que l’avait déjà re- 
marqué Priestley , que le gaz qui se 
dégage de l’oxide noir de manganèse, 
lorsqu'on y verse de l’acide sulfuri- 
que, est de l’oxigene. Jusqu’alors 
Pelletier avait fait preuve d’une 
grande aptitude , et de beaucoup de 
sagacite dans l’art des expériences 
et dans les investigations de la nou- 
velle chimie; mais il se montra 
homme de génie dans la série de ses 
belles recherches sur le phosphore 
et sur sa combinaison avec les subs- 
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tances métalliques, Margraff avait 
infructueusement essayé de l’unir à 
quelques métaux; Bergman et Guy- 
ton-Morveau avaient obtenu le phos- 
phure de fer ; mais la science était 
encore à faire : Pelletier entreprit 
cette tâche , et la remplit dans cinq 
Mémoires où il expose des procé- 
dés aussi ingénieusement imaginés 
qu'habilement dirigés, pour écono- 
miser l’acide sulfurique dans la pré- 
paration du phosphore avec les 
OS ; pour traiter les métaux avec 
le phosphore, et avec l'acide phos- 
phorique , au moyen desquels il 
obtint des phosphures d'argent , de 
cuivre, de fer, de plomb, d’étain, 
de mercure, de zinc, de cobalt, 
de bismuth, d’antimoine , d'arse- 
nic et de manganèse. On lui doit 
encore d'immenses et utiles travaux, 
dont les principaux sont relatifs à 
l'analyse du muriate de baryte, du 
carbonate de potasse; de la stron- 
tiane, du molybdène, de la plom- 
bagine ; à la découverte de l’éther 
acétique , aux alcalis caustiques ) AUX 
huiles, à la préparation du Savon, 
à l’affinage du métal des cloches { 
à l’or musif, Son talent pour l’in- 
vestigation le conduisait à de fré- 
quentes déconvertes : souvent , dans 
‘son enthousiasme, il les communi- 
quait dans la conversation avant de 
les avoir publiées dans ses écrits >:et 
souvent aussi d’autres s’en empa- 
raient : cette infidélité excitait en lui 
un sentiment de colère qu’il n’était 
pas toujours le maître de contenir, 
et qui altérait sa santé déjà fort afai- 
blie parla continuité de ses travaux. 
Pelletier devint membre de l’acadé 
miedes sciences, en 1 791, à peine âgé 
de trente ans; mais, depuis près de 
dix, son nom était célèbre dans tout 
le monde savant. Bientôt l'académie 
fut supprimée , et la révolutiondiri- 
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gea tous les esprits vers la politique, 
Naturellement généreux et bon, Pelle. 
tier ne vit point sans une vive douleur 
les malheurs qui désolèrent sa patrie: 
ne pouvant l’en préserver, il consa- 
cra, du moins, ses talents à la servir. 
Il devint tour-à-tour membre du bu. 
reau de consultation des arts , 1ns- 
pecteur des hôpitaux, commissaire 
des poudres et salpêtres, membre 
du conseil de santé des armées. A 
la formation de l’Institut il fit par- 
tie de ce corps savant , et il professa 
la chimie à l’école polytechnique , 
pendant les deux dernières années de 
sa vie. On remarqua en lui, dans 
cette nouvelle carrière, des talents 
fort rares parmi les professeurs, une 
grande pureté de langage, sans orne- 
ment étranger, une méthode sévère } 
et une extrême clarté. Les vapeurs 
des métaux et des charbons qui 
étaient les objets de ses travaux 
continuels, agissant sur une consti- 
tution naturellement délicate , ir- 
rilérent ses poumons, et dévelop- 
pos une phiisie pulmonaire, à 
aquelle il succomba le 21 juillet 
1797; à peine âgé de 36 ans. Pelle- 
lier a beaucoup contribué aux pro- 
grès des diverses branches de la 
chimie pneumatique; mais c’est spé- 
cialement à la métallurgie et à la 
chimie appliquée aux arts, qu'il a 
rendu d'immenses services. Sa vie 
fut celle d’un philosophe chrétien , 
et sa conduite celle du plus sincère 
ami de sa patrie et d’une sa ge liberté, 
IL était d’un rare désintéressement ; 
ct ne voyait point, dans ses travaux 
chimiques, ni dans ses succès , Un 
moyen d'augmenter sa fortune : il 
en refusa plusieurs Occasions, entre 
autres celle-ci, Les cendres bleues x 
que les peintres emploient, et qui 
Sont surtout d’un grand usage pour 
la coloration des papiers peints , se 
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üraient d'Angleterre : ayant conçu 
le projet d’affranchir son pays d’un 
tribut onéreux , il entreprit , sur cés 
cendres, des expériences multipliées 
dont le résultat fut de reconnaître 
qu’elles se composent d’oxides de 
cuivre et de chaux, saturés d’acide 
carbonique. Il parvint alors à fabri- 
quer , à tres-peu de frais, cette subs- 
tance. Un manufacturier de papiers- 
peints , instruit de sa découverte, lui 
offrit de grands avantages pour ob- 
tenir son secret. Pellctier,, loin de 
se laisser tenter , rédige un Mé- 
moire sur les cendres bleues , et le 
lit à l'académie des sciences. « J’au- 
» rais pu, disait-il à cette compa- 
» gnie, faire de ce travail un objet 
» de spéculation ; mais d’autres inté- 
» rêts me conduisent, » La plupart 
de ses Mémoires ont été insérés dans 
le Journal de physique, et dans les 
Annales de chimie, dont il était un 
des auteurs. Son fils, qui suit la 
même carritre , a recueilli, de con- 
cert avec M. Sédillot jeune, ses 
principaux écrits qui ont été réu- 
nis en deux volumes in-8°., sous ce 
titre: Mémoires et observations de 
chimie , Paris, 1709. M. Sédiilot à 
placé en tête de cette édition un éloge 
de l’auteur, Outre cet Eloge , inséré 
dans le recueil de la société de mé- 
decine de Paris (tome nr, pag. 185), 
onen a un autre, par Lassus , dans 
les Mémoires de l'institut ( Sciences 
physiques et mathématiques, tome 
11, mistoire, pag. 138); un troisiè- 
me, par M. Bouillon Lagrange, 
dans le Journal de la société des 
pharmaciens , 1, 107 ; et un qua- 
irième, par Lartigue, dans le Jour. 
nal de la société de santé et d’histoi- 
re naturelle, de Bordeaux',tome 11, 
ag. 104. F—r. 
PELLETIER (Le). #. LepeLLe- 
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PEPLICAN ( Conran }, en alle: 


mand Xürschner, naquit à Ruffach, 
en Alsace, le 8 janvier 1478. À 
âge de six ans , 1l commença ses 
études , et fut attaqué de la peste 
dont il guérit heureusement. En 1 491 
Josse Gall, son oncle maternel, rec- - 
teur de lPuniversité d'Heidelberg , 
l’appela dans cette ville pour l'y 
faire continuer ses études ; mais 
la modicité de sa fortune ne lui 
permettant pas de le retenir, il le 
renvoya l’année suivante à ses pa- 
rents. Le jeune Pellican aida quel- 
que temps le maitre d'école de 
sa ville natale. En 1493, il entra 
chez les frères mineurs; et, un an 
après , il y fit profession. Ses supé- 
rieurs l’envoyèrent à Bâle pour son 
cours de théologie, et ensuite à Tu- 
bingue, à la prière de son oncle, pour 
prendre les leçons d’un cordelier, cé- 
lèbre professeur de philosophie et 
de mathématiques, sous lequel il pro- 
fita beaucoup, et dont il se concilia 
V’estime et l'amitié, En 1499, ayant 
rencontré un de ses confrères né dans 
la religion judaïque, 1l lui témoigna 
le desir d'apprendre l’hébreu, en re- 
çut quelques avis et un volume de la 
Bible. Muni de ce double renfort, il 
se livra à l’étude avec tant d’ardeur, 
qu'il parvint à entendre le volume, et 
à se faire un dictionnaire, sans au- 
cun autre secours; bientôt les con- 
versations de Reuchlin, et l’occasion 
qu’il eut d’avoir à sa disposition le 
reste de la Bible, le mirent en état de 
compléter son dictionnaire, et mé- 
me de composer une grammaire. En 
1901, il fut ordonné prêtre; et, en 
1502, ilenseigna, dans le couvent de 
Bâle, la théologie , la philosophie et 
l'astronomie. En 1504, le cardinal 
Raimond, légat du pape, passant 
par Bâle, aurait conféré au jeune hé- 
braïsant le titre de docteur en théo- 
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logie, si le gardien, par jaleusie,, ne 
s'y fût opposé. Ravi de ses talents, le 
cardinal l’'emmenait en Italie; mais 
une maladie obligea Pellican de re- 
tourner à Bâle, et d’y reprendre les 
fonctions de professeur, En 1508 ll 
alla les continuer dans le couvent de 
Ruffach. En 151 1 , il fut nommé gar- 
dien de Pfortzheim , et, en 1514, se- 
crétaire de Gaspar Sazger, provin- 
Cial de son ordre. Cet emploilui four- 
ntt les moyens d’amasser des livres 
Pour son instruction, En 1516, il 
assista au Chapitre général des cor- 
deliers, qui se tint à Rouen, et en 
1517, à celui qui se tint à Rome. À 
son retour il fut nommé gardien de 
Ruffach, et, deux ans après, de Bâle. 
Vers cette époque, il lut les ouvra- 
ges de Luther, et.en adopta les OpI- 
MONS, Sas néanmoins. se. déclarer 
ouvertement. Le provincial des cor- 
deliers voulut le déposer en 1593; 
mails le sénat, qui protéveait les ré- 
formateurs, prit la défense de Pelli- 
can, et le maintint dans son poste. En 
1526, Zwingli lappela à Zurich pour 
occuper la chaire de langue hébraï- 
que. Pellican eut quelque peine à Pac- 
cepler, ne Se sentant pas capable, 
disait-il, de remplir cette place ; 
mais ses amis l’encouragèrent et il se 
décida. C’est alors qu’il jeta le froc, 
et se maria à l’âge de quarante-huit 
ans. Son mariage lui fit perdre l'a- 
milié d'Érasme, avec lequel il était 
intimement lié. En 1534, on lui of- 
{rit la place de professeur d’hébreu 
à Stuttgard; mais il la refusa, ne 
voulant rien avoir à déméler avec 
des hommes qui osent, ditil, se don- 
ner l'autorité de dominer sur notre 
Joi » POUT nous presser de croire ce 
qu ils ne croient point eux-mêmes , 
puisqu'ils ne peuvent ni le compren- 
dre, nile prouver par l’Écriture; et 
qui raménent au monde toutes les 
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opinions des théologastres. ( Noyez 
l'Histoire de la réformation de la 
Suisse par Ruchat, tom. v.) Il de- 
vint veuf en 1536, et se remaria au 
commencement de janvier suivant, 
Il mourut à Zurich, le 5 avril 1556. 
Nous citerons de lui : I. La continua- 
tion de l'édition des OEuvres de 


saint Augustin, commencée par Au- 


gustin Dodon et François Wyler, 
avec des arguments en tête de cha- 
que livre ; Bâle, 1506, 9 vol. in-fol, 
1. Psallerium Davidis ad hebraï- 
cam veritatem interpretatum , cum 
scholiis brevissimis | Strasbourg , 
1527, in-60°.,; Zurich, 1539 ,1n-8v., 
édition plussoignée etplus complète. 
UT. Commentarii Bibliorum cum 
vulgaté editione, sed ad hebraï- 
cam lectionem accuratè emendatt, 
Zurich , depuis 1531 jusqu’à 1536, 
in-fol.,5 vol., très-rares en France, 
et presque inconnus aux protestants 
même. Richard Simon a consacré 
à l'examen de ces commentaires de 
Pellican sur tout l’Ancien-Testament, 
un article fort long dans sa Biblio- 
thèque critique, tome ir : suivant 
lui, « Pellican est plus exact que les 
autres protestants , et bien moins 
fécond en digressions contre les ca- 
tholiques. Il s’attache ordinairement 
au sens littéral sans perdre de vue 
les paroles de son texte. Quoiqu'il 
ait été fort versé dans la lecture des 
rabbins, il n’a point rempli ses com- 
mentaires d’une certaine érudition, 
rabbinique, qui se trouve dans la plu- 
part des docteurs allemands: 1l a 
plutôt cherché à être utile à ses lec- 
teurs, qu’à étaler son rabbinage. Il 
dit judicieusement qu'il est bien plus 
sûr, bien plus à propos et plus agréa- 
ble, de n’emprunter des juifs que des 
observations grammaticales ; et, à 
l'égard du sens, qu’il le faut tirer des 
passages de l’Écriture comparés les 
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uns avec les autres, y joignant aussi 
les amciens commentateurs grecs 
et latins qui nous restent présente- 
ment. Comme’ son dessein est de 
donner ‘un commentaire court et 
abrégé, il dit souvent beaucoup de 
choses en peu de mots ; enfin, 1l est 
très-habile dans la critique des livres 
sacrés, et 11 ne ressemble point à ces 
protestants superstitreux ; qui croient 
que la providence de Dieu n’a: point 
permis.qu'al arrivât lemoindre chan- 
sementdans ces livres divins.» Quel- 
que pompeux que soient ces éloges, 
Richard Simon ne manque pourtant 
pas de relever les défauts de Pelli- 
can, qui lui sont cominuns avec la 
plupart des protestants. IV. Com- 
mentari in IVovum Téstamentum , 
Zurich, 1537 , in-folio , 2 vol. Pel- 
lican s’est montré moins habile dans 
ces commentaires que dans ceux 
qu'il a écrits surl’Ancien-Testament. 
Vu Grammatica hebraica, nec non 
-et Margarita plhilosophica , Stras- 
bourg, 1540 ; in-6°. Le père le 
Courayer prétend que Pellican ‘a eu 
beaucoup de part dans les ouvrages 
de.Reuchlin ; il ‘est: bien certain 
qu'il a revu la Bible de Léon de Ju- 
da, et qu'il l’a ornée d’une préface. 
On peut voir Ja Jistedes autres ou- 
vrages de Pellican et de ses traduc- 
tons rabbiniques, dans sa Vie qu’il 
a composée lui-même, et que Mel- 
chior Adam a insérée dans ses Vitæ 
theologorum germanorum. On peut 
consulter aussi Chaufepié, Rodriguez 
de Castro ( Escritores rabinos espa- 
ñoles ) , et surtout Schnurrer ( AVo- 
tices biographiq. et littér. sur les 
hébraisants de Tubingue ), ÿ. 2 et 
Suiv. L—5—#. 
PELLICER ( JEAN - ANTOINE ), 
bibliographe espagñol, naquit vers 
1740. Il fut bibliothécaire du roi 
d’Espagne, et est mort à Madrid, 
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en 4806. On à de lui: [. Ensayo de 


una bibliotheca de traductores'es- 


-pañoles , 1776 , in-4°, L'auteur a eu 


raison de ne donner à son ouvrage 
quee titré d’ Essai ; car 1 n’y parle 


-‘que de trente-sept traducteurs. Les 


notices sur chacun d’eux, sont faites 
avec méthode, et les titres des ou- 
vrages ; exacts ; aussi ne sont-ils 
pris que sur les livres mêmes. L’Es 


“sal est précédé de notices littéraires 


sur la vie de trois auteurs espa- 
gnols. Ces auteurs sont, Lupercio 
Leonardo y Argensola , Bartho- 
lomec - Juan Leonardo y Argen- 
sola , son frere, ‘et Miguel de Cer- 
vantes. Avant Pellicer, on ignorait 
le lieu de la naissance de l’auteur 
du Don Quixotte : Nicolas Antonio 
le disait Hispalensis (de Séville ) 
natu aut origine ; Mayans le fai- 
sait naître à Madrid ; ct ce n’était 
pas seulement entre ces deux villes, 
que les opinions étaient partagées. 
Pellicer établit qu'il est né à Alcalä 
de Hénarès , et qu’il a été baptisé le 
o octobre 1547. 11: Des Disserta- 
tions sur des sujets d'histoire, d’anti- 
quité, de littérature, et entre autres : 
Disertacion historico - geografica 
sobre el origen, nombre y pobla- 
cion de Madrid, asi en tempio des 
Moros como de Cristianos, Madrid, 
1806; in-4°. Il avait achevé, en 
1789 ,une Âistoire de la biblicthe- 
que royale ( de Madrid ), avec une 
Notice sur les bibliothécaires et au- 
tres écrivains : ellé était sous presse 
en 1808, au moment de l'invasion 
des Français en Espagne. On ne 
peut dire , toutefois , si Pimpression 
én a été terminée: mais on doit, à 
Pellicer , une excellerité édition avec 
notes, du Don Quixote de Cervan- 
tes, 1797 ,5 vol. petit in-80. ; réim- 
primée avec des corrections , 1799- 
1800 , neuf parties , petit in-0°. Les 
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Notes de Pellicer ont été reprodui- 
tes dans l'édition de Paris, 1814, 
7 vol. in:18, conforme, pour le 
texte , à l’édition de l’académie roya- 
le espagnole. À. B—r. 
PELLICIER ( GurrLaume }, évé- 
que et homme d'état , naquit vers la 
fin du quinzième siècle, à Melgueil 
ou Mauguio, en Languedoc , d’une 
famille distinguée. Il se fit cannaitre 
de bonne’ heure, par son érudition 
en théologie et en droit, qui lui a mé- 
rité l'honneur d’être cité par -Cujas 
lui-même , comme l’un des hommes 
les plus habiles à résoudre les diffi- 
cultés des lois. Il paraît que, dans sa 
jeunesse, il avait voyagé en France 
et en Italie, pour perfectionner ses 
connaissances. Son oncle, qui se 
nommait, comme lui, Guillaume 
Perricier, était évêque de Mague- 
Tone : il le nomma chanoine de sa 
cathédrale ; et, en 1527, son grand 
âge l’ayant porté à quitter son siége, 
son neveu fut nommé à sa place, 
quoique n’étant pas encore dans les 
ordres sacrés. Plein de respect pour 
son bienfaiteur , le nouvel évêque lui 
laissa l’entier exercice de l’autorité 
épiscopale, jusqu’à sa mort, arrivée 
en 1520, François 1°. , le père des 
lettres, connut Pellicier, et apprécia 
promptement son mérite. I but con- 
fia les missions les plus importantes, 
le fit entrer au conseil-d'état, et, 
plus tard , récompensa ses services 
en le nommant abbé de Lerins. La 
première ambassade de Pellicier fut 
à Cambrai, où il accompagna Louise 
de Savoie, qui allait traiter de la 
paix, au nom du-roi son fils, avec 
l’empereur Charles - Quint : elle fut 
conclue en 1529, au moment même 
où Pellicier venait d'entrer en posses- 
sion de son siége. En 1533 , il fut en- 
voyé à Marseille , pour régler, avec 
le pape Clément VIT , les conditions 
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du mariage du duc d'Orléans , se- 
cond fils du roi, et de Catherine de 
Médicis, nièce du pontife, C’est alors 
qu'il commença de s’occuper du pro- 
jet de faire transférer à Montpellier , 
l'évêché de Maguelone. Depuis que 
Charles- Martel avait détruit -cette 
dernière ville , pour qu’elle ne ser- 
vit plus de retraite aux Sarrasins , 
l'ile où elle était située, s’était dépeu- 
plée: on n’y voyait plus d’autres édifi- 
ces que la cathédrale et la maison ca- 
noniale. Montpellier , au contraire, 
s’accroissant des pertes de Mague- 
lone, devenait, de jour en jour, 
plus florissant. Pellicier se rendit à 
Rome, pour y suivre cette négocia- 
tion difficile, qui dura deux années. 
Le pape Paul IIT autorisa cette 
translation, par bulle du 27 mars 
1536. Cependant la France avait 
besoin , à Venise, d’un ambassadeur 
expérimenté. La paix durait encore 
entre Charles-Quint et le roi; mais 
tous les états d’Italie étaient en ar- 
mes : les mêmes sujets de discorde 
existaient toujours entre ces deux 
rivaux puissants , prêts à entrainer 
leurs alliés dans leur querelle. II 
fallait déjouer les intrigues de l’em- 
peréur, si supérieur à son adver- 
saire dans ce genre de lutte, et main- 
tenir Venise dans l’alliance de Ja 
France. Pellicier y vint, en 1540, 
et soutint, avec succès , les intérêts 
de son maïtre. Ce poste n’était pas 
sans péril. C’est pendant son séjour: 
à Venise, qu'au mépris des droits 
les plus sacrés , deux ambassadeurs 
français , César Fregose et Antoine 
Rinçon, furent assassinés par ordre 
du marquis de Guast , gouverneur 
du. Milanez. Dans une autre occa- 


.sion, Pellicier fut exposé à une at- 


taque personnelle. Le sénat poursui- 
vait des traîtres qui avaient livré le 
secret de l’état au grand-seigneur, 
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et qui étaient venus chercher un 
asile au palais de l’ambassadeur : 
le sénat donna ordre d'aller les y 
saisir ,et, les portes ayant été fer- 
nées , onfitavancer du canon. L’am- 
bassadeur fut contraint de céder à la 
force, etn’obtint pour réparation que 
de vaines excuses. Mais de plus dou- 
ces occupations délassaient le savant 
prelat. Ilavaitétéchargé par le roi de 
recueillir des manuscrits d’auteurs 
anciens. Ilapporta le plus grand zèle 
à l'exécution de cet ordre, et par- 
vint à ramasser, à grands frais , un 
nombre considérable d'ouvrages tant 
grecs que syriaques et hébreux ; fai- 
sant copier ceux qu’il ne pouvait ob- 
tenir, et rempur les lacunes de ceux 
qui étaient mutilés, employant à 
ce travail jusqu’à huit écrivains à- 
la-fois, ainsi qu'il le raconte dans 
une lettre curieuse, du 29 août 1540, 
adressée au roi, étque Gariel a con- 
servée. Ces manuscrits enrichissent 
encore aujourd’hui la bibliothèque 
du Roi. Les actes de son ambassade 
avaient été recueillis dans un manus- 
crit in-folio, que possédait M. de 
Colbert, un de ses successeurs dans 
lPévêché de Montpellier ( 7. le Catal. 
desa hibl.,t.2,1p.448 ). La mort 
dé François I. priva Pellicier d’un 
protecteur éclairé. Il fut laissé sans 
emploi, et vit la fin de sa carrière 
semée des plus -cruelles disgraces. 
Deretour dans son diocèse, 1l s’était 
voué à ses fonctions ; 1l avait eu le 
bonheur d’apaiser ‘quelques dissen- 
sions qui s'étaient élevées dans son 
chapitre et dans sa ville épiscopale, 
lorsque la doctrine des réformés 
y excita des troubles bien plus dan- 
gereux. Le parlement de Toulouse, 
pour arrêter leurs déclamations, sé- 
vissait contre les ecclésiastiques peu 
réguliers. Écoutant trop facilement 
de fausses délations , il ordonna 


PEL 203 
l’emprisonnement de Pellicier, et la 
saisie de ses revenus. On avait soup- 
çconné ses sentiments à cause de ses 
liaisons avec Ramus ; on avait in- 
culpé ses mœurs. L'ordre du parle- 
ment fut exécuté avec rigueux par le 
comte de Villars, commandant du 
Languedoc. Pellicier fut renferméau 
château de Beaucaire , et traité avec 
dureté. Mais bientôt le clergé de Nar- 
bonne prit sa défense.Son accusateur 
fut poursuivi, et, par un exemple 
bien rare , fut condamné à mort. Sa 
tête, exposée sur une des portes de 
la ville, y servit long-temps de mo- 
nument de son crime et de l’inno- 
cence du prélat : ce qui l’atteste avec 
non moins d'éclat, c’est que Pelli- 
cier ne perdit rien de la consi- 
dération dont il était environné ; 
et on le vit jusqu'à sa mort, siéger, 
dans l'assemblée des états de la pro- 
vince, soit en qualité de commissat- 
re du roi, soit comme président. Ce- 
pendant les Calvinistes se portaient 
aux derniers excès, Pellicier implo- 


ra, pour y mettre un terme, le cré- 


dit du cardinal de Lorraine , et la 
puissance de Catherine de Médicis. 
Sa lettre à cette princesse, et la ré- 
ponse du cardinal, démontrent son 
orthodoxie. Les périls qui mena- 
çaient sa vie, le forçaient à chan- 
ger souvent de demeure. Il résida, 
pendant quelque temps au château 
d’Aigues - Mortes ; à une autre épo- 
que, 1l fut obligé de se renfermer 
avec son chapitre dans son église, 
et de s’entourer de préparatifs de 
défense : il se retira plus tard à Ma- 
guclone, où il s’empressa de réta- 
blirle culte catholique, ainsiqu’à Vil- 
leneuve ; village voisin , dont il était 
seigneur, I ne revint à Montpellier 
qu’à la fin de 1563. Lorsqu'après 
l’édit de pacification publié cette an- 
née, le die de Montimorenci y eut 
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fait son entrée, Pellicier le suivit , et 
se hâta de rendre au culte le petit 
nombre d’églises qui n’avaient pas 
été détruites. La paix se maintint 
pendant deux ans, après lesquels Les 
troubles se renouvelerent avec plus 
de fureur. Enfin, en 1567 , il eut la 
douleur de voir sa cathédrale tom- 
ber , après cinquante jours de siége, 
au pouvoir des réformés , qui la pil- 
Ièrent, la détruisirent en partie ; et 
égorgèrent un grand nombre de ceux 
qui s’y étaient renfermés, Il s'était 
retiré avant ces désastres à son chi- 
teau de Montierrand ; c’est là qu'il 
succomba , moins à l’âge qu'aux 
 Chagrins, le 15 janvier 1568, Il 
futÿimhumé, sans pompe, à Mague- 
lone. Ses vastes connaissances ont 
été louées par ses contemporains, 
par le président. de Thou , Turnèbe, 
Sainte-Marthe , qui ne craint pas de 
l'appeler homme le plus savant de 
son siècle. L'histoire naturelle avait 
un attrait particulier pour lui. El 
consacra ses loisirs à tn Commen- 
taire de Pline, qui fut cité avecéloge, 
du vivant même de l’auteur, mais 
qu n’a jamais vu le jour. Déjà, de 
son temps , de Thouen déplorait la 
perte. On assure, cependant, qu'il 
se trouvait dans la bibliotheque de 
Peiresc, et dans celle des Jésuites 
de Paris, Il semble qu’il n’était pas 
inconnu au P. Hardouin, Rondelet, 
qui fut son ami, reconnait, dans 
son Traité de Piscibus, combien il 
doit aux encouragements et aux se- 
cours de Pellicier. Tournefort lui 
attribue la découverte de plusieurs 
plantes, du Teucrium scordium , 
. d’une espèce d’Antirrhynum distin- 
guée par le nom de Pellicerianum , 
monument solemnel de son goût 
pour la botanique. Il étendit ses re- 
cherches à d’autres écrivains de Pan- 
uiquité. Brotier , dans son excellente 
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édition de Tacite, annonce qu'il a 


fait usage des Notes de Pellicier sur 


cet historien , et al place son nom 
entre ceux de Muret et de Huet. 
SI—D. 
PELLISSON-FONTANIER 
(Paur ) , de l'académie française, 
naquit à Beziers , en 1624 , d’une 
famille qui professait les principes 
de la réforme, et se distinguait dans 
la robe. Sa mère, très-attachée au 
protestantisme , et douée d’un es- 
prit cultivé, lu communiqua de 
bovne heure, et ses sentiments reli- 
gieux, et son goût pour les lettres. 
Pellisson, reconnaissant, joignit le 
nom de cette tendre institutrice à 
celui de sou père. Nourri des plus 
belles productions de la littérature 
grecque, latine, espagnole, et du 
petit nombre d'ouvrages dont s’ho- 
noraitjusqu’alors la langue française, 
il tourna son ambition vers la ma- 
gistrature. La rouie Jui était tracée 
par les exemples de ses ancêtres. 
Son bisaïeul , Raimond Pellisson, 
avait été ambassadeur en Portugal, 
Yan 1536 ,et était mort premier- 
président du sénat de Chambéri. 
Pierre, son aïcul, initié en Alle- 
magne aux dogmes de la réforme, 
et attaché au conseil d'Henri IV, 


encore simple roi de Navarre ,avait 


été nommé, parce prince, mem- 
bre de la chambre de l’édit à Cas- 
tres , où les protestants siégeaient en 
nombre égal à côté de juges catho- 
liques (1). Son père ; Jean-Jacques 
Pellisson, était conseiller en cette 

A >1: , 
même chambre de l’édit, et on lui 


devaitun estimable abrégé des arrêts 


(x) 1 passait, suivant Borel, pour le meilleur 
joueur d'échecs de sun temps. On le croit auteur du 
Mémoire et Recueil de l'origine , alliance et succes= 
sion de la royale famille de Bourbon, ete: La Ro- 
chelle , 1587 ; in-80. , que d’autres attribuent à P. 
de Bclloy, avocat- général au parltment de Tou- 
ouse. 
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de Maynard (1). Le jeune Paul, assis 


à peine depuis quelques mois sur les 
bancs de l’école de droit de Tou- 
louse , voulut écrire aussi sur la ju- 
risprudence ; il publia en 1645 , une 
Paraphrase latine du premier livre 
des Institutes , laquelle ne se ressen- 
tait point de la rapidité d’une étude 
qu’on devait croire nécessairement 
superficielle. lcommençaitàjustifier 
au barreau de Castres, les espérances 
qu'il avait fait concevoir, lorsque 
la petite-vérole le rendit méconnais- 
sable à ses amis eux - mêmes, et le 
força de se retirer à la campagne, 
pour rétablir une constitution ébran- 
lée. Pellisson avait pour compagnon 
de sa retraite, un rêveur Dauphinois, 
nommé Villebressieux; et il traduisit 
plusieurs chants de l'Odyssée, pour 
complaire à ce bonhomme, qui s’at- 
tendait à y trouver quelques don- 
nées sur la pierre philosophale. Les 
lettres lui étaient devenues plus 
cheres , il prit la résolution de se fi- 
xer à Paris, où déjà quelques voya- 
ges l’avaient mis en liaison avec plu- 
sieurs gens de lettres, accoutumés à 
se réunir chez Conrart, secrétaire de 
l'académie française, son co-reli- 
gionnaire et son ami. Une relation 
qu'il publia sur l'établissement de 
l’académie et sur ses premiers tra- 
vaux, fut accueillie avec une faveur 
extraordinaire par cette compagnie 
au berceau. Dans l’impossibilité où 
il se voyait d'admettre son pané- 


(x) On trouve d’amples détails sur cette famille, 
dans le Trésor des PR GE de P. Borel, au mot 
Glouper. « J’en dirais davantage, ajoute-t-il, si 
» Jean Posselius n'avait fait un livre des louanges de 
» Raimond Pellisson, et de la ville de Chambéri, 
» imprimé à Lyon, chez Gryphius. » C’est par faute 
d'impression que, dansl’édition de Borel, donnée en 
1750, par Jault ( à la suite du Ménage, in-fol.), on 
lit, pag. 109, Jean Pellisson au lieu de Jean Pos- 
selius. Le livre de ce dernier, intitulé : Oratio de 
Reëmondi Pellisonis ac urbis Camberii laudibus, 
Lugd. apud Gryph.,est cite par Draud, dans sa Bibl, 
classica, imprimée en 1638 ( pag. 1292 ); mais il 
w’en indique pas la daie ni le furmat. 
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gyriste parmi ses membres dont le 
nombre était limité, ce corps savant 
le déclara surnuméraire, et, mettant 
à l'écart toute concurrence , le dési- 
gna pour la première place qui vien- 
drait à vaquer. Pellisson ne fut pas 
moins heureux dans les sociétés par- 
ticulières, où il acquit une foule d’a- 
mis. La plus intime de ces liaisons, 
fut celle qu’il contracta avec made- 
moiselle de Scudér1. Leur commerce 
n’excita point les soupçons dela mé- 
disance : l’amitiéne pouvait s’égarer 
auprès de mademoiselle de Scudéri , 
privée des agréments de son sexe ; et 
de son côté, Pellisson, suivant l’ex- 
pression de Guilleragues , répétée 
par madame de Sévigné, abusait de 
la permission qu'ont les hommes 
d'être laids.W figura, sous les noms 
d’Acante et d'Herminius, dans les 
romans de son amie. Ses assiduités 
excitèrent la jalousie de Conrart ; 
mademoiselle de Scudéri lui expri- 
ma par ces vers la préférence pla- 
tonique qu’elle voulait bien lui ac- 
corder : 


Enfin, Acante, il faut se rendre; 

Votre esprit a charmé le mien, x 
Je vous fais citoyen de Téndreg 

Mais, de grâce, n’endites rien, 


Cependant Pellisson ne négligeait 
point sa fortune; 1l avait achete 
une charge de secrétaire du roi, 
et fait preuve d’une grande apti- 
tude pour les affaires. Fouquet le 
choisit pour son premier commis, 
se reposa sur lui en grande partie 
du fardeau des finances , et lui fit 
deéhvrer, en 1660, des lettres de 
conseiller-d’état. L'année suivante, 
on fit le procès au surintendant; et 
Pellisson fut enveloppé dans sa dis- 
grace. Fidèle au ministre déchu , 1l 
ne trahit point sa confiance. Enfer- 
mé à la Bastille, il opposa une fer- 
meté inébranlable à toutes les tenta- 
tives employées pour lui arracher 
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les secrets dont on le croyait dépo- 
sitaire; et il sortit de tous ses inter- 
rogatoires sans avoir donné prise 
à l’accusation. À l’une des séances 
où il fut confronté avec Fouquet, 
il lui communiqua la sécurité sans 
laquelle celui-ci risquait de se per- 
dre : Monsieur, lui dit-1l, st vous 
ne saviez pas que les papiers qui 
attestent le fait dont on vous 
charge sont brülés, vous ne le nie- 
riez point avec tant d'assurance. 
Fouquet averti par-la que des pièces 
redoutables pour lui avaient été 
_soustraites, tint ferme et ne put être 
convaincu. Pellisson était encore 
pour le surintendant l’homme né- 
cessaire, On surprit un de ses billets, 
pär lequel il conseillait à Fouquet de 
ne se défaire jamais de-sa charge de 
procureur- général. Louis XIV, en 
étant informé, s’écria, que le commis 
en savait plus que le maïtre. Dans 
l'espoir de profiter de quelques paro- 
les échappées par imprudence, on 
mit Pellisson en présence d’un Alle- 
mand grossier , réputé prisonnier 
comme lui, mais destiné réellement à 
épierses discours.Pellisson ledevine, 
met dans ses intérêts ce méprisable 
agent: par son moyen, il correspond 
régulièrement avec mademoiselle de 
Scudéri , en même temps qu'ilcom- 
pose, pour la défense de Fouquet, 
trois Mémoires , qui sont restés son 
chef-d'œuvre. L'apparition de cette 
éloquente apologie ivrita de plus en 
plus Louis XIV. L'ordre fut donné 
de traiter le prisonnier avec la der- 
nière rigueur: on lui interdit Pencre 
et le papier; on ne laissa plus à sa 
disposition que les ouvrages des Pè- 
res de l'Église et quelques livres de 
controverse. J/'idée lui vint décrire 
sur les marges des livres qu’on lui 
prétait, avec le plomb des vitres , ou 
avec une encre formée de croûtes de 
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pain brûlé, qu’il faisait délayer daris 
quelques gouttes du vin qu’on lui ser- 
vait. C'était le seul moyen qu'il eùt 
de produire sa pensée. La société 
d’un basque stupide, etles sons mo- 
notones d’une musette, lui offraient 
une faible distraction contre l'ennui 
de la solitude. Pellisson sut se pro- 


curer un nouvel bôte. 11 aperçut 


une araignée qui tendait sa toile dans 
un soupirail par lequel sa prison re- 
cevait le jour , et résolut de l’appri- 
voiser. Pendant que le basque jouait 
de son instrument , il plaçait des 
mouches sur le bord du. soupirail : 
l'insecte invité s’enhardit à venir 
chercher cette proie. Pellisson éloi- 
gna insensiblement l’appât, du gite 
de l’araignée ; et, au bout de quel- 
ques mois, elle se familiarisa tel- 
lement avec le son de la musette, 
qu’elle partait au signal, et courait 
saisir une mouche à l’extrémite de 
la chambre, et jusque sur les ge- 
noux du prisonnier (1). D’autres con- 
solations pénétrèrent dans sa tris- 
te demeure. Les applaudissements 
que le public donnait à sa conduite 
venaient le fortifier contre les cha- 
grins de sa situation. L'intérêt qu’ins- 
pirait la haute infortane de Fouquet, 
se réfléchissait sur son confident cou- 
raseux et persécuté. Aussitôt que 
Pellisson cessa d’être sous le poids 
du secret, Montausier, les ducs de 
Saint-Aïgnan, de la Feuillade, et 
d'autres personnages d’un rang 1l- 
lustre, s’empressèrent de le visiter. 
Les gens de letires lui transmirent 
lestémoignages deleur estime. Tan- 
negui Lefèvre lui dédia son Lucrèce 
et sa traduction du traité de Piutar- 
que sur la Superstition. De nouveaux 
amis joignirent leurs efforts aux sol- 
licitations de ceux auxquels 1l était 


(x) Ce fait, embelli par Delille, furme-un épisode 
du vit. chañt de V'/magination. + 
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cher depuis long - temps, et leurs 
démarches persévérantes lui obtin- 
rent enfin sa liberté. Louis XIV, re- 
venu de ses préventions, et ne se 
souvenant plus que de la capacité 
qu’il avait reconnte dans l’ami de 
Fouquet, desira lui rouvrir la car- 
rière administrative. On a même 
assuré qu'instruit des dispositions 
que manifestait Pellisson d’embrasser 
la foi catholique, il lui fit pressentir, 
comme une récompensedesonretour 
à l'Église, l'honneur d’être nommé 
précepteur du Dauphin. Pellisson 
conservait encore des doutes ; il 
voulut s’éclairer davantage , et ne 
se détermina qu’en 1670 à changer 
de religion. Les créatures des minis- 
tres qui s'étaient réjouis de la dis- 
grace de Fouquet, ne pardonnèrent 
point à Pellisson son généreux dé- 
voüment. Madame deMaintenonelle- 
même, pour laquelle il s'était em- 
ployé à obtenir une pension de cinq 
cents écus , dans un temps où, épouse 
résignée du fameux cul-de-jatte, elle 
n’était pas à l'abri de la misère; ma- 
dame de Maintenonne montra jamais 
aucune bonne volonté pour lui : aussi 
termine t-il une lettre qu’il lui adresse 
par cette formule: Votre très-oublié 
serviteur, Pellisson était demeuré 
cinq ans à la Bastille, et y avait sa- 
crifié 54,000 francs de sa fortüne, 
Il consacra le souvenir de sa déli- 
vrance en brisant tous les ans, à pa- 
reille époque, les fers de quelques 
malheureux. Louis XIV voulut qu’il 
l’accompagnât dans sa première ex- 
pédition en Franche-Comté. Pellisson 
écrivit la relation de cette rapide 
conquête ; et Le roi en fut si content, 
qu'il choisit l’auteur pour rédiger 
l’histoire de son règne, et lui assi- 
gna une pension de 6000 francs. 
Une seule consideration, l’attache- 
ment de l’heureux historiographe à 
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la communion protestante, pouvait 
nuire à son crédit dans l'esprit du 
monarque : 1l la fit disparaître en ab- 
jurant entre les maius de Gilbert de 
Ghoiseul, évêque de Comminges, 
élevé depuis an siége épiscopal de 
Tournai. Ceux. dont il abandonnait 
la cause, et les ennemis desa prompte 
fortune, attribuèrent son changement 
à des vues ambiticuses ; mais la can- 
deur et le zèle du nouveau converti 
doivent faire pencher vers l’opinion 
de sa bonne foi. Lorsqu'il marchait 
encore sous la bannière de Calvin, 
il avait montré, en fondant à Pézenas 
un service annuel en mémoire du 
poète Sarrasin son ami, qu’il ne te- 
nait plus que faiblement aux préju- 
gés de son éducation. Peu de temps 
après, il fut ordonne sous-diacre, 
et pourvu de l’abbaye de Gimont 
et du prieuré de Saint-Orens, deux 
bénéfices situés danslediocèsed’Auch 
et produisant ensemble 14000 livres 
de revenu. Pellisson devint successi- 
vement économe du clergé de Saint- 
Germain-des-Prés et de Saint-Denis. 
Le roi ayant consacré le tiers du pro- 
duit des économats à la conversion 
des hérétiques, lui confia l’adminis- 
tration de cette caisse. Organiser des 
bureaux de prosélytisme, inviter les 
évêques à faire leur cour au monarque 
en luienvoyant des listes nombreuses 
de convertis, faciliter ce résultat par 
des indemnités pécuniaires en faveur 
des nouveaux catholiques déshérités 
par leurs parents, et recevoir les 
actes des abjurations : telles étaient 
les fonctions de l’espèce de ministère 
dont Pellisson était chargé. Il paraît 
que, pour étendre les conquêtes de 
la croyance qu'il avait embrassée, 
il fournit les fonds à pleines mains, 
et reproduisit les traces de la comp- 
tabilité désordonnée de Fouquet : du 
moins la tradition conservée dans 
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les bureaux des économats ne lui 
est pas favorable. IL n’oublia ait 
les intérêts des lettres, et fonda uu 
prix de poésie dela valeur de 30oliv., 
à décerner par l’académie française. 
C'est x ses démarches auprès du 
roi, que l'académie de Soissons dut 
son établissement. Il continua de 
suivre Louis XIV dans ses campa- 
gnes, pour recueillir, par ses propres 
yeux , les faits qu'il devait transmet- 
tre à la postérité; mais, desservi 
par Mme, de Montespan, à laquelle 
il avait fait perdre au conseil-d’état 
un procès dont il était rapporteur 
comme maître des requêtes, il vit 
passer entre les mains de Boileau et 
de Racine son privilége d’historio- 
graphe du roi. Cependant Louis, 
{latté de l’idée de laisser plus d’un 
monument historique élevé à sa gloi- 
re, lui ordonna de continuer séparé- 
ment son travail. Si le dépit ralentit 
d’abord le zèle de l'écrivain , Paiguil- 
lon d’une noble concurrence dut ré- 
veiller son talent. Son ouvrage resta 
néanmoins imparfait; etle public ne 
connut du travail de ses rivaux que 
d’informes linéaments ou des frag- 
ments trop faibles pour exciter des 
regrets. Pellisson n'avait pas besoin 
de ce motif pour être indisposé con- 
tre Boileau. Ce poète, rappelant les 
succès galants de Fouquet, que les 
femmes ne pouvaient trouver beau, 
mais qu'elles trouvaient magnifi- 
que, avait encadré à la suite le nom 
de Pellisson. Il avait dit dans sa 
huitième satire : 

Jamais surintendant né trouva de cruelles; 

L'or mème à Pellisson donne un teint de beauté; 

Mais tout devient aflreux avec la pauvreté. 
Pellissonse plaignit d’être représenté 
comme letype de la laideur. Le sati- 
rique changea son hémistiche, en 
* substituant’, l'or méme à la laideur : 
l’offensé murmura encore, mais ne 
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put obtenir une correction plus com- 
plète. Dans son ressentiment, il ap- 
puya de sa voix les auteurs trop 
susceptibles qui s’efforçaient de de- 
crier Boileau dans l'esprit de Mon- 
tausier , et redoubla d’instances au- 
près de ce personnage sévère, pour 
que l’on refusât le privilége nécessai- 
re à l'impression de l’4rt poétique. 


Des démarches plus honorables l’oc- : 


cupèrent bientôt : il entra en lutte 
avec Leibnitz sur la grande question 
de la tolérance religieuse, et seconda 
Bossuet dans la négociation entamée 
avec le philosophe allemand pour 
la réunion des églises dissidentes. 
Les hors-d’œuvre de la discussion 
derrière lesquels se retranchait Leïb- 
nitz, semblaient annoncer un des- 
sein bien différent du résultat qu’on 
mettait en avant. En effet, son but 
était d'obtenir , à la faveur de ces 
rapprochements , la liberté de cons- 
cience ; et tandis qu'il ne pouvait 
avoir en vue que d’amuser les théo- 
logiens , il comptait sur la toute- 
puissance de Louis XIV , pour l’ac- 
complissement de son vœu chéri : 
c’est ce qu'insinuent ces mots de 
sa seconde léttre à madame Brinon 
(éd. de Dutens , v, 558) : « Voilà 
» un endroit où l’éloquence ini- 
» mitable de M. Pellisson pourrait 
» triompher, en persuadant au roi 
» qu’il est plus grand qu'il ne pense, 
» et par conséquent qu'il est au-des- 
» sus de certaines craintes , pour le 
» bien de son état. Qui le pourrait 
» détourner de vues plus grandes et 
» plus héroïques, dont l’objet est le 
» bien du monde? quel panégyri- 
» que peut-on se figurer plus magni- 
» fique et plus glorieux, que celui 
» dont le succès serait suivi de la 
» tranquillité de l’Europe, et même 
» de la paix de l'Eglise ! » Pellis- 
son mettait la dernière main à un 
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Traité de l'Eucharistie , contre Au- 
bertin, lorsqu'il fut emporté par 
une maladie précipitée, le 7 février 
1693. La promptitude de sa mort 
l’empêcha de recourir aux sacre- 
ments ; mais 1l avait communié pet 
de jours auparavant, et , le jour mé- 
me où il expira, il devait être en- 
tenda par son confesseur. La mal- 
veillance et l’esprit de secte ne man: 


quérent pas de répandre qu'il avait 


emporté, dans la tombe, des senti- 
ments d’indifférence pour le culte 
dont il avait été un laborieux propa- 
sateur. Le chansonnier Linière,écho 
de ce bruit calomnieux, composa 
l'épigramme suivante : 


Je ne jugerai de ma vie 

D'un homme avant qu'il soit éteint: 
Pellisson est mort en impie, 

Lt La Fontaine est mort en saint. 


Le témoignage de ceux qui envi- 
ronnèrent Pellisson dans ses der- 
niers moments , Vengea sa mémoire 
de l'accusation dont on cherchait à 
la flétrir; et Bossuet , dans une let- 
tre publique à mademoiselle de Scu- 
déri, pritsoin , lui-même, de justi- 
fier ses sentiments religieux (r). 
Pellisson fut extrêmement regretté : 
l’aménité de son commerce et ses 
qualités solides inspiraient l’atta- 
chement à un plus haut degré que la 
considération. « Il est bien laid, 
» disait madame de Sévigné; mais 
» qu’on le dédouble, et l’on trouvera 
» une belle âme. » Il n’eut rien des 
qualités d’un écrivain remarquable : 
mais il mérita la haute estime que 
ses contemporains accordèrent à l’é- 
lésance de son'style; estime qui 
Wa pnse soutenir et passer jusqu’à 
nous, quand les richesses de la Hit- 
térature ont rendu nécessatrement 


(x) Voy. sur la mort de Pellisson, et sur un pas- 
sage de l'Histoire de Louis XIF, par le sieur de 
Kiencourt, catholique, correcteur des comptes, les 
Grands-Hommes vengés, par Dessablons , tome 1. 
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se goût dédäigneux. Son style , à 
travers sa noblesse étudiée, n’est pas 
exempt de négligences et de cons- 
tructions embarrassées ; la conti- 
nuité de ses longues périodes est 
fatigante , et messied surtout à l’his- 
toire, genre auquel il s’est princi- 
palement appliqué. D'ailleurs, il n’a 
aucune force d'imagination : c’est 
toujours la manière uniforme et froi- 
de d’un rhéteur qui domine dans ses 
pages. Sa réputation était encore 
respectée, lorsque Voltaire lui donna 
une place dans le Temple du goût : 
les juges difficiles l’y maintiendront, 
au moins, en considération d’un de 
ses ouvrages ; nous ‘voulons parler 
des Discours au roi en faveur de 
Fouquet, tribut d'amitié au-dessus 
de toute comparaison avec les pro- 
ductions juridiques de cette époque. 
Dans cette discussion lumineuse , 
toujours directe et sans digression, 
le style est noble ; abondant , animé 
par un pathétique naturel, et rare- 
ment mêlé de négligences. L’orateur, 
sans rien relâcher de la justice de sa 
“cause, inchine à la clémence lamour- 
propre du monarque, par des tour- 
uures adroites ; la clarté, agrément 
même qu'il répand sur des détails de 
finance, la force avec laquelle il s’é- 
lève contre Les jugements par com- 
missaires , Constamiment odieux à la 
nation , découvrent son intention 
d’être entendu ; d’être appuyé par 
l'opinion publique, laquelle ne laisse 
point de plaider éloquemnient, dans 
les temps où elle n’est pas encore une 
puissance, Ces discours ont été réim- 
primés en 1905, avec deux haran- 
gues académiques et quelques autres 
morceaux de faible prose, sous le t1- 
tre d’OEuvres choisies de Pellisson, 
2 vol. in-12, par les soins de Déses- 
sarts. Voici la liste des ouvrages de 
Pellisson : I. /fistoire do l’acadé- 
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mie francoise jusqu’en 1652, Paris, 
1653 ,in-8°. Trop de vétilles, peu 
de critique et de discernement dans 
la louange , une diction parfois tri- 
viale et incorrecte, et de nombreu- 
ses inexactitudes, déparent cet écrit. 
L'auteur ne prit pas même la peine 
de le retoucher dans les éditions sub- 
séquentes. Les meilleures sont celles 
de 1730 et de 1743, 2 vol. in-19, 
contenant la continuation par d’Oli- 
vet , et les notes où cet académicien 
relève les fautes ou les omissions de 
son prédécesseur. Dans plusieurs édi- 
tions, l’on a réuni à l’histoire de l’a- 
cadémie, le fameux panésyrique de 
Louis XIV, prononcé, en 1671, 
par Pellisson, et traduit en anglais, 
en italien, en espagnol , en latin et 
même en arabe { /’oy. Pris DE LA 
Croix ). II. Æbrége de la Vie 
d'Anne d'Autriche, en forme d’é- 
pitaphe, Paris, 1666, in-40. TIT, 
Histoire de Louis XIV", publiée 
en 1749, par l'abbé Lemascrier, 
3 vol. in-12. Les faits y sont grou- 
pés avec ordre; la narration a de 
l'agrément. L'auteur s’est attaché 
à éviter cette monotonie qui rend 
si fastidieuses tant d’histoires mo- 
dernes ; il traite avec soin la par- 
tie politique: mais il n’a pas toujours 
su donner du mouvement aux for- 
mes de son style; il n’a pas assez 
observé la différence quiexiste entre 
le fond d’une histoire, et les détails 
des mémoires particuliers, et l’on 
desirerait qu’il eût sacrifié des parti- 
cularités et des noms qui n'étaient 
pas faits pour passer des gazettes à 
la postérité. D'ailleurs on esten droit 
de se défier d’une histoire écrite sous 
l'influence d’une admiration sans 
bornes, et dont le héros lui-même 
entendit partiellement la lecture, Cet 
ouvrage, qui commence à la paix des 
Pyrénées, ne s’étend que jusqu’en 
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1672; car un dixième livre qui con- 
duit les événements jusqu’à la paix 
de Nimèeue en 1638, a été mal-à- 
9 , 
propos ajouté par l'éditeur, comme 
appartenant à Pellisson, sous lenom 


_duquelilavait d’abord été publiéen 


1730. La différence du styleet l’ori- 
oine du manuscrit, qui provenait des 

papiers de Valincour, ne permet- 
tent pas de douter que ce précis fut 
composé par Racine, sous le nom 

duquel il parut pour la premiere 
fois en 1764. La relation de Pellis- 

son sur la conquête de la Franche- 
Comté se retrouve imprimée à part 
dans le 79° volume des Mémoires de 
littérature de Desmolets. IV. Let- 
tres historiques et opuscules, 1729, 

3 vol. in-12. Les premières roulent 

sur les campagnes etvoyages du roi, 

de 1670 à 1608; les secondes consis- 
tent en petits morceaux de circons- 
tance, qui remplissent 28 pages. 
Un choix de ces Lettres a été publié 
par M. Campenon, à la suite des 

Lettres choisies de Voiture, etc., 
1806, 2 volumes:in-12. V. Àe- 
f{éxions sur les difjerends en matie- 
re de religion, 1686, et années sui- 
vantes, 4 vol. in-12. Ce recueil, 

recommandable par la netteté d’ex- 

position , renferme les objections 

tant de fois présentées contre le prin- 
cipe de la réforme, des réponses à 

Jurieu, et la correspondance de Pel- 

lisson avec Leibnitz. VI. Traité de 

l’Eucharistie, 1694, in-12. VIT, 

Prières au Saint.Sacrement de l’au- 

tel, pour chaque semaine de l’an- 

née, avec des méditations sur divers 

psaumes , 1734, in-18. VIII. Prie- 

res sur les epitres et évangiles de 

l’année, 1734 ,in-18. IX. Courtes 

Prières pendant la messe, in-18, 

qui eut un cours prodigieux. On peut 

rapprocher ces livres ascétiques, des 

Prières de Sanadon, et des effusions 
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de Laharpe, éclairé par la grâce. 
X. Préface des OEuvres de Sarra- 
zin, extrêmement vantée dans Îe 
cercle de mademoiselle de Scuderi. 
Pellisson s’était élevé contre les lon. 
gues préfaces: pour se sauver de la 
contradiction où le mettait celle-ci, 
il dit qu'il en était des préfaces 
faites pour des amis , comme des 
pompes funébres , qu’on devait né- 
gliger pour soi-même , et dont 1l fal- 
lait prendre soin pour autrui. XI. 
Pellisson figure dans la foule des 
versificateurs quedeux ou trois mor- 
ceaux ingénieux n’arrachent point 
à leur obscurité. Il composa des 
Poésies morales et chrétiennes , et 
un plus grand nombre de pièces ga- 
lantes. Ces dernières mêlées aux OEu- 
vres non moins médiocresde la com- 
tesse de La Suze, 1695, 4 volumes 
in-12, furent réimprimées à Trévoux, 
en 1725.Pellisson y célèbre, sous le 
nom d’Olympe, cette demoiselle Des- 
vieux qui subjugua Bossuet adoles- 
cent, et fut, dit-on, sur le point de 
Venlever à l’Église, par une union 
qu'ils desiraient tous deux. F/abbé 
Souchay a recueilli, sous le titre 
d’ Œuvres diverses de Pellisson , 
les Poésies , les Discours et quelques 
autres pièces de cet académicien, 
Paris, 1739, 3 vol. in-12. On a en- 
core attribué à Pellissonunerelation 
latine del’état delareligion, en 1682. 
Son portrait se trouve dans le Re- 
cueil d'Éloges de Perrault. —Geor- 
ge Pezzisson, frère aîné de Paul, 
était un homme d’esprit , d’un ica- 
ractère singulier et difficile. Il avait 
formé à Castres une académie mé- 
langée de catholiques et de nrotes- 
tants ; il vint ensuite à Paris, où il 
.wécut dans une solitude studieuse 
jusqu'en 1677. Il est auteur d’un 
Mélange de divers problèmes sur 
plusieurs choses de morale et au- 
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tres sujets ; 1647, in.12. Il y agite 
assez mal le pour et le contre. — 
Jean Prrisson, principal du col- 
lése de Tournon, est auteur d’uu 
Éloge latin du cardinal de Tournon, 
Lyon, 1534; ét d’un Abrégé de la 
grammaire latine de Despautère, 
ibid. , 1530 , in-12. E—r. 
PELLOUTIER ( Simon), histo- 
rien, né, en 1694, à Leipzig, de 
parents français , que la révocation 


3o1t 


-de lédit de Nantes avait obligés de 


sortir du royaume, ayant terminé à 
dix-huit ans ses cours académi- 
ques d’une manière brillante, fut 
jugé digne de remplir les fonc- 
tions de gouverneur des fils du duc 
de Würtemberg. Il accompagna, 
en 1712, ces Jeunes princes à Ge- 
nève, et profita de son séjour en 
cette ville pour commencer ses étu- 
des théologiques, qu'il alla conti- 
nuer à Berlin, sous Lenfant, l’un des 
théologiens les plus distingués de la 
communion réformée ( 7. Lenranr, 
XXIV, 82). Admis au saint minis- 
tère en 1719 , 1l desservit succes- 
sivement les églises de Buchholtz et 
de Magdebourg, et fut nommé, en 
1725, pasteur de l’église française 
à Berlin. Pelloutier remplit ses de- 
voirs avec beaucoup d’exactitude, 
et donna ses loisirs à l’étude de 
VYhistoire, qu'il ne regardait d’a- 
bord que comme un délassement : 
il s’attacha surtout à la lecture des 
historiens de l'antiquité, et con- 


_cut l’idée d’en extraire les passa- 


ges relatifs à la nation des Celtes, 


qui, après avoir dominé long-temps: 


sur la plus grande partie de l’Europe, 
n’a pourtant laissé que des traces 
iraperçues de son existence. Tel fat 
le fondement de l'Histoire es Cel- 
tes, dont le premier volume parut 
en 1740. L'accueil que reçut cet es- 
sai, engagea Pelloutier à poursuivre 
20 
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ses recherches avec une nouvelle ar- 
deur ; mais la lenteur du libraire au- 
quel il avait confié son manuscrit, 
retarda de dix ans la publication du 
second volume. Dans l'intervalle ;' 
Pelloutier remporta le prix propo- 
sé par l’académie des inscriptions 
(1742) sur cette question : Quelles 
étaient les nations gauloises qui s’é- 
tablirent dans l’Asie mineure sous le 
nom de Galates? Cenouveau succès le 
ramena vers ses études favorites que 
les mauvais procédés de son libraire 
lui avaient fait abandonner.llfutreçu 
‘bientôt après membre de l'académie 
de Berlin , et nommé bibliothécaire 
de cette savante compagnie; emploi 
qui lui fournit de nombreuses occa- 
sions de montrer l'étendue des con- 
naissances qu'il avait acquises par 
une sage distribution de son temps. 
Au miieu de ses travaux, Pelloutier 
ne s’apercevait pas que sa santé dé- 
clinait chaque jour; il avait perdu 
sa gaîté naturelle, et sa maigreur 
était effrayante : il se décida enfin, 
par le conseil de ses amis, à se soi- 
gner; mais il ne voulut pas inter- 
rompre ses études : dès-lors tous les 
remèdes furent inutiles; les progrès 
de la maladie continuèrent et il y 
succomba , le 2 octobre 1757 , à 
l’âge de soixante-trois ans. Le seul ti- 
tre de Pelloutier à l’estime de la pos- 
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térité, est son Âistoire des Celtes 


(1); mais elle suffit pour lui assurer 
une réputation durable. Cet ouvrage, 
imprimé d’abord à la Haye, 1740- 
5o,2 vol. in-12, a été publié avec 
de nombreuses additions tirées des 
manuscrits de l’auteur, par Chiniac, 
sous ce titre : Zlistoire des Celtes et 
particuliérement des Gaulois et des 


(r) L'école de charité de Berlin a publié deux vo- 
lumesde Sermons de Pelloutier, précédés de la Vie 
de l'auteur; mais ce recueil n’a rien ajouté à sa rc- 
pulation, 
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Germains, depuis les ternps fabu- 
leux jusqu'à la prise de Rome par 
les Gaulois, Paris, 1771, 2 vol. in- 
4°, ou 8 vol. in-12. L'ouvrage est 
divisé en quatre livres. Le premier 
traite de l’origine des Celtes, des 
pays qu'ils ont habités, des diffé- 
rents noms qu'ils ont portés succes- 
sivement , et de la langue qu'ils par- 
lgient dans les temps où ils ont com- 
mencé à former un corps de nation; 
le second, de leurs mœurs, de leurs 
coutumes et de leurs OCCupations ; 
le troisième, de leurs dogmes et de 
leurs lois; et enfin le quatrième, de 
leurs cérémonies religieuses , et des 
philosophes scythes et celtes. Le 
quatrième livre, plein de détails cu- 
rieux, n'avait point encore été pu- 
blié, Ghiniac a fait précéder le pre- 
mier volume, de l’ Eloge de Pellou- 
üer par Formey, tiré du tome xnt 
du Recueil de académie de Berlin, 
et a réuni à la fin de ce mêmevolume, 
la Dissertation de Pelloutier cou- 
ronnée par l'académie des inscrip- 
tions, deux de ses Mémoires, l'un 
sur l’expédition de Cyrus contre les 
Scythes, et l’autre sur lorigine des 
Romains, extraits du Recueil de l’a- 
cadémie de Berlin; les Observations 
de Gibert sur l’Æistoire des Celtes, 
avec la réponse de Pelloutier conte- 
nue dans trois Lettres à Jordan; et 
enfin un extrait des Vindiciæ Cel- 
ticæ de Schoepflin avec la réponse 
de Pelloutier. L’habile éditeur a in- 
séré à la fin du second volume deux 
Dissertations de Pelloutier ürées de 
Ja Nouvelle bibliothèque germani- 
que, l’une sur les temps sacrés des 
anciens Gaulois et des Germains , et 
l’autre sur lPabolition des Druides 
( Foy. Cuinrac, VIIT, 400 }. Cette 
courte analyse suffit pour faire con- 
paître l'importance de l’ouvrage de 
Pelloutier, également remarquable 
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par l'étendue et l'exactitude de ses 
recherches, et par la méthode avec 
laquelle il a su présenter et enchaïîner 
les faits de manière à en former un 
corps d’histoire. Chiniac, qui avait 
acquis Les manuscrits historiques de 
Pelloutier, distinguait ses Votes sur 
larrienne géographie ( F7. tom. 11, 
avertiss. vi), dont il promettait la 
publication. On ignore le sort de ce 
manuscrit. Jac. Brucker a donné la 
Vie de Pelloutier avec son portrait 
dans la Pinacotheca ; decad. 511, 
TM. 1X. W—s. 

PEÉLOPIDAS , fils d'Hippoclus, 
d’une des plus anciennes et des plus 
riches familles de Thèbes, fut lié 
d’une inviolable amitié avec Épa- 
minondas, malgré la différence mar- 
quee de leurs goûts et de leur ca- 
ractère. Possesseur de biens immen- 
ses, 1] s’empressa d’en faire part 
à tous ceux qui étaient dans le be- 
soin; montrant ainsi, dit Plutarque, 
qu'il était le maitre et non l’esclave 
de sa fortune. Mais 1l ne put rien 
faire accepter à Epaminondas, qui 
lui avait appris à mépriser le faste 
et les richesses (1). Les deux amis 
combattaient près l’un de l’autre à 
Mantince ; Pélopidas , atteint de sept 
blessures , ne dut la vie qu’au dé- 
voüment d'Epaminondas , qui le 


couvrit de son EN 4 jusqu'à ce. 


que leurs frères d’ar es les eussent 
délivrés. Thebes, comme les au- 


(x) Pélopidas, quoique marié à une femme de 
grande maison, dont il avait des enfants, « ne fut 
» pour cela de rien plus attentif à conserver ou aug- 
» meuter son bien. Ses amis le blämaient un jour, 
» lui rermontrant qu’il avait grand toit de ne tenir 
» autrement compte d’une chose qui était si néces- 
» saire comme d’avoir des biens; et il leur répon- 
» dit : Nécessaire est-elle voirement ; mais c’est à 
» uu tel à cettuy Nicodemus, en leur montrantun 
» pauvre bomme boïteux et aveugle. » ( Voy. la ie 
de Pélopidas , trad. d’'Amyot, VII. } À l'art. LPpA- 
MINONDAS, ou dit que cette réponse fut faile par 
ce grand capitaine à Pélopidas lui-même, qui cher- 
chait à lui persuader que, pour faire le bien, les 
richesses sont nécessaires, 
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tres villes de la Grèce , était di- 
visée en deux partis , qui se dispu- 
taient le gouvernement. Ceux qui 
voulaient que la majorité des citoyens 
participât à la souveraineté, étaient 
appuyés par les Athéniens ; et Lacé- 
démone soutenait leurs adversaires. 
Phébidas, général lacédémonien, tra- 
versait le territoire de Thèbes avec 
des troupes qu’il conduisait à Olyn- 
the ; on celchrait alors les fêtes des 
Thesmophories, et la présence des 
soldats alliés ne parut pas un motif 
d'interrompre les cérémonies : mais 
Phébidas , sur la demande de Léon- 
tides, chef du parti cligarchique, 
s’approcha de Thèbes pendant la 
nuit ,et s’empara de la CGadmée, où:il 
mit garnison. L'autorité passa alors 
entre les mains des nobles ; et Pélo- 
pidas, connu par son attachement 
au parti populaire, fut banni avec 
quatre cents citoyens. Réfugié dans 
Athènes, il y attendit l'instant d’af- 
franchir sa patrie d’un joug odieux. 
Trois où quatre ans après ( l’an 359 
ou 378 av. J.-C. ), il sort enfin de 
cette ville avec quelques-uns de ses 
amis, tous vêtus en chasseurs, te- 
nant des filets ou conduisant des 
chiens. Ils arrivent à Thèbes , et 
s’introduisent dans la ville par dif- 
férentes portes, pour écarter les 
soupçons : ils sont accueillis par 
Charon , prévenu de leur arrivée, 
et disposent leurs armes, attendant 
avec iuquétude le moment d’enfaire 
usage. Peu s’en fallut que le complot 
n’échouât. Un messager, parti d’A- 
thènes quelques heures après eux, 
apportait à l’un des magistrats en 
exercice, nommé Archias, une let- 
tre qui découvrait tout le plan de 
la conjuration : mais Archias , déjà 
échauflé par le vin, refusa de lire 
cette lettre, en disant ce mot de- 
venu célèbre: 4 demain les affaires. 
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Enfin les conjurés sortent de leur 
retraite ; et tandis que Charon en 
conduit une partie au logis des polé- 
marques, Pélopidas se rend avec les 
autres chez Léontidès, qui est égor- 
gé. Les conjurés parcourent ensuite 
les rues , appelant le peuple à la li- 
berté. Dès que le jour paraît, les 
citoyens se réunissent sur la place, 
et défèrent tout d’un avis le com- 
mandement à Pélopidas, qui, pro- 
fitant de l'enthousiasme général, fait 
donner l'assaut à la Cadmée, et 
en chasse les Lacédémoniens avant 
qu’ils aient pu recevoir des secours. 
Thèbes était hors d’état de résister 
seule à toutes les forces de Lacédé- 
mone ; Pélopidas oblige les Spar- 
tiates à diviser leurs troupes en 
leur suscitant une guerre avec les 
Athéniens: cependant il exerçait ses 
soldats , et les menait chaque jour à 
l'ennemi qu’il leur apprenait à bra- 
ver. Un jour qu'il avait cherché mu 
tilement à surprendre Orchomène, 
il ramenait ses troupes vers Thèbes, 
quand, arrivé près de Tegyre, il vit 
is un corps de Lacédémoniens, 
eaucoup plus nombreux que Le sien. 
Un cavalier thébain , qui les aperçut 
le premier , courut à Pélopidas, et lui 
dit : Nons sommes tombés entre les 
mains des Lacédémoniens. — Et 
pourquoi , répondit-il, plutôt qu'eux 
entre les nôtres ? Il fait aussitôt ses 
dispositions, et donne le signal du 
combat. La victoire, disputée avec 
un acharnement égal, fut long-temps 
indécise, Les Lacédémoniens , qui 
avaient pérdu leurs chefs et leurs 
plus braves soldats, ouvrent enfin 
leurs rangs pour laisser passer les 
Thébains : mais Pélopidas fond de 
nouveau sur eux, les disperse dans 
la plaine , et apprend par cette vic- 
ioire à Lacédémone que ses armées 
ne sont plus iuvincibles. Les Spar- 
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tiates offrent la paix aux autres 
villes de la Grèce pour réunir tous 
leurs efforts contre Thèbes. Pélo- 
pidas commandait à la bataïlle de 
Leuctres le bataillon sacré qui dé- 
cida la victoire, en attaquant en 
flanc la phalange lacédémonienne ; 
mais l'honneur de cette immor- 
telle journée est resté à Epaminon- 
das ( 7. ce nom). Les deux amis 
furent nommés (l’an 370 av. J.-C. ) 
polémarques ou chefs de la ligue 
Béotienne. Ils pénétrèrent ensemble 
dans le Péloponnèse, ravagèrent 
tout le pays jusque sous les murs de 
Sparte, et affranchirent de son joug 
V'Arcadie et la Messénie, Cependant, 
à leur retour-à Thèbes, 1is furent 
traduits en justice pour avoir gardé 
le commandement quatre mois au- 
delà du terme fixé. Pélopidas ne mit 
pas dans sa défense la même fermeté 
que son ami: il eut recours à la 
prière; il s’humilia devant des ju- 
ges qu'Epaminondas osa braver. 
Voyant que son ami suflisait pour 
conduire les affaires de Thèbes, 
Pélopidas, à l'exemple des héros 
fabuleux , va chercher les occasions 
d'exercer sa valeur. Il offre ses servi- 
ces aux Thessaliens , contre Alexan- 
dre, tyran de Phérès , est admis dans 
Larisse, et contraint le tyran d’a- 
journer ses mois. Il passe ensuite 
dans la Macédoine, réconcilie le roi 
Alexandre avec Ptolémée, son frère, 
et reçoit, comme otages, Philippe, 
frère d'Alexandre, et trente jeunes 
gens des plus nobles familles , qu'il 
ramène à Thèbes. Il retourne dans 
la Thessalie, que le tyran de Phérès 
cherchait à opprimer ; mais à peme 
y est-il arrivé, qu'il apprend que 
Ptolémée, après avoir égorgé son 
frère, s’est emparé du trône de Ma- 
cédoine. Il marche aussitôt contre 
Ptolémée pour le punir de sa perfi- 
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die ; et quéiqu’abandonné de ses sol- 
dats qui passent tous du côté du roi 
de Macédoine , il n’en dicte pas 
moins à ce prince les conditions 
auxquelles il pourra conserver le 
trône qu'il a usurpé. Il s’avance 
vers la ville de Pharsale, avec lin- 
tention de châtier de leur défection 
les soldats qui l’ont si lâchement 
abandonné ; mais le tyran de Phérès 
le prévient , et sans respect pour le 
caractère d’ambassadeur dont Pélo- 
pidas était revêtu, l’emmene à Phérès 
où 1l le retient prisonnier , jusqu’à 
ce qu'Epaminondas le force de lui 
rendre la liberté. Pélopidas fut en- 
suite envoyé à Suse, Où sa réputa- 
tion l’avait devancé. Il déconcerta, 
par sa franchise, les mesures des dé- 
putés d’Athènes et de Lacédémone, 
et obtint d’Artaxercès un traité con- 
forme aux intérêts de sa patrie : 
mais il ne voulut recevoir aucun pré- 
sent du roi de Perse;.et l’histoire 
observe que ce noble désintéresse- 
ment ne fut pas imité par les dépu- 
tés des autres villes de la Grèce, Sa 
mission terminée, Pélopidas rentre 
dans la Thessalie pour punir Alexan- 
dre de ses nouvelles infractions à la 
paix publique : avec des forces infé- 
rieures , il remporte plusieurs avan- 
tages sur le tyran de Phérès , et le 
poursuit dans la plaine de Cynocé- 
phales. Alexandre occupait avec ses 
troupes les hauteurs voisines | d’où 
il faisait pleuvoir une grêle de traits 
sur les Thessaliens : Pélopidas, à la 
iête d’une petite troupe, parvient 
à le chasser de sa position; mais 
lardeur qu'il met à sa poursuite est 
telle, qu'il se trouva bientôt seul 
au milieu des ennemis qui se réuni- 
rent contre lui, et il tomba percé 
de coups , l’an 364 av. J.-C. ( For. 
ALEXANDRE, Î, 464.) Le corps de 


Pelopidas fut rapporté à Thibes. 
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avec une pompe dont Plutarque nons 
a transmis les détails dans la Viede 
ce grand capitaine, qu’il a comparé 
à Marcellus, tous deux, dit-il, 
grands personnages, et tous deux 
morts autrement qu’ils ne devaient 
(F7. MarceLzus }. On trouve aussi 
la Vie de Pélopidas dans le Recueil 
de Cornelius Nepos. W—s. 
PELS (Anpr£), poëtehollandais, 
mort à Amsterdam, le 3juillet 1681, 
fit jouer , en 1668 , une tragédie et 
une comédie de sa composition, 
chacune en 3 actes ; la première in- 
titulée la Mort de Didon ; l'autre, 
Julfus, nom du principal personna- 
e. Il devint , quelque temps après, 

A des fondateurs et des coryphées 
d’une société poétique hollandaise, 
qui avait pris pour devise : JVil vo- 
lentibus arduum. Cette société a en- 
richi lethéâtre hollandais d’un grand 
nombre de pièces, la plupart tra- 
duites du français : elle était fort at- 
tachée aux principes de l’art drama- 
tique professés en France. Elle avait 
aussi sur la grammaire et l’ortho- 
graphe hollandaise une théorie très- 
exigeante; et M. de Vries , dans son 
Hist. de la poésie holl. (tome nr, 
page 106), est loin de croire que 
celle-ci ait eu à se louer de tant 
de serviles entraves , que les restau- 
rateurs de la poésie hollandaise ont 
bien fait, selon lui, de secouer de 
nos jours. Si Pels, dans sa coterie, 
résentait un peu magistralement les 
autres , il était également inexorable 
pour lui-même ; et ses entrailles pa- 
ternklles ne l’ont pas empêché de 
condamner sa Didon et son Julfus. 
H publia, en 1667, une traduction 
en vers hollandais de | Art poétique 
d'Horace , adaptée aux besoins de 
son pays et de s6n temps ; ct qua- 
tre ans après, un poème intitulé : 
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mi les poètes contemporains, peu 
satisfaits du rigorisme de Pels, An- 
tonidès Van der Goes s’est plu à le 
peindre dans son Satyre Marsyas, 
M—on. 

PELVERT. F. Riviëre. 

PEMBERTON ( Henri), savant 
anglais, né à Londres, en 1694, 
étudia la médecine à Leyde, sous 
Boerhaave, sans négliger cependant 
les mathématiques, pour lesquelles 
il avait une sorte de prédilection, Ce 
{ut à Paris qu'il s’affermit dans la 
connaissance de l’anatomie, Il re- 
vint en Angleterre avec l'intention 
d'exercer son art dans la capita- 
le; et quelques qualités précieuses 
qu’il possédait au plus haut degré lui 
promettaient des succès: mais la fai. 
blesse de sa santé lui fit préférer le 
travail du cabinet. Il se lia intime- 
ment avec le médecin Mead, New- 
ton, et d’autres esprits du premier 
ordre, auxquels il sut se rendre utile. 
Ayant été nommé professeur de mé- 
decine au collége Gresham d'Oxford, 
il y donna un cours de leçons sur la 
chimie, qu’il recommença plusieurs 
fois , et toujours en l'améliorant. Il 
mourut le o mars 1771. Son cours 
de chimie fut publié la mème année 
par son ami Wilson. Le docteur 
Pemberton avait aidé Newton à 
préparer une édition nouvelle de 
ses Principia; et il avait rédigé un 
tableau des découvertes philosophi- 
ques de ce grand homme : View of 
sir Isaac Newton’s philosophy, Lon- 
dres, 1928, in-40. fig. (1) Parmi 


(1) Traduit en français par Roland-le-Virloys , 
sous le titre d'Éléments de la philosophie newto- 
nienne, Amsterdam, 1755, in-80.; id., augmenté 
da notes, observations, etc., Paris, Didot, 1771, 
2 vol, in-/,; en italien ( par Crivelli }, Venise, 
2733, in-40.; et en allemand ( par Sal. Maimon }), 
Berlin, 1793, in-80., fig. Pemberton donna aussi l'é- 
dition anglaise du grand ouvrage de Newton: 4 
Treatise of the method of fluxions and infinite se- 
ries, with its application to the geometry ef curve 
ines, Londres, 1536, 1535 ,in-80., 6g.; et Buffon 
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ses autres écrits, on cite: I. Epistola 
ad amicum de Cotesi inventis cur- 
parum ratione quæ cum circulo et 
hyperbolé comparationem admit- 
tunt,cum appendice, Londres, 1722, 
in.4°.; opuscule relatif au célèbre 
théorème de Cotes ( 77. ce nom ), et 
qui tend , selon Montucla (nr, 1 nn: 
à établir que les découvertes mêmes 
de Newton se trouvent dans Barrow 
et Fermat; et celles de ces derniers 
dans Archimède. II. Cours de phy- 
siologie , en vingt lecons, Londres, 
1973, en anglais. III. De facultate 
oculiqué ad diversas rerum conspec- 
tarum distantias se accommodat , 
Güttingue, 1751,im-40., publié par 
Haller. IV. Observations sur la poe- 
sie , spécialement sur la poésie épi- 
que, à l’occasion du poème de Zéo- 
nidas, de Glover. V. Plan d’un état 
libre, ayant un roi à sa téle( iné- 
dit). VI. Sur l’ode des anciens; mor- 
ceau inséré dans la préface de la tra- 
duction de Pindare par West. VII. 
Sur la dispute concernant les flu- 
xions, dans le deuxième volume des 
OEuvres de Robins. Pemberton avait 
beaucoup contribué à faire connaître 
cesavant, encoreobseur. VII. Sur la 
reformation du calendrier. IX. Sur 
la réduction des poids et des mesu- 
res à un seul étalon. X. Dissertation 
sur les eclipses, ete. De nombreux 
mémoires communiqués par lui à la 
société royale sont imprimés dans les 
Transactions philosophiques, du 32° 
au 62€ volume. Il soutint une longue 
controverse avec Philalethes Can- 
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le traduisit en français, sous le titre de Méthode des 
fluxions et des suites infinies, Paris, 1740, iu-40., 
avec une préface qui prouve qu’il n'avait u’une mé- 
diocre intelligence de cette matière, et de laquelle 
un ami lui fit, heureusement pour lui, retrancher 
une petite dissertation qui l'aurait couvert de ridi- 
cule, pour le sens étrange Fhre avait donné à ces 
ruots latins, De testudine quadrabili, de Viviani. (He 
Bossut . Essai sur lhist. des mathém., 1802, tome 
11, p. Üo.) 
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tabrigiensis (le docteur Jurin }, dans 
les Ouvrages des savants, de 1737, 
1738 et 1730. On lui doit une édi- 
tion perfectionnée de la Pharmaco- 
pée anglaise, qu’il donna sur l’invi- 
tation du collége des médecins de 
Londres, 1746, in-80.; traduite en 
français, Paris, 1761, in-4°. Après 
sa mort, on trouva parmi ses pa- 
piers plusieurs écrits estimables, en- 
tre autres : {istoire abrégée de la 
trigonométrie, depuis Menelas jus- 
qu'à Napier. — Commentaire sur 
une traduction anglaise des PRIN- 
cir14 de Newton. — Dissertation 
sur la vis d’'Archimède, — Perfec- 
tionnement du jaugeage.— Disser- 
tations sur la projection sphérique, 
sur celle de Mercator. Solutions de 
divers problèmes d’astronomie ap- 
pliqués surtout à la navigation; — 
sur le calcul de la marche d’une 
comète dans une orbite paraboli- 
que. Suivant les biographes anglais 
qui nous servent de guides, les ou- 
vrages du docteur Pemberton se dis- 
ünguent par l’exactitude et la clar- 
té ; mais le style en est diffus, et l’on 
y voit trop. le travail de l’auteur. L. 

PENA ( Prerre }, botaniste fran- 
çais, du seizième siècle, naquit à 
Narbonne ( ou, selon Plumier, dans 
le diocèse d’Aix). On ignore l’an- 
née de sa naissance et celle de sa 
mort, ainsi que Les détails de sa vie. 
‘On sait seulement que Lobel l'ayant 
rencontré dans le midi de la France, 
il s’établit entre eux une grande inti- 
mité. Pena recueillit, dans ses nom- 
breux voyages,une quantité considé- 
rable de plantes, qu'il communiqua 
successivement à Lobel, Celui-ci en 
fit usage dans ses 4dversaria. Néan- 
moins le nom de Pena ne se trouve 
qu’à la tête de l'ouvrage. Ses autres 
contemporains fui ont rendu plus de 
justice que Lobel ( Woy. ce nom), 
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presque tous l’ayant cité avec éloge, 
et comme son collaborateur. Le pe- 
næa dédié à Pena par Plumier, est 
un polygala de Linné, de la Dia- 
delphie, n'ayant pas encore de place 
fixe dans les familles naturelles : 1l a 
quelques rapports avec les épacri- 
dées de Rob. Brown. D—v. 
PENN (GuirraumE), père du lé- 
gislateur dela Pensilvanie, dont l’ar- 
ticle suit, naquit, en 1621, à Bristol, 
d’un capitaine de la marine royale, 
qui le Ace à la même carrière. 
l passa rapidement par les divers 
grades, et, à l’âge de trente-un ans, 
fut nommé vice-amiral. Il se signa- 
la, en 1653, dans le combat san- 
glant livré aux Hollandais , non loin 
de l’île de Texel, et dans lequel leur 
amiral Tromp fut tué. L'année sui- 
vante , il eut le commandement de 
l’escadre destinée à protéger l’expé- 
dition que Cromwell envoya dans 
les colonies, moins pour former de 
nouveaux établissements , que pour 
se débarrasser des soldats dont les 
plaintes le fatiguaient. Penn mouilla 
vers la fin de janvier 1655, devant 
les Barbades , et s’empara de tous 
les bâtiments Hollandais qui navi- 
guaient dans ces parages sur la foi 
des traités. 11 se dirigea ensuite sur 
les Antilles, et, après avoir échoué 
dans une tentative surÿ Saint - Do- 
mingue, surprit la Jamaïque , deve- 
nue dès-lors l’une des colonies les 
plus importantes des Anglais : à son 
retour en Angleterre, le vice-amiral 
fut élu député au parlement , par la 
ville de Weymouth dans le comté 
de Dorset ; mais il ne s’y fit point 
remarquer. En 1660, il fut nommé 
commissaire de l’amirauté ; et en 
1664 , il commanda, sous les or- 
dres du duc d’York, une escadre, qui 
détruisit presque entièrement celle 
des Hollandais. L'état de sa santé 
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l’obligea de se démettre de ses em- 
plois ; et il se retira avec sa famille 
à Wanstead , dans le comté d’Es- 
sex, où il mourut , le 16 septembre 
1070 , âgé dequarante-neuf ans. Son 
fils a donné quelques détails sur ses 
derniers moments. Selon Guillaume 
Penn, l'amiral fut presque quaker à la 
fin de sa vie. Il s’écriait , en parlant 
des excès deses contemporains : Mal- 
heur à toi, 0 Angleterre! Dieu te ju- 
gera! ses fléaux sont à ta porte! 
Puis il tint ce singulier discours 
d’adieux : « Mon fils Guillaume, si 
» vous et vOS amis VOUS COnSservez 
» votre manière simple de vivre, 
» vous abolirez les prètres pour 
» jusqu’à la fin du monde. Enterrez. 
» moi près de ma mère, vivez tous 
» en amour, évitez le mal de toute 
» espèce ; je prie Dieu de vous bénir 
» tous ,et1l vous bénira. » ( Voyez 
l’ouvrage de Guillaume Penn: Point 
de croix , point de couronne }. La 
veuve de Penn lui consacra une épi- 
taphe, qui est un précis de la vie de 
ce marin, et dont on trouve la tra- 
duction française dans le Diction- 
naire de Chaufepié, article Penn, 
Remarq. À. On conserve au Musée 
britanique quelques-uns de ses plans 
manuscrits pour l’amélioration du 
service de la marine. W—s. 
PENN ( Guiczaume ), législateur 
de la Pennsilvanie, et que Montes- 
quieu appelle le Zycurgue moderne, 
fut l’un des chefs de la secte des 
Quakers, et il les aurait rendus res- 
pectables en Europe, dit Voltaire, 
si les hommes pouvaient respecter 
la vertu sous des apparences ridicu- 
les. Né en 1644, à Londres, il fit ses 
premières études à l’école de Ghi- 
well, dans le comté d’Essex , et les 
continua au collége de Christ-Church, 
à Oxford , avec assez de succès. Il 
annonça de bonne heure un penchant 
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décidé pour la retraite , et il passait 
seul à méditer tout le temps que 
ses. camarades donnaient aux jeux 
bruyants de leur âge. Ayant entendu 
prêcher le quaker Thomas Loë, 1l 
cessa d’assister au service des églises 
réformées , et tint des réunions par- 
ticulières. Ses supérieurs lui inflige- 
rent diverses punitions pour l’obli- 
ger à remplir ses devoirs de piété, 
selon le rit anglican. A cette époque, 
un ordre de la cour enjoignit aux 
écoliers de reprendre la vieille robe 
ecclésiastique, qui était tombée en 
désuétude depuis la réformation. 
Penn se lJigua avec quelques ca- 
marades pour arracher ce costu- 
me gothique à quiconque le portait ; 
ce qui le fit chasser du collége. De 
retour chez lui, il voulut expliquer 
les motifs de sa conduite. L’amiral , 
son père, l’interrompit par un souf- 
flet, et le mit à la porte. Il le fit 
voyager ensuite en France et dans 
les Pays-Bas, espérant que le temps 
calmerait l’exaltation &e sa tête, et 
qu'il finirait par changer de con- 
duite. Mais les plaisirs du monde 
avaient peu d’attraits pour le jeune 
Penn; et iltrouva le moyen de vivre 
seul au milieu de la société la plus 
brillante de Paris. Peu après son re- 
tour en Angleterre, son père lui fit 
commencer l'étude du droit, et l’en- 
voya en Irlande diriger l’exploita- 
tion des terres considcrables qu'il y 
possédait. Penn ayant retrouvé à 
Cork le même Thomas Loë, dont 
l'éloquence l'avait déjà charmé à 
Oxford, suivit quelque temps ses 
instructions , qui le décidèrent à par- 
tager le sort des Quakers , en faisant 
publiquement profession deleur doc- 
trine (1). IL fut mis quelque temps 


on 


(1) M. Grégoire, dans soû Histaire des sectes re- 
ligieuses (1, a1» ), expose les quatre dogmes prin - 
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en prison, par ordre du maire de 
Cork. Quand il revint chez son 
père, au lieu de se mettre à genoux 
devant lui, dit encore Voltaire, et 
de lui demander sa bénédiction, se- 
lon l’usage des Anglais, il ’aborda le 
chapeau sur la tête, et lui dit : « J'e 
» suis bien aise, l’ami , de te voir en 
» bonnesanté, » Le pauvre pèrecrut 
que son fils était devenu fou : il s’a- 

erçut bientôt qu’il était quaker, et 
fe chassa de sa présence. Cependant 
il consentit à ce que son fils prati- 
quât son culte, à condition qu’il au- 
rait toujours la tête découverte de- 
vant le roi, le duc (dans la suite 
Jacques IT), et devant lui. Le jeune 
Penn répondit qu’il consulterait la 
volonté divine par des jeünes et des 
prières , et déclara ensuite à son 
père qu'il ne pouvait obéir; en con- 
séquence il fut chassé une seconde 
fois de la maison paternelle. Il 
commença , en 1668, à prècher 
dans les assemblées des Quakers ; 
et 1l publia dans le même temps quel- 
ques petits écrits destinés à raffer- 
inir ses co-religionnaires dans leur 
croyance, ou à les défendre contre 
les attaques des Presbytériens. L’ap- 
parition de ces écrits causa un grand 


cipaux qui font la base du quakérisme : ce sont, 1°. 
l'indépendance de la conscience, dont on ne doit 


compte gs Dieu; 29, refus de tout serment; 304 


horreur de la guerre; 4°. refus de payer la dime ou 
de salarier les ministres d’un culte quelconque. C’est 
la seule société chrétienue qui n’admette aucun sa- 
crement. Dans leurs assemblées religieuses, chacun, 
homme ou femme, prèche quand il se croit inspiré 
du Saint-Esprit. Pour le surplus, voy. Th. Clark- 
son, Portraiture of Quakerism, New-York, 1806, 
3 vol.in-80, De toutes les sociétés chrétiennes , le qua- 
kérisme paraît être, dit M. Grégoire, une de celles 
qui , ayant le plus d’intégrité dans la conduite, soné 
le Sodile et la censure des autres, Les frères Mora- 
ves et les Anabaptistes, qui sont les sectes avec les- 
quelles les Quakers ontle plus d’aflinité, sont moins 
bizarres qu'eux dans toutes les formes extérieures ; 
mais le relâchement et la division ont commencé à 
s'ivtroduire chez ces derniers. La quakeresse Bar- 
nard a fait les plus grands efforts pour ramener sa 
secte à la sévérité primitive: elle a échoué en An- 
gleterre; dans Amérique , un l’a excommunice eonr- 
ine héretique. (Monthly Review avril 1805, p. 435.) 
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scandale. L'auteur fut enfermé, par 
ordre de l’évêque de Londres, à la 
Tour, où il resta sept mois, dans un 
dénuement absolu, mais louant Dieu 
d’avoir été jugé digne de souffrir 
pour sa cause, Dès qu’il eut recouvré 
la liberté, il retourna en Irlande, et 
continua dé s’y livrer à la prédica- 
tion avec un succès toujours Crois- 
sant. Il fut conduit devant le lord- 
maire, en 1670 , pour avoir contre- 
venu à l’édit qui défendait aux non- 
conformistes de s’assembler : s’étant 
présenté devant le magistrat avec le 
chapeau sur la tête, il fut insulté par 
l'huissier; le lord-maire lui fit re- 
mettre le chapeau, mas le condam- 
na aussitôt à l’amende pour ne l’avoir 
pas Ôté lui-même. Penn invoqua la 
grande charte et les droits des An- 
glais. Le magistrat, indigné, le fit 
conduire en prison , et lui intenta un 
procès. Cependant le jury l’acquitta, 
malgré les menaces du magistrat : 
Penn n’en fut pas moins détenu en 
prison jusqu’au paiement de l’amen- 
de, à laquelle il refusait de se sou- 
mettre ; et il aurait pu languir long- 
temps dans Newgate, si son père 
n’eût acquitté secrètement cette obli- 


| gation. Les persécutions ne faisaient 


que fortifier son enthousiasme; et 
sa constance gagnait à son parti de 
nouveaux prosélytes. Le patriarche 
de la secte, G. Fox vint du fond 
de l'Angleterre le voir à Londres ; 
et ils passèrent ensemble daus la 
Hollande, où le quakérisme comp- 
tait déjà de nombreux sectateurs. 
Penn y retourna ensuite, avec Robert 
Barclay, visiter (à Hervord ), la 
princesse Palatine, qui n’était pas 
éloignée de partager les opinions 
des amis (nom que les Quakers 
portent en Angleterre et en Hol- 
lande }) : il fit plusieurs voyages en 
Allemagne pour propager leur doc- 
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trine ; et il avait même écrit au roi 
de Pologne , afin de lui demander 
la liberté de conscience pour les 
Quakers de ses états. Il revint en An. 
gleterre, recueillir les derniers sou- 
pirs de son père, qui, touché de sa 
persévérance, lui avait pardonné. Il 
hérita Ge 1500 liv. sterl. de rentes, 
et d’une créance de 16,000 liv. sterl, 
sur la couronne, pour des dépenses 
faites par le vice-amiral dans des 
expéditions maritimes. 11 épousa 
une femme fort belle; mais il ne 
changea point sa manière de vivre. 
En 1678, le parlement ayant adopté 
des mesures très-sévères contre Îles 
catholiques , Penn défendit avec fer- 
meté, devant un comité de la cham- 
bre des communes , le principe de la 
liberté de conscience, Ayant acquis 
d’un quaker un terrain considérable 
dans le New.-Jersey, et voulant y 
ouvrir un asile pour les sectaires de 
tous les cultes , Penn agrandit, bien- 
tt après, son plan, et se fit céder, 
en 1654, à titre d'indemnité pour 
les dépenses faites par l'amiral son 
père, la propriété et la souveraineté 
du territoire contigu au New-Jer- 
sey, et situé à l’ouest de la Delawa- 
re, qui prit dès-lors le nom de 
Pennsylvanie. Penn en publia la des- 


cripuon (4 general description of 


Pennsylvania, 1685, réimprimée 
dans le 4€. vol, de ses œuvres choi- 
sies ), et assura de grands avantages 
à ceux qui s’y établiraient. Plusieurs 
familles d'Angleterre et d'Écosse 
acceptèrent ses offres, et partirent 
aussitôt sur des bâtiments chargés 
de toutes sortes de provisions qui 
devaient leur être distribuces en dé- 
barquant. Penn envoya des commis- 
saires pour installer ces familles ; et 
il leur remit en même temps, pour 
les chefs des peuplades voisines, 
une lettre dont la diplomatie moder- 
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ne n’offre pas un second exemple ,w 


et qui produisit tout l’effet qu’il avait 
droit d’en attendre. L’année suivan- 
te, après avoir pris Congé de sa 
femme et de ses enfants, dans une 
lettre qui a été rendue publique, il 
alla visiter la nouvelle colonie. Ce 
fut à l’endroit où est maintenant 
Philadelphie, sous un vieux orme, 
qu'il eut, avec les chefs des peupla- 


des sauvages, cette fameuse entrevue“ 


qui est devenue le sujet d’un beau 
tableau de West (1). Tous les sau- 
vages s’étant rangés autour de lui, 
Penn déroula le parchemin, sur le- 
quel il avait fait écrire le traité, et 
en fit expliquer les divers articles 
par un interprète, Il paya ensuite 
le prix d’achat des terres cédées 
par les sauvages, et leur distribua 
des présents. Les Indiens répondi- 
rent par des discours qui n’ont point 
été mis par écrit. Ayant convoqué 
ensuite les colons, le législateur leur 
fit accepter, le 25 avril 1682, une 
constitution en vingt-quatre articles, 
connue sous le nom de la Charte de 
Penn; elle a servi, en 1776, de 


base à la constitution qui régit les 
États - Unis. L’original de son code: 
qui fut rédigé dans l’espace de trois 


jours, est déposé aux archives de 
l'État ,et n’a pas encore été imprimé 
en entier (2). Sur un terrain acquis 
de trois frères suédois, 1l bâtit une 
ville qu’il nomma Philadelphie, de- 
venue l’une des plus belles villes du 
monde; et il ne négligea rien pour 


assurer la prospérité des colons “ 


et pour resserrer l'amitié qui les 
unissait avec les sauvages. On as- 


sure que les Indiens s’étant repentis. 


d’avoir fait une cession de terres aux 


(x) On la gravé en tête de l'Atlas arnériquain 


septentrional de Lerouge , 1778, in-fol. 


(2) Voyez Duponceau, Discourse on the early | 


history of Pennsylvania , Philadelphie | 1821. 
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colons européens, Penn déchira le 
traité, en déclarant que la terre se- 
rait commune entre les Anglais et les 
Indiens, et qu'il ne regarderait les 
deux peuples que comme un seul 
corps divisé en deux parties. Au bout 
de deux ans, laissant le gonverne- 
ment à cinq commissaires , il revint 
en Aneleterre, comble des bénédic- 
tions de tout un peuple dont le bon- 
heur ctait son ouvrage. Jacques IT, 
en arrivant au trône ( 1685 ), parut 
le distinguer de la foule des cour- 
tisans : mais la confiance particu- 
lière que lui témoignait ce prince, 
et l’assiduité avec lequel Pami de la 
liberté et de légalité faisait sa cour 
à un roi ami du pouvoir absolu , et 
très - catholique, firent soupçonner 
Penn de favoriser en secret la reli- 
gion romaine; et 1l se vit obligé de 
se disculper par deux lettres qui fu- 
rent imprimées dans les journaux. 
Après l’expulsion des Stuarts du 
trône d'Angleterre, il fut suspect 
précisément à cause de son intimité 
avec le dernier roi, et il fut tra- 
duit quatre fois devant les juges : la 
nouvelle dynastie s’empara du gou- 
yernement de la Pennsylvanie; les 
quakers furent encore inquiétés , et 
Penn fut condamné à fournir un 
cautionnement. Il se tint caché pen- 
dant quelque temps ; mais , en 1693, 
il demanda à être jugé, et fit voir 
sans peine la fausseté des imputa- 
tions dont on n’avait pas craint de 
le charger. On lui rendit, en 1696, 
le gouvernement de sa colonie. In- 
formé, en 1697, que la chambre 
haute devait examiner un bill contre 
les blasphémateurs , il publia un 
pamphiet, dans lequel il s’attacha à 
démontrer l'impossibilité de déter- 
miner, avec la précision nécessaire, 
ce qu’on doit entendre par blasphè- 
me, et parvint ainsi à faire ajourner 
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indéfiniment la discussion de la loi, 
dont l'application, laissée à l’arbi- 
traire des juges , n’eüt été qu’un 
moyen de tourmenter une foule de 
malheureux. Penn, ayant perdu sa 
femme , sur laquelle il a laissé une 
Notice, et s’étant remarié, relourna, 
en 1699, avec sa fanulle , Cn Amé- 
rique, où il fut accueilli comme un 
père par des fils reconNaissan ts ; il y 
passa encore deux années, recueillant 
les témoignages universels de ten- 
dresse et de vénération, même de la 
partdessauvages quinelenommaient 
dans leur langue que le bon: ce ne 
fut pas sans douleur qu'il se sépara 
des colons, qu'il leur dit un adieu 
que tout lui annonçait devoir être 
le dernier, Son départ, motivé par 
le projet du ministère anglais de le 
dépouiller de son gouvernement, fut 
une véritable calamité pour la co- 
lonie, qui eut dès-lors plusieurs vice- 
gouverneurs peu propres à rempla- 
cer Penn. Les embarras résultant 
des grandes dépenses qu'il avait été 
obligé de faire , diverses tracasseries 
dont la protection de la reine Anne 
ne put le garantir, et la publication 
de nouveaux écrits, l’occupèrent 
pendant quelques années : une lettre 
qu’il adressa à l'assemblée législative 
de Philadelphie devenue très-turbu- 
lente , eut l’étonnant effet de calmer 
soudain toute effervescence, et de 
faire nommer des représentants plus 
calmes. Mais Penn se vit accablé 
de dettes ; et l’on dit qu'il songcait 
déjà à vendre toutes ses terres pour 
sortir d’embarras, lorsqu'une at- 
taque d’apoplexie qu’il éprouva en 
1712, en le privant de la mémoire, 
le força de renoncer à toute espèce 
de fonctions : dès ce moment, il 
ne fit plus que languir , jusqu’à sa 
mort , arrivée, le 30 juillet 1715, 
à l’âge de 74 ans. Il fut enterré 
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à Jordan ( au comté de Buckin- 
gham ) » dans le tombeau de sa 
premiére femme. Son fils continua 
de diriger la colonie en suivant l’es- 
prit sage et pacifique du fondateur. 
« Penn, dit M. Clarkson, paraît 
» avoir eu un cœur bienveillant, une 
» activité ct une persévérance peu 
» communes, et une grande sagesse 
» pratique. Dans son extérieur, il 
» était tres-propre ; il était ennemi 
» déclaré du tabac, ce qui lui fit 
» perdre un peu de sa popularité en 
» Amérique. Îl se distinguait par un 
» ordre minutieux dans sa vie do- 
» mestique : il avait dressé un ré- 
» glement pour les gens de sa mai- 
» son; ce réglement, qui était affi- 
» ché, fixait exactement l'heure du 
» lever et du coucher pour les di- 
» verses saisons , celle des repas et 
» des exercices de piété. Cependant 
» l’évêque Burnet peut bien ne pas 
» avoir tort, lorsqu'il reproche à 
» Penn un peu de vanité; et il est à 
» croire que l’honnête quaker a quel- 
» quefois mis , par ses sermons, la 
» patience de son avditoire à de ru- 
» des épreuves : mais s’il n’était pas 
» entièrement exempt, dans ses en- 
» treprises , d’ambition et de vues 
» intéressées , il est certain que la 
philantropie la plus pure l'avait 
toujours dirigé dans la fondation 
» de sa colonie. » Telle est, en ef- 
fet , l'opinion généralement adoptée. 
Néanmoins, Franklin a cherché à en 
faire prévaloir une autre, dans Ja 
brochure qu'il publia, en 1759 , à 
Londres, sous le titre de Revue his- 
torique de la constitution et du gou- 
vernement de Pennsylvanie, depuis 
l'origine. Le premier plan de la co- 
lonie, que Penn communiqua en An- 
gleterre à tous ceux qu’il engageait 
à l'accompagner en Amérique, dit 
Franklin, parait avoir été calqué sur 
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VOcéana d'Harrington. Selon ce 
plan, le gouvernement, purement 
démocratique , devait résider dans 
le gouverneur , et tous les colons de- 
vaient être réunis en assemblée gé- 
nérale, ou représentés par un con- 
sil de 72 membres, renouvelés 
par tiers tous les ans ; le gou- 
verneur ne devait avoir que trois 
voix. Mais , arrivé en Amérique, 
l’homme de Dieu disparut un peu, 
et l’homme du monde se montra. I! 
exigea une rente perpétuelle , très- 
faible ,il est vrai, de tousles colons, 
prétendant qu'il fallait contribuer 
aux frais du gouvernement , et assu- 
rant qu'il n’y aurait pas d’autres im- 
pôts. En 1701 , il altéra la première 
constitution , au détriment des co- 
lons. Il enleva au peuple la nomi- 
nation du conseil et des fonction- 
naires publics : au lieu de se con- 
tenter de trois voix dans le conseil, 
comme auparavant, en qualité de 
gouverneur , il prit pour lui le pou- 
voir exécutif, et se réserva la facui- 
té d’apposer le veto aux bills du 
conseil. Ge conseil devint une sorte 
de sénat; il créa en même temps 
une chambre des communes. Ce qui 
déplut surtout aux colons, c’est que 


Penn s’était attribué le privilége ex- 


clusif de traiteravec les Indiens pour 
les achats de territoires, Comme la 
colonie s’accrut rapidement, et que 
ces achats devinrent une affaire im- 
portante , le fondateur tint toujours 
dans sa dépendance une grande par- 
tie des colons. Les rentes perpé- 
tuelles, quoiquetrès-légères d’abord, 
haussèrent avec la valeurdes terres, 
et produisirent à Penn et à ses suc- 
cesseurs, des sommes considérables. 
On n’en mit pas moins des impôts 
sur les propriétés; les héritiers de 
Penn s’en exemptèrent long-temps, 
en formant une classe privilégiée 
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sous le nom de proprietaries. Leur 
privilége devint le sujet d’une longue 
contestation dans l’état de Pennsyl- 
vanie ; et ce fut pour les contrain- 
dre à se soumettre aux charges or- 
dinaires des autres citoyens , que 
Franklin rédigea l'exposé historique 
dont nous avons extrait ces détails. 
Après une lutte très-vive, la classe 
des proprietaries finit par céder au 
vœuimpérieux de l’opinion publique. 
L’évèque Burnet paraît avoir eu sur 
le cœur la conduite de Penn à la cour 
des Stuarts, lorsqu'il a dit de lui : 
« Penn , qui avait été long-temps en 
faveur auprès du roi, était vain et 
bavard. I] avait une si haute opinion 
de son éloquence, qu’il s’imaginait 
que personne ne pouvait y résister : 
mais il était seul de cet avis; son 
langage trainant et ennuyeux pou- 
vait bien lasser la patience, mais 
n'était pas capable de persuader. » 
Penn était membre de la société 
royale de Londres. On a de lui un 
grand nombre d’Opuscules en an- 
glais , qui ont éte recueillis, en 
1726, in-fol., précédés de la Vie 
de l’auteur : on les a réimprimés , 
à Londres, en 1782, sous le titre 
d’ Œuvres chuisies, 4 vol. Penn avait 
été l'éditeur du Journal de George 
Fox ; il l’enrichit d’une préface, 
réimprimée plusieurs fois séparé- 
ment, et quia été traduite en fran- 
çais, par Bridel, sous ce titre : His- 
toire abrégée de l’origine et de la 
formation de la société dite des 
Quakers(F.G. Fox, XV,402).On 
distingue encore parmi ses produc- 
üons : Fruits de la solitude, où 
Maximes et réflexions sur la ma- 
hière de se conduire dans le cours 
de la vie. — Clef pour discerner la 
religion des quakers d’avec les al- 
térations publiées par leurs adver- 
saires ; brochure qui a eu au moins 
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12 éditions. — Avis de G. Penn à. 
ses enfants, touchant leur conduite, 
tant en matière civile qu’en matière 
de religion. — Projet de gouver- 
nement pour la Pennsylvanie et le 
New - Jersey , 1682. — No cross 
no crown, traduit par Ed. P. Bri- 
del, sous le titre suivant : Point de 
croix, point de couronne ; discours 
dans lequel l’auteur fait voir, que 
la seule voie pour arriver au royau- 
me de Dicu , est de se renoncer 
soi-même , et de porter chaque 
jour la croix de Jésus-Christ : on 
ÿ à joint les témoignages de plu- 
sieurs personnages savants et cé- 
lèbres , tant anciens que modernes, 
qui viennent à l'appui des vérités 
contenues dans ce traité. Penn com- 
posa cet ouvrage, pendant qu'il était 
prisonnier , à la tour de Londres, 
en 1668. Voyez l’istoire de la 
Pennsylvanie, par Proud , Phila- 
delphie, 1745, deux vol. in - 8°: 
Londres , 1793, un vol. in-8o, : la 
Vie de Guill, Penn, par J. Mar- 
sillac, Paris, 1701, deux vol. in-8°., 
trad. en allemand, par Jean Fried- 
rich, Strasbourg , 1793, in-8 ; et 
surtout , les Mémoires de la vie pu- 
blique et privée de Penn, par Th. 
Clarkson, Londres,1813, deux vol. 
in-8° , de 1620 pages. Ce dernier 
biographe a cherché à justifier Penn 
contre les imputations de Franklin. 
On peut voir les remarques sur cette 
Apologie , dans le deuxième volume 
des Mémoires de Franklin, par son 
petit-fils. M. Duponceau, dans le 
discours cité plus haut (note 2), fait 
mention d’une correspondance entre 
Penn et sôn ami J, Logan, recueillie, 
et augmentée de notes par Mme, 
Débora Logan. D—6e et W—s, 
PENNA { Françoïs-HoracE DpEt- 
LA), Capucin-missionnaire, était né 
en 1680, à Maccrata, Il fut envoyé 
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au ‘Tibet, avec douze religieux de 


son ordre, en 1710. Après une lon- 

ue et ennuyeuse route par l'empire 
Er Mogol et le Nepäl, les mission- 
naires entrerent à Lassa, capitale du 
Tibet. Il se passa plusieurs années 
sans qu’on eût aucune information 
de leur sort. Neuf d’entre eux mou- 
rurent. Della Penna revint à Ro- 
me, en 1735, avec cette triste nou- 
velle, et représenta les trois re- 
ligieux qui étaient restés dans la mis- 
sion, comme des ouvriers épuisés 
par le travail, par l’âve et les fati- 
gucs. Il ajouta qu’il était envoyé par 
le roi du Tibet, pour demander un 
renfort de missionnaires, et pour 
établir une correspondance de se- 
cours annuels, et de tout ce qui était 
nécessaire a la mission. Sur le récit 
du P. della Penna, le pape et la con- 
grégation de la Propagande nom- 
mèrent neuf autres capucins pour la 
mission du Tibet : ils partirent de 
Rome, en 1738, chargés de présents 


et de deux brefs pour le roi du Tibet 


et pour le srand Lama, Della Penna 
écrivit à sa Saintcté, en 1742,qu'ils 
étaient arrivés au Tibet l’année pré- 
cédente , et que ses présents avaient 
été reçus avec beaucoup de satis- 
faction. Les affaires de la mission 
ayant appelé della Penna dans le 
Népâl, il mourut le 20 juillet 1747, 
à Patan ou Héla, dans un couvent 
de son ordre. Ses confrères lui firent 
élever un tombeau hors des murs 
de la ville; et un brahmane qui lui 
avait enseigné le tibetain , lui érigea 
aussi un monument, sur lequel on 
plaça son épitaphe en latin et en 
samscrit. Ce fut d’après les renseigne. 
ments fournis par della Penna , que 
la congrégation de la Propagande 
publia l’ouvrage suivant, en italien : 
Relation du commencement et de 
l’état présent du grand royaume 
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du Tibet , et de deux autres roy au- 
mes voisins , Rome, 1742, in-4°. Ce 
livre.est presqu’entièrement consa- 
créà la religion du pays,ctles auteurs 
se sont principalement attachés à 
établir la conformité qui existe entre 
les pratiques de la religion romaine 
et celle du Tibet. On a de la peine 
à croire tout ce que della Penna ra- 
conte des effets surprenants de son 
zèle ; car il se vante d’avoir presque 
amené au christianisme le grand 
Lama et le roi du pays. On trouve 
une analyse de ce livre dans le tome 
xi1v de la Wouvelle Bibliothèque ou 
Histoire littéraire des principaux 
écrits qui se publient , pag. 46-07. 
Ce laborieux missionnaire avait con- 
sacré 22 ans à l'étude du tibetain, 
sous un docteur de l’université de 
Lassa ; et c'est sur ses dessins qu’ont 
été gravés les caractères tibctains 
de la Propagande, qui ne sont pour- 
tant pas très-beaux ( Joy. les Re- 
cherches tartares de M. Abel Re- 
musat , tomer,pag. 344). Giorgi 
( qui le désigne sous le nom de Père 
Horace Pennabilla ) profita aussi, 
pour la composition de son Ælpha- 
betum tibetanum ( Foy. Giorer, 
XVITI, 416), des matériaux que 
della Penna lui avait fournis. C’est 
au P. Horace qu’on doit la version 
de l’Oraison Dominicale en tibe- 
tain, l’explication d’un tableau du 
système cosmogonique, une chro- 
nique et mythologie tibetaine, une 
description du Tibet, une chroni- 
que traduite de la langue de ce pays, 
une relation très-détaillée des mœurs 
et dela religion des habitants de cette: 
contrée en plus de 17 chapitres, et 
beaucoup d’autres morceaux quisont 
restés mss., mais dont le P. Giorgi: 
a fait usage dans son Æ{phabetanum® 
Tibetanum , et qu'il serait néan- 
moins fort utile de publier dans leur 
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forme primitive , par les raisons qui 
ont été énoncées , d’après M. Abel 
Remusat, dans l’article Grorct. 
| E—s. 
PENNANT (Tuomas), savant 
paturaliste et antiquaire anglais, na- 
quit le 14 juin 1726, à Downing, 
dans le comté de Flint, d’une famil- 
le ancienne du pays de Galles, et qui 
possédait depuis long -temps cette 
terre; famille dont une branche , au- 
jourd’hui éteinte, a porté un titre 
de pairie, celui de lord Penrhyn. 
Un présent qu’on lui fit, à l’âge de 


douze ans , de P Ornitholosie de * 


Willughby, décida son goût pour 
Phistoire naturelle: il se livra aussi- 
tôt avec ardeur à cette science ; et à 
peine cut-il quitté l’université d’Ox- 
ford , qu'il se mit à faire des courses 
dans les cantous qui lui paraissaient 
devoir offrir le plus d'intérêt sous ce 
rapport. Le pays de Cornouailles fut 
le premier qu'il visita. Il en par- 
courut les montagnes et les mines dès 


1746, lorsqu’à peine il était âgé de: 


vingt ans. Da première production 
littéraire parut en 1950 , sans qu’il 
encüûtété prévenu, dans les Transac- 
tions philosophiques. C’était une Let- 
tre qu'il avait écrite sur un tremble- 
ment de terre ressenti à Downing. 
Un Mémoire sur quelques litho- 
phites du Shropshire, publié en 
1756, le fit connaître du célèbre 
Linné, qui ne cessa dès-lors de cor- 
respondre activement avec lui. Il 
commença, en 1761, à publier sa 
Zoologie Britannique ou V Histoire 
des animaux de la Grande-Breta- 
gne. Le premier volume futimprimé 
in-fol. du plus grand format, eten- 
richi de très-belles planches enlumi- 
nées. L'auteur avait destiné le pro- 
duit de cet ouvrage à unc école de 
charité, établie à Londres pour les 


enfants pauvres natifs du pays de 


PEN 315 


Galles ; mais le luxe avec lequel ce 
livre était exécuté, en ayant fort res- 
treint le débit, Pennant le fit repa- 
raître en 1768, ctau profit dela même 
école, en 2 vol. in-8°. Ces deux 
volumes, qui traitent des quadru- 
pèdes et des oiseaux, ont été traduits 
en latin et en allemand, par Murr; 
un troisième, qui parut l’année sui- 
vante, est consacré aux reptiles et 
aux poissons ; le quatrième n’est que 
de 1977, et à pour objet les vers 
nus , les testacés et les crustacés, 
ce qui, comme l’on voit, est loin 
d’embrasser tout le règne animal, 
puisque la classe entière des insectes 
n'est pas décrite. Un voyage que Pen- 
nant fit, en 1965, sur le continent, 
le mit en relalion avec Buffon etavec 
Pallas. Ce fut alors qu’il conçnt li- 
dée de son Synopsisdes quadrupèdes; 
et 1l proposa même à Pallas de s’en 
charger avec lui : mais celui-ci ayant 
été détourné de ce projet par son 
départ pour la Russie, Pennaunt se 
livra seul à cette entreprise. Ce ne 
devait être d’abord qu’unesorte d’in- 
dex ou de tableau des espèces dont 
Buffon avait parlé dans sa grande 
histoire naturelle : mais ce tableau 
s’étendit par degrés. L'auteur yinséra 
l’histoire de plusieurs animaux qu’il 
avait observés dans diverses collec- 
tions , ou recueillis dans d’autres 
auteurs , et que Buffon n’avait point 
connus ; et1l les disposa tous d’après 
les grandes divisions imaginées par 
Ray , en y intercalant seulement les 
genres établis par Linné, Les des- 
criplions sont courtes et sèches; les 
synonymes en petit nombre, et quel- 
quefois rassemblés avec trop peu de 
critique : néanmoins ce livre , im- 
primé à Chester, en 1771, 1 vol, 
in - 8°., fut accueilli avec recon- 
naissance, parce qu'il était le pre- 
mier ouvrage ux peu détaillé sur les 
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quadrupèdes où leur histoire fût dis- 
tribuée méthodiquement , et parce 
qu’il offrait plusieurs espèces nou- 
velles, et un assez grand nombre de 
figures originales , qui, sans être élé- 
gantes , donnaient des idées passa- 
blement justes des animaux qu’elles 
représentent, [l a reparu fort aug- 
menté , et sous une plus belle forme, 
2 vol. in-4°,, en 1751, sous le 
ütre d'Histoire des Quadrupèdes ; 
et l’on en a une troisième édition de 
1703 , aussi en 2 vol. in-4°., avec 
des planches nouvelles en assez grand 
nombre. Buffon a profité des deux 
premières éditions dans ses Supplé- 
ments , surtout dans le septième 
volume ; et Pennant, à son tour, a 
mis à prolit, pour la troisième, les 
Suppléments de Buffon : mais il a 
tiré parti aussi de beaucoup d’au- 
teurs dont Buffon‘ n'avait pas pris 
connaissance, de sorte que l’ouvrage 
de Pennant est encore indispensable 
à ceux qui veulent étudier l’histoire 
des quadrupèdes , et le demeurera 
aussi long - temps que celui de 
Schreber ne sera point terminé, ou 
que l’on n'aura pas une édition de 
Buffon faite avec plus de soin que 
celles qui ont paru depuis la mort 
de ce grand naturaliste. Les Genres 
des Oiseaux, imprimés, en 1773, 
in-80. , étaient le programme d’un 
travail de même nature, que Pennant 
devait exécuter sur cette classe du 
règne animal , mais auquel il ne 
donna pas de suite, probablement à 
cause des travaux analogues de 
M. Latham. Il s'était servi, pour ses 
nombreuses figures, d’un jeune hom- 
me nommé Moses Greflith, qui lui 
resta toujours fidelement attaché, et 
qui lui prêtadegrands secours pour les 
dessins detous ses autres ouvrages. 
11 l'employa surtout avec beaucoup 
d'avantage pour orner de vues et de 
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dessins ses Voyages en diverses par- 
tics de la Grande-Bretagne; genre 
d'ouvrage qui n’a pas moins contri- 
bué à sa réputation, que ses travaux 
d’histoire naturelle. Îl avait visite 
PEcosse , en 1759 ; et il décrivit 
cette première excursion dans un 
vol. in-8°., imprimé à Chester , en 
1771. On connaissait si mal ce 
royaume , et l’on en avait si peu de 
relations impartiales , que cet ou- 
vrage opéra une sorte de révolution: 
il fallut le réimprimer deux fois dans 
une année. Partout l’auteur cher- 


‘chait à calmer les divisions qui sub- 


sistaient alors, avec plus de force 
qu'aujourd'hui, entre les Écossais et 
les Anglais. Il indiquait à l'attention 
des curieux les sites si intéressants 
de cette contrée , et il engagea à s’y 
rendre beaucoup de personnes , qui, 
sans la lecture de son livre, ne 
s’y seraient jamais déterminées. En- 
couragé par ce succès, il retourna 
en Écosse, en 1772, et se porta 
jusque dans les Hébrides. Cette se- 
conde course fut décrite en 2 vol. 
in-4°,, en 1774 et 1796. Elle fit 
encore plus de bien au pays que la 
première; etles observations de Pau- 
teur occasionnerent plus d’une amé- 
lioration dans les pratiques agricoles 
et économiques de certains cantons 
où les inventions utiles n’avaient pas 
pénétré. Aussi ces voyages en Écosse 
ont-ils été réimprimés plusieurs fois. 
Ladernière édition, en 3 vol. in-4°., 
estde Londres, 1790. On y voit, en 
d'assez belles planches, les édifices 
remarquables par leur architecture , 
ou par leur antiquité, les beanx pay- 
sages, les productions rares de la 
pature. On y trouve aussi des copies 
de tombeaux , et d’autres monuments 
de peinture ou desculpturedu moyen 
âge , ct les portraits des personnages 
célèbres, quele voyageur trouva dans 
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les anciens châteaux. Il fitun voyage 
semblable dans le pays de Galles, en 
1975, et le décrivit d’après le même 
plan , et avec des ornements du 
même genre, en 2 vol. imprimés en 
1778. Un troisième de Chester à 
Londres, fait en 1780, parut en 
1792, in-40,; et en 1811, in-80. 
Au moment de sa mort, il en faisait 
imprimer un à l’île de Wight, ab- 
solument dans le même genre que 
les précédents (il parut en 18or, 2 
vol. in-49.) ; et l’on assure que 
Pennant en a laissé encore un dans 
Je nord de l’Angleterre , et dans le 
comté de Durham , dont les dessins 
ont déja été employés par Grose 
dans ses Antiquités d'Angleterre 
( 77. Gros ). Il avait fini par ré- 
diger à-peu-près dans la même ma- 
nière, et il fit imprimer , en 1790, 
une Relation ou Description de Lon- 
dres, dans laquelle il traite des prin- 
cipaux édifices de cette ville et de 
ses antiquités ; elle convint tellement 
au public, que l’on en fit trois édi- 
tions nombreuses en 30 mois. La 
4°. est de 1805, in-fol: et in-4°. , et 
on l’a réimprimée en 1813, in-80. Le 
style de Pennant, dans ses voyages, 
comme dans ses traités d’histoire 
naturelle , est sec et peu attrayant ; 
mais les anecdotes curieuses, les 
faits importants dont ils sont rem- 
plis , leur donnent un grand avan- 
tage sur la plupart des écrits de 
cette espèce, et les rendent indis- 
pensables pour la connaissance des 
contrées. qui y sont décrites. On 
trouve beaucoup de recherches his- 
toriques et littéraires, d’un intérêt 
indépendant de la topographie ; et le 
voyage du pays de Galles, par exem- 
ple , contient une vie détaillée, et 
pleine de faits curieux, du fameux 
Oven-Glendower, ce rebelle Gallois, 
l’un des héros de Shakspeare. Ce- 
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pendant, tout en se livrant à ces 
courses et à ces recherches sur l’his- 
toire de son pays, Pennant ne néoli- 
geait point l’histoire naturelle. I] 
donna , en 19871, dans les Transac- 
tions philosophiques , un Mémoire 
sur le Dindon, où il prouve son 
origine américaine, Sa Zoologie arc- 
tique , en 3 vol.in-4°., 1584, 85 et 
87 ,-et dont la seconde édition est de 
1792, nie devait être d’abord qu'un 
tableau physique de l'Amérique sep- 
tentrionale. Il en changea le üitre, 
lorsque, dit-il, Paffranchissement des 
Golonies anglaises lui ôta le droit 
de compter les habitants des Litats- 
Unis au nombre de ses concitoyens. 
Généralisant alors ses vues, il em- 
brassa tous les pays du Nord; et après 
en avoir décrit, dans son introduc- 
tion, les côtes ét les plages princi- 
pales, il y joignit une Histoire natu- 
relle des quadrupèdes ét des oiseaux 
qui habitent les deux continents de- 
puis le soixantième degré jusqu’au 
pôle. Ge travail, appuyésur les récits 
ou sur les mémoires de plusieurs 
voyageurs , et sur des collections 
faites en Angleterre par divers ama- 
teurs , est précieux pour les natu- 
ralistes, par les espèces ignorées 
auparavant , que l’auteur y fait con- 
naître , et par quelques bonnes figu- 
res qu'il y donne d'animaux qui n’a- 
valent jamais été bien représentés 
jusque -là , tels que le bœuf musqué, 
l'élan , et divers oiseaux. Letroisièmé 
volume se termine par un chapitre 
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fort abrégé, et assez incomplet sur 


les poissons , et par un simple cata- 
logue de quelques insectes de l’Amé- 
drique septentrionale, dû à Reinhol 
Forster le père, l’un des naturalistes 
de la deuxième expédition de Cook. 
Ce fut aussi avec Forster que Pen- 
pant éntreprit, en 1769, une Zoo- 
logie des Indes, où devaient être 
21 
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employés environ quarante dessins 
faits sur leslieux, par les ordres de 
Jean - Gedéon Loten, ancien gou- 
verneur de Ceylan pour les Hollan- 
dais. Lotenset Banks devaient pren- 
dre part aux dépenses; mais l’ou- 
vrage demeura imcompleti: douze 
planches seulement furent gravées à 
leurs frais, communs ;..elles repré- 
sentent quelques quadrupèdes, oi- 
seaux etpoissons : Pennantyena dèe- 
puis ajouté cinq; les autressontrestées 
dans la: bibliothèque de ‘Banks. Ce 
petit. ouvrage , ou plutôt ce frag- 
ment ,,a reparu en 1700, L vol. in- 
4°., avec des Dissertations de Fors- 
ter , sur le Climat de l'Inde, et sur 
les Oiseaux de Paradis , et avec 
un catalogue des animaux indiens, 
mais très-incomplet, etquine.porte 
que le titre modeste de Faunula in- 


dica (1). Lorsque l’âge commença : 


à priver Pennant du plaisir,de faire 
des voyages réels, il'essaya de se 
consoler en composant ce qu'il'appe- 
lait ses Voyages imaginaires, oùil 
rassemblait, sous forme d'itinéraire, 
les descriptions des lieux. données 
par les géographes et les voyageurs, 
Ïl en a paru, de son vivant, un pre- 
mier essai intitulé : Vues de l’In- 
dostan, en 2 vol. in-40., 1708; et 
son fils en a publié, en 1800, une 
continuation , sous Je titre général de 
Contour du Globe. L'on assure que 
l'auteur en a laissé près de 30 vol. 
en manuscrit, déjà mis en ordre, et 
enrichis d’un grand nombredecartes 
et de figures. Ce laborieux écrivain 


(x) Outre les ouvrages mentionnés dans le cours 
de cet article, on a encore de Pennant: Voyage de 
Downing à Alston-Moor, ibid., 1801, in-40, — 
Voyage d Alston-Moor à Harrowgate et Brimham 
Crags , ibid., 1804, in-49.— Foyage de Londres à 
Douvres et aux environs , 1801, 2 vol:'in-40, — 
Histoire des paroisses de WWhiteford et de Holy- 
well, 1306, in-40. L'ouvrage français intitulé Le 
Nord du Globe, Paris, 1780, 2 vol. in-80., est plu 
tôt un extrait qu'une traduction complète de L'Are- 
tic Zovlogy. 
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termina sa vie, le 16 décembre 1598, : 


à l’âge desoixante-douze ans. Il avait 
été marié tleux fois, et à laissé de son 
premier mariage un fils et une fille. 
Sa santé avait toujours été bonne et 
égale ; et 1l croyait devoir cet avan- 
tage à l'habitude de faire tous ses 
voyages à. cheval. Ilavait donné, en 
1703, in-40., une histoire de ses 
travaux, sous le titre plaisant de Vie 
littéraire de feu Thomas Pennant, 
écrile par lui-même ; etil assurait , 
dans.sa préface, que son existence , 
comme auteur, avait effectivement 
pris fin le 1°'. mars 1701; mais, 


comme on vient de le voir , il revint 


plusieurs fois à la vie par de nou- 
velles publications. Son caractère 
fut respectable autant que sa vie et 
ses mœurs furent simples :en politi- 
que , 1l professait les principes.des 
Whigs; et 1l les a manifestés dans 
une où deux brochures de circons- 
tance. Il reçut des marques d’es- 
time d’un grand nombre de socié- 


tés savantes qui l’adoptérent , et de 


plusieurs villes de l’Angleterre et 


de l'Écosse , qui lui donnèrent des 
lettres de bourgeoisie. Son fils a pu- 


A 


blié son Éloge à la tête deses Con-* 


tours du Globe. On trouve aussi un 
irès-bon article, sur Pennant, dans 
la Biographie anglaise de Chalmers, 
tome xx1V. C—v-R. 


PENNI (FRANÇOIS), surnommé le 


Fattore, peintre florentin, naquit 
en 1495. Dès son enfance, il entra 


dans l’école de Raphaël comme gar-" 


con d'atelier ( Fattorino}), d’où lui « 
est reste le nom de Fattore. La bon-"* 


té de son caractère, et les disposi- 


tions qu’il manifesta, lui méritérent» 


Vamitié de son maître, qui le regar-« 


dait plutôt comme un fils que comme 


un élève, et qui, en mourant, le“ 


fit son héritier conjointement avec 


Jules Romain, 11 était grand dessi- ' 
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nateur ; et dans ses dessins qu’il ter- 
minait avec un soin extrême, ainsi 
que dans son exécution , il imita 
assez heureusement la manière de 
: Raphael , qui l’employa dans les 
Loges de Léon X., et dans les car- 
tons qu'il a exécutés pour la cha- 
pelle du pape et le consistoire, A 
Rome, il peignit en clair-obscur la 
façade d’une maison située sur le 
Mont-Giordano;il fit pour l’église de 
Sainte-Marie dell’ Anima nn Saint 
Christophe de 8 brasses de haut, et 
un Sant Paul Ermite dans sa ca- 
verne. Il aida Raphaël dans un grand 
nombre de ses travaux, particuliè- 
rement dans Îles Loges de Ghisi in 
Trastevere. Après la mort de ce 
grand peintre, il termina, avec Jules 


Romain , plusieurs tableaux que Ra-, 


phaël avait laissés imparfaiis , entre 
autres ceux de la Vigne du Pape, 
et de la grande salle du palais. Parmi 
les ouvrages qu'il acheva ainsi 
après la mort de son maître, plu- 
sieurs auteurs ont fait mention de 
VAssomption de la Vierge, qui 
avait été demandée à Raphaël, par 
les religieuses de Monte-Luci, et 
que ses nombreux travaux ne.lui 
avaient pas permis de finir. On 
dit que la partie inférieure où se 
trouvent les apôtres , est l’ouvrage 
de Jules Romain, et que la par- 
tie supérieure où brille toute la 
grâce de Raphaël, est du Fattore. 
Cependant Vasari aflirme qu’elle est 
de Perino del Vaga. Ge tableau, 
qui faisait partie du Musée du Lou- 
vre , a été rendu en 1815. Penni 
avait exécuté seul quelques grandes 
fresques, que le temps a détruites. 
Celles qu’il a pu faire pour des gale- 
ries particulières, sontignorées.Lors- 
que Jules Romain se fut fixé à Man- 
toue, François Penni, croyant re- 
trouver dans celui qui avait partagé 
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\ 
avec lui l’héritage de leur maître 
commun , l’amitie qui les avait.unis 
lorsqu'ils étaient élèves, alla lerre- 
joindre dans cette ville s':tnais ré- 
froidi par l’accueil glacé deson an- 
cien condisciple, il:prit lé parti de 
se rendre à Naples. S’yétänt dirigé 
par Florence , 1l peignit dans cette 
ville pour le château de Mont’ Ug- 
hi, appartenant à la faniille Cap- 
poni , une Vierge et l'Enfant Jésus , 
que l’on y conserve précieusement, 
Il y avait déjà quelque-temps que 
Polydore était à Naples Lorsque le 
Fattore y arriva. La protection de 
Thomas Cambi , Florentin, Ini pro- 
cura un grand nombre de travaux 
qui lui furent généreusement payés. 
11 y laissa la grande copie de la 
Transfiguration de: Raphaël, qu'il 
avait exécutée à Rome, conjointe- 
ment avec, Perino del! Vaga. Cette 
copie lui avait été demiandée par 
François I°r., qui, ne pouvant possé- 
der l'original, voulait. du moins en 
avoir une imitation qui.se -rappro- 
chât autant que possible du modèle : 
mails ce prince ne put même obtenir 
ce qu'il desirait ; car le Fattore, à 
peine arrivé à Naples, vendit cette 
copie au marquis del Vasto;'qui l’a- 
vait appelé dans cette ville’: on: la 
plaça d’abord au Saint-Espritdes In- 
curables, oùelleservit d'étude xLa- 
na et aux autres meilleurs artistes de 
cette école, jusqu'äcequ'achetécavec 
plusieurs. statues et.tableaux pré- 
cieux , pour le vice-roi don Pierre- 
Antoine d'Aragon , elle fut empor- 
iée en Espagne. Penni forma; dans 
Naples, plusieurs habiles élèves: il 
aurait pu, s'enrichir, si la passion 
du jeu ne l’eût point. dominé ; mais 
il ÿ aurait probablement . fini ses 
jours dans l’indigence ,si; en 1528, 
une mort prématurée ne l’eût enlevé 
à l’âge de 40 ans. Le Musée du Lou. 
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vre possédait de cemaître une Sainte 
Famille, qui provenait dela galerie 
impériale de Vienne: elle a été rendue 
en 1915. — Lucas PENNt, peintre 
et graveur , frère du précédent , na- 
quit à Florence, vers 1500. Il fré- 
quenta l’école de Raphaël pendant 
les dernières années de ce grand 
maître, et acheva de se former d’a- 
près les leçons de Perino del Vaga. 
Il cultiva le genre historique avec 
succès. Après avoir orné de ses ou- 
vrages les villes de Gènes et de Luc- 
ques , il parcourut plusieurs autres 
contrées de l'Italie ; passa ensuite les 
Alpes, et se rendit en Angleterre, 
où Henri VITI lui confia plusieurs 
ouvrages, De là il vint en France ; 
et le Primatice et Maitre Roux l’em- 
ployèrent dans les grands travaux de 
peinture qu’ils faisaient au château 
de Fontainebleau. À son retour en 
Italie , il s’essaya dans la gravure à 
leau-forte , avec succès. La plupart 
des pièces qu'il a gravées , sont d’a- 
près les tableaux de Roux et du 
Primatice ; cependant on en con- 
nait.quelques-unes d’après ses pro- 
prescompositions. Les graveurs qui 
ont travaillé d’après ses tableaux 
sont, Martin Rota , George Ghisi, 
Phil. Galle, etc. Get artiste n’a pas 
atteint la célébrité de son frère. Le 
Musée du Louvre possède un de ses 
dessins , représentant les Saintes 
Femmes au sépulcre de J.-C, , trou- 
vant à sa place un ange qui leur 
annonce la ‘résurrection du Sau- 
-Veur. P——<. 
PENNY (Tnomas), medecin an- 
glais , qui eut quelque célébrité dans 
le seizième siècle, voyagea'en Suisse, 
dans le midi de la France et de V’AI- 
lemagne, et visita l'Angleterre avec 
un soin particulier. Il mourut en 
1589. Penny paraît avoir fait une 
grande étude de la botanique. Gé- 


PEN 
rard (édit. de Johnson, pag. 434 ) 


l'appelle un second Dioscoride, à 
cause de la connaissance extraordi- 
naire qu’il avait des plantes. Lobel, 
à qui il en procura beaucoup de nou- 
velles du nord de l’Angleterre, le 
nomme son ami particulier. L’E- 
cluse en parle aussi comme de son 
ami. ]l avait reçu de lui plusieurs 
plantes , avec les dessins et mêmedes 
descriptions. Parmi celles qu’il cite, 
se trouve le Myrto-cistus Pennæi 
(Hypericum Balearicum), quePen- 
ny avait rapporté de Maïorque, En- 
fin ilfut un de ceux qui procurèrentle 
plus de plantes à Gesner(7.OEuvres 
botaniques de Gesner parSchmiedel). 
Il fut aussi très-utile à Wolf, avec 
qui il travailla fort activement à ar- 
ranger les manuscrits et les dessins 
de ce célèbre naturaliste, auxquels il 
joignit beaucoup de notes desa main. 
Il s’était adonné à l’entomologie avec 
un égal succès. On peut s’en convain- 
cre en lisant, dans sa Lettre à Camé- 
rarius ( 1595 }, ses questions sur 
quelques insectes d’Aristote, ainsi 
que plusieurs passages dans l'ouvrage 
intitulé : /nsectorum sive minorum 
animalium theatrum , commencé 
par Wotton, Gesner et Penny, et 
achevé par Moufet ( 7. ce nom, au 
Suppl.) Il paraït, d’après la préface 

e celui-ci, que Penny avait mis en 
ordre les matériaux des deux pre- 
miers, en y joignant ceux qui avaient 
été recueillis par lui ou reçus de Ca- 
merarius, l’Ecluse, Turner et d’au- 
tres savants, et que Moufet rédigea 
la totalité. Il cite souvent Penny, 
dont il copie des descriptions et rap- 
porte des observations curieuses; 
mais il est impossible d’assigner à 
Penny , comme aux trois autres, la 
porlion de mérite qui revient à 
chacun dans la composition de ce 
petit ouvrage. Nous terminerons cet 
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article en relevant un anachrônisme 
commis par Jungermann. Il prétend 
( Let. à Wolf, avril 1589) que Pen- 
uy laissa ses papiers à Moufet et à 
Turner. Cela est vrai pour Moufet, 
mais non pour Turner, qui était 
mort en 1558. D—v. 
PENROSE (Tomas), littérateur 
ahglais , né, en 1743, à Newbury, 
dans le Berkshire, où son père était 
recteur, étudia à Oxford, d’où, domi- 
né par un goût naturel pour la vie er- 
rante, il s’échappa en 1762, et s’em- 
barqua , en qualité de lieutenant de 
marine, dans une expédition secrète 
contre Buenos-Ayres, sous le com- 
mandement d’un aventurier nommé 
Macnamara, [’expédition échoua ; 
et Penrose fut même blessé dans une 
attaque, Îl revint en Angleterre avec 
une santé délabrée, reprit ses études 
à Oxford, entra dans les ordres, et 
succéda à son père. Il épousa, en 
1768, une jeune dame qu’il aimait 
depuis long-temps, et qu'il avait 
chantée au milieu des dangers, La 
fortune, comme il arrive souvent, 
commença à lui sourire au moment 
où sa santé détruite ne lui permet- 
tait pas. d’en jouir long - temps : on 
venait de lui donner la cure lucra- 
tive de Beckington et Standerwick, 
dans le comté de Somerset, lors- 
qu'il mourut, en 1779, à Bristol, où 
il était allé prendre les eaux. Th. 
Penrose était doué d’une belle figure, 
d’un vrai courage, d’un caractère 
bienveillant ; il joignait l’érudition 
à un talent remarquable pour la 
poésie. Ce talent avait quelque rap- 
port avec celui de Gray et surtout 
de Collins. Parmi ses OËuvres, qui 
ont été imprimées en 1781, ( 1 vol. 
in-12 ), avec une introduction, par 
son parent James Petit Andrews, et 
réimprimces depuis, on distingue les 
Elans de l'imagination, poème, et 
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l’ Adresse augéniedelaGrande-Bre. 


tagne. Les Elans de l'imagination 
(The flights of fancy), sont com- 
posés de trois petits poëmes: 10, 
les Casques , en vers blancs; 20. 
le Carrousel d’'Odin, modelé sur 
les Vorse Odes de Gray, et 39. la 
Manie (Madness ), qui passe pour 
son chef-d'œuvre. L’ Adresse au gé- 
nie de la Grande-Bretagne, publiée 
d’abord en 1776, contre la conduite 
du gouvernement anglais, est une 
belle prophétie de l’indépendance de 
l'Amérique. Les productions dePen- 
rose sont estimées , et font, partie 
d’une collection des poètes classi- 
ques anglais. L. 
PENTHIÈVRE ( Louis - JEAw- 
Marie DE Boureow, duc DE }), der- 
nier héritier des fils légitimés de 
Louis XIV, naquit à Rambouillet, 
le 16 novembre 1725. Le comtede 
Toulouse, son père, n’avait point de 
postérité de son mariage avec Marie-- 
Victoire - Sophie de Noailles, et la 
comtesse était dans sa trente-septiè- 
me année, lorsque ce fils leur fut 
donvé. On voulut mêler aux pre- 
miers exercices de l'enfant, un spec- 
tacle qui lui donnât du goût pour le 
service de mer, et le préparät à suc- 
céder au comte de Toulouse , dans la 
charge de grand-amiral. De pauvres 
matelots furent appelés à Rambouil- 
let, et offrirent à ses yeux une image 
telle quelle des manœuvres navales. 
Tandis qu’on cherchait à déterminer 
linstinctdujeune prince, déjà il mon: 
trait les dispositions d’une ame mé- 
Jancolique , et dominée par les affec- 
tions religieuses. La mort de son pè- 
re, arrivée en décembre 1737, fit 
passer sur sa tête le titre de grand- 
amiral, celui de grand - veneur, le 
gouvernement de Bretagne , et le 
commandement de deux régiments , 
qui prirent son nom, En 1742, ül fit 
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ses premières armes, comme volon- 
taire’, au camp de Dunkerque, sous 
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son oncle le maréchal de Noailles. 


L'année suivante, il combattit avec 
valeur à la journée de Dettingüe, où 
lon distinguait encore quatre jeunes 
princes du sang. À peine venait:l d’é- 
tre uni à une princesse de Modène, 
que son devoir l’appela dans la plai- 
ue de Fontenoi , où ilcommanda en 
qualité de lieutenant-général, et char: 
ges des premiers la colonneanglaise. 

es Angiaïs ayant tenté une descente 
en Bretagne, le duc de Penthièvre y 
fut envoyé pour mettre les côtes en 
état de défense , etil empêcha l’enne- 
mi de rien entreprendre. Là se ter- 
minèrent ses services militaires : le 
reste de sa vie fut rempli par les 
douceurs dela vie privée, et les soins 
de la bienfaisance. La mort d’une 
épouse, etla perte prématurée de son 
fils, le prince de Lamballe, ajoute- 
rent à la tristesse habituelle du duc 
de Penthièvre. Ce prince vertueux, 
qui, en recueillant la succession du 
comte d'Eu, se voyait possesseur 
d’une fortune immense, laquelle ré- 
pandait le bien autour de lui et fai- 
sait bénir son nom, paraissait acca- 
blé du poids dela vie, etsemblait pas- 
ser des jours d’exil sur la terre. In- 
cessamment tourmenté par un tem- 
pérament qui se prétait trop bien 
à l'esprit ascétique, il changeait 
souvent de lieu, et partoutil empor- 
tait avec luiun sentiment de malaise, 
Il protégea la jeunesse de Florian 
(F. ce nom ); et ce fut pour le dis- 
traire, et par ses encouragements, 
que cet écrivain composa des fables. 
Le séjour de Sceaux déplaisait au 
prince : mais l’empressement avec 
lequel le public de la capitale se por 
tait dans ses superbes jardins, de- 
vint pour lui un puissant motif d’in- 
térêt ; et il embellit à grands frais 
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cette retraite, où la duchesse du Mai- 
ne avait tenu autrefois une cour 
assez brillante. Louis XVI ayant 
témoigné le desir de posséder Ram- 
bouillet, le duc de Penthièvre le lui 
céda, en 1783, pour 18 millions. 
La fermentation excitée dans les es- 
prits par le desir vague des réfor- 
mes eut bientôt fait d'immenses pro- 
grès. Une première assemblée des 
notables fut convoquée ; et le duc de 
Penthièvre y présida un des bureaux. 
La reine voulut avoir une conféren- 
ce avec lui : suivant le système de dé- 
nigrement qui commençait à préva- 
loir, on répandit à ce sujet le bruit 
ridicule qu’il avait conseillé à sa Ma- 
jesté , de prendre des résolutions fer- 
mes , et de ne plus se vêtir que de 
serge, tandis que le roi, de son côté, 
porterait des habits debure, L’insur- 
rection parisienne du 14 juillet 1789, 
ayant forcé à fuir chez l'étranger les 
princes et quelques-uns des grands 
seigneurs qui s’étaient opposés avec 
le plus de chaleur au nouvel ordre 
des choses, le prince de Conti vint 
à Châteauvillain demander un asile 
au duc de Penthièvre ; et, pénible- 
ment ému , il Jui dit : « Il n°y a plus 
» que vous qui puissiez être assuré 
» de l’affection des Français ; il n’y 
» a plus que votre belle ame qui 
» puisse se promeltre quelque calme 
» au milieu de l’agitation univer- 
» selle. » En effet, le duc, quoiqu'il 
eût toujours été hors des affaires 
publiques , et qu'il eût renoncé aux 
actions que suit l'éclat , avait con- 
servé une grande popularité. La mé- 
me année , dans un voyage qu’il fit 
en Champagne, il put reconnaître 
lui-même combien il était générale- 
ment chéri. Les habitants d’Eu le 
nommèrent commandant de la garde 
nationale ; et il prêta, en cette qua- 
lité, le serment de fidélité à Ha na- 
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tionet au roi. Quelque temps après , Ê 
il fut élu maire par une petite com- 
mune de Brie. Les malheurs de la 
famille royale , Ja mort tragique de 
sa belle-fille la princesse de Lam- 
balle , empoisonnèrent ses derniers 
jours. Il mourut à Vernon, 
mars 1705", trente-six jours avant 
le décret de la Convention qui mit 
tous les princes de la famille de Bour- 
bon en état d’arrestation , et leurs 
biens sous le séquestre. Son corps 
fut déposé à Dreux, dans un caveau 
de l’église Saint-Etienne , où repo- 
saient les restes de sa famille. Par 
un ordre du comité de salut public, 
ce tombeau fut violé, etles dépouilles 
qu'ilrenfermait furentjetéessans hon- 
neur dans une fosse commune. Des 


‘serviteurs fidèles en conservèrent la 


trace, de manière que la fille du 
bon duc de Penthièvre a pu, depuis 
la restauration, remplir un devoir 
sacré envers la mémoire de son 
père et de tous ses parents, en éri- 
geant à Dreux une chapelle magni- 


fique, où l’on a transporté tout ce 


que l’on à pu retrouver de la famille 
du duc de Penthièvre. Il avait eu six 
enfants : la duchesse d'Orléans, hé- 
ritière de ses vertus ( 77, ORLEANS, 
XXXIT, 136), fut la seule qui lui 
Guénard a donné 
une Vie romanesque du duc de Pen- 
thièvre. Les Mémoires sur la vie de 
ce prince , par Fortaire, un de ses 
valets de chambre, 1808 ,in- 12, 
sont exacts et assez complets; mais 
Vintérêt y disparaît sous des détails 
minutieux et insipides. L’abbe Car- 
ron a resserré et corrigé cetle es- 
pècé de Journal, dans ses Vies des 
justes dans les plus hauts rangs 
de la société. F—r. 
PENZ ( GEorce }). V. Pins. 
PENZEL ( Apranam-J ACQUES ), 
philologue allemand, ct fils d’un 
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pasteur protestant, naquit en 1749, 
à Foecrten, en Dessau ; il s’appliqua 
de bonne eur à l'étude des lan- 
gues , s’exerça d’abord dans divers 
genres de littérature, et s’attacha 
ensuite à la. géographie ancienne. 

Ayant vécu quelque temps des se- 
cours du prince - évêque de Wurz- 
bourg, mais se trouvant privé su- 
Kiément de cette ressource, il prit, 

pour se rendre sans frais à Konigs- 
berg, le singulier expédient de se 
faire enroler par un officier prussien, 

qui en effet le fit passer en Prusse, 
avec les autres recrues. Par bon- 
heur pour le savant enrôlé, le chef 
du régiment était ami des lettres, et 
le dispensa du service. Ce ne fut pas 
le seul avantage que Penzel 1rouva 
à Kœnigsberg. On le chargea de la 
réa etto de la Gazette ; it on lui 
assigna des honoraires ne COnSI- 
dérables. Mais , peu d’années après, 

il quitta cette ville, pour se livrer à 
l enseignement et ; l'éducation par- 
ticulière en Pologne et en Silésie. 
fut, en 1780, directeur de l’impri- 
merie académique , et bibliothécaire 
à Cracovie ; puis, après avoir erré 
en diverses contrées , il obtint, en 
1793 , au gymnase de Laybach, une 
place de professeur de poésie, qu’il 
ne garla pas plus que:ses autres 
fonctions. Il travaillait à la gazette 
littéraire de Iéna , et était maître de 
langue anglaise dans la même ville, 
lorsqu'il mourut le 17 mars 1019. 
Par son testament, lu solennellement 
à la fête anniversaire de sa naissance 
le 17 novembre précédent , il légua 
son corps au théâtre anatomique de 
Iéna ; ses livres et cartes géogra- 
phiques, à la bibliothèque de l’uni- 
versité (sous certaines réserves ) ; sa 
garderobe, à association des dames, 

de la même ville; et ses dettes , au 
grand - duc de Weimar. Penrel a 
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traduit en allemand la Géographie 
de Strabon, avec des notes, des 
additions et des cartes, Lemgo, 
1779-77, 4 vol. in-8°. , et une par- 
tie de l'Histoire romaine de Dion 
Cassius, tome n, Leipzig, 1790- 
99 (le premier volume n’a point 
paru ). Parmi ses autres ouvrages, 
on remarque : I. Dissertatio de Ba- 
rangis, et V'ocis caminatæ origo 
slavica, Halle, 1772, in-4°. I. 
Triga observat. numismatic., Cra- 
covie, 17980 , in-4°. III. De arte 
historicä libellus, ibid. , 1782, 
Leipzig, 1784. IV. Essai sur les 
principes de la foi catholique, Gra- 
covie, 1782, in-80. Il a fourni des 
articles à la Bibliothèque alleman- 
de, au Journal de Murr , au Journal 
encyclopédique ; il a coopéré à la 
Pomone de Franconie, à la Gazette 
de Clagenfurt , etc. En 1708 , il 
avait fait paraître, à Leipzig, le 1°*. 
vol. des Lettres qui luiavaient été 
adressées pardes personnes de mar- 
que. D—<c. 

PÉPAGOMÈNE. 7.Demerrius, 


XI, 44. 

PEPIN-LE-VIEUX, ou pe Lan- 
DEN, maire du palais du royaume 
d’Austrasie, sous Dagobert et dans 
les commencements de la minorité 
de Sigebert, mourut ,en 640, géné- 
ralement regretté. L'histoire remar- 
queavec intérêt, qu’à la même époque 
et dans la même cour, on vit le roi 
Sigebert, et trois de ses ministres, 
Arnoul, évêque de Metz, Cunibert, 
évêque de Cologne, et Pepin, mériter 
d’être comptés parmi les saints. Un 
petit-fils de ce Pepin fut père de 
Charles-Martel, et aïeul de Pepin-le- 
Bref, qui fut le chef dela nouvelle 
dynastie française, C'est à tort 
qu'on a accusé Clotaire IE et Da- 
gobert d’avoir contribué à l'élé- 
vation des maires du palais, par 
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lesquels leur race devait un jour 
être supplantée : ces deux rois com- 
battirent au contraire, autant qu'il 
fut en leur pouvoir, cette autorité 
envahissante que les grands de l’état 
soutenaient avec persévérance parce 
qu’elle était à leur nomination. On vit 
Clotaire 1! obtenirdes Bourguignons 
qu’ils n’auraient pas de maire du pa- 
lais pendant son regne; et Dagobert 
envoya son fils régner en Austrasie, 
plutôt que-de rendre aux peuples de 
ce royaume leur maire du palais Pe- 


pin-le-Vieux, qu’il retenait sans cesse 


auprès de sa personue. Aussi ce Pe- 
pin n’eut-il point d'influence dans le 
gouvernement; on ne connaît de lui 
aucune grande action : de même au- 
cun reproche d’ambition ne s’est 
élevé contre sa mémoire; sa réputa- 
tion esi fondée tout entière sur ses 
vertus privées , et sur l'honneur d’é- 
tre le chef d’une famille qui a don- 
né des monarques non-seulement à 
la France, mais à presque tous les 
peuples de: l’Europe, F—&. 
PEPIN-LE-GROS ou PEPIN 
D'Hérisraz, petit-fils de Pepin-le- 
Vieux. ( 7oy. l’article précédent ), 
père de Charles - Martel, aïeul de 
Pepin-le- Bref qui devint roi de 
France et fonda la seconde dynastie, 
contribua beaucoup, par son ambi- 
tion, sa prudence, ses. grandes qua- 
lités. et l’art de captiver l’amour des 
peuples,à avancer une usurpation que 
sa. famille mit un siècle à accomplir. 
Il reçut le nom de.Pepin, si cher aux 
Austrasiens , quoiqu'il ne descendit 
de Pepir-le-Vieux que par sa mère : 
ces. substitutions fictives étaient au- 
torisées par l’usage. Après l’assassi- 
natde Dagobert, la famille de France 
se trouva éteinte en Austrasie; etsul- 
vant les coutumes observées depuis 
Clovis, ce royaume devait rentrer 
sous la domination de Thierri: mais 
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les Austrasiens avaient de tout temps 
montré la plus ferme résolution d’a- 
voir au milieu d’eux le prince des- 
tine à les gouverner, ou, à son défaut, 
de former un royaumedistinct, régi 
par un maire du palais, qui ne ren- 
dait guère au roi éloigné qu’un hom- 
mage de forme ; cette disposition ser- 


vit les projets de Pepin-le-Gros. 


Thierri était asservi par son maire 
du palais, Ébroïn ; cet homme ins- 
pirait d'autant plus d’horreur à la 
cour d’Austrasie, que toutes les vic- 
times de son avarice et de sa cruauté 
allaient y chercher un asile, et ät- 
tendre l’occasion de se venger. Dans 
la crainte de tomber sous la puis- 
sance d'Ébroïn, les Austrasiens se 
prêtèrent à secouer le joug de l’auto- 
rite royale, et nommerent , pour les 
souverner, les ducs Pepin et Martin 
ou Martel. Ébroin fit la guerre à ces 
peuples pour les ramener dans le 
devoir ; 1l remporta sur eux une vic- 
toire dans laquelle le duc Martin pé- 
rit : mais Pepin ne se laissa point 
abattre par cet échec: il se soutint 
jusqu’au moment où Ébroin fut as- 
sassiné : cessant alors de garder la 
défensive, il porta ses armes dans le 
royaume de Neustrie, sous le prétexte 
de faire obtenir justice à tous les pros- 
crits réfugiés en Austrasie. Thierri 
fut vaineu , et n’osant plus contester 
la bonté de la cause que défendait Pe- 
pin, il le nomma maire du palais, se 
mit, ainsi que la France, sous la do- 
mination du vainqueur, et légitima 
J’usurpation du royaume d’Austrasie; 
car Pepin resta duc souverain de ces 
contrées , et ne fut maire que des états 
qui ne réclamaient point contre l’au- 
torité de Thierri. En paraissant aug- 
menter le pouvoir de ceux qu'ils ne 
pouvaient vaincre, les rois de Îa 
première race imitaient la politique 
des empereurs de Consténtinople à 
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l’égard des barbares ; et peut-être 
cette condescendance ‘aurait - elle 
sauvé les héritiers du grand Clovis, 
s’il s'était enfin élevé un prince di- 
gne de lui succéder. Pepin ne prit 
point le titre de roi : l’abandon 
général dans lequel était tombé son 
oncle Grimoald, lorsqu'il avait cru 
le moment favorable pour placer 
son fils sur le trône, indiquait que 
les Français conservaient encore une 
vive reconnaissance pour la famille 
du héros qui les avait établis dans 
les Gaules ; ce sentiment avait be- 
soin d’être ménagé. Quoique le roi 
ne se montrât point, tout secondui- 
sait en apparence par son autorité : 
et les victoires que Pepin remportait 
sur les princes tributaires qui avaient 
profité des troubles intérieurs pour 
secouer le joug; l’ordre qu'il réta- 
blissait dans le royaume; ses con- 
quêtes qui en agrandissaient le ter- 
ritoire ; le soin qu’il prenait de rap- 
peler les vieilles coutumes, si chè- 
res à la nation; les richesses qu'il 
prodiguait aux églises, son zèle pour 
la propagation du christianisme, le 
bonheur dont les Français jouissaient 
par ses soins, lui attiraientsans doute 
de nombreux partisans, mais ne 
pouvaient éloigner les cœurs d’un 
roi sous le nom duquel tant de bien 
s’accomplissait. [fallait d’ailleurs du 
temps pour accoutumer les grands 
à voir un souverain dans celui qui 
était leur égal; et siles Austrasiens 
dont 1l était lidole , lui avaient d’a- 
bord donné un collègue en lui con- 
fant le soin de les gouverner, on 
croira sans peine que les seigneurs 
de Bourgogne et de Neustrie, aux- 
quel il était à peu près étranger, se 
seraient promptement ligues contre 
lui, si, dévoilant tout-à-coup son 
ambition , 1l leur eût fourni l’occa- 
sion d’éclater. Pepin-le- Gros ne 


326. PEP 


se trompa jamais sur ce que les cir- 
constances lui permettaient. Il fut 
averti de la disposition secrète des 
principaux personnages de l’état, par 
la mort de son fils Grimoald, qu'il 
avait fait duc de Bourgogne, et qui 
fut assassiné au moment où, lui-mé- 
me étant dangereusement malade, 
le parti qui lui était opposé, crut ar- 
rêter Pusurpation et rappeler le gou- 
vernement à son ancienne forme. Il 
punit cet attentat avec beaucoup de 
sévérité, et profita de la terreur des 
exécutions pour nommer son petit- 
fils encore enfant, maire du palais de 
Dagobert IT, qui lui-même était en 
bas âge; entreprise d’autant plus har- 
die qu’elle attaquait le droit incon- 
testable qu’avaient les seigneurs d’é- 
lire à cette place. Pepin-le-Gros, ap- 
prochant toujours de la royauté , et 
n’osant s’en emparer, mourut le 16 
déc. 714, après avoir gouverné 28 
ans la France sous les rois Thierri, 
Clovis IIT, Childebert III et Dago- 
bert IT. Il laissa pour héritier de 
ses projets son fils Charles-Martel 
(#7. AzpAÏDE, I, GOT DPPAARELE 
PEPIN dit ze Brer, second fils 
de Charles Martel, partagea la Fran- 
ce avec son frère ainé Carloman 4 
en 741, et prit sous son gouver- 
nement la Neustrie, la Bourgo- 
gne, l’Aquitaine et quelques autres 
provinces, sans se donner et sans 
recevoir le titre de roi. La mort 
de Charles-Martel ayant paru aux 
grands de l'état et aux peuples tri- 
butaires de la France, une occasion 
favorable, pour secouer le joug de 
l'autorité, Pepin, dont la politique 
a mérité de passer en proverbe, sen- 
tt qu'il fallait raffermir le pouvoir, 
à l’aide d’un nom consacré ; et, d’ac- 
cord avec Carloman, il éleva sur le 
trône un prince du sang de Clovis, 
Childéric II, surnommé l’insensé. 


PEP 


À l'abri de ce fantôme royal, il exi- 
gea une soumission qu’il aurait alors 
vainement réclamée pour lui-même. 
Les Allemands, les Bavarois, les Gas- 
Cons, qui s'étaient révoltés, furent 
vaincus , promirent fidélité, et se ré- 
voltèrent encore, étant encouragés 

ar des seigneurs français, qui vou- 
Éute aussi se rendre indépendants, 
et même par un frère de Pepin, nom- 
né Griffon, qui se plaignait de n’a- 
voir eu qu’une part trop faible dans 
J’usurpation du royaume, Pepin pas- 
sa donc sa vie à la tête des armées ; 
et comme la petitesse de sa taille le 
livrait aux railleries des guerriers , 
dans un temps où le courage reposait 
tout entier sur la force corporelle, il 
fit des actes de bravoure qui mérite - 
ralent d’être taxés de témérité, s'ils 
n'avaient pas eu pour but de lui at- 
urer le respect des soldats. Quoique 
Ghildéric IH ne prétàt que son nom 
au gouvernement, ce nom génait 
l’ambition de Pepin; et lorsque Car- 
loman, son frère, abandonnant ses 
états pour se consacrer à la vie mo- 
nastique , l’eut rendu seul maître de 
la France, il résolut d'achever l’u- 
Surpation méditée depuis un siècle 
par sa famille, Son premier soin fut 
d’apaiser le clergé, qui avait été dé- 
pouillé d’une grande partie de ses 
biens par Charles-Martel; il eut be- 
soin de beaucoup d'adresse pour réus- 
sir, parce que ces biens avaient été 
donnés aux guerriers, auxquels on ne 
pouvait les reprendre sans exciter 
un mécontentement nouveau. Quand 
il eut mis les évêques dans son part, 
il flatta le pape par une soumission si 
grande, qu’on aurait peine à le con- 
cevoir si le motif n’en était connu. 
Le pape voulait se soustraire aux 
caprices des empereurs de Constan- 
tinople, et sauver Rome de la do- 
mination des Lombards, maîtres de 
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Pltalie ; il n’avait d'espérance que 
dans les Français, dont il sollicitait 
les secours depuis long-temps: cette 
position du chef dela chrétienté bien 
établie, on sentira pourquoi Pepin 
trouva prudent de se faire un cas de 
conscience de l’usurpation , et de le 
soumettre au pape (1). Ayant obtenu 
une réponse telle qu'il la desirait, il 
renferma Childeric ET dans un mo- 
nastère, monta sur le trône, en 757, 
et fut sacre à Soissons par saint Bo- 
niface, évêque de Maïence , du con- 
sentement des seigneurs et du clergé 
qui prit alors un rang politique dans 
l’état. Le titre de roi, si desiré par 
Pepin, n’accrut pas son pouvoir: on 
peut même aflirmer qu’il le diminua; 
car, la royauté, qui, sous la première 
race, était un droit attaché à la nais- 
sance, une succession transmise de 
Clovis conquérant à ses descendants, 
devint élective, comme la mairie du 
palais, et resta de plus à la merci 
des évêques par l’influence desquels 
elle venait d’être accordée. Le pou- 
voir du monarque fut d'autant plus 
faible, que depuis long-temps les 
maires du palais, pour se faire des 
partisans, avaient laissé les seigneurs 
changer en propriétés personnelles 
les domaines sur lesquels reposaient 
la solde de l’armée, les récompenses 
dues aux braves , et préparé le mor- 
cellement de la France, tel qu’on le 
vit sous le régime féodal, Sans doute, 
cette diminution du pouvoir se fit 
peu remarquer pendant le règne de 
Pepin-le-Bref et celui de Charlema- 
gne; mais elle ne cessa de se faire 
sentir sous leurs faibles successeurs, 
jusqu’à l'élévation de la troisieme dy- 


(1) Ce fait a néanmoins été contesté. M. Aimé 
Guillon a’ publié : Pepin-le-Bref et le pape £acha- 
rie, ou la consultation dans laquelle le premier au- 

ait été autorisé par le second à s'emparer de la cou- 
ronne des descendants de Clovis, démontrée fausse, 
"Paris, 1917,in-80, 
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nastie. En 754, le pape Etienne IT 
viñt lui-même solliciter en France les 
secours dont il avait le plus pressant 
besoin (7. Errewwe, XIII, 430):1l 
sacra de nouveau Pepin-le-Bref, qui, 
par reconnaissance, passa en Jtalie, 
à la tête d’une armée nombreuse, 
pour combattre Astolphe, roi des 
Lombards. Cette première expédi- 
tion ne fut pas décisive : Pepin ne 
se rebuta point; et la seconde fois 
qu'il passa en Italie , il dicta la paix 
en vainqueur, et donna en propriété 
lexarchat de Ravenne au Saint-Sié- 
ge: ainsi, ce roi Ctablit le premier le 
pouvoir temporel des papes, comme 
il avait le premier reconnu en eux le 
droit d'interpréter la volonté du ciel 
sur la disposition des couronnes. Au 
reste, Pepin ne s’apauvrissait pas en 
élevant les papes jusqu’à la souve- 
raineté; car 1l disposait enleur faveur 
d’une principauté quiappartenaitaux 
empereurs de Constantinople (1) : et 
c’est ainsi que tous les états de l’Eu- 
rope moderne se sont formés des dé- 
brisdel’empire. Il n’est passans inté- 
rêt de remarquer qu’au moment où le 
pape devenait souverain en Italie 
aux dépens de l’empire, les Sarra- 
sins commençaient à s’approcher de 
Constantinople, dans le dessein de 
s’en emparer. De son côté, Pepin 
était attaqué par les barbares du 
nord, qui cherchaient, dans des cli- 
mats plus heureux, les richesses que 
leur refusait la nature, et sebattaient 
pour le pillage, en attendant qu'ils 
trouvassent l’occasion de former des 
établissements : on les verra repa- 
raître sous Charlemagne et ses suc- 
cesseurs , assiéger Paris , occuper 
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(x) Constantin Copronyme tenta, par la voie des 
négociations, de conserver ses droits sur l'Italie; et 
c’est à cette occasion qu'il fit présent à Pepin , en 
757, de la première orgue que Von ait vue en France, 
et qui fut donnée par Pepin à l'église Saint-Corneille 
de Compiègne. 
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les plus belles provinces, sans que 
les Français, éclairés par tant de 
désastres, s’apercoivent qu'ils ne 
sont faibles contre des ennemis qu'ils 
méprisaient autrefois, qu'à propor- 
tion de l’affaiblissement du pouvoir 
royal. Pepin, toujours vainqueur et 
toujours agité, mourut d’hydropisie, 
à Saint-Denis, où 1l fut enterré, le 
23 septembre 768, à l’âge de 54 ans. 
Il partagea la France entre ses deux 
fils Carloman, et Charles, depuis 
appelé Charlemagne; mais les dis- 
positions qu'il avait faites, furent 
modifiées par les scigneurs , dont le 
consentement était nécessaire en tout 
depuis que l’usurpation avait anéanti 
les coutumes apportées dans les Gau- 
les par les Francs; aussi ne doit-on 
pas s'étonner si les assemblées de la 
nation vont toujours en se multi- 
pliant jusqu’au triomphe du régime 
féodal : là où il n’y a plus ni lois 
réputées n1 coutumes établies, il faut 
bien faire parler les hommes. Un 
bel-esprit du temps de saint Louis, 
a trouvé admirable de mettre sur le 
tombeau du fondateur de la seconde 
dynastie des rois de France, Pepin, 
pére de Charlemagne : c’est son 
moindre titreà la gloire ; il fut brave, 
libéral, actif, comme l'avaient été 
ses aicux: mais 1l emporta sur tous 
Jes rois de sa race, par l’art de con: 
naître les hommes, de juger les cir- 
conslances, et par cette souplesse 
d’esprit, qui, chez les ambitieux, 
s’unit naturellement au besoin de 
dominer. Charles Martel fut plus 
grand que lui, parce qu'il méprisa 
des grandeurs tout ce qui ne s’obtient 
pas par le courage et par la fermeté 
du caractère: Charlemagne crut né- 
cessaire d'imiter la politique de Pe- 
pin ; et peut-être ne s’aperçut-il 
pas que les moyens par lesquels on 
fonde un empire, ne sont pas tou- 
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jours ceux qui aident à le conserver. 
F—E. 

PEPIN, roi d'Italie, de 781 à 
810, avait porté, avant son bapté- 
me, le nom de Garloman. Il était 
le second fils de Charlemagne et 
d'Hildegarde.Ce monarque, desirant 
assurer à ses enfants les vastes états 
qu'il avait conquis , partagea de 
bonne heure entre eux ses couron- 
nes : il destinait la France à l'aîné, 
l'Italie au second, l’Aquitaine au 
troisième ; et Pepin devait à peine 
être âgé de cinq ans , lorsqu’après 
avoir été baptisé à Rome, le 14 
avril 781, par le pape Adrien, il 
fut sacré comme roi d'Italie. Il pa- 
rait qu'il fut élevé ensuite dans la 
province qu’il devait gouverner ; et 
dès l’année 787 , onle fit marcher à 
la tête de l’armée italienne que Char- 
lemagne appelait en Bavière. Il ap- 
prit en effet, très - jeune encore, 
l’art de la guerre : comme dans la 
conduite générale de son royaume, 
il n’était qu’un lieutenant de son pè- 
re, dont il exécutait les ordres, l’his- 
toire n’a conservé de lui que les 
souvenirs de quelques-unes de ses 
expéditions. En 7093, il entreprit la. 
conquête du duché de Bénévent, dont 
le prince lombard, Grimoald, dé- 
fendit vaillamment l'indépendance. 
Cette guerre dura autant que son rè- 
gne , suspendue seulement par une 
expédition de Pepin dans la Germa- 
nie, où il pénétra , en 796, jusqu’au 
confluent de la Drave et. du Danu- 
be, et par la prise de la Bavière, 
de l'Istrie, et d’une partie de la Dal- 
matie, que Charlemagne joignit à 
son partage en 806. Pepin, au cen- 
tre des états duquel était placée la 
république de Venise, voulut sou- 
mettre aussi cet état indépendant : il 
l’attaqua vainement , en 810 ; il ra- 
vagea bien les îles les plus proches 
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du rivage; mais les Vénitiens lui 
oppostrent , dans celle de Rialto, 
une résistance invincible ( #7, Par- 
TICIPATIO , p. 33 ci-dessus ). Pepin 
était à peine de retour de cette ex- 
pédition , lorsqu'il tomba malade à 
Milan, où il mourut le 8 juillet 
810. Son corps fut enseveli dans la 
basilique de Saint-Zénon, à Vérone. 
Pepin avait été marié; mais on igno- 
re le nom de sa femme: il laissa 
cinq filles , et un fils, le malheureux 
Bernard, que Louis-le-Débonnaire 
fit périr d’une manière’cruelle, On 
conserve, dans le corps des lois 
lombardes , quarante-neuf constitu- 
tions de Pepin, comme roi d’Italie: 
elles ne sont point indignes d’être 
associées à celles de son père ; mais 
peut-être avaient-elles été concertées 
avec lui. Pepin passait pour vaillant 
autant qu'ambitieux ; et les deux fils 
ainés de Charlemagne paraissaient 
devoir hériter de ses talents et de la 
grandeurdeson caractère. Tous deux, 
déjà parvenus à la force de l’âge, 
moururent avant leur père ; et le fai- 
ble Louis, recueillant leur héritage, 
plongea l’Europe dans une funeste 
anarchie pendant son règne honteux. 
S. S—r. 

PEPIN, second fils de Louis-le- 
Débonnaire et de la reine Ermengar- 
de, sa première femme, fut fait roi 
d'Aquitaine à l’âge de quatorze ans. 
D'accord avec ses frères, Lothaire 
et Louis-le-Germanique, il prit les 
armes contre l’empereur son père, 
pour s'opposer au nouveau partage 
que ce prince venait de faire afin 
d’assurer une portion de son héritage 
à Charles-le-Chaunve, né de son ma- 
riage avec Judith de Bavière. Une 
fois entrainé par l’esprit de faction, 
si général à cette époque, Pepin ne 
fut plus le maître de rentrer dans le 
devoir; et ses intérêts seuls réglèrent 
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la conduite qu’il tint avec son père. 
Il vint à son secours en 834, parce 
qu'il n'ignorait pas que Lothaire, 
s’il eût été vainqueur, l'aurait exclu 
du partage de empire, et peut-être 
privé du royaume d’Aquitaine qu’il 
possédait déjà. Il mourut au mois 
de novembre de l’année 838, et fut 
enterré à Sainte-Croix de Poitiers. 
Louis-le-Débonnaire, excité par Ju- 
dith, sa femme, donna le royaume 
d'Aquitaine à Charles - le - Chauve, 
quoique Pepin eûtlaisséun fils, connu 
sous le nom de P£pin 1[.—Ce jeune 
prince, secondé par un parti puissant 
et par les divisions qui troublaient 
la France, ne renonça pas à son 
royaume, ct finit par contraindre 
Charles à s’accommoder avec lui : 
mais, en 847, les Normands descendi- 
rent en Aquitaine, prirent Bordeaux; 
et les peuples de ces contrées se don- 
nérent à Charles-le-Chauve, dans 
l'espoir d’être mieux défendus, ou 
peut-être seulement par l’inconstance 
qui ne leur permettait pas de vivre 
long-temps sons la même domina- 
tion. Pepin IT futrenfermé dans l’ab- 
baye de Saint-Médard de Soissons. 
Etant parvenu à s’échapper, il prit, 
en 856, une résolution fatale à la 
France, et qui ne trouva depuis que 
trop d’imitateurs; ce fut de s’unir 
aux Normands, de les seconder dans 
leurs courses sanguinaires , enfin de 
s’en faire des alliés, TI les conduisit 
à Poitiers, qu'il pilla ; et il exerca de 
grands ravages en diverses autres 
contrées de l’Aquitaine. C’est la der- 
mère expédition de ce prince, dont 
l’histoire fasse mention. 11 mourut 
l'an 839, laissant un fils , nommé 
Pepin , qui lui succéda, et qui mou- 
rut en prison ; un second fils, Char- 
les , qui fut archevêque de Maïence, 
et mourut l’an 863 ; et deux filles 
mariées , l’une, au comte d’Auver- 
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gne , et l’autre au comte de Limoges. 
E—E. 

PEPOLI (Rom£o) , tyran de Bo- 
logne, dans le quatorzième siècle, 
fnt le premier de cette famille qui 
acquit quelque célébrité ; il passait 
pour le plus riche particulier de l'I- 
tale. Un préjugé de naissance avait 
engagé ses ancêtres à s’abstenir du 
commeree, mais non pas de l’usure: 
ils prêtaient à gros intérêts leurs 
fonds aux négociants de Bologne ; 
et ils les avaient ainsi tellement ac 
crus, que Roméo de Pepolise trou- 
vait, en 1320, disposer d’un revenu 
de cent vingt mille florins d’or, où 
un million et demi de francs, dans 
‘un temps où la rareté du numéraire 
lui donnaitune valeur quatre ou cinq 
fois supérieure à celle qu'il a aujour- 
d’hui. Roméo résolut de se frayer, 
ayec cette immense fortune, un che- 
min à la tyrannie ; 1] acheta la fa- 
veur du bas peuple par ses largesses : 
souvent aussi il essaya de se le con- 
cilier en protégeant les malfaiteurs, 
qu’il s’efforçait de soustraire aux tri- 
bunaux et aux lois ; et l’ayeugle mul- 
titude lui en faisait un mérite, comme 
s’ileût étél’amides malheureuxet des 
opprimés. Par ces artifices 1l réussit 
à former dans la république un parti 
nombreux, qui pritson nom de PE- 
chiquier que Pepoli portait dans ses 
armes. Cependant Roméo, marchant 
trop rapidement vers l’exécution de 
ses projets, excita la jalousie des 
républicains les plus zélés : il s’était 
rendu maitre de l’élection du podes- 
tat ou grand-juge, et 1l ne dictait 
plus aux tribunaux que des senten- 
ces partiales ; les amis de la liberté 
firent alors sentir au peuple à quel 
prix ce citoyen ambitieux voulait 
vendre ses bienfaits : le 17 juillet 
1327 ,1ls appelerent aux armes tous 
les vrais républicains ; ils attaquè- 
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rent dans sa maison Roméo ,: que 
tous ses. partisans abandonnerent , 
et qui s'enfuit par une porte déro- 
bée , tandis qu'on répandait par son 
ordre des sacs d'argent devant la 
populace , pour l'arrêter dans sa 
course. Toute la famille de Pepoli 
fut exilée de Bologne; ses biens fu- 
rent confisqués , ses maisons rasées ; 
et les principaux de ses partisans 
furent enveloppés dans .sa disgrace, 
Roméo se retira auprès du leégat 
du pape en Italie, el mourut dans 
son exil. — Son fils, Taddeo de 
Perozr, héritier des débris, encore 
très-considérables, de sa fortune , et 
du crédit qu'il avait acquis à la tête 
d’un parti, rentra dans:sa patrie le 8 
février 1327, lorsque les Bolonais, 
pour se défendre contreles Gibelins, 
soumirent leur république au car- 
dinal légat , Bertrand du Poïet. Il 
avait affecté un zèle extrême pour le 
parti Guelfe;1l avait accusé ses ad- 
versaires de favoriser secrètement 
les Gibelins , et 1l avait ainsi rallié 
son parti à la grande cause du peu- 
ple. Lelégat Bertrand du Poïet, gout 
verna sept ans Bologne, et, par son 
autorité arbitraire , il en corrompit 
les lois et les mœurs. À peine en 
avait-il été chassé par une émeute, 
le 17 mars 1334 , que Pepoli s’ef- 
força de recueillir le fruit des intriz 
gues de son prédécesseur: 1] tint le 
peuple dans une agitation conti- 
nuelle ; 1l le fit soulever à plusieurs 
reprises pour servir ses haines per- 
sonnelles, qu’il attribuait à son zèle 
pour la cause Guelfe et pour la li- 
berté. Dès la fin d'avril 1334 , il fit 
exiler un grand nombre de citoyens 
recommaudables par leurs vertus, 
mais dont le crédit lui portait om- 
brage ; il accoutuma ainsi le peuple 
aux proscriptions et.au, mépris des 
lois. Pendant quatre ans des senten- 
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ces arbitraires souvent précédées par 
des émeutes que Pepoli dirigeait , 
privérent la république de tout ce 
qu'elle avait de plus illustre, et 
affaiblirent toujours plus l’ancien 
parti de la liberté. Enfin, Taddeo 
de Pepoli, ayant gagné à prix d’ar- 
gent les mercenaires allemands qui 
composaient la petite armée de Bo- 
logne , se fit proclamer seigneur par 
eux, le 25 août 1337,, et investir 
ensuite, par les consuls , de la sou- 
veraineté de sa patrie, Il se maintint 
sur le trône , comme il s’y était éle- 
vé,.par des intrigues et par des pros: 
criptions. Il n’engagea sa patrie dans 
aucune guerre; mais Bologne perdit, 
pendant son administration, l’in- 
(PR qu’elle exerçait auparavant 
sur le reste de Ptalie: sa popula- 
tion, son commerce et sa richesse 
diminuèrent rapidement ;.et le tyran 
lui-même , siriche comme particu- 
lier, devint pauvre comme souve- 
ram, Les états voisins se rempli- 
rent d’exilés Bolonais, qui s’effor- 
çaient vainement d’armer pour leur 
patrie, des libératenrs ou des ven- 
geurs; et Pepoli; toujours en danger 
par leur menées, dissipa ses ,tré- 
sors pour les prévenir. Il mourut 
en 1348, après un règne de onze 
ans. Ses deux fils, Jean:et Jacques, 
lui succédèrent , conjointement, 

| S. S—L. 

. PEPOLI (Jean et J'AcQuEs DE), 
fils de Taddeo, furent seigneurs sou- 
verainsde Bologne,de 1348 à 1350. 
Ces deux frères ne tardèrent pas à 
sentir combien était mal assurée la 
souveraineté à laquelle ils venaient 
de parvenir par la mort de leur père, 
Le peuple sur lequel ils régnaient, Les 
détestait ; les plus anciens et les plus 
fidèles alliés de Bologne, les Floren- 
tins, s'étaient aliénés d'eux; des :ty- 
rans jaloux et ambitieux entouraient 
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Jeurs états ; et le général de l'Église, 


Hector de Durafort, comte de Ro- 
magne, dont ils avaient recherché 
la protection, n’était pas moins per- 
fide que les ennemis dont ils se dé- 
fiaient le plus. Les Pepoli décou- 
vrirent, en 1350, un complot formé 
à Bologne, de concert avec ce comte, 
pour les assassiner. Cependant, tel 


était le danger de feur situation , ou 


l'adresse du comte; qu'ils furent 


obligés de lui rendre leur confiance, 
et de lui prêter la plus grande partie 


de leurs troupes pour faire la guerre 


en Romagnce. Jean de Pepoli se ren- 


dit lui-même au camp de Durafort, 
pour concerter avec cet allié perfide 
les opérations de la campagne. IL y 
fut arrêté, le G juillet 1350, au mé- 
pris de l’hospitalité et de la foi pu- 
blique. Aussitôt apres, le comte de 
Romagne ramena son armée devant 


Bologne, pour en chasser Jacques 


de Pepoli, qui, dans l’effroi que lui 
causa cette trahison , implora vai- 
nement les secours de tous ses voi- 
sins. Les Bolonais eux-mêmes pro- 
fitaient de son embarras pourse pré- 
parer à la rebellion ; les, campagnes 
étaient ravagées par d'armée .enne- 
mie, la ville mise à contribution par 
les,soldats auxiliaires de Pepoli. Ce- 
lui-c1 racheta cependant la! liberté 
de son frère par une rançon de qua- 
tre-vingt mille florins ; mais après 
avoir lutté quelque temps, contre les 
dificultés de sa situation, il vendit 
sa-patrie à l'archevêque Visconti , 
segneur de Milan, pour deux cent 
mille florius ,trahissant également, 
par ce marché honteux , ses com- 
patriotes, et le parti Guelfe, auquel 
ses ancêtres avaient toujours été at- 
tachés. Les Pepoli, ayant ainsi livré 
Bologne aux Visconti, le 23 octobre 
1350, se retirerent. dans quelques 
châteaux dont ils s’étaient. réservé 
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la propriété. Mais ils ne jouirent pas 
long-temps du prix de leur infamie. 
Jacques , accusé d’avoir conspiré 
pour livrer Bologne aux Floren- 
tins, fut mis à la torture, et con- 
damné , avec son fils Obizzo, à 
une prison perpétuelle. Jean fut 
retenu à Milan sous une garde sé- 
vère : les châteaux - forts qui leur 
avaient été laissés en fief leur furent 
repris ; et les restes de cette fortune 
qui avait nourri l'ambition de leur 
aicul , leur furent enlevés. La fa- 
mille des Pepoli ne s’éteignit point 
‘cependant ; elle rentra dans la suite 
à Bologne : mais n’étant plus distin- 
guée entre ses égales ; elle s’attacha 
aux Bentivoglio , qui , dans le temps 
de la grandeur des Pepoli, avaient 
été leurs créatures. S. S—+. 
PEPUSCH (JEan-Curisropne), 
compositeur, né à Berlin , en 1667, 
inontra dès son enfance de grandes 
dispositions pour l’art musical: à 
l’âge de 14 ans, il joua du violon à la 
cour de Prusse, et fut chargé d’en- 
seigner la musique au prince royal. 
Six ans après, S’étant rendu en 
Hollande , il commença d’y publier 
des inorceaux de sa composition ; 
puis il’alla s'établir en Angleterre, 
oùil joua d’abord dans l’orchestrede 
Drury-lane : en 1707 ,il fut chargé 
d'adapter les airs de Scarlatti et Bo- 
noncini, aux paroles traduites d’un 
opéra italien, Thomiris. IL publia 
des sonates, des cantates, et fut 
nommé, en 1713 , docteur en mu- 
sique par l’université d'Oxford. Le 
duc de Chandos lui ayant procuré 
la place de maître de chapelle à Can- 
nons, il composa des antiennes et 
d'autre musique d’église. IL n’aban- 
donna pourtant pas le théâtre : en 
1715 , il mit en musique la pièce de 
Cibber, F'énus et Adonis , et, l’an- 
née suivante, la Mort de Didon;l’une 
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et l’autre eurent quelque succès au 
théâtre de Drury - lane. On exécuta 
de lui,en 1723 , au concert de York- 
Buildings , une ode pour la fête de 
Sainte-Cécile. Engagé avec d’autres 
artistes pour les îles Bermudes , il 
était déja embarqué ; mais le nau- 
frage du bâtiment l’ayant ramené 
à Londres , il y passa le reste de sa 
vie, livré à la composition et à l’é- 
tude de la théorie de la musique, 
surtout de celle des anciens. Son 
mariage avec la cantatrice italienne 
Marguerite de l'Epine, qui avait ga- 
gné par son talent une somme de . 
10,000 liv. sterl., lui donna une 
sorte d’aisance. Il composa encore 
le Sieur de l'Alsace (1726), et 
s’adjoignit à Gay pour arranger les 
airs du fameux opéra des Gueux. 
L'ouverture est de lui. Occupé tou- 
jours de la musique ancienne , il fut 
un des fondateurs de la société qui 
s'occupe uniquement, à Londres, 
de vieilles compositions. Un Trai- 
té de l'harmonie, qu'il publia en 
1731, et qui fut, à ce que l’on 
croit, mis en anglais par le comte 
d’Abercorn, qui, dit-on, expliquait 
le système de Pepusch mieux que 
l’auteur même, fut le résultat de sa 
prédilection pour cette musique. TL 
soumit aussi à la société royale, dont 
il fut membre, un Mémoire sur le 
même sujet, et se fit une riche biblio- 
thèque d'anciens ouvrages sur Part 
harmonique. Depuis 1737, il était 
organiste de Charterhouse; et il mou- 
rut en 1752, laissant la réputation 
d’un profond théoricien en musique. 
Ses compositions, dépourvues d’ima- 
gination, n’curent jamais une grande 
vogue: Pepusch ne cachait point son 
indifiérence pour le génie ; 1} faisait 
peu de cas de Handel, qui à son tour 
traitait Pepusch de pédant : le doc- 
teur Burney, dans son Æistoire de 
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La musique , regarde comme Île tra- 
vail de Pepusch le plus nüle aux jeu- 


_mes musiciens , son édition très-cor- 


recite des sonates et cantates de Go- 
relli, publiée en 1759, Il disait un 


jour à ce docteur : « Quand j'étais jeu- 


ne, javais résolu de ne jamais me 
coucher sans avoir appris quelque 


chose que je ne savais pas en me 
Jevant. « La seule ambition de Pe- 


pusch, pendant les dernières annces 


de sa vie, dit encore Burney, » parait 
avoir été d'acquérir la réputation 
d’un profond théoricien, très-versé 
dans la musique des anciens. » S’atta- 
chant au mathématicien Moivre, et 
à Louis Scott, qui l’aidaient à calcu- 
ler les proportions, et à reconstruire 
la musique grecque, ils’enfonça dans 
les genres, échelles, diagrainmes , 
apotomes , lemmes et proportions 


géométriques , arithmétiques et har- 
.moniques des Grecs: mais avec tout 


son pédantisme, etson aveugle admi- 


ration pour la musique des anciens, 


il avait certainement rassemblé plus 


.de livres sur la théorie de la musique 


.moderne , et étudié plus de compo- 


sitions curieuses , qu'aucun Musicien 


.de son temps ; et quoique entière- 


ment dépourvu d’invention , 1l était 


capable de corriger les productions 


musicales de ses contemporains. I] 
avait une si grande prédilection pour 
les obscurités , et 1l était tellement 


antiquaire dans son art, qu'il ne re- 
gardait comme véritable musique, 


que celle qui était ancienne et em- 


.brouiilée. Gependant , tout en en- 


tir l'harmonie. 


_chaïnant le genie de ses élèves par 


des régles surannées, 1l connaissait 


si bien les lois mécaniques de l’har- 


.monie, qu’en jetant un coup d’œil 
sur une partition, il pouvait d’un 
trait de plume adoucir les passages 


les plus brusques, et en faire ser- 
Ge 
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-et de son pays. 
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PERAC:(Emenxe Du). #7. Du- 
PERAC. 

PERARD ( Errenne) , mort en 
1663, à 73 ans, doyen de la cham. 
bre des comptes de Dion, sa patrie, 
avait étudié à foad tout ce qui re- 
garde, l’histoire de Bourgogne. Du 
nombre considérable des manuscrits 
qu'il a laissés, on n’a fait imprimer 
qu'un Recueil de pièces servant à 


Lhistoiré: de Bourgogne ; Paris, 


1669 , in-fol., édition peu correcte. 
— Son fils, Jules PrrarD, conseiller 


au parlement de Dijon, mort en 
-1690 , est auteur de plusicurs pièces 
-françaises et latines, en vers et en 


prose. — On a encore, d’un Bénigne 
P£ranrp ; avocat dans da même viile, 
et ala même époque, diverses piè- 
ces surles événements de son temps 
T—n. 

PERARD-CASTEL {François}, 


savant canoniste , né, en 1647, à 


Vire, en/Normandie, fut élevé sous 
les yeux de son oncle , banquier 
expéditionnaire en cour de Rome, 
et qui avait acquis une grande expé- 
rience dans les matières bénéficiales. 
Après avoir achevé son cours de 
droit , il se fit recevoir avocat, et 
ne tarda pas à se distinguer au 
barreau de Paris. Il succéda à son 
oncle dans la charge de banquier , 
qu'il remplit avec beaucoup de zèle 
ct de désintéressement , fut recu 
avocat au grand conseil , et se par- 
tagea entre la plaidoirie et le travail 
du cabinet, Une application exces- 
sive détruisit rapidement sa santé ; 
et il mourut en 1687 , regretté pour 
ses talenis et l’affabilité deson carac- 
ière. Ferrière a publié l’Éloge de Pe- 
rard dans ses Ædditions aux Vies 
des jurisconsultes, par Taïsand (F. 
ce nom). On a de lui: 1. Paraphrase 
du Commentaire de Dumoulin sur 
les Règles de la chancellerie Ro- 
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maine, Paris, 1633 on 1G85, in- 
fol. Perard a sagement retranché de 
ce commentaire les digressions qui le 
défisuraient, ct l’aigreur contre la 
cour de Rome, qui y perçait de toute 
parts. IH, Traité sommaire de l’usa- 
ge et de la pratique de la cour de 
Rome pour l’expédition des signa- 
tures,in-12. Cet ouvrage a été réim- 
primé plusieurs fois : on recherchait 
autrefois l’édition de Paris, 1717, 
> vol. in-12 , augmentée par Guill. 
Noyer. IIT. Des Remarques sur les 
Définitions du droit - canon sur les 
matières bénéficiales ( par Desmai- 
sons), ibid. 1700 , in-fol. Cette édi- 
tion était la seule recherchée. On 
faisait beaucoup plus de cas, selon 
Camus ( Bibl. d'un avocat), des re- 
marques de Perard, que des défini- 
tions elles-mêmes. IV. Nouveau Re. 
_cueil de plusieurs questions notables 
sur les matières bénéficiales , ibid. 
1689, in-fol. 2 vol.La Dissertationsur 
les pensions , qui est dans le 2°. volu- 
me, est d’une autre main. W—<. 
PERAU ( Garrrez-Loutis CALA- 
BRE ), littérateur et éditeur, naquit, 
en 1700, à Semur en Auxoiïs, d’une 
famille pauvre: il crut suivre sa vo- 
cation en embrassant l’état ecclésias- 
tique ; mais 1l n’avait fait qu'obéir 
aux vœux de ses parents, et il ne 
tarda pas à s’en repentir. Une pas- 
sion violente lui fit oublier quelque 
temps ses devoirs ; il reconnut enfin 
sa faute, et prouva par sa conduite 
que son repentir était sincère. 1l de- 
manda et obtint la permission de 
rentrer dans la maison de Sorbonne, 
où il acheva ses études théologiques ; 
mais 1l refusa derecevoir la prêtrise, 
parce qu’il s’en jugeait indigne. L’ab- 
bé Perau, lié avec Querlon, attaché 
alors à la bibliothèque du Roi, osa, 
d’après les conseils de celui-ci, re- 
commencer ses études sur une base 
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plus large et plus solide. IT s’ap- 
pliqua surtout à lhistoire ecclé- 
siastique , et prépara une édition 
des Lettres d'Yves de Chartres, 
dont il revit le texte avec le plus 
grand soin; mais 11 abandonna ce 
travail important, dans la crainte, 
de ne pas trouver un libraire qui 
consentit à en faire les frais, et pu- 
blia plusieurs bonnes éditions d’ou- 
vrages d’une utilité plus générale, 
et dont la rareté faisait souhaiter la 
réimpression. Îl se chargea aussi de 
continuer les Vies des Hommes il- 
lustres de France , par d’Auvigny, 
et donna quelques ouvrages historr- 
ques , qui furent très-bien reçus. La 
perte de la vue l’obligea d’interrom- 
pre ses travaux, auxquels 1l avait 
associé Turpin , jeune littérateur de 
beaucoup de mérite. Il supporta avec 
résignation cet accident cruel, et 
vécut quelque temps du faible pro- 
duit de ses économies. Les libraires 

our lesquels il avait travaillé si uti- 
frs résolurent de venir au secours 
de l'abbé Perau; mais le contrôleur- 
général Laverdy , informé desa situa- 
tion , lui ft accorder, sur la cassette 
du roi, une pension de 1200 liv., qui 
suffit à ses besoins. Peu de temps 
après, Grandjean, chirurgien-ocu- 
liste, lui fit, avec succès, l’opéra- 
tion de Ja cataracte ; etil se disposait 
à reprendre ses travaux littéraires, 
quand il mourut le 31 mars 1767, 
moins accablé d’années que d’infir- 
mités, Indépendamment des éditions 
de la Médecine des Pauvres de Hec- 
quet, des OEuvres choisies de Ra- 
belais, des OEuvres de Boileau, 
de Bossuet, de Saint - Réal, de la 
Description de Paris, par Germain 
Brice , et de l’Æistoire de cette ville, 
par Piganiol de la Force ; de l’AÆis- 
tôire des Révolutions de l'empire des 
Arabes, par Marigny; des Désserta- 
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tions de Jaquelot , et des Lettres de 
Feuquières , ete, (1), on a de l’abbé 
Perau : I. Lettres au sujet de M. le 
marquis de Tavannes , acensé de 
rapt, (Paris) 1743, in-12: Il. Le 
Secret des Francs-Macons, ibid., 
1744 ,1n-12. HT. Recueil A. B. C., 
Fontenoi, 1745-62, 24 vol. in-12. 
C'est une collection de pièces histo- 
riques assez bien choisies ; l'abbé 
Perau n’en a publié queles deux pre- 
miers volumes ; Mercier Saint-Léger 
est l’éditeur du troisième; Querlon, 
l'abbé de la Porte, Barbazan et Gra- 
ville ont eu part à ce recueil. IV. 
Vies des Hommes illustres de 
France ( FV. D'Auvicny , 11, 08 ). 
L'abbé Perau en a publié les tomes 
XI à xx. Ges onze volumes ne 
contiennent que douze Vies ; elles 
sont plus étendues et plus intéres- 
santes que celles qu’a rédigées d’Au- 
vigny. V. La Description historique 
de L'Hôtel royal des Invalides , Pa- 
ris, 1726 , in-fol., avec des plan- 
ches et des figures gravées par Go- 
chin. Cette histoire est plus estimée 
que.celle de Granet ( 7. cenom ). VI. 
La Vie de Jerôme Bignon, ibid. , 
1757,1in-12 : elle forme le 27°, vol. 
des lies des hommes illustres. On 
trouve une ÂVotice assez étendue sur 
Perau ; dans le VNécrologe des hom- 
mes célèbres de France, pour l’an- 
née 1769. W—s. 
PERAULT (GuizLaumMe), en 
latin Peraldus ou de Petra alté, 
savant religieux de l’ordre de Saint- 
Dominique, dans le treizième siècle, 
était natif du diocèse de Vienne, en 
Dauphiné. Il s’acquit beaucoup de 
réputation par sa piété, ses talents , 


(x) On n’a pas jugé à propos d’alonger cet article 
par la liste détaillée des différentes éditions publiées 
par Perau , avec des préfaces, des notices et des ad- 
ditions ; mais les curieux la trouveront dansla Fran- 
ce littéraire, d'Hebrail, et daps le Dictionnaire des 
anonymes de M. Barbier. « 
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ét gouverna le diocèse de Lyon, en 
qualité de suffragant, pendant que 
Philippe de Savoie occupait ce siége, 
sans avoir jamais reçu les ordres sa- 
crés, Pérault mourut en 1275. On a 
de lui, une Somme des Vertus et 
des V'ices, dontla dernièreéditionest 
de Paris, 1663, in-4°.; Gerson en fai- 
salt grand cas ; un Commentaire 
sur la règle de saint Benoït, im- 
primé en 1500, in-8°., sans nom de 
lieu , d’année et d’imprimeür ; — un 
recueil de Sermons, dont il yaun 
grand nombre d’éditionsiiun traité 
De cruditione Religiosofüm, qui vit 
le jour sous le nom d’Imbert, génc- 
ral des dominicains ; = un autre 
traité De eruditione principum , im- 
primé pour la première fois à Ro- 
me, en 1578 T-». 

PERCEVAL (SrPencrr) , homme 
d'état, second fils de Jean comte 
d'Egmont en Irlande , et baron Lo- 
vel et Holland en Angleterre, naquit 
à Londres, le 1°, nov. 1762. Son 
père, placé à la tête de l’amiranté!, 
pendant le ministère de lord Bute 
dontil était l'ami , avait espéré pro- 
fiter de cette liaison pour faire ar- 


river ses enfants aux premiers em 


plois ; mais 1l mourut avant que le 
jeune Perceval eût atteint sa hui- 
tième année. Celui-ci prit ses de- 
grés , suivit la carrière du barreau 
après sa sortie de l’université de 
Cambridge, et se montra lun des 
admirateurs enthousiastes de l’élo- 
quence de Pitt, Il attira sur lui 
pour la première fois l'attention 
du ministre par la publication d’une 
brochure politique, qui avait pour 
but de prouver qu’une accusation 
(impeachment ) n’est pas interrom- 
pue par la dissolution du parlement 
qui l’a admise ( Affaire d'Hastings ). 
Choisi par l'influence de sa famille 
pour représenter au parlement le 


22, 
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bourg de Northampton , il ne suivit 
point l'exemple des nouveaux élus, 
qui s’empressent ordinairement de 
prendre place dans les rangs de l'op- 
position, et cherchent à fixer sur eux 
les yeux du public en aîtaquant, 
dans quelque discours d'éclat , les 
opérations du gouvernement. Per- 
ceval suivit une autre marche ; ét 
le 2 jun 1507, lors de l’insurrec- 
tion de la flotte mouillée au Nore, 
Pitt ayant présenté un bill contre 


tout complot tendant à exciter la 


sédition, Pexceval proposa un mo- 
de d'opérer qui'abrégeait les dé- 
Jais, et fut, d'avis d'accorder au 
gouvernement up pouvoir discrétion- 
palre-pour emprisonner ou déporter 
les! coupables. L'année suivante ( 4 
janvier 1708 ), à l’occasion d’un 
bill sur lesstaxes assises , qu'il sou- 
ünt avec beaucoup de chaleur et de 
talent (x), Poreeval attaqua vive- 
ment l'opposition et Fox en parti- 
cuher, dans un discours d’une gran- 
de: étendue. Depuis ce moment, ül 
parut s'occuper plus spécialement 
de ratières de finance ; et il! prit 
la parole toutes Les fois qu'il en 
fut, question , dans la chambre des 


ee À 
communes. En juin 1800, àl de- 


manda, sans succès , qu’on tappor- 
tât quelques changements à la lé- 
gislation.sur Padultère ; etil se mon- 
tra , dans la même session , l’adver- 
saire des catholiques , en défendant 
Je'bill de l’/nstitution monastique. 
Peude temps après (1801), il pa- 
xut,comme conseil de la couronne, 
dans les procedures dirigées contre 
des clubs, qui; sous prétexte de s’oc- 
cuper d’une réforme parlementaire, 
tendaient à plonger l'Angleterre dans 
POLAIRE OUEN EEE PI PAT TE 


(x) Sheridan déclara, dans sa réplique aux divers 
arguments de Perceval, que cet orateur avait montré 
dans son discours un tres-grand talept ct autant de 
franchise que de vchémence. 
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l’abime des révolutions. Quoique la 
plupart des accusés eussent été dé- 
clarés non coupables par le jury, le 
zèle que Perceval avait déployé dans 
cette circonstance n’en fut pas moins 
récompensé. Nommé d’abord solli- 
citeur-pénéral, sous la première ad- 
mimistration de M, Addington, il de- 
vint , l'année suivante (1802), pro- 
cureur-général, Il avait donné des 
preuves de son éloquence sous le 
ministère de Pitt, en se déclarant 
pour lunion de l'Irlande; il n’en 
montra pas moins sous celui de 
M. Addington, ‘en soutenant avec 
chaleur le bill pour la réforme des 
abus quis’étaientglissés dans la ma- 
rine : 1l eut mêmé à ce sujet une vive 
altercation avec lord Temple , qui 
venait de passer du côté de l’oppo- 
sition. Partisan outré de la guerre 
contre la France , Perceval déclara 
hautement , en 1803, qu'il ne pou- 
vait y avoir qu'une opinion sur là 
nécessité d'arrêter les progrès alart 
mants d’un ennemi s1 dangereux. 
Lorsqu’en 1805 la pétition des ca- 
tholiques d'Irlande fut présentée au 
parlement , il s’opposa fortement à 
la motion que Fox fit en leur fa-- 
veur, Les partis de Fox et de Gren- 
ville s'étant coalisés à la mort de 
Pitt (janvier 1800 ), il en résulta 
“un changement d'administration ; et 
Perceval cessa d’être procureur-gé- 
néral. Tl se rangea du côté de Pop- 
position, où il occupa un rang dis- 
tingué., Mais le nouveau ministere, 
affaibli par la mort de Fox, ne fut 
pas de longue durée. A sa chute, 
Perceval obtint une place dans Île 
cabinet, avec l'office de chancelier 
de l’échiquier ( avril 1807), et, peu 
de temps après, l’emploi lucratif de 
chancelier du duché de Lancastre. 
Dans l'exercice de ses fonctions , il 
continua de se montrer l'adversaire 
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prononcé des catholiques d'Irlande, 
Il échaufla l'intolérance des protes- 
tants, par une adresse à ses cons- 
tituants de Northampton ; ct, d’un 
bout à l'autre de l’Angleterre, on 
n’entendit bientôt plus que le cri : 
« Point de papisme. » Ce fut sous 
son ministère qu'eut lieu l'attaque 
de Copenhague, et l'enlèvement de 
la flotte danoise; et il entreprit de 
Justifier ces mesures violentes , en 
supposant une collusion prouvée en- 
tre le roi de Danemark et Buona- 
parte. Quoiqu'il ne fût que chancelier 
de l’échiquier , et qu’on ne considère 
en Angleterre, comme premier mi- 
nistre , que celui qui réunit à cette 
place celle de premier lord de la 
trésorerie , comme il sicgeait dans 
Ja chambre des communes , où il 
déployait un grand talent, et que 
c était principalement: sur lui que 
reposait la défense de toutes les 
mesures de l’administration, on doit 
le considérer du moins comme le 
ministre le plus influent. Le discours 
qu'il prononça, le 26 juin 1807, 
sur la proposition , faite par l’oppo- 
sition, d’une adresse au roi, pour 
demander le changement du minis- 
ière, est très-remarquable , et donne 
une juste idée de son esprit et de 
son éloquence parlementaire, Il sou- 
mit à la chambre, en 1808, un 
nouveau plan de finances, dont la 
moralité pouvait être attaquée, puis- 
qu'il offrait aux propriétaires des 
trois pour cent, âgés d’au moins 
trente-cinq ans, la faculté de les 
échanger contre des annuités viagè- 
res. Il se déclara aussi fortement 
contre la traite des noirs. À la mort 
du duc de Portland { octobre 1809), 
Perceval lui succéda dans la place 
de premier lord de la trésorerie, 
qu'il conserva lorsque le prince de 
Galles devint régent par la inala- 
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die mentale du roi. Ce fut alors 
que Perceval fut véritablement pre- 
mier ministre. Son élévauon avait 
beaucoup étonné, parce qu’il ne pa- 
raissait pas avoir une assez grande 
existence politique. Aussi fit-on ré- 
pandre adroitement le bruit que la 
place de premier lord de la trésore- 
rie ne Jui était confiée que momen- 
tanément , et devait passer au mar- 
quis Wellesley, alors ambassadeur 
en Espagne. Quand ce dernier re- 
vint en Angleterre, la situation men- 
tale du roi avait forcé de recourir 
à une régence, dont l’autorité était 
entourée de beaucoup de restric- 
tions, On assure que Perceval sut 
persuader au marquis Wellesley, 
qu'il lui convenait peu de preu- 
dre le timon de l’état , tant que 
les restrictions existeraient ; et ce 
dernier accepta l’emploi de secré- 
tare-d’état des affaires étrangères, 
Lorsque le prince de Galles obtint 
la plénitude de l’autorité, Perceval 
fut confirmé dans l'office de premier 
lord de la trésorerie. Le marquis de 
Wellesley témoigna son méconten- 
tement en se démettant des fonctions 
qu'il avait acceptées, et en déclarant 
formellement au prince régent, qu'il 
voulait bien occuper une place avec 
M. Perceval, mais jamais sous lui. 
Ge fut pendant qu’il était à la tête 
du cabinet, qu'eut lieu l'affaire de 
Walkeren (juillet 1809 ), entreprise 
Ral concertée , et qui eut une1ssue 
peu honorable pour les armes bri- 
tanniques : elle fit beaucoup de tort 
au ministre anglais dans l'esprit des 
autres puissances de l’Europe, et fut 
vivement blamée , même en Angle- 
terre , quoique par des motifs diffé- 
rents. Perceval continua de diriger 
les affures de la Grande Bretagne, : 
jusqu’au 11 mai 1812, en prenant 
dans toutes les occasions, pour règle 
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de conduite, la marche que Pitt avait 
constamment suivie. Ce jour-là, 
comme il sortait d’une maison pour 
se rendre au parlement, un homme 
nommé Bellingham, ancien courtier 
de commerce à Liverpool, qui lat- 
tendait dans le vestibule de la cham- 
bre des communes , lui lächa un 
coup de pistolet, qui latteignit au 
cœur. Perceval tomba mort, après 
avoir eu à peine le temps de dire 
d’une voix ctouflée : Je suis assas- 
siné, La chambre des communes et 
celle des lords furent dans la plus 
grande consternation, en apprenant 
cet événement. Tous les membres, 
sans distinction d'opinions politi- 
ques, firent l’éloge de ce ministre, 
et votèrent à l'unanimité une adresse 
au prince-régent pour demander 
qu’une pension de cinq mille livres 
sterling fût assignée à sa veuve (1) et 
à ses douze enfants. Il résulta des 
interrogatoires de Bellingham, qu'il 
n'avait pas de complices, qu'il ne 
connaissait même pas M. Perceval, 
et qu’il ne s’était porté à ce meurtre 
que pour se venger de ce que le mi- 
nistre avait refusé d’écouter des ré- 
clamations qu'il lui avait présentées. 
La populace rassemblée auprès de 
la chambre des communes, montra 
une joie féroce en apprenant la mort 
de Perceval. Quoique ce ministre ne 
doive pas être cité parmi les hom-" 
mes d'état du premier ordre, on ne 
peut disconvenir qu’il n’eût des quali- 
tés tres-remarquables.Ses adversaires 
de l'opposition lui accordaient toutes 
les vertus privées , réunies à une mo- 
dération constante , à un sang-froid 
imperturbable dans la discussion. Il 
avait une fermeté inébranlable, et 
une réputation d’intéorité au-dessus 


(x) Perceval et lord Arden, son frère, avaient 
épousé les deux filles de sir Thomas Wilson. 
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de toute atteinte, Son éloquence, plus 
propre au barreau qu’au parlement, 
était calculée plutôt pour embarras- 
ser par sa subtilité, que pour éblouir 
par son éclat et subjuguer par sa 
force. Perceval jouissait d’une gran- 
de réputation comme ministre des 
finances, quoiqu'il fût loin de pou- 
voir rivaliser avec Pitt, et qu'on ait 
eu à lui reprocher quelques-unes des 
mesures qu'il à fait adopter. Il se 
montra, ainsi qu'on a Vu, partisan 
de la guerre contre la France, etad- 
versaire prononcé de l'émancipation 
des catholiques. On a attribué dans 
le temps la première de ces deux 
opinions, au desir qu’il avait de plai- 
re à lord Arden, son second frère, 
qui était greffier de l’amirauté, place 
dont les produits, nuls en temps de 
paix, étaient immenses en temps de 
guerre; et la seconde, à ce que lord 
Egmont, son frère aîné, était pro- 
priétaire de cent vingt mille acres de 
terre confisquées sur les catholiques. 
On a publié en Angleterre un Essai 
biographique sur M. Perceval, qut 
a ététraduit en français, Paris, 1819, 
brochure in-6°. D— z—s. 
PERCHAMBAULT (RENÉE DE LA 
Bicorière de }, président du parle- 
ment de Bretagne, était fils de Gui 


de la Bigotière, conseiller au prési- 


dial d'Angers et jurisconsulte estimé 
dans sa province. Gui se démit de 
sa place, en 1650, et entra dans 
l’état ecclésiastique après la mort de 
sa femme. René prit les degrés de 
docteur dans la faculté d’Angers, et. 
fut reçu, en 1606, dans l'académie 
de cette ville. Il exerça long-temps 
les fonctions de conseiller au par- 
lement de Rennes, et devint pré- 
sident aux enquêtes dans la même 
cour, C'était un homme instruit sur 
les matières de jurisprudence; on à 
delui: Observations sommaires sur 


PER 


la coutume de Bretagne, Laval, 
1689 , 1u-4°., sous le nom de Pierre 
Abel , avocat ; une nouvelle édition 
du même ouvrage sous le titre de 
Coutume de Bretagne, 1694, in- 
12 , mise depuis en 2 volunes ; — 
Commentaire sur la coutume de Bre- 
tagne , Reunes , 1603 ; — Institu- 
tion au droit francais par rapport 
à La coutume de Bretagne, Rennes, 
1693 ; — Du devoir des juges et 
de tous ceux qui sont dans les fonc- 
tions publiques, 1605; — Factum 
pour savoir si l'usage permet aux 
tuteurs de colloquer les deniers pu- 
pillaires & intérét.….… , 1709, in-4°.; 
Second factum.sur ce sujet, 1713; 
— Traité de l'usure et interét, qui 
fait le 3°. volume du Commentaire 
sur La coutume de Bretagne. Poul- 
lin du Parc, jurisconsulte bre- 
ton, a publié des Observations sur 
les ouvrages de Perchambault : 1l 
y relève plusieurs erreurs ; mais 
11 fait leloge du Commentaire. 
Le Factum sur les deniers pu- 
Piilaires , fit beaucoup de bruit ; 
des théologiens et des magistrats 
en trouverent la doctrine relâchée. 
J. A. de la Gibonnais, doyen de la 
chambre des comptes de Bretagne, 
fit imprimer à Paris, en 1710, un 
Traité de l'usure, intérét et profit 
qu'on tire du prêt, ou l’ancienne 
doctrine sur le prét usuraire, op- 
posée aux nouvelles opinions, in-12. 
Perchambault, se voyant attaqué, 
consulta la faculté de théologie de 
Nantes. IL s’établit une correspon- 
dance entre les docteurs et lui : mais 
l’auteur ne se rendit point ; et la fa- 
culté publia, en 1713,sa Réponse qui 
est assez étendue , et où le l'actum et 
la doctrine qui y était soutenue sont 
caractérisés avec sévérité, et réfutés 
en detail, C’est ce qui donna licu à 
Perchambault de rédiger son Second 
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Factum ct son Traite de l'usure et 
intérét : la faculté de son côté fit pa- 
raitre une Réplique sommaire aux 
deux derniers ouvrages de M. de 
Perchambault sur cette matière. 
La Réponse et la Réplique sont si- 
gnées de quatre docteurs et approu- 
vées de plusieurs autres , le 2 mars 
1713. L'abbé Écolasse, chanoine 
de Rennes, attaqua aussi Percham- 
bault, la mème année, par une Lettre 
critique dirigée principalement con- 
tre le Commentaire sur La coutume 
de Bretagne ; mais comme il avait 
mêlé dans sa lettre la satire aux rai- 
sons , Perchambault lui intenta un 
procès en calomnie. L'affaire se pour- 
suivait de part et d’autre avec beau- 
coup de chaleur; on s’accusait ré- 
ciproquement de falsification, quand 
le gouvernement crut devoir arrêter 
la procélure. Écolasse avait dressé 
des mémoires en sa faveur : ces mé- 
moires furent publiés à Trevoux, 
1714,in-12, sous Je titre de Pre- 
juges légitimes contre les livres de 
M. de Perchambault, où celui-ci : 
est fort maltraité. On trouve à la 
fin un Méinoire d’Écolasse envoyé, 
en mars 1713, aux docteurs de Sor- 
bonne; ce mémoire consiste en huit 
extraits de différentes propositions 
tirées des ouvrages de Perchambault, 
avec les jugements des docteurs con- 
sultés, qui étaient Habert, Lemure, 
Léger et le P. Pouget. Ces extraits 
sont terminés par une lettre du doc- 
teur Habert à Écolasse, en date du 
26 mars 1714; on y loue le zèle 
d’Écolasse, et on y parle des écrits 
de Perchambault comme de produc- 
tions hardies et dangereuses. Ge ma- 
gistrat mourut en 1727, dans un 
âge avancé. Voyez la Bibliotheque, 
des auteurs ecclésiastiques du dix- 
huitième siècle, par Goujet, tome 
il, page 142. P-c-r. 
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-PERCIN. 7. MonrGAILLARD. 
PERCIVAL (‘nomas}), médecin 
anglais, né à Warringion ( Lanca- 
shire) ,le 29 sept. 1740, mourut à 
Manchester le 30 août 1804. Ayant 
perdu ses parents en très-bas âge, 
il dut son éducation à une sœur 
aînée, qui ne néoligea aucun des 
soins propres à la rendre brillante. 
Aussi fit-1l de rapides progrès, sur- 
tout dans la langue latine, et dans 
la morale : cette dernière partic des 
connaissances humaines fut, pendant 
toute sa vie, l’objet de ses plus cons- 
tantes méditations. Percival, parve- 
nu à l’âge où l’on fait choix d’une 
profession, se décida pour la méde- 
cine. Mais combien d’obstacles n’eut- 
il point à vaincre ! Né luthérien, les 
umiversités anglaises lui étaient fer- 
mées ; ceux de la religion anglicane 
y étant seuls admis. Îl commença 
ses études à Édinbourg, les pour- 
suivit à Londres, et alla les ter- 
miner à Leyde, où 1l prit le bonnet 
de docteur en 1765. Avant deretour- 
rer en Angleterre, il visita la Beloi- 
que et la France. En 1767, Percival 
s’étabfit à Manchester , pour y exer- 
cer sa profession. Il eut, en peu 
de temps, de nombreux succès , et 
fut répandu dans toutes les classes 
de la société, particulièrement dans 
le grand monde, où des manières 
distinguées , une élocution brillante, 
beaucoup d'urbanilé , et toutes les 
séductions d’un savoir modeste, le 
firent vivement rechercher. Malgré 
Jes soins que lui imposaient les 
nombreuses oceupations de sa clien- 
telle, 11 se livra constamment à des 
recherches expérimentalés, propres 
à perfectionner la thérapeutique. 
Les résultats qu’il obtenait, étaient 
exposés dans des Mémoires qu'il 
communiquait à la société royale 
de Londres et à la soeiété de Man- 
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chester, Ces Mémoires étaient pu- 
bliés successivement, soit dans les 
Transactions philosophiques , soit 
dans divers journaux scientifiques, 
soit enfin dans la Collection de la 
société de Manchester. Dans un de 
ces Mémoires, Percival étudie, d’une 
manière spéciale, l’action des di- 
verses préparations de quinquina : 
il estime que l’infusion aqueuse de 
cetie écorce est, de toutes les pré- 
parations pharmaceutiques, celle qui 
renferme le plus de propriétés eff- 
caces , parce qu’elle donne lieu à un 
précipité plus noir lorsqu'on Punit 
à une dissolution de sulfate de fer. 
C'était procéder par la voie de l’a- 
palyse chimique, et quitter la route 
de l’empirisme, si souvent trom- 
peuse. Percival prétendait que toute 
l'action de l’écorce du Pérou dépend 
de la combinaison intime de ses 
parties gommeuses et résineuses : il 
était dans l’erreur à cet égard. On 
sait maintenant que le kina reçoit 
toute son efficacité du principe amer 
qu’il recèle , lequel est connu sous 
le nom de quinine ou cinchoruine, 
que M. Laubert est le premier par- 
venu à extraire, en 1615. Après 
lui, MM. Pelletier et Caventou, 
pharmaciens de Paris , ont réduit 
ce principe à l’état de pureté: ils 
l'ont combiné avec l'acide sulfu- 
rique , et en ont formé un sel à rai- 
son de ses propriétés alcalines. Ce 
sel a pris, dès-lors , les noms de sul- 
fate de quinine, ou de cinchonine, 
sous lesquels il est déjà célèbre par 
les succès que la médecine en obtient. 
Percival , dans ses intéressantes re- 
cherches sur le kina, disait que Pu- 
sage de la préparation de cette sub- 
stance, par la décoction , lui enlève, 
à raison de l’action de la chaleur, 
son huile essentielle : ce fait est d’ail- 
leurs indifférent ; mais ce qu'il dit 
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de fort judicieux, c’est que le kina 
contient peu de principe astringent, 
ainsi qu'on le pensait de son temps , 
et que d’ailleurs ce principe. n’est 
point celui quiluiimprime sa proprié. 
ie médicinale. Dans un autre Mé- 
moire , l’auteur, d’après ses expé- 
riences, recommande l’emploi, dans 
l’hydrothorax, de la racine de se- 
néka , célèbre par la propriété que 
es Américains lui attribuent de gué- 
rir la morsure du serpent à sonnet- 
tes. Un autre morceau contient le 
traité le plus complet que nous pos- 
sédions sur les propriétés médicina- 
les de la racine de Colombo. Perci- 
val fut le premier qui fit respirer 
aux phthisiques le gaz acide-carboni- 
que : 1] constata , dans un des Mé- 
moires dont il est ici question, que 
ce moyen, propre à diminuer les ac- 
cidents , n’a pas le pouvoir de gué- 
rir la maladie. Storck avait con- 
seillé de pratiquer l’inoculation de 
Ja variole chez les enfants nou- 
veau-nés ; et Maxim. Locker venait 
de publier le résultat d’heureuses 
expériences entreprises d’après ce 
conseil : mais plusieurs médecins 
renommés protestèrent contre cette 
imoculation hâtive, et Percival fut 
de ce nombre. Un de ses Mémoires 
contientles motifs de son opposition, 
exprimés avec une grande véhémen- 
ce. Toutefois, l'innovation eût in- 
failliblement été consacrée , si la 
vaccine n’eût fait renoncer à l’ino- 
culation. Un des écrits les plus im: 
portants du genre de ceux auxquels 
Percival se livrait, et qui fut d’abord 
publié dans le 3°. volume des Mé- 
moires de la société de Manchester , 
est celui où 1l expose ses recher- 
ches sur la manière dont les mé- 
dicaments agissent dans la masse des 
humeurs. Il établit, par des expc- 
riences , qu'ils y subissent une dé- 
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composition chimique, laquelle a 
souvent lieu dans les organes secré- 
toires. Percival avait pour les scien- 
ces une passion si vive ,que sa vaste 
pratique et ses commumications avec 
la société royale de Londres ne suf- 
fisaient point pour la satisfaire. Man- 
chester possédait plusieurs hommes 
éclairés dans diverses branches des 
connaissances humaines; il concut 
et exécuta le projet de les réunir dans 
sa maison, une fois par semaine, 
pour disserter sur des objets conve- 
nus: bientôt il se fit des lectures dans 
ces assemblées; et, en 1981, on re- 
cueillit en un volume, sous le titre de 
Mémoires de la société littéraire 
et philosophique de Manchester , les 
plusimportants des écrits qui avaient 
été lus dans cette réunion, Le succès 
de cetie première publication décida 
les membres de l’association à se 
constituer en société académique , 
et à se rassembler dans un local 
ad hoc. Percival fut unanimement 
élu président de la nouvelle acadé- 
mic; et on l’y vit, dans toutes les séan- 
ces , porter la parole avec une éga- 
le faciité, sur les matières les plus 
variées, même sur les mathémati- 
ques et sur la géométrie transcen- 
dante, Parmi les nombreuses pro- 
ductions de sa plume, on remarque : 
J. Essais de médecine et de physi- 
que expérimentale , 3 vol. , in-8°. 
C’est un recueil de Mémoires com- 
muniqués à la société royale de Lon- 
dres et à celle de Manchester, et dont 
les plus importants viennent d’être 
analysés : ces volumes ont été pu- 
bliés successivement ; le premier pa- 
rut en 1773. IT. Un Mémoire ayant 
pour titre : Observations et expé- 
riences sur Le plomb considérée com- 
me poison, 1774. II. {Instruction 
d’un père , renfermant des contes, 
des fables, et des réflexions propres 
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à inspirer l'amour de la vertu, le 
gout des sciences, et la connaissan- 
ce des ouvrases de la nature, in-8°., 
1779. Deux ans après, l’auteur pu- 
blia un second volume sur le même 
sujet. IV. Hemoires sur l'usage des 
fleurs de zinc dans l’épilepsie. V. 
Récit du tremblement de terre de 
Manchester. VI. Expériences et ob- 
servations sur l'eau. VIT. Disserta- 
tions morales et litteraires , in-8°., 
1794. VIIL. Sur les colonies et sur 
lesétablissements des Romains dans 
le Lancashire. IX. Topographie de 
Manchester et des lieux voisins. 
X. Sur les moyens de préparer la 
potasse. Toutes les compositions de 
Percival qui se rattachent à la mé- 
decine, ont été réunies , en 1807, 4 
vol.in-89, Son fils s’étant aussi voué 
à l’art de guérir, le père composa, 
en 1763, un ouvrage intitulé: Mo- 
rale médicale, ou Code de pre- 
ceptes adaptés à la profession de 
medecin. Ce livre, imprimé depuis 
la mort de l’auteur, renferme des 
préceptes dictés par la morale la 
plus pure et l'humanité la plus tou- 
chante dont il desirait que son fils ne 
s’écartât jamais dans l’exercice de 
sa profession. Percival a laissé la ré- 
putation d’un médecin habile et d’un 
érudit profond, On a dit que c’était 
un auteursans vanité, un philosophe 
sans orgueil, un savant sans pédan- 
teric. Fr. 
PERCLIGIA, chef de fanatiques 
et sectaire turc, parut dans la Na- 
tolie, vers l’an de lhévire 820, 
(4418 de J.-C.) Il prêchait à main 
armée, et ses disciples étaient au- 
tant de soldats. Sa doctrine com- 
mandait une pauvreté volontaire, 
Ja communaute des biens, l'horreur 
du mahométisme, et l’effusion du 
sang des infidèles. Ge prophète, vêtu 
seulement d’une tunique , marchait 
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à Ja tête de ses sectaires, et égor- 
geait ceux qu'il ne pouvait persua- 
der. 11 ctait favorisé par des moines 
grecs qui publiaient ses prétendus 
miracles. Retire dans des montagnes 
escarpées, ou ravageant la Cara- 
manie el les côtes du golfe Ioni- 
que, Percligia repoussa les pachas 
des provinces voisines , qui avaient 
marché pour le combattre. Maho- 
met Îer. envoya contre lui son fils 
Amurath , âgé seulement de douze 
ans, soutenu d’une armée de soixan- 
te mille hommes. Ce fut une guerre 
d’extermination que cette lutte: pas 
un musulman ne fut épargné; pas 
un disciple de Percligia ne voulut se 
rendre ou revenir de ses erreurs. Au- 
cun d’eux n’échappa ; ni l’âge, ni le. 
sexe ne furent respectés : le prophète 
lui-même tomba vivant entre les 
mains des Othomans victorieux. On 
Jui fit éprouver, à Éphèse, les plus 
affreux tourments : il persista à se 
dire l’envoyé de Dieu , et l’apôtre 
de la vérité: il fut enfin cloue sur 
une croix où il expira , assurant 
qu’il ne mourrait pas. Le bruit se ré- 
paudit en effet qu'il était pas mort, 
qu’il avait reparu dans plusieurs en- 
droits : peu-à-pen ses disciples se dis- 
sipèrent ; mais le souvenir que Per- 
cligia a laissé dans l’histoire. des 1m- 
posteurs n’a pas plus découragé la 
fourberie que la crédulité. S—y. 
PERCOTO ( Jean-Marie ), mis- 
sionnaire italien, né à Udine, en 
1729, entra dans la congrégation de 
Saint-Paul, et futnommé vicaireapos- 
tolique et évêque de Maxula. Étant 
allédansle royaume d’Ava.il s’y con- 
sacra entièrement à la prédication, 
et mourut en 1776. IL avait tra- 
duit en birman plusieurs livres de 
l'Écriture sainte, et composé une 
grammaire ainsi qu'un dictionnaire 
de cette langue. 1 traduisit en ita- 
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lien des livres dogmatiques des bir- 
mans, qui furent déposés dans les ar- 
chives de la Propagande à Rome. La 
vie de Percoto fut publiée par M. A. 
Gritlini , son confrère, Udine, 1782, 
in-40, Le 1er, etle 3me, livres con- 
tiennent des détails sur Percoto : le 
second offre des renseignements in- 
téressants sur le gouvernement et la 
religion des royaumes d’Ava et de 
Pégou, qu’il a tirés de leurs livres 
sacrés ; cufin, un abrégé de l’histoire 
et de la géographie de ces contrées 
peu fréquentées des Européens. E-s. 

PERCY ( Tuomas ), savant cvé- 
que anglais, descendant des anciens 
comtes de Northumberland, naquit, 
en 1725, à Bridgenorth en Shrop- 
shire, et fit ses études à l’université 
d'Oxford. Il possédait déjà quelques 
bénéfices ecclésiastiques , lorsqu'il 
se fit connaître comme littérateur, 
en publiant, en 17961, Han- Kicu- 
Chouan, roman traduit du chinois, 
4 volumesin-12.( 7. Hozwez, XX, 
493.) Cetouvrage fut suivi, en 1762, 
d’un recueil de Mélanges chinois, 
2 volumes in-12, et, en 1763, de 
Cinq morceaux de poesie runique, 
traduits de l’islandais. Il publia, en 
1764, une traduction nouvelle du 
Cantique de Salomon, avec un com- 
mentaire et des notes in-8°., et, l’an- 
née suivante, les Reliques d’ancienne 
poésie anglaise, composées de bal- 
lades héroïques , et de quelques au- 
tres plus récentes, du même genre ; 
ouvrage par lequel il est le plus gé- 
noralement connu, et qui fait épo- 
que dans l’histoire de la littérature 
anglaise du dix-huitième siècle. Tho- 
mas Percy s'était occupé, dès l’en- 
fance, de ce genre de littérature; et 
c'était surtout le poète Shenstone 
qui l'avait encouragé à publier ce 
recueil. I! sauva ainsi de oubli quel- 
ques vestiges du génie poéiique : 
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mais il voulut aussi suppléer aux la- 
cunes qui se trouvaient: dans des 
morceaux, d’ailleurs précieux; et 
quelques pièces sont entièrement de 
lui. Le duc et la duchesse de Nor- 
thumberland l’inviterent à cette épo- 
que à venir résider près d'eux, à titre 
de chapelain, Il avait aussi publié, 
en 1764, une Clef du Nouveau-Tes- 
tament , in-8°.; manuel concis, 
composé en faveur de ceux qui se 
livrent à la littérature sacrée, et qui 
a été adopté dans les universités, et 
souvent rimprimé. Il donna au pu- 
blic, en 1991, l’Ermite de Wark- 
worth, ballade northumberlandai- 
se, en trois chants ( réimprimée en 
1806, in-4°., figures en bois }, ainsi 
qu'une traductiondes Antiquités sep- 
tentricnales , de Mallet, avec des 
notes. En 17969, il fut nommé cha- 
pelain ordinaire du roi, et, en 1778, 
doyen de Carlile. Élevé, en 1782, à 
l’évéché de Dromore en Irlande, il 
s’y distingua par l'exercice de toutes 
les vertus, et fut chéri des hommes 
de toutes les classes et de toutes les 
sectes. Il est mort à Dromore, le 28 
sept. 1811, âgé de quatre-vingt- 
trois ans. Il avait perdu la vue de- 
puis quelques années. Ami intime de 
Shenstone, de Johnson, de Golds- 
mith , de Reynolds, il fut le dernier 
survivant de celte illustre associa- 
tion d'hommes de lettres qui bril- 
lèrent au commencement du règne 
de George III. Les Reliques d’an- 
cienne poésie anglaise, ont été réim- 
primées en 197), 3 vol. in-12; en 
1794, et en 1812,3 vol. in-80. On 
a aussi de lui un Sermun préché de- 
vant les enfants du clergé, lors de 
leur réunion anniversaire à Saint- 
Paul, 17969; des notes dans une 
édition du Babillard, du Spectateur, 
du Tuieur, etc. De superbes édi- 
tious des Poémes de Surrey , et des 
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OEuvres de George Villiers, due de 
Buckingham, qu il avait préparées 
depuis long-temps, étaient près d’é- 
tre terminées lorsqu’eiles furent con- 
sumées dans un incendie , en 1808. 
Comme il avait passé une grande 
partie de sa vie dans le monde let- 
tré, on regrette qu'il n’ait pas laissé 
des mémoires sur son temps, ou que 
quelqu'un de ses amis ne se soit 
pas fait son biographe. Le peu de 
détails qu’on lit ici, est dû à J. 
Nichols, son parent, et l’éditeur des 
Anecdotes littéraires de Bowyer. 
L. 
PERDICCAS , l’un des lieutenants 
d’Alexandre-le-Grand , suivit ce 
prince dans ses expéditions , et ob- 
tint sa confiance. Il se signala d’a- 
bord à l’attaque de Thèbes , où il 
reçut une blessure; continua, de con- 
cert avec Cratère, le siège de Tvr, 
et eut beaucoup de part à \ la victoire 
d’Arbelles , qui mit Alexandre en 
possession des états de Darius. En 
mourant , Ce prince remit son an- 
neau à Perdiccas, et lui recommanda 
de faire porter son corps dans Île 
temple de Jupiter - Ammon; mais 
Perdiccas ne put pas exécuter la 
dernière volonté de son maître ( F. 
ALEXANDRE , Î, 505). Après beau- 
coup de troubles et d’agitations , 
les généraux d'Alexandre se décide- 
rent enfin à reconnaître pour roi, 
Aridée, fils naturel de Philippe, 
dont 1l prit le nom, et nommerent 
Perdiccas son premier ministre. 
Les partisans de Roxane, veuve d’A- 
lexandre, demandèrent que, si elle 
accouchait d’un fils , il fût associé au 
trône de Macédoine ; et cette propo- 
sition fut accueillie par les nouveaux 
satrapes , avec d'autant plus de faci- 
lité, qu ils as piraient tous en secret à 
se rendre maîtres absolus des provin- 
ces qui leur étaient échues en par- 
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tage. Perdiecas , désigne tuteur de 
l'enfant dont Roxane était enceinte, 
devint le servile instrument de Pam- 
bition de cette princesse, et Paida 
même à faire périr Statira, veuve 
comme elle d'Alexandre (7. Roxa- 
ne). Informé que les Grecs trans- 
plantés dans la Haute-Asie , par 
Alexandre, étaient en marche” pour 
retourner dans leur patrie , il en- 
voya contre eux Pithon, l’un de ses 
ofhciers ; mais craignant que ce gé- 
néral, après avoir vaincu les Grecs, 
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ne se mit à leur tête, il donna l'or- | 


dre à ses confidents d’exterminer les 
révoltés. Il tourna ensuite ses armes 
contre Ariarathe, roi de Cappadoce, 
qui perdit le trône avec la vie dans 
un combat, et il mit en possession de 
ses états, Éumènes, auquel ils étaient 
échus en partage avec les pays voi- 
sins, Il chätia les villes de la Pisidie 
qui s'étaient révoltées , et maintint 
dans le devoir celles qui auraient 
été tentées de suivre cet exemple. Les 
succès qu'il venait d’obtenir accru- 


rent l'ambition de Perdiccas : 1l réso- 


lut de répudier Nicée, fille d’Anti- 


pater , pour épouser Cléopâtre , 


sœur d'Alexandre , qui parut dis- 
posée à lui accorder la préférence 
sur ses rivaux. Cette illustre alliance 
devait lui frayer le chemin au trône 
de la Macédoine; mais les autres 
généraux pénétrèr ent facilement ses 
projets, et seréunirent pour les faire 
échouer. Perdiccas, appuyé d’Eu- 
menès dont il connaissait l’inébranla- 
ble fidélité, se flatta de dissiper fa- 
cilement la ligne qui venait de se 
former contre lui. Il fit tuer Méléa- 
gre, son ennemi déclaré , qu’on lui 
avait associé à la tutelle du jeune 
roi, et déclara la guerre à Antigone, 
gouverneur de Ja Lydie et de la Phry- 
sie, dont il redoutait l’activité, sous 
le prétexte que ce gouverneur avai 
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désobéiaux ordres du prince. Antigo- 
ne, trop faible pour résister, s'enfuit 
en Égypte, près de Prolémée. Perdic- 
cas , laissant à Eumènes le soin de 
contenir les provinces d'Asie, péné- 
dra aussitot dans l'Égypte, ecmme- 
mantavec lui le jeune Philippe, pour 
couvrir de l’autorité royale cette in- 
vasion. Mais l’orgucil de Perdiceas 
Ini avait ahéné les cœurs des sol- 
dais ; la désertion se mit bientôt 
dans son armée : arrivé près de Mem- 
phis , il éprouva un échec ; et deux 
inille de ses soldats se noyèrent en 
traversant un bras du Nil. Cet acci- 
dent,atiribué justement à son impré- 
Voyance , excita une émeute dont 
il fut la victime. Pendant Ja nuit , les 
séditieux entrèrent dans sa tente , ct 
l'y égorgèrent avec la plupart de ses 
amis. Cet événement arriva environ 
deux ans aprèsla mort d'Alexandre, 
Van 329 avant J.-C. (F7. ANTIGONE, 
EvmÈnes et Prouémée), W—<. 

+ PERDICCAS, protonotaire d’É- 
phèse , florissait en 1347, suivant 
Ducange, qui conjecture que ce per- 
sonnage est le même que Perdiccas 
médecin , à qui l’empereur Michel 
Paléologue fit couper le nez pour le 
punir de la hardiesse avec laquelle 
il Censurait sa conduite. On a, sous 
le nom du protonotaire , un Opuscu- 
le,intitulé : Expositio thematum do- 
Minicorum et memorabilium quæ 
Hierosolymis sunt. Ce n’est guère 
qu'une nomenclature des lieux de 
Jérusalem et de la Galilée , les plus 
céltbres par l’accomplissément des 
mystères duchristianisme. CetOpus- 
eule, écrit en vers politiqués grecs 
Foy.sur cetteespèce de vers, l’art. 
PILE), a été publié dans les Sym- 
nicta du savant Allatius, d’après 
ün manuscrit de Ja biblioth. de 
Vienne , accompagné de la version 


atine en vers iambiques , par Fred. 


nopolitanis. 
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Morel.’ Ce recueil d’Allatins à été 
réimprimé à la fin de l’ouvrage de 
Jos. Genesius: De rébus Constanti- 
WW. 
PEREDA (Anronio ne), peintre, 
naquit à Valladolid , en 1590. Son 
père étant mort, lorsqu'il n'avait 
encore que six ans, un de ses on- 
cles l’envoya , en 1606, à la suite de 
la cour, qui retournait de Vallaa 
dolid dans la capitale. En arrivant 
à Madrid, Pereda se présenta chez 
Pierre de las Guevas, qui, maloré 
l'extrême jeunesse de l'élève, l'ad- 
mit dans son école, et se plut à 
cultiver ses heureuses dispositions. 
François de Texada, conseiller de 
Castille, l'ayant vu travailler un 
jour dans l'atelier de son maître . 
fat si charmé de son application : 


qu'il lemmena chez lui ; le fit ha 


biller , et lui fournit tout ce qui Jui 
était nécessaire pour que l'élève pût 
se livrer sans obstacle à ses études. 
Ses progrès furent.grands ct rapi- 
des. Le marquis de La Torre, ar- 
Uste distingué, élève du Pomaran- 
cio, voulnt Pavoir près de lui; ct 
profitant de la faveur dont il jouis- 
sait auprès du roi Philippe JT, il 
procura au jeune Pereda le moyen de 
copier les ouvrages les plus beaux qui 
se trouvaient dans le cabinet du roi. 
Les tableaux qui séduisirent davan- 
tage lélève, furent ceux de l’école 
vénitienne. Il tâcha d’imiter leur cou- 
leur , qui présentait tant d’analosie 
avec ses propres dispositions ; et il 
montra bientôt jusqu’à quel point il 
avait su profiter de cette étude. I 
n'avaitencore que dix-huitans, lors- 
qu'il exposa en public une Concep- 
tion , que l’on crut d’abord une pre- 
duction des meilleurs artistes de la 
cour , et qui redoubla l’étonnement 
lorsqu'on apprit qu’elle était l’ou- 
vrage dan peintre si jeune encore. 
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Le marquis de la Torre lenvoya à 
Rome au cardinal Crescenzi, son frè- 
re; Pereda obtint, dans cette ville, le 
suffrage de ce prélatet des amateurs. 
Le comte-duc d’Olivarès eut recours 
à ses talents, pour décorer le palais 
du Retiro. Pereda ÿ peignit un ta- 
bleau représentant la Ville de Gè- 
nes, secourue par le marquis de 
Santa Cruz. Ge tableau mérite d’au- 
tant plus d’être remarqué, que tous 
les personnages qu’il renferme sont 
des portraits , dont la ressemblance 
était frappante. Gette composition 
Jui valut des récompenses particu- 
lières, ct la protection de l’amiral 
de Castille, qui plaça dans sa ga- 
lerie le célebre tableau des F’anités 
humaines, qui a fait partie du Mu- 
sée du Louvre. Ce peintre s’exerça 
dans tous les genres, et peisnit, 
avec un égal succès , l’histoire la 
mature morte, des vases, des ta- 
pis, etc. Ce qui le distingue, c’est la 
vigueur et l’éclat de son coloris, la 
fermeté et la facilité du pinceau , la 
vérité de limitation , et le relief qu'il 
sait donner aux objets. Mais ses per- 
sonnages n’ont rien de cette beauté 
quifait pardonner uneimitationtrop 
servile de la nature; ils manquent de 
noblesse, et la couleur seule sauve 
la pauvretéde limitation. Le tableau 
des Vanités humaines dont il a été 
fait mention, a mis la France à por- 
ice de juger du véritable mérite de ce 
maître , qui excellait , en effet, dans 
Ja couleur. Ce tableau a été rendu en 
1815 , ainsi qu’une autre COMposI- 
tion du même maître, dont le sujet 
était Saint Guillaume d'Aquitaine 
en oraison. Parmi les plus beaux ou- 
vrages de Pereda, on cite un Pére 
Éternel, ay ant à ses pieds une foule 
de Saints et de Saintes qui lui of- 

rent leur cœur. Ge tableau fut exé- 
cuté en 1640. Pereda avait rassem- 
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blé une collection très - précieuse de 
dessins , de tableaux, et même de 
statues des meilleurs maîtres , ains 
qu'une bibliothèque extrèmement 
riche en ouvrages d’art, dont il sui 
tirer un excellent parti pour son 
instruction. Get artiste mourut à Ma: 
drid, en 1669. P—s. 
PERÉE (J.-B. Emanuez ). Voy: 
PERRÉE. | 
PÉRÉFIXE (Hanpowin pe Beat. 
MONT DE ), archevêque de Paris , 4 
le meilleur historien qu'Henri IV 
ait eu jusqu'ici, né en 1605, d’une 
famille originaire de Naples, éta: 
blie depuis un siècle dans le Mi 
rebalais, était fils du maître-d’hô- 
tel du cardinal de Richelieu. I] 
commença ses études à Poitiers, et 
les acheva avec distinction à Paris, 
sous les yeux du cardinai, qui se dé 
clara son protecteur, et lui donnä 
une place dans sa maison. Il se desti 
nait à l’état ecclésiastique; et, après 
avoir reçu le doctorat en Sorbonne. 
il remplit, avec éclat , les principa 
les chaires de la capitale. Ses talents 
et la sagesse de sa conduite lui mé- 
ritérent l'honneur d’être désigné pré: 
cepteur de Louis XIV ,en 1644. Ja 
mais , dit l’abbé d'Oliver, la France 
ne rappellera l’idée de ce grand roi. 
qu’elle ne bénisse la mémoire de 


‘ceux qui l’élevèrent dans la vertu: 


Ce fut pour servir à l'éducation dé 
ce prince, que Péréfixe composa le: 
deux seuls ouvrages que lon con:- 
naisse de lui, et dont le dernier, la 
Vie de Henri IF, suflit pour lui as 
surer la réputation la plus durable 
Nommé, en 1648, à l’évéché di 
Rhodez. , il alla visiter son diocèse, 
et établit un conseil pour l’adminis: 
trer pendant son absence, qu'il m 
dépendait pas de lui d’abréger. Li 
place de confesseur du roi, qui lu 
fut donnée , fut un nouveau lien qu 
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le vetint loin de son tronpeau. En 
1694 , l'académie française le choi- 
sit pour succéder à Balzac. Enfin le 
roi, qui n'avait pas cessé de le com- 
bler de faveurs , l’éleva, en 1662, à 
Ja dignité d’archevêque de Paris. I] 
fut fait presqu’en même temps pro- 
viseur de Sorbonne, commandeur 
et chevalier des ordres du roi. Le 
sage prélat, doué de mœurs douces 
ct d’un esprit conciliant, ne né- 
gligea rien pour apaiser les partis 
qui divisaient alors son église. Il 
donna un mandement pour la signa- 
ture pure et simple du Formulaire 
d'Alexandre VII, visita plusieurs 
fois les religieuses de Port-Royal, 
et n’omit rien pour triompher de 
leur résistance ; mais lors de l’ac- 
commodement conclu sous Clément 
1X , et après un acte général de sou- 
mission qu’elles signèrent , il ne les 
ainquiéta plus. On peut voir les dé- 
tails de cette affaire dans l Histoire 
des cinq propositions par Dumas. 
L’archevèque favorisa l’établisse- 
ment de plusieurs communautés dans 
la capitale, renouvella les anciens 
statuts du diocèse, prescrivit à ses 
curés de tenir tous les mois des 
conférences ecclésiastiques, et dé- 
fendit les droits de son église. Il 
mourut vivement regretté ,le31 dé- 
cembre 1670 , à l’âge de 65 ans. Le 
premier ouvrage de Péréfixe est 
intitulé: {nstitutio principis ( Paris, 
1647,in-16); c’est un recueil de 
maximes qui renferment les devoirs 
d’un roi enfant. Ce fut en cessant 
les fonctions de précepteur de Louis 
XIV , qu'il publia la Vie de Henri 
IV, Paris, 1667, in- 4°. Elle est 
écrite avec élégance et dignité ; et 
quoiqu’abrégée ; elle fait bien con- 
naître le grand prince dont la mé- 
_moire est si chère à tous les Fran- 
 çais. Les éditions de cet ouvrage, 


PER 347 


traduit dans toutes les langues de 
l'Europe, sont très-nombreuses, Les 
Elzeviers en ont donné quatre : la 
plus jolie est celle de 1661, in-r9 ; 
mais quelques curieux donnent la 
préférence à celle de 1664 , parce 
qu'elle est augmentée d’un Recueil 
de quelques belles actions et paro- 
les de Henri le Grand. On a vou- 
lu ravir à Péréfixe la gloire de 
cette production : des critiques ont 
prétendu qu'il avait emprunté la 
plume de Mézeray ; d’autres ont 
assuré que le véritable auteur était 
le P. Annat, confesseur de Louis 
XIV : mais tous leurs efforts ont 
été impuissants , et la Vie de Henri- 
le-Grand reste à Péréfixe , qui nous 
apprend qu'il l’a tirée d’un Memoire 
de l’histoire générale de France, 
qu'il avait composé nar l’ordre du 
roi : ouvrage demeuré inédit, et 
qui s est perdu, La gravure a repro- 
duit un grand nombre de fois les 
traits de Péréfixe, dans tous les for- 
mais, Les portraits de ce prélat les 
plus estimés sont ceux que l’on doit 
au burin de Nanieuil et de Masson, 
in-fol. Outre son Oraison funèbre 
prononcée par divers orateurs indi- 
qués par Lelong et Fontette, on a 
son Eloge historique par Martignac 
(Por. le Journ. des savants, de 
1608, p. 191 ). W—s. 
PEREIRA (Gomez), médecin es- 
pagnol, est appelé George Gomez 
par Vander Linden, et, d’après lui 
sans doute, par Kœnig et quelques 
autres ; mais Antonio ne l'appelle 
que Gomez, et Pereira ne prend 
pas d’autre prénom sur le titre de 
ses livres. On ne sait précisément ni 
l’époque de sa naissance, ni celle 
de sa mort : son lieu natal n’est in- 
diqué par personne; mais ce fnt 
en Espagne, au seizième siècle, que 
furent publiés ses écrits. Son père 
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s'appelait Antoine, et sa mère Mar- 
guerite : voilà ce qu'on apprend de 
Pereira lui-même, Ge fut pour rendre 
hommage à ses père et mère qu'il 
intitula son premier ouvrage : An- 
toniana Margarita, opus physicis, 
medicis ac theologis non mins utile 
quämnecessarium, Medina del Cam- 
0,1554,infol.; réimprimé à Franc- 
fort ,en 1610 (1). Bayle dit que «la 
» liberté de philosopher était un 
» grand charme pour Pereira, et 
» qu'il s’en servait amplement jus- 
» qu’à l'abus... , caril affectait de 
» combattre les doctrines les mieux 
» établies, et de soutenir des: para - 
» doxes.... [l enseigna que les bêtes 
» sont des machines, et il rejeta l’a- 
» me sensitive qu'on leur attribue... 
» Les opinions extrêmes sur ce su- 
» jet sont ou absurdes ou très-dan- 
» gereuses; le milieu qu’on yveut gar- 
» der, est insoutenable. » f/opinion 
de Pereira fut vivement attaquée par 
Michel de Palacios , de Grenade. Pe- 
reira ne se-départit pas de son opi- 
nion, dans sa réplique. La critique 
de Palacios et la réponse de Pereira 
ontété inconnues à Antonio, qui n’en 
fait nulle mention ; elles avaient été 
imprimées sous le titre de, Objectio- 
nes adversus nonnulla ex multipli- 
cibus paradoxis Antonianæ Marga- 
rilæ,et Apologia Pereiræ,Medinadel 
Campo, 1555, in- fol. de dix-huit 
feuillets, très-rare. Palacios ne fut 
pas le seul adversaire que rencontra 
Pereira. Un anonyme publia, Ende- 
calogo contra Antoniana Marga- 
rita, Medina del Campo, 1556, in- 
80.On a prétenduque Descartes avait 
pris dans Percira ses idées sur lame 
des bêtes. On est mème allé jusqu’à 
TT 


(x) J. C: Ebert, dans son Cabinet des femmes 
savantes (en allemand }, p. 23, a pris le titre de 
l'ouvrage de Pereira, pour le nom d’une femme say 
vante. 
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dire que des amis et des disciples dû 
philosophe français entreprirent un 
voyage en Espagne, pour acheter au- 
tant d'exemplaires qu'ils pourraient 
en trouver de lAntoniana Marga- 
rita, et les supprimer exactement: 
C’est à cela qu’on attribuait la rare: 
té du livre, qui avait fait du bruit 
avant Descartes, et qui était déjà rare 
de son temps. Îl est à croire toute= 
fois que Descartes , qui méditait beau- 
coup et lisait peu, n’en avait pas 
connaissance. D'ailleurs, comme le 
remarque Bayle, Pereira, mayant. 
pas tiré son paradoxe de ses vérita= 
bles principes, et n’en ayant pas 
pénétré les conséquences , il n’a pu 
empêcher que Descartes ne l'ait trou- 
vé, le premier, par une méthode 
philosophique. Malgré tout cela, 
Schelhorn ,dans ses Amænitates lit- 
ter., 11, 383 , a renouvelé l’accusa- 
tion contre Descartes , de lasuppres- 
sion d'exemplaires de l’AÆntoniana 
Margarita; Pereira publia un autre 
ouvrage sous le titre de Nova vera- 
que medicina experimentis et evi- 
dentibus rationibus comprobata , 
1558, in-fol. Ce livre qui concerne 
les fièvres, leur nature, leurs causes, 
leurs espèces, n’est que la première 
partie d’un traité complet de méde- 
cine , dont le reste n’a point paru. 
Galien n’y est pas ménagé. L'auteur 
ne l’accuse pas.de faillir par mau- 
vaise foi, mais par ignorance. Les 
deux ouvrages de Pereira ont été 
réimprimés à Madrid , en 1740. 
. B—r. 

PEREIRA DE FIGUEIREDO 
( AnToine). Ÿ”. FicurtrEDo. 

PEREIRE ( Jacos-Ropriaues }, 
membre de la société royale de Lon: 
dres ,-et le premier instituteur des 
sourds et muets en France, naquit, 
en 1716 , à Berlanga, petite ville de 
l'Estramadure espagnole. Quelques 


. 
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lignes de son compatriote Feyioo 


Jinstruisirent sur la possibilité de 
corriger en partie le mutisme, et fi- 


xèrent ses méditations, On dit même 


qu'il ouvrit à Cadix une école de 
sourds - muets. Il paraît au moins 
que cet établissement ne put se sou- 
tenir, puisque l’instituteur ne tarda 
pas à verir en france. Sa famille 
s'établit à Bordeaux ( Journal des 


savants , juillet 1747, pag. 435 ). Se 


trouvant à la Rochelle, en 1745, 
al apprit à un muet à prononcer 


quelques mots. Ce fuit fut cité comme 


un prodige. D’Azy-d'Étavigny, di- 


recteur des fermes dans la même 


ville, après quelque hésitation, pria 


Vhabile étranger d'entreprendre l’é- 
ducation de son fils , privé de la pa- 
role. Après plusieurs années de soins 


donnés à son élève, malgré quelques 


interruptions, Pereire le fit présenter 
à l'académie des sciences, par La 
Condamine, et se prévalut des suf- 
frages de cette compagnie, à laquelle 
pourtant 1l n'avait communiqué au- 
cun de ses procédés. Quelques mois 
après , le jeune d'Étavigny parut de- 
vant le roi. Louis XV le questionna, 


par signes et par écrit, sur l’histoire 
naturelle, ettémoigna sa satisfaction 


à l’insüituteur , en lui accordant une 


person de 800 francs, le 22 octo- 


re 17)1. En 1765, Pereire fut ré- 


compensé de ses nonveaux succès, 
par le brevet d’interprète du roi. Dé- 
jà, en 1746, 1l avait prononcé à l’a- 


cadémic de Caen. un discourssurson 
art ( Journal de Verdun, nov., 


747, pag. 332 );en 1754, 1l avait 


présenté au roi Stanislas, un autre 
muet instruit par ses soins : mais Il 


cachait mystérieusement sa métho- 


de; et il se refusait même, disait-1l, 
à l’aprofondir, dans la crainte de 


a divulguer, Il est probable qu'il 
avait ajouté seulement , aux moyens 


: XXXUHI, 
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essayés par Amman, Wallis et quel. 
ques-autres de ses devanciers, un 
petit nombre de procédés propres à 
incuiquer à scsélèves la connaissance 
des objets physiques et des expres- 
sions abstraites. Ses élères articu- 
laïient ctconversaïent distinetement ; 
les plus intelligents saisissaient le 
sens du discours d’après le mouve- 
ment des levres ; quant aux autres, 
Pereire communiquait avec eux par 
un alphabet manuel, qu'il appelait 
Dactylologie. Pour leur apprendre 
à calculer , 1l avait fait une machine 
arithmétique , qu'il jugeait préféra- 
ble à celle de Pascal, et à tontes 
les inventions de ce genre. (Foy. 
GErsTen ). Mairan et Deparcieux , 
nommés par l’académie, pour l’exa- 
miner, la trouvérent, au moins, 
bien imagince, simple et commode 
( Joy. leur rapport dans le Jour- 
nal des savants, de juillet, 1751, 
pag. 508 ). Pereire pouvait former 
trois élèves à-la - fois; etyl em- 
ployait quatre ou cinq ans à com- 
pleter leur instruction (1). Né de 
race juive , il entretenait scrupuleu- 
sement dans la croyance de leur fa- 
mille les enfants qui lai étaient con- 
fiés. Tandis qu’il laissait un voilesur 
ses procédés, un sicur Ernault pu- 
blia les siens, et. s’attribua le mérite 
d'inventeur, à la faveur d’un rap- 
port de l'académie Ges sciences. Les 
deux rivaux furent éclipsés, lorsque 
l'abbé de l'Épée imagina ses signes 
methodiques. Pereire avait pronon- 
cé que cette conception était impra- 
ticable ; et il essaya de réfuter quel- 
ques-uns des principes de cet abbé, 
par une Lettre insérée dans la feuille 


(x) Parmi les sourds-muets instruits par Pereire, 
un es plus remarquables est Saboureux de Fonte - 
pai, qui publia, dans le Journal de Verdun (oct. et 
Ov, 1 "65 ), une Z'sKertalion en forme de répense 
A A « , < 4, : 

à une per à lui faite sur lu manière dout ila 
appris la langue et la religion. 


33 


| w 


350 


PER 


des Ayis divers, des 23 et 26 juil- 
let 1977 ( Journal des savants, 
décembre, 1977, pag. 829 }. Il 
mourut à Paris, le 15 septembre, 
1780, à l’âge de 65 ans. On a de 
lui: F. Mémoire lu à l'académie des 
sciences, le 11 juin 1749 ( Acad. 
des sc., 1740, H, p. 183), insé- 
ré dans le Mercure d’août, même an- 
née, 11. Observaticns sur les sourds 
et mueis, présentées à la même aca- 
démie, en 1762, dans le Recueil 
des savanis étrangers, 5°. volume, 
1760. HT. Dissertation sur l’articu- 
lationdel'insulaire d Otaiïti, dansle 
Voyage autour du monde, de Bou- 
gainville. En 1753, Pereire avait 
concouru pour le prix de l’académie 
des sciences: mais, Daniel Bernoulli 
Vayant remporté, 1l’n’obtint que 
V’accessit, par un Mémoire concer- 
nant es moyens de suppléer à 
l’action du vent sur les grands vais- 
seaux. Ce travail est resté manus- 
crit. Fr, 
PERELLE (Gasrrez), dessina- 
teur et graveur à l’eau-forte, naquit 
à Vernon-sur-Seine , au commence- 
ment du dix-septième siècle : nous 
ne sommes pas de l'avis de Lévêque, 
ni de celui de Basan, qui font naître 
cet artiste, l’un en 1630, et l’autre 
en 1648; ce qui est de toute impos- 
sibiliie, puisqu'il existe une vue de 
Vernon, gravée par Perelle, pour 
la vie de saint Adjuteur, patron de 
cette ville, par J. Theroude, qui 
porte la date de 1638, et une au- 
tre estampe par le même, imtitulée, 
Défaite des chats d’Espagne devant 
Arras, gravée à l’occasion de la 
rise de cette ville par les Français, 
en 1640. Perelle étudia sous les yeux 
de Daniel Rabel, peintre, quigravait 
aussi à l’eau-forte. Mais bientôt l’é- 
lève surpassa le maitre. Ses vues et 
ses paysages, qui sont en très-grand 
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nombre (1), sont touchés avec goût ; 
ses figures en général sont assez bien 
ajustces; sa pointe est légère et spi- 
rituelle. La plupart de ses produc- 
tions ont été rcunies en deux collec- 
tions, connues, l’une sous le titre de 
Delices de Paris et de ses environs, 
et l’autre de Délices de Versailles 
et des Maisons royales. Ses fils, 
Nicolas, et Adam PEr£zre, l'ont 
beaucoup aidé dans ces deux ouvra- 
ces, mais ils n’ont pas atteint le ta- 
lent de leur père. Le premier , né à 
Paris, est mort à Orléans ; le second, 
né en 1638, mourut à Paris, en 
1605. Ges artistes ont aussi gravé 
plusieurs estampes d’après dilfé- 
rents maîtres, tels que, le Poussin, 
Poelembourg, Asselin, Paul Brili, 
Fouquières , etc. Gabriel Perelle 
mourut à Paris, vers 1675. Pierre 
Aveline et Jean-Baptiste Fouard, 
étaient ses élèves. P—r. 
PERET ( Craune - Romain pr 
Lauze DE). ’oy. DurErRET. 
PEREYRA (Dioco), peintre por- 
tugais, naquit vers lan 1270, ct 
fut un des peintres de paysages et 
autres tableaux de même genre, les 
plus distingués qu’ait produits ce 
royaume. [Il avait un talent rare pour 


représenter les incendies, des feux, 


des tours brülées, des purgatoires, 
des enfers. Les sujets qu'il peignait 
de préférence , étaient l’Incendie de 
Troie, V Embrasement de Sodome : 
il Jes a répétés plusieurs fois, mais 


toujours d’une manière différente. Il: 


excellait aussi à peindre les tableaux 
de fruits et de fleurs, ou des sujets 
rustiques , éclairés par la clarté de la 
lune ou la lumière des flambeaux. 
Ses paysages sont peints avec esprit, 
et ornés de petites figures d’un excel: 


D nb 2 


(1) L'abbé de Marolles en ayait déjà réuni 567 , 
en 1666, 


lent goût. Plusieurs se rapprochent 
beaucoup de la manière de Teniers, 
et sont d’un ton aussi argentin que 
ceux de ce maître. Malgré son as- 
siduité au travail et le mérite réel 


de ses ouvrages, Pereyra, tant qu'il - 


vécut, éprouva les rigueurs de la 
fortune ; et il aurait péri de misère é 
si, sur la fin de ses jours, 1l n’eût 
été recueilli dans la maison d’un 
grand seigneur. Il y mourut, en 1640, 
âgé d'environ 70 ans. Mais à peine 
 eut-il cessé de vivre, que chacun 
se disputa la possession de ses ou- 
yrages ; et ceux qu’on put faire pas- 
ser , soit en France, soit en Angle- 
terre, soit en Italie, y furent chère- 
ment payés. C'est surtout à Lisbonne, 
que se trouve le plus grand nombre 
de ses productions ; le cabinet du 
duc d’Almeida en renferme plus de 
soixante. — Manuel PrreyrA, sculp- 
teur, né en 1614, est regardé comme 
un des plus habiles artistes qu’eût 
roduits le Portugal. T1 vint de bonne 
Hau à Madrid, où il ne tarda pas à 
se distinguer. Le nombre d'ouvrages 
qu'ii fut chargé d'exécuter, est infini. 
Son chef-d'œuvre est le Christ del 
Pardon, qui se trouve dans l’éolise 
des Dominicains du Rosaire à Ma- 
drid, Ses biosraphes rapportent que, 
sur la fin de ses jours, étant devenn 
aveugle , 1l fit le modèle de la statue 
de Saint Jean de Dieu, et qu'il en 
dirigea, par le tact, le travail, que 
ses élèves exécutèrent sous sa direc- 
tion, Cette statue est un de ses bons 
ouvrages. Pereyra ne cessa de tra- 
vailler qu’à l'instant de sa mort, qui 
eut lieu en 1667. —$. 
PEREZ (Jean }), littérateur es- 
pagnol , plus connu sous le nom de 
Petreius, a mérité une place parmi 
des érudits précoces ( 7. la Biblioth. 
de Klefeker ). Né en 1512, à Tolède, 


il fut nommé, en terminant ses étn- 
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des, professeur d’éloquence à l’uni- 
versité d’Alcalà, où sa réputation 
attira bientôt un grand nombre d’é- 
lèves. L’ambassadeur de Venise, An- 
dré Navagero, l'ayant entendu, dé- 
clara qu'il éclipserait tous les ora- 
teurs de Fftalie (1). Perez écrivait 
avec une égale facilité en vers et en 
prose; et ses compatriotes se flat- 
taient de le voir occuper une des 


premières places sur le Parnasse Lie 


quand une mort prématurée l’enleva 
aux lettres, en 1545, à l’âge de 
trente-trois ans, et non pas de trente- 
cinq, comme le disent And. Schott 
et Nicol. Antonio, d’après Alvare 
Gomez. On a de lui: I. /n Senecæ 
declamationes et controversias li- 
ber, Alcalà, 1539, in-40, Les no- 
tes de Perez ont été insérées dans 
quelques-unes des éditions des OEu- 
vres de Sénèque; Gronovius en fai- 
sait peu d'estime. IT, Libri quatuorin 
laudem D. Maric Magdalenæ,unà 
cum alis opusculis , Tolède, 1552, 
in-80, Les douleurs dont il étaittour- 
menté, l’obligèrent plusieurs fois 
d’interrompre la composition de ce 
poème, que les critiques espagnols 
louent sans restriction. On trouve , 
à Ja suite, plusieurs petites pièces 
de vers, ei un livre d’épigrammes : 
à la Jouange des hommes illustres 
d’Alcalà. TIT. Comædiæ Quatuor 
nunC primim editæ , ibid. , 1574, 
in-8°, Ces comédies sont traduites 
de l'italien, en prose, L'éditeur est 
Antoine, frère de Jean Perez set 
c’est à Jui qu’on est également re- 
devable de la publication de l’ou- 
vrage précédent. Le savant Gréc. 
Maïans a inséré dans le Specimen 


> 


(x) C’est André Schott qui rapporte cette anec- 
dote. André Navagero, dit-il, l’ayanteutendu, ayoua 
franchement qu’il enlèverait un jour I palme aux Ita- 
liens. Quo audito, Italis palmam aliquando prærep- 
turum tnsenrè confessus est. 
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bibl. Hispan. pag. GO, une lettre de 
Jean Perez à Michel Salinas, hic- 


ronymite, auteur d’une rhétorique en, 


Jangue castillane , qu'il cite comme 
le modèle d’un style facile et élégant. 
11 a rassemblé dans le même ouvrage 
( pag. 1197-20 ), les éloges qu'ont 
donnés à Perez, Louis Cathena, chan- 
celier del’umversitéd’Alcalà, Schott, 
Matamore et Alv. Gomez. W—s. 
PEREZ ( Don Antonio ), minis- 
tre espagnol, qui doit à ses malheurs 
une parte de sa célébrité, était fils 
naturel (1) de Gonçalo Perez, se- 
crétaire d'état sous Charles - Quint 
et Philippe IL. Après avoir achevé 
ses études à l’université d’Alcalà , 1} 
voyagea , par le conseil de son père, 
pour s’instruire dans la politique 
des différentes cours, et revint en 
Espagne avec des connaissances qui 
le rendaient propre à remplir digne- 
ment la place que son père avait 
occupée. Son esprit et ses manières 
agréables plurent beancoup à Phi- 
lippe, qui lui fit confidence de son 
amour pour la princesse d'Ebol, 
et le chargea de la voir de sa part. 
Perez , jeune et aimable, devint 
bientôt le rival de son souverain ; 
mais il prit si bien ses mesures, 
que le roi w’en eut aucun soupçon. 
Un gentilhomme, nommé Esco- 
vedo, fut plus clairvoyant que le 
monarque : attaché à la maison dE- 
boli, depuis la mort de D. Juan 
d'Autriche , dont il avait été secré- 
taire, il eut occasion d’épier les dé- 
marches de Perez, et, après s’être 
convaincu de la réalité de ses con- 
jectures , eut l’indiscrétion d’en faire 
part à Perez lui-même. Celui-ci, se 
voyant découvert, peignit au roi 
PA ER UE EE ES PS SEA 


(3) Et ngwpas son neveu, comme on le dit dans 
le Dict. de Moréri; erreur qui a passé dans les dic- 
iionnaires plus recents. Voy. V'Hists critique de l’in- 
quisition d'Espagne , IN, 350. 
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Escovedo , comme un homme dan- 
gereux , qui, depuis la mort de D. 
Juan, nourrissait de coupables pro- 
jets, et il en obtint l’ordre de le 
faire périr. Quelques jours après, 
Escovedo fut assassiné ( 1575); 
mais Philippe ayant acquis, dans 
le même temps, la certitude que 
Perez livrait les secrets de lPétat 
à la princesse d’Eboli, en conclut 
qu'il était trahi, et donna l’ordre 
d'informer contre son secrétaire ( 7. 
Esour, XIT, 453). Perez, alors in- 


disposé , eut la permission de res- 


ter dans sa malson pour S'Y faire - 


soigner; et comme il y reçut de fré- 
quentes visites du confesseur du roi, 
il se persuada qu’il n'avait pas per- 
du sans retour la faveur de son maï- 
tre. Cependant son procès s’instrui- 
sait ; 1l fut déclaré convaincu detra- 
hison, et condamné à une forte 
amende, à deux ans de prison, et au 
bannissement pendant huit années, 
Perez , informé de ce jugement, tenta 
de s’y soustraire; mais il fut arrêté, 
et enfermé au château de Toreno. 
Les parents et les amis d’'Escovedo, 
qui avaient gardé le silence pendant 
la faveur de Perez, présentèrent alors 
une requête au roi pour obtenir 
justice ; et Philippe la renvoya aux 
tribunaux. Perez, appliqué à la 
question, avoua qu'il avait fait as- 
sassiner Escovedo ; mais il ajouta” 


que c’ctait d’après un ordre supérieur 


sur lequel son devoir l’obiigeait de 
garder un silence inviolable. Les ju- 
ges ne crurent pas pouvoir insister! 


sans en avoir référé au roi ; et Perez,« 


quoique ayant les membres brisés 
par les tortures , trompa la vigilance 
de ses geoliers : il s’évada (le 8 avril 
1590 ), au moyen d’une clef que san 
femme lui avait procurée ; à la portes 
de sa prison il trouva deux de ses 
parents qui le portèrent entre leurss 
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bras dans une chaise de poste, ct il 
parvint à gagner V’Aragon. I] déclara 
aussitôt, qu'il était dans l'intention 
de profiter du privilége dont jouis- 
sait alors cette province , pour faire 
recommencer l'instruction de son 
procès ; mais , malgré ses protesta- 
tions , il fut arrêté et conduit à Sa- 
rasoce. En traversant la ville, il 
parla avec tant de véhémence que 
le peuple , ému de pitié, evtoura sa 
voiture, en demandart qu’il fût mis 
en liberté. Les familiers de l’inqui- 
sition trouvéreñt que les discours 
qu'il avait tenus étaient peu ortho- 
doxes, et, en conséquence , récla- 
mèrent le droit de le juger (1). 
La translation de Perez dans les 
prisons de ce redoutable tribunal 
souleva le peuple ; et les inquisi- 
icurs furent obligés de le remettre 
entreles mains des magistrats de Sa- 
ravoce pour prévenir les suites de 
la sédition. Quelques jours après, on 
crut pouvoireffectuer plus facilement 
sa translation; mais le peuple, ins- 
truit qu’elle devait avoir lieu, se por- 
ta en tumulte dans les rues, dispersa 
les gardes du saint-offlice, et délivra 
Perez, qui fut reconduit en triomphe 
à son logement. Cependant Philippe, 
juformé des troubles de l’Aragon, 
fit avancer des troupes pour conte- 
ur les mutins, Perez, ne se croyant 
pas en süreté à Saragoce, dit un 
dernier adieu à l'Espagne, ct gagna 
secrètement les fronuères { #7. Os- 
SONE , XXXII , 213). Il arriva le 
26 novembre 1591, à Pau, où il fut 
accueilli avec beaucoup de bienveil- 
lance par la princesse Catherine de 


(1) L’inquisition faisait un crime à Perez d’avoir 
donné à Henri IV le titre de rui de France, quoi- 
qu'il ne fût pas encore reconnu par la cour de Ro- 
me, et d'entretenir des relations avec la princesse 
Cathesine de Bourbon, qui était calviniste, L’aecu- 
sation d’héresie se rapportait aussi à des jurements 
blasphématoires qui lui étaient échappés au jeu ou 
dans un moment de enlève, 


PER er 


Bourbon , avec laquelle 1l était en 
correspondance. Bientôt 1l reçut la 
triste nouvelle que Philippe, au bruit 
de son évasion, avait fait arrêter sa 
femme ( Dona Coëllo ) avec ses sept 
enfants , et séquestrer ses biens, qui 
étaient considérables. Après avoir 
pris quelque repos , il fit imprimer 
deux petits pamphlets , dans les- 
quels 1l raconte ses aventures de 
manière à mettre tous les torts du 
côté de la cour d'Espagne: il re- 
joignit Henri IV, occupé à faire la 
guerre aux ligueurs , et il se vante 
d'avoir été uüle à ce prince par 
de sages conseils. Il alla ensuite à 
Londres , où Elisabeth et Leicester 
l'accueillirent avec empressement. 
Henri IV l'ayant fixé à Paris en lui 
accordant une pension, Perez pro- 
fita de ses loisirs pour rédiger ses 
Mémoires , qui nesont pas sans inté- 
rêt ,mais danslesquels 11nese permet 
aucun détail sur ses liaisons avec la 
princesse d’'Eboli. Philippe voulut, 
dit-on, le faire assassiner (1) : ce 
prince conseilla cependant à son fils 
de le rappeler, mais de ne le laisser 
demeurer ni en France, ni en Flan- 
dre, encore moins en Espagne, mais 
dans l’inutile pays d'Italie ( Mém. 
de Sully, liv. x). Le malheureux 
Perez continua de larguir en France; 
1] mourut à Paris, le 3 novembre 
1611, et fut enterrée dans le cloître 
des Célestins, où on lisait son épita- 
phe. Il avait eu le chagrin de sur- 
vivre long-temps à sa femme, qui 
mourut en prison, en 1602, victime 
de sa tendresse et de son dévouement 
pour son mari, dont la mémoire fut 


oo 


(x) On lit, dansle Journal de Henri LV, par PEs- 
toile (11,253), que, leG janvier 1590, un Espagnol 
fut roué sur la place de Grève, convaincu d’avoir 
voulu tuer Perez : le fait est que cet Espagnol ( D. 
Rodrigue de Mur, baron de la Pinilla) déclara 
avoir été euvoye par D, Juan Idiaquez, ministre de 


Phuippe af, 
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réhabilitée à Madrid en 1615. On 
de Perez des Mémoires ( Relacio- 
nes ), et des Lettres à sa femme, à 
ses enfants et à ses amis, parmi les- 
quels il comptait l’infortuné comte 
d’Essex. Les Mémoires et les Let- 
tres, imprimés séparément plusieurs 
fois, ont été recueillis sous le titre 
d’Obras y Relaciones d’Ant. Perez, 
Paris, 1508 , in-4°.; Genève, 1631, 
1644, in-60. Dalibray a traduit en 
français les OEuvres amoureuses et 
politiques de Perez, Paris, 1641, 
in-8°, À travers la haine qu’il mon- 
tre partout contre son souverain, 
on y rencontre des réflexions justes, 
et des vues dignes d’un grand minis- 
ire. On trouve parmi les manuscrits 
de la bibliothèque du roi , un recueil 
des Lettres de Perez au connétable 
de Montmorenci ,in-fol. W—s. 
PEREZ ( Antoine ), jurisconsul- 
te espagnol, naquit vers 1585, à 
Alforo, sur l’Ebre. Son père l’em- 
mena dans les Pays-Bas, où il ac- 
compagnait l’infante Isabelle, épou- 
se de l’archiduc Albert, au service 
de laquelle il était attaché. Perez se 
_ partagea, dans ses études, entre 
Bruxelles et Louvain. Il voyagea en- 
suite en France et en Italie : de re- 
tour à Louvain, en 1614, il occupa 
une chaire de droit. Un emploi lu- 
cratif d’intendant militaire larra- 
cha, six ans après, à ses fonctions ; 
mais le prompt licenciement de l’ar- 
mée le rendit à l’université. Perez 
prolongea sa carrière dans les tra- 
vaux de l’enseignement ; célébra son 
jubilé, en 1656; perdit la vue Pan- 
née suivante, et mourut le 19 dé- 
cembre 1692. Taisand rapporte sa 
mort à l’année 1611, trompé par 
une épitaphe du cloître des Petits- 
Célestins de Paris, où fut enterré le 
secrétaire de Philippe IT ( Foy. Par- 
ucle précédent ). On a de lui: I. 
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Jus publicum quo arcuna et jura 
principum exponuntur, Amsterdam, 
1657 ,in-192. IT. Znstitutiones im- 
periales erotematibus distinctæ , 
Louvain, 1634, 1639, in- 8°. ; 
Amsterdam, Elzevir, 1647; ibid. , 
1652 , 1657, 1662, 1669, m-7r2 
(c’est la dixième édition); Venise, 
1670; Paris, 1671-82, im-19. II. 
Annotationes in Pandectas, Ams- 
terdam, Elzevir, 1669; Venise, 
1738 ,in-fol. Ces notes ne portent 
que sur les vingt-huit premiers li- 
vres du Digeste. IV. Annotationes 
in Codicem, Louvain, 1642 : Ams- 
terdam , Elzevir, 1661. C’est Le plus 
estimé des travaux de Perez. On 
peut voir dans Rotermund, con- 
tinuateur du Supplément d’Adelung 
sur Joecher, la liste de ses autres 
ouvrages. F—-r. 

PEREZ ne OLIVA (FEernanp). 
P., Ouiva. 

PERFETTI (Bernarnin), céle- 
bre improvisateur , naquit à Sien- 
ne, le 7 septembre 1681. Il com- 
posait, à sept ans, des sonnets qui 
mavaient rien de remarquable que 
son âge, et se livrait dès - lors, 
au mieu de sa famille ou de ses 
condisciples, à des improvisations 
qui eurent bientôt d’autres con- 
fidents. Encouragé par leurs suf- 
frages, ému des applaudissements 
prodigués à l’improvisateur Bindi, 
son compatriote, Perfetti voulut 
être applaudi à son tour. Ses études 
embrassèrent toutes les branches 
des connaissances humaines : l’his- 
tôire surtout lui devint familière ; 
et l’ä-propos de ses allusions comme 
de ses rapprochements historiques 
fut depuis un de ses moyens de suc- 
cès les plus habituels. Une mémoire 
prodigieuse, un coloris plein d’é- 
clat, une itdagination ardente, en 
firent le premier improvyisateur de 
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Pftalie. Le sujet de ses chants lui 
était, suivant l'usage, donné par ses 
auditeurs : tout le reste était À lui. 
Son enthousiasme ne ressemblait 
pas mal aux transports qui agi- 
taient la prètresse d’Apollon sur 
le trépied prophétique : ses yeux 
s’allumaient , il changeait de cou- 
leur, sa poitrine se soulevait avec 
peine, et, lorsque linspiration s’ar- 
rêtait , il restait sans mouvement, 
à demi-mort; la nuit suivante, il 
ne pouvait dormir, et cette agita- 
tion se prolongeait plusieurs jours 
comme une espèce de fièvre. Ses 
chants étaient accompagnés des 
sous cadencés de la musique: on as- 
sure que le joueur de guitare avait 
peine à suivre l'essor du poëte; ct, 
ec qui n’est pas moins remarquable, 
la présence d'esprit de limprovi- 
sateur était telle, qu'il ne fimissait 
jamais sans résumer , en quelques 
vers, tout ce qu'il venait de dire. 
Perfetti se jouait des sujets les plus 
avides ; il versifiait une thèse de 
théologie ou de jurisprudence avec 
Ja mème facilité qu'un chant lyri- 
que : le mètre qu’il employait de 
préférence, était le vers de huit 
pieds, dont la difficulté est connue 
de tous ceux qui ont étudié le meéca- 
nisme de la poésie italienne. Après 
avoir fait d'excellentes études sous 
les jésuites , et reçu , dès l’âge de 
seize ans , la décoration de Pordre de 
Saint-Etienne , il fut nommé pro- 
#esseur d’institutes de droit civil 
et canonique à l’université de Pise. 
Parvenu à son neuvième lustre, sa 
réputation semblait ne pouvoir s’ac- 
croître, lorsque le pape Benoït XIII 
lui offrit, en 1725, la couronne dé- 
cernée à Pétrarque , et dont le Tasse 
m'avait pu jouir. Sorti avec gloire 
de toutes les épreuves préalables , 
Perfetti monta en triomphe au Ca- 
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pitole, où il reçut le laurier poétique 
et le titre de citoyen romain, aux 
acclamations universelles. Crescim- 
beni nous a transmis tous les dé- 
tails de cette solennité littéraire, 
qui fut renouvelée dans le même 
siècle pour limprovisatrice Corilla. 
Perfetti eut des envieux, qu'il ne put 
désarmer par sa modestie, par ses 
mœurs douces , et par la réunion de 
toutes les qualités privées. Il mourut 
d’une attaque d’apoplexie, le 1°*, 
août 1747. On n’a de lui que des 
fragments recueillis à la bâte ct à 
son insu pendant qu'il chantait: il 
a désavoué toutes ces copies, de 
peur que la lecture n’affaiblit les 
impressions que la séduction de sou 
débit avait excitces, Le recueil le 
plus complet a été publié, après sa 
mort, par le docteur Cianfogni , 
sous ce titre : Saggi di poesie parte 
dette all improviso, e parte scrilte 
dalcav. Bern. Perfetti, Sanese, etc. 
Florence ; 1748, 2 vol. in-6°. Fa- 
broni ( Vitæ lialorum), et le P. 
Jos. M. Mazzolari (dans les Vite 
degli Arcadi, et dans ses œuvres 
sous le pseudonyme de Mariano 
Partenio ), ont écrit la Vie de Per- 
fetti. EF—r j. 

PERGOLA ( AnGe DE La ),un 
des meilleurs généraux de ltalie, 
au commencement du quinzième siè- 
cle , était seigneur du château de La 
Pergola, situé dans les Apennins, 
entre la Toscane et la Romagne. On 
croit qu'il fut formé dans Part dela 
guerre, par Albéric de Barbiano , le 
grand restaurateur de la milice 1ta- 
lienne, qui était Romagnol comme 
Jui. Pergola , toujours attaché au 
parti Gibelin, fit ses premières ar- 
mes dans l'etat de l'Église ,oùilac- 
quit quelque réputation. Il avait de- 
jà, en 1405 , une troupe de six cents 
chevaux, lorsque les Pisans, assié- 
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gs par les Florentins , linvitèrent à 
venir à leur aide: at sa petite ur- 

mée fat défaite et dispersée, en en- 
trant en Toscane, par pou de Mi- 
gliorati , général des Florentins. 
Lorsqu’ Ange de La Pergola se fut 
relevé de cet échec, et qu’il eut ras- 
semblé de nouveau des soldats, il 
passa en Lombardie, où les guerres 
occasionnées par la succession du 
premier duc de Milan. lui donne- 
rent occasion de se distinguer. Per- 
gôla s’attacha au due Philippe Ma- 
rie; et, avec moins d'éclat que Car- 
magnole, il contribua cornme lui à 
fire USE RACE à ce prince les états 
de son père. Sa gendarmerie était 
réputée la meilleure de l'Italie, et 
sa renommée fut justifiée par de fré- 
quentes victoires. Cependant la AE 
re du duc de Milan contre les. Suis- 
ses, lui fit connaître Ha supériorité 
d’ ne bonne infanterie. Dans la ba- 
taille d’Arbedo , le 30 juin 1422, 
Pergola, qui, avec six mille geudar- 
mes et dix-huit mille fantassins, 
n'avait à combattre que trois mille 
Suisses, ne put pas enfoncer leur 
phalange hérissée de fer. Il prit le 
parti de faire mettre pied à à terre à 
ses cuirassiers, pour qu’ils pénétras- 
sent dans cette forêt de hallchar des, 
dont l'infanterie suisse était cou- 
verte; et, par cette manœuvre, il 
. enselgna rx Italiens le seul moyen 
de Habatré ces redoutables mon- 
tagnards. La valeur obstince des 
Suisses, et l'heure avancée du jour, 

les cAtvSEet cependant d’une dé- 

faite; et Pergola, vainqueur dans 
tant de batailles, s’estima heureux 
cette fois de voir son ennemi re- 
culer sans être entamé. Dans la 
guerre de 142#% entre le due de 
Milan et les Florentins, Pergola fut 
Je principal artisan dus victoires da 

éuc. 1 surprit Imola, le 1%, février 
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1424; battit Charles Malatesti à 
FASO ra le 27 juillet, et le fit pri- 
sonnier avec la plus grande partie 
de son armée : il eut une part ïm- 
portante aux victoires d’Anghiari et 
de la Fagoiuola, remportées la mé- 
me année sur les généraux floren- 
üns. Après avoir, dans la campa- 
gne suivante, maintèu ses premiers 
avantages, il ramend , en 1426, son 
armée au secours de Brescia, assié- 
gée par les Venitiens ; et s’ouvrit 
un chemin ]; jusqu’à cctte ville, en 
dépit de la résistance du marquis 
d'Este. Dans la campagne de 1427, 
Ange de La Pergola fut moins heu- 
reux ; il ne put empêcher, le 21 mai, 

la destructionde lafloté mildnäise 
sur le P5: subordonné ensuite à Ma- 
latesti de Pesaro, qui lui était fort 
inférieur en talents , il perdit pres- 
que tous ses soldats, le 11 octobre, 
à la bataille de Macalo ; et il n’évita 
que par son intrépidité d’y être fait 
lui-même prisonnier. Cependant le 


duc de Milan le regardait encore 


comme l'espérance de son trône et 
le vengeur de ses désastres, lors- 
qu'Ange de La Pergola mourut ino- 
pinément à Bergame, d’un coup de 
sang, peu de semaines après celte 
rande défaite. Sa mort détermina 
le duc de Milan à faire la paix avec 
ses ennemis. D. S—I. 
PERGOLESE (JEan-BaAPrisTE), 
né en 1704, dans une petite ville 
napolitaine , nommée Casoria, fut 
admis, à l’âge de treize ans, dans 
uu conserv atoire destiné aux en- 
fants pauvres. Son aptitude le fit 
bientôt distinguer par ses profes- 
seurs. Leurs éloges l’encouragèrent, 
etil hasarda un opéra sur'un théâtre 
secondaire de Naples : mais cet essai 
ne fut pas heureux; et, ce qui pa- 
raît singulier, c "est que la chute de 
cet ouvrage fut attribuée au défaut 
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de mélodie et à un vain luxe de 
science. Cependant les connaisseurs 
surent apprécier son génie, et il 
désarma ses détracteurs par un pe- 


tit chef-d'œuvre d’expression et de : 


grâce : c’est sa Serva Padrona, 
que toute l’Europe voulut entendre. 
Ce succès rendit le courage à Per- 
golese ; et brülant de se faire con- 
naître à Rome, il écrivit son Olim- 
Piade pour le théâtre de cette ville. 
Les envieux l’y attendaient : non 
contents de siffler son ouvrage, ils 
allèrent jusqu’à lui jeter une orange 
sur la tête, pendant qu’il était au 
clavecin. Ils affectèrent de couronner 
son rival; et ce rival , le croirait-on ? 
était Duni, que l’opinion range au- 
jourd’hui dans un ordre si inférieur! 
Dani , seul, ne fut pas de l'avis du 
public : ilrendit une éclatante justice 
à son illustre émule. Ce trait de oé- 
nerosité l’honore plus que ses ou- 
vrages. Trop sensible aux outrages 
que lui prodiguait l’envie, et, depuis 
quelque temps, affecté d’une phthisie 
pulmonaire, Pergolèse accepta la re- 
traite que lui offrit, au pied du Vé- 
suve, le duc de Mondragone. C’est là 
qu'il composa son Siabat , et qu'il 
s’éteignit doucement ( février 1737), 
avant de lavoir terminé, et peu de 
temps après avoir mis en musi- 
que Le Salve regina, qui fut sa der- 
mère production : il n'avait encore 
que 33 ans. On répandit, dans le 
temps, qu’il avait été empoisonné ; 
mais c’est une fable qui ne se répète 
plus. Un artiste, notre contempo- 
rain, quise flattait, non sans quelque 
vanité, d’avoir beaucoup de points de 
ressemblance avec cet illustre com- 
positeur , lui a consacré les lignes 
suivantes (1) : « Pergolèse naquit, et 


(1) Grétry, Essais sur la musique; touie x, 


page 424. 
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» Ja vérité fut connue. L’harmonie 
» a fait depuis des progrès étonnants 
» dans ses labyrinthes infinis, Les 
» exécutants, en se perfectionnant, 
» ont permis aux compositeurs de 
» déployer la richesse des accom- 
» pagnements; mais Pergolèse n’a 
» rien perdu. La vérité de déclama- 
» tion qui caractérise ses chants, 
» est indestructible comme la patu- 
» re.» Lejugementque,danslemême 
livre, Grétry a porté de louvrage 
le plus célèbre de Pergolèse, trouve 
naturellement sa place 1c1 : « Le Sta- 
» bat, dit-il, me parait réunir tout 
» ce qui doit caractériser la musi- 
» que d’église dans le genre pathéti- 
» que, La scène est trop longue ce- 
» pendant; et l’on sent que Pergo- 
» Jèse, malgré ses efforts, n’a pu 
» trouver encore assez de couleurs 
» pour varier son tableau, sans 
» sortir de la vérité, I a voulu ex- 
» primer toujours au naturel plu- 
» sieurs strophes, qui ont entre elles 
» trop de rapports. » C’est aussi 
Grétry qui a consigné , dans ses Es- 
sais, la remarque faite avant lui, 
que le début du Stabat de Pergolèse 
suit les modulations de l'air de Co- 
relli, si connu sous le nom des #'olies 
d’Espagne. Boyer a donné, dans le 
Mercure de France dejuillet 1772, 
p. 191, une Noticesur la Vie et Les 
Ouvrages de Pergolèse. S —v—s. 
PÉRIANDRE, tyran de Gorinthe 
et l’un des sept sages de la Grèce, 
était fils de Cypselus, qui lui trans- 
mit l'autorité qu'il avait usurpée en 
chassant les Bacchiades ( 7. Cxe- 
sELUS, X,402 }. Les savants ne sont 
d'accord ni sur l’époque, ni sur la 
durée de son règne. Suivant Larcher 
( Chronologie d’ Hérodote), Périan- 
dre monta sur le trône, la 4°. année 
de la 36°. olympiade, lan 633 avant 


PER 
J.-C, (1) Il annonça d’abord l’in- 


tention de n’user du pouvoir que pour 
Île bien public ; et ayant consulté les 
plus sages des Grecs sur le meil- 
leur mode de gouvernement , il li- 
mita lui-même son autorité, et ne se 
conduisit que par les avis d’un petit 
nombre de gens de bien. Persuade 
que la paix est le premier besoin des 
peuples, 1l équipa une flotte consi- 
dérable , non dans la vue d’étendre 
ses conquêtes , mais pour se faire re- 
douter de ses voisins : 1l fit aussi 
fleurir les arts et Les lettres à Corin- 
the, en y attirant les savants et les 
artistes, qu’il y retenait par ses bien- 
faits ( 7. Arion ). La résistance qu'il 
éprouva de la part des principaux 
Corinthiens , qui ne pouvaient con- 
sentir à reconnaître son usurpation, 
obligea bientôt Périandre à s’écarter 
du plan qu'il s'était tracé. Enquiété 
par des troubles sans cesse renais- 
sants , il demanda, dit-on, conseil 
à Thrasybule, tyran de Milet , sur 
les moyens de parvenir à étouffer 
les factions. Thrasybule conduisit 
l’envoyé dans un champ de blé, et 
ayant abattu avec son sabre les épis 
les plus élevés, lui dit que c’était-là 
toute sa réponse. Périandre en de- 
vina facilement le sens allésorique, 
et bannit les plus 1ilustres citoyens 
de Corinthe, ou les fit périr dans les 
supplices. C'était un mauvais con- 
seil que Thrasybule lui avait donné; 
aussi se rendit-1l odieux au peuple : 
mais sa fermeté fit avorter tous les 
complots , dont la découverte le ren- 
dit de plus en plus soupçonneux et 


(x) La Nauze fixe le commencement du règne de 
ce prince à la quatrième année de la 48e, olympia- 
de, l'an 585 avant J.-C., et sa mort à la 580, (545) 
Voy. ses Recherches sur les années de Périandre, 
dans le Recueil de lacad. des inscript., XIV, 363- 
74. Clavier le fait monter sur le trône, lan 598 avant 
J.-C. Rien n’est plus dificile que de résoudre ce 
problème de chronologie. 
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crucl, Il avait fait vœu de consacrer 
à Jupiter une statue d’or , s’il reve- 
nait vainqueur des jeux olympiques : 
il remporta le prix ; et, pour acquit- 
ter sa promesse, 1l força les dames 
de Gorinthe à lui remettre leurs bi- 
joux et leurs ornements les plus pré- 
cieux. Périandre épousa Melisse, fille 
de Proclès , tyran d'Épidaure, dont 
les manières simples et les grâces 
naturelles fui avaient inspiré la plus 
violente passion: il adoraitsa femme; 
mais trompé par de faux rapports, 
il entra dans une si grande colère 
contre elle, qu'il lui donna un coup 
de pied dont elle mourut. Il ressentit 
une vive douleur de cet événement, 
dont il cacha la cause avec le plus 
grand soin; mais Lycophron, le 
plus jeune de ses fils, instruit par 
Proclès, son aïeul, des circonstan- 
ces de cette mort, ne vit plus dans 
Périandre que le meurtrier de sa 
mère, etcessa, dès-lors, de lui té- 
moigner le moindre égard. En vain 
Périandre employa tous les moyens 
pour apaiser Lycophron : indigné 
de son obstination, il le chassa de 
son palais , et défendit de lui donner 
asile, sous peine d’une amende , ap- 
plicable au temple d’Apollon. Quel- 
ques jours après, il trouva ce fils 
chéri, pâle et exténué par la faim, 
étendu sous les portiques, et, s’étant 
approché de lui, le pressa d'oublier 
ce qui s'était passé, et de revenir 
dans son palais. Lycophron se con- 
tenta de faire observer à Périandre, 
qu’en lui parlant il avait encouru 
l’amende, et se soulevant avec peine, 
il fit un effort pour s’éloigner. Alors 
Périandre, désespérant de fléchirson 
fils , l’exila dans l'ile de Gorcyre ; 
mais il se vengea des chagrins que 
lui causait l’indiscrétion de Proélès , 
en l’expulsant de ses états. Le fils qui 
restait à Périandre, nommé Cypse- 


PER 


lus comme son aïeul, était hors d’é- 
tat de lui succéder ; se sentant af- 
- faibli par l’âge, 1l envoya prier Ly- 
cophron de venir occuper le trône 
de Corinthe » ce prince, dont le 
temps n’avait point diminué les re- 
grets, déclara qu'il ne consentirait 
jamais à habiter cette ville avec son 
père ; et Périandre, qu’on ne peut 
s'empêcher de plaindre, fut réduit 
à lui promettre qu’il irait achever 
ses jours dans l'île de Corcyre: mais 
les Corcyréens qui redoutaient la cru- 
auté de Périandre, prirentles armes, 
et tuèrent Lycophron. Lepéreinfor- 
tuné vengea la mort de son fils par 
le supplice des auteurs du crime, et 
enleva trois cents enfants des plus 
illustres familles de Corcyre , qu'il 
envoya au roi de Lydie, pour être 
faits eunuques. Le vaisseau qui les 
portait, obligé par les vents con- 
traires de relâcher à Samos, s’y ar- 
rêta queiques jours; et les Samiens 


délivrèrent les innocentes victimes 


de la faute de leurs pères. Périandre 
en conçut, dit-on, un tel chagrin, 
qu'il en mourut, dans un âge très- 
avancé, dans la cinquante-quatrième 
olympiade, lan 563 avant J.-C., 
selon Larcher (1) : en lui finit la dy- 
nastie des Gypsélides. Laërce rap- 
porte que Périandre avait ordon- 
né à deux jeunes gens de se porter 
la nuit, dans un chemin qu'il leur 
désigna , et de tuer la première per- 
sonne qu'ils y rencontreraicnt-; et 
que Périandre, s’y étant rendu le pre- 
mier, fut tué. Ce récit, accompagné 
de détails fabuleux , dont on fait 
grâce aux lecteurs , ne mérite aucune 
confiance. Périandre est compté assez 
généralement parmi les sept sages 
eue Mist 


(x) Larcher lui donne 50 ans de règne; mais 
Aristote ( Polit.V, 12 ), assure, et c’est l'opinion 
de tous les bons chronologistes, que Périandre 
vceupa le true pendant guarante-quatre ans. 


Là 
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de la Grèce : maïs quelques auteurs 
mettent à sa place Chilon ou Lassus ; 
et Lucien l’a banni de l'Élysée , à 
cause de sa cruauté. Laërce lui attri- 
bue plusieurs maximes indignes de 
tout honnête homme, entre autres 
celle-ci : qu'on ne doit pas se faire 
scrupule de manquer à sa parole, 
quand on a promis quelque chose de 
contraire à son intérêt. Périandre 
disait que la prudence ne se découvre 
pas moins dans la prospérité que 
dans Pinfortune. Quelqu'un lui ayant 
demandé , pourquoi il n’abdiquait 
pas la tyrannie ; c’est, répondit-il, 
qu’il est moins dangereux de la gar- 
der. Laërce nous a conservé deux 
Lettres sous le nom de Périandre ; 
mais elles sont évidemment suppo- 
sées. Ce prince avait composé un 
Poëme moral, ou plutôt un Recueil 
de sentences, de 2000 vers , qui ne 
nous est pas parvenu. La Mort de 
Périandre est le sujet d’une tragédie, 
de Luce de Eancival.  W—s. 
PÉRICLÈS a donné.son nom au 
siècle le plus brillant de la Grèce ; ce- 
pendant, ni Plutarque qui a écrit sa 
vie, ni les historiens qui l’ont mis en 
scène, ne nous indiquent l’époque de 
sa naissance, qui eut lieu probable- 
ment entre les années oo et 490 av. 
l’ére chrétienne. Tous s’accordent à 
lui attribuer une illustre origine. Son 
père, Xantippus , avait commandé 
les Athéniens à la bataille de Mycale: 
sa mère, Agariste, était fille de Clis- 
thénès, qui avait chasséles Pisistra- 
tides ( 77. Crisrménés, IX, 107). 
Hérodote et Plutarque racontent un 
songe d’Agariste, qui, peu de nuits 
avant de mettre son fils au monde, 
avait cru accoucher d’un lion. Le 
jeune Périclès recuaillit avec ardeur 
les leçons des grammairiens, des 
rhéteurs, des philosophes : on le 
distingua parmi les disciples de Zé- 
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non d’Élée, puis parmi ceux d’A- 
naxagore : Mais un goût particulier 
l’entrainait à l’étude de la politique ; 
c'était le sujet le plus ordinaire de 
ses entretiens avec Lous ses maîtres , 
même avec Damon qui lui enscignait 
la musique. Son application, ses 
travaux , ses relations avec tant de 
sages , lui donnèrent de très-bonne 
heure un maintien réservé, une gra- 
vité silencieuse, qui semblait à plu- 
sieurs Le voile ou le signe d’un pré- 
somptueux orgueil, et dans laquelle 
il entrait en effet, selon Plutarque, 
autant d'ambition que de prudence : 
des vieillards croyaient retrouver en 
Jui les traits et Le son de voix de Pi- 
sistrate. Assez d'exemples Jui avaient 
appris des son jeune âge avec quelle 
facilité la popularité pouvait s’ac- 
quérir et se perdre chez un peuple in- 
constantetléger, ausein duquel aucun 
citoyen n'avait pu encore devenir rm- 
punémentillustre. Péricles, pour être 
iicux aperçu, plus admiré, réso- 
lut dese montrer rarement; et afin 
de s'assurer l'empire que lui pro- 
mettaient sa naissance, ses talents 
et sa fortune, il ne se pressait pas de 
s’en emparer. Ceperdant, lorsque 
Athènes eut perdu Aristide et Thé- 
mistocle, quand Cimon s’étant mis à 
Ja tête de l’aristocratie, le parti po- 
pulaire demeurait sans chef, Péri- 
clès profita d’un moment si favora- 
ble, et se jeta dans la carrière des af- 
fures vubliques. Il y parut avec tant 
d'éclat, qu'il ne tarda point à éclip- 
ser tous ses rivaux : au milieu d’un 
peuple enthousiaste, son éloquence 
aurait pu lui suffire pour obtenir des 
succès rapides, quelque parti qu'il 
eût embrassé; mais il était trop 
jaioux d’affermir et d’étendre sa 
puissance, pour ne pas employer un 
ressort un peu plus durable : il vou- 
fut plaire, non-seulement par l’élé- 


PER. 


gance et l'harmonie de son langage, 
mais par le caractère de la cause 
qu’il aurait à soutenir. Il se fit l’ora- 
teur du peuple, dont il défendit les 
intérêts, et flatta surtout la vanité. 
Il n'avait point à se plaindre des 
grands; il se déclara contre eux, 
parce qu’ils avaient déjà un chef, 
et que le chemin des honneurs s’ou- 
vrait pour lui avec moins de con- 
currence et plus de sûreté, dans les 
rangs populaires. Telles étaient les 
mœurs politiques de ce pays et de ce 
siècle : la raison et la vertu les ré- 
prouvent ; mais elles nes’accordaient 
que trop avec les institutions; et lon 
est forcé de convenir que ces ému- 
lations , ces rivalités, qui perdaient 
presque tous les hommes publics, 
contribuaient quelquefois , sinon au 
bonheur , du moins à la gloire de 
l’état. Tibere n’est pas le premier qui 
ait su qu'il fallait au peuple du pain 
et des spectacles; aucun ambitieux 
ne l’a ignoré: et Periclès, dès qu'il 
eut la direction des affaires , ne man- 
qua point de s’attirer les applaudis- 
sements et l'admiration de la mul- 
titude, par des fêtes somptueuses , 
par des banquets splendides, par 
des jeux et des largesses que payait 
le trésor public. Il distribuait une 
partie des terres conquises, 1l accor- 
dait des droits de présence à ceux 
qui assistaient aux assemblées et aux 
spectacles. Du sein des plaisirs, il 
restreignait l’autorité de l’aréopage, 
fondait la sienne, et l’essayait par 
degrés. Après avoir fait bannir Ci- 
mon, en l’accusant de favoriser les 
intérêts de Lacédémone, il le rap- 
pela pour conclure avec Lacédémone 
elle-même un traité de paix que des 
revers avaient rendu desirable au 
peuple athénien. Cimon, qui avait 
subi l’ostracisine avec une resigna- 
tion héroïque, et ne s'était aflligc 
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que des calamités de son injuste pa: 
tie , s’eslima trop heureux d’être 
appelé à îes réparer ; il mourut ; Pan 
449 avant J.-C. ( Foy. Cimon, 
VIT, 56r set son beau-frère Thu- 
cydide ( qu'il ne faut pas confondre 
avec l'historien de ce nom }), héritant 
de son crédit, devint après lui le chef 
du parti aristocratique, En cette qua- 
lité il ne pouvait manquer d’avoir 
aussi pour adversaire Périclès, dontil 
censuraitamerement le faste et les en- 
treprises. Les trésors de la républi- 
que, grossis de ceux qu'apportaient 
les alliés pour obtenir des secours 
contre les barbares, furent employes 
à bâur l’Odéon., le Parthénon et d’au- 
tres monuments , dont les débris re- 
çoivent encore aujourd’hui des kom- 
maves, Ces travaux étaient commen- 
cés avant l’année 444, époque où le 
* bannissement de Thucydide laissa 
Padministration publique entre les 
mains du seul Périclès. Les chefs- 
d'œuvre dont on fait honneur à ce 
dernier, appartiennent bien plus à 
Phidias : il est trop injuste de des- 
hériter les artistes de leur renom- 
ince pour en parer leurs protecteurs. 
Mais Phidias et Périclès ont été 
quelquefois associés dans l’accusa- 
tion, sans doute mal fondée l’écard 
de tous deux, d’avoir détourné une 
partie des quarante-quatre talents qui 
devaient être employés à la statue 
de Minerve. Ce qui est certain, c’est 
que tant de statues , tant d’édifices 
ne s’élevaient qu'aux dépens du peu- 
ple. Cicéron blâme cette prodisalité; 
on sait qu’elle forçca Périclès d’aug- 
menter les tributs des alliés de près 
d’un ticrs. Quand ses ennemis lui re- 
prochaïent d’abuser ainsidéesrevenus 
publics : « Bien doncques, répondait- 
» 11, (Plut., trad. d’Amyot ), cesera, 
» si vous voulez à mes dépens et non 
» pas aux vôtres, pourveu qu'il n’y 
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» ait aussi qué mon nom seul escrit en 
» la dédication de ces ouvrages. »Il 
n’en fallait pas davantage pour st- 
muler la vanité des Athéniens, et 
faire cesser leurs murmures. D’ail- 
leurs Périclès ne dépeusait pas tout 
en ouvrages d’art : il emplovait, dit- 
on, dix talents par an à corrompre 
des Spartiates. 1] s’était distingué par 
ses talents militaires, dès 456, à la 
bataille de Tanagra, où pourtant les 
Lacédémoniens avaient triomphe. 
En 455, il ravageait le Péloponèse, 
tandis que Tolmidès était occupé en 
Béotie. Deux ans après, il fit la guer- 
re aux Sicyoniens, les vainquit, et se 
init à la tête des flottes athéniennes, 
qui traversèrent en tout sens les 
mers de la Grèce, dévasterent les 
côles de l’Acarnanie, rctinrent par 
leur seul aspect les alliés dans l’obcis- 
sance, et frappèrent de terreur les 
peuples barbares. L’Eubée s’étant 
révoltée en 446, il passa dans cette 
ile , avec cinquante voiles et cinq 
mille combattants, s’en éloigna, y 
revint , et en soumit enfin toutes les 
villes. Rassuré par ce succès, ct 
délivré d’ailleurs de ses rivaux dans 
Athènes, 1l se montra un peu moins 
complaisant pour le peuple, et n’en 
travailla que plus efficacement au 
repos ct au bonheur de sa patrie. 
Il la débarrassa d’une foule d’hom- 
mes oisifs. qui entretenaient les vi- 
ces et foinentaient les désordres. 
Ces vagabonds, et les citoyens pau- 
vres qu’il leur donna pour chefs, al- 
Ièrent fonder des colonies dans Ja 
Chersonèse , dans la Thrace, et re- 
peuplèrent, en Italie, antique Sy- 
baris , qui prit le nom de Thurium. 
Fiers de leur prospérité, les Athc- 
miens aspiraient à S’agrandir par des 
conquêtes; et déjà les soins qu’ap- 
portait Périclès à maintenir la paix, 
à épargner le sang des soldats, à con 
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server les anciennes limites de la ré- 
publique, excitaient des murmures 
populaires. On voulaitqu’il entreprit 
de soumettre l'Egypte, la Sicile, Gar- 
thage et l’Étrurie : il mérite degrands 
éloges pour s’être opposé à ces pro- 
jets insensés, qui lui auraient été plus 
glorieux et moins périlleux qu’à tout 
autre. Îl prévoyait que les Sparta- 
tes, jaloux du bonheur d'Athènes, 
tenteraient de le troubler ; qu'ils son- 
geraient bientôt à rompre la trève de 
trente ans, conclue avec eux, après 
la soumission de l’'Eubée, En 441, 1l 
entreprit une guerre contre les Sa- 
miens, dont les Milésiens avaient à se 
plaindre : on disait que c’était à la 
prière d’Aspasie, née à Milet, que Pé- 
ricles prenait alors les armes. Cette 
circonstance n’est indiquée ni par 


Thucydide ni par Diodore de Si- 


cile. Du reste, il est vrai que les. 


orâces et les talents d’Aspasie ( 7. 
Aspaste, II, bSo ) séduisirent à 
tel point Périclès , qu’il répudia son 
épouse, dont il avait eu deux fils, 
Xantüippus et Paralus, et qui était 
mère aussi de Callias, fruit d’un pre- 
mier mariage de cette femme avec 
Hipponicus. Périclès devint l'amant, 
l’époux d’Aspasie, pour laquelle il 
conserva toujours la plus tendre af- 
fection. Les poètes, qui avaient ap- 
pelé Jupiter Olympien, surnomme- 
rent Junon sa nouvelle compagne, 
qu'ils qualifiaient quelquefois heau- 
coup moins honorablement. L’im- 
punité de ces satires prouve que l’au- 
torité de Périclès n’était point tyran- 
nique, ou, ce qui revient au même, 
qu’elle était alors solidement établie. 
Il encourageait Aristophane et d’au- 
tres poètes comiques, quoiqu'il fût 
souvent en bute à leurs sarcasmes : 
un jour ayant été accablé d’injures 
par un simple particulier, il ordon- 
na à l’un de ses serviteurs de pren- 
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dre un flambeau, et de reconduire 
cet homme chez lui, La guerre de 
Samos, quel qu’en fût le motif, lui 
réussit, malgré les revers qu'il y es- 
suya d’abord : on dit qu’en assié- 
geant ja capitale de cette île, il em- 
ploya des machines de guerre inven- 
tées par l'ingénieur Artémon. { 7, 
ARTEMON , 11, 549. ) Le siége dura, 
pourtant neuf mois. Quand les Sa- 
miens se furent rendus à Périclès , 


al rasa leurs murs, prit leurs vais- 


seaux , exigea d’eux d’énormes tri- 
buts et des otages. 11 prononça l’élo- 
ge funèbre des guerriers athéniens 
morts durant cette guerre, mais il 
ne subsiste aucun débris de ce dis- 
cours. Sa puissance n’a commence 
à décroître qu'aux approches de la 
guerre du Péloponèse. En 439, il 
conseilla aux Athéniens d'envoyer 
du secours aux Corcyréens attaqués 
par les Corinthiens, qui comp- 
taient sur l'appui de Lacédémone. 
Diodore de Sicile raconte que Pé- 
riclès engagea ses concitoyens dans 
cette guerre funeste, pour se tirer 
d’embarras lui-même. I] avait à ren- 
dre. des comptes dont il redoutait 
examen : « Cherchez plutôt un 
» moyen de ne pas les rendre, » lui 
dit le jeune Alcibiade, son neven 
et son pupille ( Foy. ALGIPIADE, I, 
457 ), qu'il élevait dans sa maison : 
il proposa donc de prendre les ar- 
mes. Mais ce récit suppose dans Ja 
gestion de Périclès des infidélités on 
de graves négligences, dont Thucy- 
dide et Plutarque ne l’accusent pas. 
On aurait eu plus de raison de lui 
reprocher d’avoir trop faiblement 
défendu Corcyre (Corfou), et de n’a- 
voir pas su prévenir la défection de 
Potidée; c’en était bien assez pour 
qu’on se plaignit de sa conduite. Tou- 
tefois ses ennemis n’osaient point en- 
core l’attaquer : 1ls se mirent à per- 
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sécuter ses amis; ils imputerent à Phi- 
dias le larcin dont nous avons parlé 
(F7, Pminras ). Aspasie fut dénoncée 
par Hermippus, comme unecorrup- 
tricedes mœurs publiques; par Diopi- 
thès,commeuneimpie,quine croyait 
pas aux effets divins des phénomènes 
célestes ou atmosphériques. Péricles, 
qui se présenta pour ladéfendre, ne 
trouva point de paroles; mais les 
larmes, plus éloquenies, qu'il répan- 


dit, la sauvèrent. Anaxagore, taxé. 


aussi d'irreligion, n'aurait pas été 
épargné ; son illustre disciple le fit 
sortir dela ville, Paccompagna quel- 
que temps, et protégea sa fuite. En- 
fin, il allait être personnellement 
poursuivi, quand le bruit de la guer- 
re et d’imminents périls obligèrent 
les Athéniens de recourir à ses con- 
seils, et d’implorer son secours. 
Les Lacédémomiens avaient travail- 
lé à le noireir ; ils demandaient le 
bannissement d’une race autrefois 
proserite comme sacrilége, et de la- 
quelle if descendait par sa mère, 
Leur acharnement devait le rendre 

plus cher à ses concitoyens ; il con- 
serva donc le pouvoir, fit maintenir 
le décret qui fermait aux Mégariens 
les ports et les marchés de l’Attique, 
ravagea plusieurs fois les côtes du 
Péloponèse, et persuada aux Athé- 
niens de renfermer dans leur ville tou- 
tes leurs richesses, toutes leurs récol- 
tes , et de dévaster eux-mêmes leur 
propre territoire, sur lequel les La- 
cédémoniens s’apprêtaient à fondre, 
conduits par le roi de Sparte, Ar- 
chidamus. T’ennemi vint en effet 
camper sous les murs d'Athènes, es- 
pérant que sa présence et ses insul- 
tes provoqueraient un combat; mais 
Périclès sut enchaîner l’impatience 
de ses compatriotes ; et les Spartia- 
tes, bientôt privés de vivres, rega- 
gnérent la Laconie. Ce fut son der- 
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nicrsuccès : les Athéniens,quiavaient 
profité de sa prudence, l’accusèrent 
de licheté. Une peste, qui se mani- 
festa dans l’Attique, et un revers es- 
suyé près d’Épidaure, mirent lecom- 
ble au mécontentement public. Pé- 
riclès revenait à la tête d’une flotte 
de cent cinquante vaisseaux, avec 
lesquels il avait inutilement tenté de 
s'emparer d’Épidaure. À peine rentré 
dans la ville, ilse vitaccusé par Cléon 
(7. cenom, IX, 67 ), destitué par le 
peuple, et condamné àuneamende de 
quinze talents au moins, de cinquan- 
te selon quelques historiens. Des in- 
fortunes domestiques se joignaient à 
tant de disgraces : la peste lurenleva 
la plupart de ses amis et de ses pa- 
rents, sa sœur, son fils Paralus , di- 
gne de toute sa tendresse, et son au- 
tre fils Xantippus, dont 1l avait eu à 
se plaindre; car ce Xantippus venait 
de le diffamer dans la ville, soit par 
des calomnies, soit par la révélation 
criminelle de plusieurs désordres 
privés. Périclès, quisentait vivement 
tous ces malheurs, les supportait 
pourtant avec une courageuse fer- 
meté. Le peuple athénien se donna 
d’autres chefs, les essaya, s’en dé- 
goüta : son inconstance, ses dangers, 
ses besoins, quelques sentiments de 
justice et de reconnaissance , le ra- 
menérent à celui qu'il avait si long- 
temps admiré, chéri et outragé. Cet 
illustre citoyen repritencorele timon 
des affaires, et profita de son nouveau 
crédit pour faire inscrire au nombre 
des citoyens d'Athènes, le fils qu’il 
avait eu d’Aspasie. On murmura de 
cette inscription, qui était contraire 
à une loi qu'il avait autrefois fait 
rendre pour refuser les droits poli- 
tiques à ceux qui n'étaient pas nés de 
père ct de mère athéniens. N’obte- 
nant plus de succès à la guerre, forcé 
de lever le siége de Méthone, et d’a- 
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bandonner des places du Péloponè- 
se, dont il s'était emparé ; il aurait 
probablement essuyé encore les ca- 
prices du peuple, si la peste, qui lui 
avait ravi presque toute sa famille, 
ne l’eût atteint et emporté lui-même, 
Van 429 avant J.-C. Les historiens 
disent que sa maladie avait altéré sa 
raison, au point qu'il s'était laissé 
mettre au cou une sorte d’amulette ; 
mais voici un autre récit de ces mê- 
mes historiens, qui semble prouver 
que sa tête n’élait pas si déplora- 
blement affaiblie. Rassemblés au- 
tour de son lit de mort, ses amis ,qui 
le croyaient déjà privé de tout sen- 
ment, retraçaient le tableau de 
ses vertus, rappelaient ses actions 
les plus honorables. Il les entendit ; 
et, recueillant ses forces : « Non, leur 
» dit-il, ne vantez point des exploits 
» qui me sont communs avec tant 
» d’autres capitaines, et dans lesquels 
» la fortune peut réclamer sa part. 
» Vous oubliez ce qu'il y a de plus 
» beau, de plus grand dans ma vie 
» publique: c’est de n’avoir,exerçant 
» tant de pouvoir, donné à aucun ci- 
» toyen l'occasion de se vêtir d’habits 
» dedeuil. » C’est à tort, sans doute, 
qu’on Jui impute la mort d'Éphial- 
tés, intrigant dontil s’était servi con- 
tre Cimon ; il faut croire que l’histo- 
rien Duris de Samos, le calomniait 
lorsqu'il l’accusait d’avoir traité les 
Samiens avec une férocité sanguinai- 
re:il est plus difhicile d’excuser sa 
conduite envers ses rivaux, Cimon 
et Thucydide, dont il provoqua in- 
juste exil; mais enfin il paraît qu’on 
fui doit au moins cerarecloge, qu’au 
milieu des querelles civiles, chef d’u- 
ne faction , et menacé par une autre, 
environné d’envieux et d’ennemis , 
il n’a jamais versé le sang. L'équité 
veut qu’on observe encore que, s’il 
prodigua quelquefois Îes trésors d’A- 
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thènes, ce ne fut point pour en ac- 
croître Ja fortune que lui avaient-lé- 
guée ses pères; car son patrimoine, 
quoique administré avec beaucoup 
de sagesse, n’était pas plus riche au 
moment de sa mort, qu'avant sa lon- 
gue administration. Cette modéra- 
ration et.cetie humanité, son res- 
pect pour les dieux et son mépris 
pour les superstitions, il les devait 
à ses études philosophiques. et aux 
leçons d’Anaxagore, que Barthélemy 
nomme le plus religieux des philoso- 
phes (7. ANaxacoRE, 11,95). Guéri 
des terreurs de l'ignorance , Périclès 
s’efforçait deles extirperde l'esprit de 
ses compatriotes. Une éclipse de so- 
leil, apparemment celle du 3 août 
431, épouvantait l'équipage d’un vais- 
seau qu'il commandait. Voyant sur- 
tout le pilote éperdu , désespéré , il 
étendit sur lui son manteau, lui en 
couvrit les yeux, et lui demanda si 
cette ohscurité-là avaitquelque chose 
de faneste. Non, répondit le pilote : 
Eh bien! repritl, l’autre n’en diffère 
qu’en ce qu’elle est produite par un 
corps plus grand que mon manteau. 
Il y avait pourtant du danger à se 
montrer si désabusé de ces préjugés 
vulgaires ; on s’exposait, en les mc- 
prisant, à être soupçonné d’athéis- 
me. Un ancien historien, nommé An- 
tylle, assurait que Périclès avait pas- 
sé pour athée, dès l'instant oùil avait 
montré du goût pour la philosophie 
d’Anaxagore :disons plutôtqu'iletait 
redevable à ce philosophe, detoutce 
qu’il avait de sagesse ct même d’élo- 
quence, ainsi que Platonet Cicéron 
l’ont observé; car la plus grande 
puissance de la paroje n’est que celie 
de la raison. Toute lantiquité a 
célébré ses talents oratoires; et les 
hommages que Cicéron lui a ren- 
dus, dispensent de citer d’autres 
témoignages. Mais, à vrai dire, au- 
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cun des discours de Périclès ne sub- 
siste; les trois harangues que Jui fait 
prononcer Thucydide, n’appartien- 
nent, selon toute apparence, qu’à cet 
historien. L’une (1. 1 ,n. 140-144) 
est uneexhortation à la guerre con- 
tre les Lacédémoniens et les autres 
peuples du Péloponèse ; la seconde 
(L 11,n.35-46) est l’éloge funtbre 
des guerriers athéniens morts dans 
la première campagne : elle à de la 
renommée , on l’a fort souvent tra- 
duite ; l’une des versions les plus ré- 
centes se trouve dans les OEuvres 
de M. de Noé. Si nousosonsl’avouer, 
cette oraison ne remplit pas toute 
l’attente que le sujet et Le nom de Pé- 
riclès inspirent ; 1l y en a de bien 
plus belles dans Thucydide, et telles 
sont particulièrement la première et 
Ja troisième de celles qu'ilprête à Péri- 
cles lui-même. La troisième est une 
apologie noble et franche, qui ne dis- 
sipa pourtant point les préventions 
élevées contre ce grand citoyen, mais 
qui donnait l’exemple du courage, et 
qui ranima du moins la valeur guer- 
rièredes Athéniens.« La pesteestsur- 
» venue, disait-1l ; elle n’était pas au 
» nombre des maux quenous devions 
» prévoir, et elle les a tous surpas- 
» sés. C’est elle, je le sais, qui m’at- 
»tire votre haine : apparemment 
» vous êles résolus à m’attribuer aus- 
» si les biens imprévus qui vous ar- 
» riveront. Jadis, on savait suppor- 


» ter avec résignation les fléaux en- 


» voyés par les dieux, avec intrépi- 
» dité les attaques des ennemis : c’é- 
» tait une vertu familière dans cette 
» république ; les jours d’adversité 
ÿ étaient ceux où l’on méritait le 
» plus de gloire. Aujourd’hui, les 
» hérauts que sans cesse vous dé- 
» pèchez aux Spartiates, proclament 
» votre accablement, sans remédier 
» à vos souffrances. » Quant au se- 
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cond discours ou à l'éloge funèbre 


prononcé, non pas après la guerre 
de Samos, comme le suppose Tho- 
mas ( Ess. sur les El., ch. 5), mais 
à la fin de la première année de la 
guerre du Péloponése, Aristote en 
avait une copie, où 1] remarquait 
cette pensée : « qu’enlever de jeunes 
» citoyens à la république, c’est ôter 
» le printemps à l’année. » Ge trait 
ne se retrouvant pas dans la harangue 
rapportée par Thucydide ,on a droit 
de présumer , ou qu’il en existait des 
copies essentiellement différentes, ou 
que l’historien faisait parler comme 
il ui plaisait lorateur qu’il mettait 
en scène. Chez lui, Péricles, après 
un exorde fort étudié, éloigne le plus 
qu'il peut l'éloge de ces illustres 
morts que plenrait la patrie. Long- 
tempsiln’entretient lès Athéniens que 
de leur propre puissance ; et, sous 
prétexte de rendre hommage à leurs 
ancêtres , il vante les insütutions et 
les mœurs d'Athènes, il les oppose à 
celles des autres cités; et, sans in- 
diquer particulièrement Lacédémo- 
ne , il cherche les occasions de dé- 
précier ses lois, de critiquer sa po- 
litique. Une très-grande partie de ce 
discours n’est qu'un panégyrique des 
Athéniens et une satire des Spartia- 
tes. Quintilien narle d’un recueil d’O- 
raisons de Péniclès, où il ne trouvait 
rien qui fût digne de la renommée de 
ce personnage et des éloges que Int 
décerne Cicéron. Aussi pensait-on 
que l’oraieur athénien n'avait point 
laissé de Discours écrits, et que ceux 
qui portaient son nom avaient été 
composés par d’autres ; Ouintilien 
adopte cette conjecture. Quelques- 
uns, au contraire, ont soutenu, d'a 
près un texte de Suidas, que Périclès 
ne prononçait quedes discours écrits ; 
qu'il les lisait devant le peuple d’A- 
thènes. Bayle rejette cette opinion 
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adoptée depuis par M. Gillies, mais 
inconciliable avec deux faits que les 
anciens auteursracontent. D'uncpart, 
ils disent que Périclès,en montant les 
degrés de la tribune, se disait à Jui- 
même: Souviens-toi que tu vas parler 
à des hommes libres, à des Grecs , à 
des Athéniens. Delautre,ïls nous ap- 
prennent que T hucydide, beau-frère 
de Cimon, et antagoniste de Périclès, 
disait de celui-ci : « Quand je l'ai ter- 
rassé et que jele tiens sons moi, il s’é- 
crie qu'il n’est point vaincu, ct le 
persuade à tout le monde. » Nous 
‘avons done tout lieu de croire que 
ses harangues n’étaient point faites 
d'avance, pas plus que ses répliques, 
ni préparées autrement que par la 
méditation et par une connaissance 
profonde des affaires. Ce qui est 
indubitable , c’est qu'il dut à son élo- 
quence, l'autorité imposante, et com- 
me l’ontdit Thucydide et Plutarque, 
presque monarchique, dont il a joui 
pendant quarante ans , au sein d’un 
état populaire. Cette durée de 40 
ans, attribuée dans tous les livres an- 
ciens et modernes, au règne de Pé- 
riclès, est peut-être un peu cxagérée ; 
il n’a pris une grande part aux aflaï- 
res qu'après la mort d’Aristide, vers 


467; il n’est devenu tout puissant 


qu'après la mort de Cimon, en 449, 
ou même qu’aprèsle bannissement de 
Thucydide. Depuis lors, « puissant 
» par sa dignité personnelle et par sa 
» sagesse, dit Thucydide l'historien, 
» reconnu pour incapable de se lais- 
» sercorrompre par des présents, Pé- 
» riclès contenait la multitude par 
» l'ascendant qu’il prenait sur elle. 11 
» nerecevaitdu peupleaucune impul- 
» sionsilsavaitlediriger. N'ayantac- 
» quissonautoritéque par des moyens 
» honorables, il n'avait plus besoin 
» de ménager les caprices populaires; 
» il osait les contredire et les répri- 
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» mer. Voyait-il les Athéniens livrés 
» aux inouvements d’une folle auda- 
» ce? il parlait et comprimait Îles 
» plus fougueux , en les frappant de 
» terreur. S'il fallait au contraire les 
» relever de l'abattement où ils se 
» laissaient tomber, sa voix ranimait 
» leur courage. La démocratie sub- 
» sistait de nom sous un véritable 
» prince. » Il n’a jamais été archon- 
te; il wa pris aucun titre qui indi- 
quêt une autorité suprême: ila ré- 
gné par son génie; et son nom est 
resté attaché aux noms illustres qui 
onthonoré son siècle: Sophocle, Eu- 
ripide, Aristophane, Anaxagore, Dé- 
mocrite, Hippocrate, Zeuxis, Phi- 
dias, etc. etc. Les auteurs anciens et 
modernes chez lesquels on peut le 
mieux étudier la vie de Péricles sont: 
Thucydide (1. 1 et); Diodore de 
Sicile, (1. x1r ); Plutarque ( Vie de 
Pér. ); Bayle ( Diction. ); Rollin 
(Hist. anc., 1. vn), Barthélemy 
( Voyage d'Anach., t. 1, part n, 
sect. nr. ); Gillies ( Aistory of 
Greece, c. 12, 13,14, 15), etc. M. 
Ch. Dalberg a publié, en 1807, un 
opusculeintitulé Périclès,oùilne s’a- 
git que de l'influence des beaux-arts 
sur la félicité publique. Suidas a pris 
fort mal-à-propos Xantippus et Para- 
lus pour des fils d’Aspasie : le fils 
qu’elleeut dePériclès, portedanslhis- 
ioire ce même nom de Péricles; il 
était, en 406, un des généraux athé- 
niens qui, après avoir vaillamment 
combattuaux Arginuses, et vaincu les 
Lacédémoniens,commandés par Cal- 
licratidas , furent condamnés à mort 
pour avoir négligé de faire inhumer 
les guerriers morts dans cette ba- 
taille. .D—x—v. 

PERIER (Scion pu), juriscon- 
sulte, né, en 1585, à Aix en Pro- 


vence, était fils de ce François du 


Perier, à qui Malherbe a adressé 
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des stances qui sont restées dans la 
mémoire de tous les gens de goût. 
Son père dirigea ses premières étu- 
des, et ne négligea rien pour lui 
inspirer J’amour des Icttres. Sci- 
pion s’appliqua ensuite à la juris- 
prudence, et, après avoir pris ses 
degrés , parut au barreau. Il débuta 
dans cette carrière, avec un éclat qui 
Jui valut l’estime du premier président 
Duvair, depuis garde des sceaux ; et 
l'opinion de ce grand magistrat fixa 
celle du public sur les talents du jeune 
jurisconsulte , qui fut dès-lors char- 
gé de plusieurs causes importantes. 
En 1622, il eut l'honneur de haran- 
guer Louis XIIT, au nom de l’uni- 
versité d'Aix ; le discours qu'il pro- 
nonça dans cette circonstance, ajou- 
ta encore à sa réputation. Arnauld 
d’Andilly , et Jérôme Bignon, qui 
âccompagnaient le roi, voulurent en 
voir l’auteur ; ils le comblèrent de té- 
moignages d'intérêt, et lui procurè- 
rent , dans la suite, une pension de 
5ooécus. Les compatriotes de Perier 
ne rendaient pas moins de justice à 
son mérite. Le savant Peiresc ne pou- 
vait se lasser de l’entendre parler ; 
et, en mourant, il luilécua, comme 
une marque de son estime, un exem- 
plaire de la rare édition des Pan- 
dectes florentines( F. Lelio Toret- 
11). Perier fut élu, en 1638 , consul 
d’Aix; et il remplit, depuis, diffé- 
rentes charges municipales, dans 
l’exercice desquelles il eut le bon- 
heur de rendre à son pays des ser- 
vices importants. Il fut aflligé dans 
sa vieillesse par la perte de la vue: 
cet accident, qu'il attribuait à la 
funeste habitude de lire devant sa 
fenêtre, ne lempêcha pas de con- 
tinuer à dorner des consultations. 
Il conserva jusqu’au dernier mo- 
ment toute sa présence d’esprit, et 
mourut au mois de juillet 1667. Il 
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fut enterré dans l’église des Domi- 
niéains , Où l’on voyait son épitaphe, 
composce par Ch. du Perier, son 
cousin germain (7. Durerier , XII, 
258). On a, de lui : I. Une Ode sur 
les plaisirs des champs , insérée 
dans le Recueil des poésies de Nicol, 
Garnier de Montfuron , son beau- 
frère , et reproduite dans la Notice 
citée à la fin de cet article. IL. Ques- 
tions notables. T’auteur ne destinait 
point cet ouvrage à l'impression : le 
manuscrit lui en fut dérobé par un de 
ses secrétaires, qui le mit an jour à 
Grenoble, en 1668 , in-4°. L’édi- 
ton de Toulouse, 172T, 2 vol. in- 
4°. , revue et augmentée par Fr. de 
Cormis, neveu et élève de Pericr 
(7. Cormis, IX , 595), fut long- 
temps la plus estimée; mais elle à 
été effacée par celle qu’a donnée de 
La Touloubre, conseiller au parle- 
ment, sous le titre d’OEuvres de Du 
Perier, Toulouse, 1760, 3 vol. in-40. 
Ge recueil contient , outre les Ques- 
tions notables , augmentées d’un vo- 
lume, les Waximes de droit de Perier, 
quelques-uns deses Plaidoyers, etun 
Choix de décisions , tirées des écrits 
des meilleurs jurisconsultes. Enfin, 
le savant éditeur y a ajouté des No- 
tes intéressantes. [IT. Des Consulta- 
tions , dans le Recueil des arréts du 
parlement de Provence , par: Boni- 
face. On trouve une bonne Notice 
sur notre auteur , dans les Wemoi- 
res du P. Bougerel , pour servir à 
l'histoire de plusieurs hommes illus- 
tres de Provence, 197-143. De La 
Touloubre l’a reproduite à la tête de 
son édition. — Aimar Du PErtER, 
sieur de Chameloc, etc. , juriscon- 
sulte de la même famille, mais 
d’une branche établie dans le Dau- 
phiné, était conseiller au parlement 
de Grenoble. Partageant son temps 
entre les devoirs de sa charge, et l’é- 
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tude de l’histoire et des antiquités, 
il a publié : Âiscours historique 
touchant l’état général des Gaules , 
et principalement des provinces de 
Dauphiné et de Proverice, tant sous 
la république et l'empire des Ro- 
mains, que sous les Français et 
Bourgnignons , ete., Lyon, 1610, 
in-8°, Chorier parie de cet ouvrage 
avec éioge, ct dit que l’auteur a 
beaucoup contribué à éclaircir plu- 
sieurs points obscurs de l’histoire 
du Dauphiné. Ge Discours est pré- 
cédé d’une Description étendue! et 
très-curieuse de la ville de Die, et 
du palais des Voconces.  W—s, 
PERJIER (Jacques-ConsTANTIN), 
mécanicien, membre de l’académie 
des sciences, né à Paris, le 2 novem- 
bre 1742, se forma seul à la pra- 
tique des arts, ainsi que ses deux 
frères, que la nature avait doués des 
mêmes dispositions. Le plus jeune 
mourut à l’âge de 24 ans, dans les 
Landes , où deja d’heureux essais 
recommandaient son nom. Le se- 
cond (Auguste-Charles Perter des 
Garennes ); demeura linséparable 
collaborateur deson ainé. La pompe 
centrifuge, qu'ils exécutérent pour 
leur début , leur fit beaucoup d’hon- 
neur , de même que la galerie des mo- 
dèles , qu'iis formerent pour le duc 
d'Orléans , laquelle a passé au Con- 
servatoire des arts et métiers, dont 
elle est le principal oruement. Jac- 
ques-Constantin ; desirant connaître 
à fond le mécanisme et les nom- 
breuses applications des machines à 
vapeur, pour reproduire en France 
les mêmes eflets, alla jusqu’à cinq 
fois en Angleterre. Il en rapporta 
les deux pompes à feu qui subsis- 
tent encore à Chaillot, et y établit 
quatre fourneaux à reverbère , pou- 
vant chacun fondre à milliers. de 
matière eu trois heures. Plus de cent 


PER 


machines à vapeur, des cylindres 
à papier, balanciers, découpoirs , 
alesoirs à engrenage, machines à 
filer le coton, machines hydrauli- 
ques, et un nombre prodigieux d’ap- 
pareils d’usines , sont sortis de leur 
établissement , qui, suivant le rap- 
port du jury sur les prix décennaux, 
avait réussi jusqu'alors à mettre en 
activité plus de 93 ateliers. En 1785, 
les frères Perier entreprirent de four- 
nir l’eau de la Seine dans les divers 
quartiers de Paris, et formerent une 
compagnie d'actionnaires, qui fut 
exposée à de vives attaques, Beau- 
marchais prit la plume pour soute- 
nir une spéculation dans laquelle 1! 
était intéressé: on sait qu'il aban- 
donna le terrain à son brutal adver- 
saire, le fameux Mirabeau. La même 
année, les frères Perier, sur l’invita- 
tion du gouvernement , établirent à 
l'île des Cignes , pour remplacer 
l’action des moulins de la Seine, 
suspendue par-un.hiver rigoureux, 
des machines à vapeur à double ef- 
fet, qui mettaient en mouvement six 
meules à-la-fois. Quand lurgence 
fut passée , les meuniers de Gorbeil. 
parvinrent à faire abandonner ces 
appareils. Peu de temps après ; une 
nouvelle compagnie des eaux de 
Paris supplanta celle des frères Pe- 
rier, Pendant Ja révolution, leurs 
ateliers fabriquèrent, sous la direc- 
tion de Monge, 1200 pièces de ca- 
non, parmi lesquelles se trouvaient 
des pièces deselze, et quantité d’ap- 
pareils divers pour l’artillerie. Le 
cours des assignats causa des pertes 
énormes aux deux frères, et comme 
pour consommer leur ruine, le gouver- 
uement refusa de procéder à la liqui- 
dation de leurs créances sur l’état. 
Dans ces conjonctures , 1ls employè- 
rent presque exclusivement leurs ate- 
liers à fabriquer pour les usines et 
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manufactures. Pericr l’ainé créa la 
fonderie des canons de la marine à 
liège: on y tenait à-la-fois en fu- 
sion cent dix mulliers de matière, Il 
avait été reçu, en 1793, à l'académie 
des sciences, section de mécanique ; 
il est mort, après trois ans d’in- 
fivmites , le 17 août 1818. On a de 
luiun Essai sur les machines à va- 
peur, et d’autres: Mémoires dans le 
recueil de l'académie des sciences. 
({ Voyez la Votice que M. Jomard a 
donnée sur cet habile mécanicien , 
dans le Bulletindelasociete d’encou- 
Dep 1619, pag. 135-1930.) 
—T, 

PÉRIER (Sarprox ) , d’une autre 
famille que le précédent , naquit à 
Grenoble, en 1776, et fit ses étu- 
des chez les Oratoriens de Lyon. 
L'exemple de son père, dont les 
cutreprises avaient donné une gran- 
de extension au commerce du Dau- 
phiné, lui offrait une nouvelle sphè- 
re d'activité. Proprictaire , à vingt 
ans , d’un domaine à Laval , il es- 
saya d'introduire dans cette: con- 
tirée les forges à la catalane. En 
1601 , son père ayant , fait l’ac- 
quisition d’une partie considérable 
des mines de houille d’Anzin, il de- 
vint l’un des administrateurs de ce 
grand établissement , et dirigea des 
améliorations importantes. Scipicn 
Périer fonda une maison de banque 
à Paris, avec son frere Casimir, ct 
employa la plus grande partie de 
ses capitaux à créer ou perfection- 
ner des établissements d'industrie. 
Deux raflineries de sucre , une fila- 
ture de laine , et une de coton, une 
distillerie de fécule de pommes de 
terre à Courbevoie, attestèrent sa 
sagacité, et Lui fournirent l’occasion 
d'ajouter , à son expérience dans la 
mécanique , l'application de la chi- 
mie, Après la mort de Jacques Cons- 
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à vapeur à Paris ( #7, Particle pré- 
cédent), il acheta l'établissement de 
Chaillot ; et des changements avan- 
tageux s’opéraient dans les fonde- 
ries, lorsqu'il mourut , le 2 avril 
1821. Scipion Perier avait des con- 
naissances très-grandes en chimie : 
il à donné plusieurs articles dans les 
Annales de chimie; 1l fut membre 
du jury de deux expositions des 
produits de l’industrie, en 1802 et 

1006; et il fit partie ‘au conscii- 

général des manufactures attaché au 
ministère de l’intérieur, Il fut aussi 
l’un des fondateurs des com pagnfes@s 
d’assurance , et l’un des promoteurs 
de l'éclairage par le gaz hydrogène: 
il était, à Lepenne de sa mort, un 
des régents de la banque de Fa rance, 
( #, son Éloge , par M. Degérando, 

dans le Bulletin de la societe d’en- 
couragement ,ayril 1921 , n°, 209, 
20€, aun., pag. 117.) Fr, 

PERIERS (BonNAvENTURE DES) 
PF. DesPeriers. 

PERIGNON (Dom Préks), be 
nedictin de la congrégation de saint 
Vannes, auquel la Champagne doit le 
perfectionnement de ses vins , naquit 
à Sainte-Menchould, vers Pan 1640. 
J! était procureur de l’abbaye d’Haut. 
villiers , près d'Epernai, et en cette 
qualité, chargé du soin des vignes ; 
il s'était appliqué ! à connaître les dif- 
férentes espèces de sb et avait 
étudié leur produit. La ÉETANA Jui 
avait départi une finesse de goût , 
qu'il conserva jusqu” à une extrême 
vieillesse, et qui lui faisait distin- 
guer, entre plusieurs } panicrs de rai- 
sins de différens crûs , celui auquel 
chaque grappe appar téhañt sans ja- 
mais s’y tromper. Îl savait éme 
1l fallait allier ces espèces daus les vi- 
gnes, pour que le vin qui en résultait, 
fat de bonne qualité: au moyen de ces 
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connaissances , et d’autres qui con- 
cernent la culture et la fabrication, 
il était parvenu à donner au vin de 
Champagne, cette finesse, ce mon- 
tant, qui le distinguent. Il ne garda, 
ni pour lui, ni pour sa maison, son 
secret, et le publia dans des Mémoi- 
res sur la marière de choisir Les 
plants de vigne convenables au sol, 
sur la facon de les provigner , de 
les tailler , de mélanger les raisins, 
d’en faire la cueillette , et de gou- 
verner les vins. Celui d'Hautvilliers, 
par ses soins, avait acquis une telle 
qualité, que, depuis ce temps, il est 
dévenu un des plus recherchés. Dom 
Perignon étendit ainsi le commerce, et 
accrut la richesse d’une grande pro- 
vince, Il fit, pour l’amélioration des 
produits, ce que les premiers moi- 
nes avalent fait pour le défrichement 
et les plantations. Dom Perignon était 
instruit, austère dans ses mœurs, ri- 
gide observateur de sa règle. Il mou- 
rut à Hautvilliers , le 14 septembre 
1715, dans un âge fort avancé. Une 
honorable épitaphe, placée sur son 
tombeau , rappelait Le service rendu 
à sa province, ainsi que ses vertus 
personnelles, Avec l’église ctles lieux 
claustraux détruits par suite de la 
révolution, a péri ce monument de la 
reconnaissance des contemporains. 
L—v. 

PERINGSKIOELD (Jean), an- 
tiquaire suédois, fils d’un professeur 
d’éloquence, nommé Peringer , na- 
quit, en 1654, à Strengnès, dans la 
Sudermanic. Après avoir été initié 
dans les lettres par son père, il ache- 
va ses études à l’université d'Upsal, 
où il acquit une telle connaissance 
des antiquités du Nord, qu’il fut ad- 
mis dans la société instituée pour la 
science archéologique, etqu’en 1669 
il obtint une chaire de professeur, à 
laquelle il joignit, quelques années 
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après , la place de secrétaire et anti- 
quaire du roi. Ayant été élevé, à cet- 
te occasion, au rang de la noblesse, 
il changea, suivant l’usage des Sué- 
dois, son nom de Peringer en celui 
de Peringskiæœld. En 1719, il eut le 
titre de conseiller de la chancellerie, 
chargé de la partie des antiquités. 
Ayant perdu sa première femme, 
fille d’unéchevin de Nykiœping,dont 
il eut un fils, il se remaria à l’âge 
de 63 ans, et mourut trois années 
après , le 24 mai 1720.Peringskiœld 
est un des savants qui ont rendu le 
plus de services à l’histoire du Nord, 
surtout en publiant des manuscrits 
importants. Il est à regretter que sa 
sagacité n'ait pas toujours répondu 
à son assiduité et à son zèle. Sem- 
blable à Olaus Rudbeck, il manquait 
d'esprit critique, et tombait quel- 
quefois dans des conjectures extra- 
vagantes. C’est surtout à l'égard des 
pierres runiques qu'il a divagué , 
trouvant dans les inscriptions de ce 
genre, conservées en Scandinavie, la 
preuve que Magog avait eu une pier - 
re sépulcrale dans le Nord; que des 
Scandinaves avaient fait des voyages 
à Sodome et à la mer de Galilée, 
etc. Les lumières jetées sur l’histoire 
ancienne du Nord, ont depuis long- 
temps fait tomber les fausses sup- 
positions de Rudbeck et de Perings- 
kiæœld. Voici les ouvrages publiés par 
ce savant : I. Æeimskringla , sive 
historiæ regum septentrionalium , à& 
Snorrone Sturlonide conscriptæ, 
Stockholm, 1697, 2 vol. in - fol. 
C’est la première édition qui ait été 
donnée du texte complet, en islan- 
dais, de l’histoire des rois de Nor- 
vése, par Snorro Sturleson. Pering- 
skiæld l’accompagna d’une double 
traduction, l’une en latin, faite par 
lui-même , et l’autre en suédois , par 
Olafsen. L'éditeur y a joint de cour- 
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tes notes. IT. Vita Theodorici, regis 
Ostrogothorum et Italiæ, auctore 
J. Cochlæo, cum additamentis et 
annotationibus de Sveo-Gothorum 
ex Scandid expeditionibus, Stock- 
holm, 1699, in-4°, M. Sartorius, 
dans son Essai sur le gouvernement 
des Goths, porte de cet ouvrage le 
jugement suivant : « Cet in-quarto ne 
» contient, quant à la vie de Théo- 
» doric, écrite par Cochlæus, que ce 
» que sait et peut ranger dans un 
» meilleur ordre quiconque a lu les 
» sources un peu attentivement : les 
» manuscrits qu'on y trouve impri- 
» més, sont ce qu'il y a de meilleur 
» dans cet ouvrage ; mais quant aux 
» notes que l’éditeur y a ajoutées, ce 
» n’est qu’un ramas de choses vraies 
» et fausses, compilées sans goût et 
» sans critique. » LIT. Joannis Messe- 
nu Scondia illustrata, sive chronolo- 
gia de rebus Sueciæ, Daniæ et Nor. 
vegiæ, ex mss.ipsius auctoris, ibid. , 
1700-1704, 14 1om.en 2 vol. in-fol. 
(7. Messenius ). Il se proposait de 
publier des notessur cetouvrage; mais 
elles n’ont point paru. IV. Genealo- 
gia biblica ab Adamo ad SS. Salva- 
toris nostrimatrem ,1bid. ,in-fol. V. 
Historia Hialmari regis Biarmlan- 
diæ atque Thulemarkiæe, ex frag- 
mento runicims.,CumMm gemind ver- 
sione , Stockholm , in-fol. Pering- 
skiæld donne d’abord le texte de ce 
fragment islandais en caractères mo- 
dernes, puisune traductionenlatinet 
en suédois, avec un fac-simile du ma- 
nuscrit, en caractères runiques, pa- 
ge pour page. L’authenticité de cet 
écrit antique a eté vivement contes- 
tée; on est allé jusqu'à prétendre 
qu’on l’a fabriqué ; et qu’on a sus- 
pendu le manuscrit dans la fumée, 
pour lui donner un air antique. On 
peut voir, à ce sujet, une Disserta- 
tion de Nordin ( Voyez Nornin }. 
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VI. Monumenta Uplandica, divisés 
en deux parties, sous le titre: Mo- 
numentorum Sveo-Gothicorum li- 
ber 1, Uplandiæ pariem prima- 
riam Tliundiam continens ( en la- 
ün et en suédois ); ibid., 1710, in- 
fol. ; liber 11 coniinens monumenta 
Ullerakerensia, 1719. C’est dans cet 
ouvrage que Peringskiæld a consigné 
ses rêveries sur la haute antiquité des 
runes, qu'il fait remonter jusqu’au 
déluge. Au reste, cet ouvrage cest 
important pour l’histoire des arts en 
Suède , surtout de l'architecture et 
del’archéologie. Les runes qu'il a re- 
cucillies depuis, sans les publier, ont 
été incorporées, par Goeransson, 
dans sa grande collection intitulée 
Bautil.VII. Historia #Filkinensium, 
Theodorici Veronensis, ac Niflengo- 
rum ex mss. linguæ veteris Scandi- 
cæ , cum wersione geminé , ibid. , 
1715, in-fol. VIIT. Ænnæ Lylou, ab- 
batissæ Vadstenensis chronicon ge- 
nealogicum, suecice ex mss., ibid., 
1716,in-40. Il avait commencé aussi 
un grand travail sur la généalogie 
des familles suédoises , et 1l a laissé 
une collection considérable de char- 
tes et autres pièces anciennes. Son 
fils, Jean-Frédéric, eut sa charge, 
et mourut cinq ans après lu. D-c. 
PERINO pez VAGA, peintre flo- 
rentin, naquit en 1501. Son vérita- 
ble nom était Pierre Buonaccorsi. 
Son père, nommé Jean, se distin- 
eua dans l’armée de Charles VIII ; 
mais, adonsé aù jeu , il perdit toute 
sa fortune , et fut tué pendant les 
guerres d'Italie. Perino avait perdu 
sa mére, quelques mois après sa 
naissance ; et resté , pour ainsi dire, 
abandonné , il fut accuailli dans un 
village près de Florence, et nourri 
par une chèvre. Son père se rema- 
ria avec une femme de Bologne, qui 
avait perdu son mari et ses enfants 
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par le fléau de la peste: mais lejeune 
Perino ne jouit pas long-temps de 
cette amélioration dans son sort ; car 
son père étant retourné en France, 
il fut laissé aux soins de quelques- 
uns de ses parens , qui le firent en- 
trer comme appretli chez un apo- 
thicaire de Florence. Il y avait près 
de cette pharmacie un peintre mé- 
diocre , nommé Andre de Cerri, 
auquel il allait souvent porter des 
couleurs : sa physionomie plut à ce 
peintre , qui le prit chez lui, L'élève 
étant parvenu à l’âge, de onze ans, 
Son maître vit qu'il ne pourrait plus 
rien lui enseigner, ét le mit auprès 
de Dominique Ghirlandaïo, son ami: 
le jeune Perino fit de grands pro- 
grès, guidé surtout par la vue et 
l'étude des cartons de Michel-Ange. 
Sur ces entrefaites , le Vaga, pein- 
tre de Florence, revint dans cette 
ville. I] vit Perino , fut frappé de sa 
beauté, de son amahilité, de ses 
grandes dispositions. Il lui propo- 
sa de le suivre à Toscanella, où il 
avait un grand nombre de tableaux 
à exécuter, et fui promit de le me- 
ner ensuite à Rome, pour le per- 
fectionner dans son art. Le jeune 
artiste accepta sans balancer, et sui- 
vii à Toscanella son nouveau pa- 
tron ; mais voyant que le temps s’é- 
coulait, et qu'il n’était plus ques- 
tiou de Rome, ïl se plaignit; son 
maître, qui lPaimait tendrement , 
quilta tous ses travaux, le condui- 
sit dans cette ville, objet de tous 
ses vœux , et, après l'avoir recom- 
mandé de la manière la plus pres- 
sante à ses amis, revint à Toscanella. 
Ce fut pour témoigner à son maitre 
Sa reconnaissance, que Perino prit 
le surnom del Vaga, quil conserva 
toute sa vie. Il eut bientot le bou- 
heur de faire connaissance avec Ra- 
phaël, et d’être accueilli daus l’école 
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de ce grand maître. Employée par Jui 
dans fes travaux du Vatican, tantôt 
il peignait des stucs et des grotes- 
ques , à l'exemple de Jean d’Udine ; 
tantôt des clairs-obsecurs à l’exem- 
ple de Polidore , ou achevait des ta- 
bleaux d'histoire d’aprèsles esquisses 
et sous la direction de Raphaël. Va- 
Sari Le reyarde comme le plus grand 
dessinateur .qu’ait produit l’école de 
Florence après Michel - Ange, et 
comme le meilleur de tous les pein- 
tres qui aiderent Raphaël dans ses 
travaux. Il est certain que lui seul 
peut disputer à Jules Romain cette 
universalité de talents dont celui-ci 
avait hérité de son maître. On loue 
pardessus tout les histoires du Nou - 
veau-Testament, qu’il a peintes dans 
les Loges du pape. Le style floren- 
tn perce dans tous ses ouvrages , 
ainsi qu’on peut le voir à Rome par 
sa Vaissance d'Eve, qu'il a peinte 
dans l’église de Saint-Marcei, com- 
me par quelques figures d'enfants 
pleins devie, dont on fait une estime 
toute particulière. Un monastere de 
Tivoli possède de ce maître un Saint- 
Jean dans le désert, dont on ad- 
mire le paysage, peint &’un excellent 
goût. Il visita successivement Luc- 
ques et Pise, où 1 laissa plusieurs 
de ses ouvrages ; enfin il alla s’éta- 
blir à Gènes, où il devint chef d’une 
écule qui mérite d’être célébrée. Le 
malheureux événement du sac de 
Rome par les Espagnols , sous Ja 
conduite du connétable de Bourbon, 
avait force les plus habiles disciples 
de l’école de Raphaël à se disperser 
dans toute l'Italie, Polidore se réfu- 
gta d’abord à Salerne, puis à Naples; 
Jules Romain à Mantoue; Pellegrino 
à Modène, et Gaudenzio Ferrari à Mi- 
lan. Perino del Vaga choisit Gènes 
pour son asile , en 1528. Il y arriva 
dépourvu de tout; mais il y reçut 
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l'accueil le plus favorable du prince 
Doria, qui, pendant plusieurs an- 
nées , employa ses talents à l’embel- 
lissement du magnifique palais qu’il 
faisait construire hors de la porte 
de Saint - Thomas, Périno présida 
également au travail des marbres 
qui décorent lextéricur de ce palais, 
ainsi qu'aux statues, aux doru- 
res , aux peintures à fresque et à 
l'huile, qui font l’ornement des inté- 
ricurs. 11 voulait y donner une idée 
des salles et des loges du Vatican, 
Ouvrage dunt la renommée était 
alors dans touie sa vigueur, et au- 
quel on savait qu'il avait eu une 
grande part. C’est surtout dans ce pa- 
Jais que cet artiste doit être apprécié. 
Nulle part il ne s’est plus approché 
de Raphaël. On y admire quelques 
raits de la fie des illustres Ro- 
mains, entre autres, le Combat 
d’Horatius Coclés, etl’action de Mu- 
tius Scævola, qui semblent compo- 
sés par Raphaël lui-même. Ses Jeux 
d'enfants sémblent une imagina- 
tion de ce grand maitre ; et la frise 
qui représente la Guerredes Géants 
contre les Dieux , offre , pour ainsi 
dire , sous les armes , les mêmes di- 
vinités que Raphaël, dans le palais 
Chigi, avait peintes aux fêtes de l’O- 
lympe. Si l'expression en est moins 
profonde, s’il n’a point cette grâce 
surnaturelle qui respire dans toutes 
les productions du maitre, c’est 
qu’il s'était fait un système de 
peindre moins fini, et qu’à l’exem- 
pie de Jules Romain, il se rap- 
prochait davantage de Michel- An- 
ge dans le dessin du nu. Quatre 
salles de ce palais furent peintes 
d’après ses cartons, par Luzio , jeu- 
ne Romain , et par plusieurs artistes 
lombards, dont l’un, nommé Gu- 
ghielmo, de Milan, le suivit à Rome, 
et exerça à cette cour lemploi de 
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Sebastien del Piombo. Les autres 
sont ignorés; mais d'apres le carac- 
tère connu de Vaga, 1l y a lieu de 
croire qu'ils étaient peu habiles , et 
qu'ils se contentaient de travailler à 
vil prix; et ce n’est qu'à cette con- 
duite sans délicatesse que’ Von doit 
attribuer les figures lourdes et gros- 
sières qui déparent quelques-uns de 
ses ouvrages. Malheureusement Pe- 
rino prenait sur Jui tous les travaux; 
et après en avoir tracé les cartons 
et les dessins , il les donnait à exé- 
cuter à ses élèves. Il y trouvait sans 
doute un grand avantage pour ses 
intérêts , mais c'était aux dépens de 
sa propre gloire; bien différent en 
cela de Raphaël et de Jules Romain, 
qui, en confiant à leurs élèves l’exé- 
cution d’une partie deleurs travaux, 
n’employèrent du moins que des ar- 
üstes d’un talent reconnu dont 1!s re- 
touchaient soigneusement les ouvra- 
ges, et ne s’exposèrent jamais aux re- 
proches que Perino a mérités tantde 
fois. Il existe encore dans le palais 
Doria une frise représentant des En- 
fants qu'il avait commencée à pein- 
dre; que le Pordenone continua, et 
qui fut terminée par le Beccafumi. 
Pendant son séjour à Gènes, il pei- 
gnit aussi quelques tableaux d'église, 
où il se montra un grand maitre. 
Le sac de Rome avait endomma- 
gé une partie des chefs - d'œuvre 
qui font la gloire de cette ville; 
plusieurs des ouvrages de Raphaël 
avaient particulièrement souffert : 
le pape-Paul LL en confia la restau- 
ration à Sébastien del Piombo: mais 
ce dernier, gâté par les richesses 
qu’il avait amassées, mit à ces tra- 
vaux une négligence impardonnable. 
On iuvita Jules Romain à retourner à 
Rome : la mort l’empècha de répon- 
dre à cette invitation. Alors on tour- 
na les yeux vers Perino del Vaga. 
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Cet artiste revint à Rome; mais à 
se chargeait indifféremment, comme 
on l’a dit , de tous les travaux qu’on 
voulait lui confier , même à vil prix, 
toujours sûr d’y trouver à gagner en 
les faisant exécuter par ses plus jeu- 
nes élèves, au mépris même de sa 
propre réputation. Il tâchait d’atti- 
rer auprès de lui les peintres les plus 
habiles, pour les tenir dans sa dépen- 
dance, afin qu’ils ne pussent lui en- 
lever ni les commandes ni les profits. 
IL employait ensuite indistinctement 
les bons, les médiocres et les mau- 
vais; ce qui explique les inégalités 
que l’on remarque dans les ouvrages 
qu'il a dirigés. Il est parvenu de 
cette manière à étouffer la réputa- 
tion de plusieurs artistes de talent, 
qui sont aujourd’hui totalement in- 
connus. Les seuls qui aient échappé 
à l’oubli sont, Luzio, peintre romain 
nommé précédemment, et qui se 
montra bon praticien, et Marcel Ve- 
nusti de Mantoue, dont la modestie, 
tant qu'il resta sous la férule de Pe- 
rino, ne lui permit pas de se faire 
connaitre. C’est ainsi que Perino 
voyait les travaux et l’argent abon- 
der chez lui. On lui doit cependant 
le plus bel ouvrage que Rome ait 
vu exécuter à cette époque; la Salle 
royale , commencée sous Paul TIT, 
et qu’on mit plus de trente ans à 
terminer. Perino del Vaga en eut 
la direction , comme Raphaël avait 
eu celle des salles du Vatican; il en 
conduisit tous les travaux d’ornement 
en stuc, executa les corniches, les 
grandes figures , et déploya partout 
les talents d’un maitre supérieur. Il 
commençait à y dessiner les tableaux 
d'histoire, lorsque la mort vint , en 
1547, l'enlever au milieu de ces 
travaux, qui ne furent achevés qu’en 
1572, sous le pontificat de Gré- 
goire XIII. 


Be 
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philologue, né vers la fin du xv°. 
siècle , à Cormeri, dans la Tou- 
raine , fit ses premières études à 
l’abbaye de cette ville, où il prit, 
en 1517, l’habit de Saint-Benoit. Il 
fut ensuite envoyé par ses supérieurs 
à Paris ;et il s’y appliqua pendant 
vingt ans à l'étude des langues an- 
ciennes. Charmé de la lecture des 
ouvrages de Cicéron, il le prit pour 
modèle, et s’attacha à imiter les 
formes de son style. Il fut reçu, en 
1542, docteur de Sorbonne. Il s’é- 
tait déjà fait connaître par quel- 
ques traductions latines des ouvrages 
d’Aristote, plus élégantes que fidè- 
les. Strebée et Grouchy lui repro- 
chèrent d’ayoir mal rendu le sens 
de plusieurs passages d’Aristote ; 


-mais, loin de convenir de la justesse 


de leurs observations, et d’en profi- 
ter , il leur répondit avec une viva- 
cité très-condamnable. Il écrivit 
aussi contre le fameux Ramus, qui, 
le premier , avait osé attaquer Aris- 
tote, dont les décisions étaient re- 
çues dans l’école comme des ora- 
cles ( Joy. Ramus). A ce tort, Ra- 
mus joignait celui de ne point par- 
tager l’admiration superstitieuse de 
Périon pour les ouvrages de Cicé- 
ron. Il n’en fallait pas tant pour 
échauffer le zèle du présomptueux 
bénédictin ; et il publia contre le 
malheureux professeur, trois ha- 
rangues , pleines d’invectives. Pé- 
rion retourna, en,1547, à l’abbaye 
de Cormeri ; et il continua de s’y li- 
vrer avec ardeur à l'étude et à la 
composition de différents ouvrages. 
Il y mourut, en 1559, suivant Ni- 
ceron, et en 1561, suivant D. Li- 
ron (Singularit. historiqg. 111. 301 ). 
On a de Périon un grand nombre 
detraductions, dont on trouvera la 
liste dans le tome xxxvi des He- 
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moires de Niceron (1): les plus re- 
marquables sont celles des Ouvra- 
ges de morale et de politique d’Aris- 
tote; des //arangues d'Eschine et 
de Démosthène pour la Couronne, 
du Traité de Saint-Jean Damascène, 
Des herésies ; des OEuvres desaint 
Justin , de saint Denis l’Aréopa- 
glle, etc. Parmi ses autres ouvra- 
ges, on se contentera de citer : I. To- 
picorum theologicorum libri duo, 
in quorum secundo agitur de üs 
omnibus quæ hodiè ab hæreticis de- 
f{enduntur, Paris , 1549, in-8°.; Co- 
logne, 1559, même format. Les 
principes de l’Église, catholique y 
sont établis et prouvés par des pas- 
sages tirés de l’Écriture sainte et des 
Pères. IT. De Püitis et rebus gestis 
Apostolorum , ibid., 1551 ,in-16. 
Cet ouvrage, réimprimé plusieurs 
fois, a ététraduiten français par Jean 
de La Fosse, ibid. 1552, in-16. 
IT. De origine linguæ gallicæ et 
ejus cum græcé cognatione, dialo- 
gorum libri 17 ,1bid., 1555, in-8°. 
On apprend , par le privilége pour 
l'impression, que l’auteur avait tra- 
duit ces dialogues en français; mais 
cette version n’a point paru. Dans 
le premier livre , Périon prétend dé- 
montrer que Samothès, un des fils 
de Japhet, apporta la langue grec- 
que daus les Gaules; dans le second, 
il examine comment cette langue 
s’est corrompue par son mélange 
avec le latin, lors de la conquête des 
Gaules par les Romains; dans le troi- 
sième , il explique, par les racines 
grecques, les mots français dont l’é- 
tymologie semblait le plus difhicile 
à trouver ; ct enfin, dans la quatrit- 
me , il t'aite des accents, des diph- 
0 16e ee PARA NA PRO A RAA 

(x) Niceron n’a pas connu l’ouvrage suivant , cité 

ar Maittaire, Annal. typograph,, 111,319 : De fà- 


» 
hd um, ludorum , theatrorum antiqud consuetu- 
dine , Paris, 1540, iu-/4°. 
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tongues, ct donne des règles pour 
écrire correctement. La Monnotie, 
dans ses notes sur la Ziblioth. de 
La Croix du Maine, dit que cet ou- 
vrage est un des plus mauvais qui 
aient paru sous lerègne de Henri HT; 
etilest certain que Périon manque 
de critique et d’exactitude : mais on 
doit reconnaître aussi que son ou- 
vrage, écrit avec une élégance ci- 
céronienne, renfertme bien des par- 
ticularités curieuses. D’après Périon, 
le célèbre H. Estienne a cherché à 
prouver la conformité du langage 
francais avec le grec ( . EsTien- 


ne, x, 305 ). IV. De sanctorum 


virorum qui patriarchue ab Ecclesid 
appellantur, rebus gestis ac vilis, 


ibid. , 1555, in-4°. Cet ouvrage a 


été traduit en français par La Fosse, 
sous cetitre : Les Vies des patriar- 
ches de l’ancien Testament, ibid., 
1557 ,in-00. V. De magisiratibus 
Romanorum ac Græcorum , ibid., 
1560 , in-4°.; réimprime à la suite 
du traité de Jean Zamoïsky , De Se- 
naiu romano , et dans le tome vi du 
Thesaur. antiquitatum Græcarum.* 
On peut consulter , outre les auteurs 
déjà cités, la Vie de Périon, dans 
les Essais de littérature, nov. 3502, 
et les Éloges de Teissier, tome 1°, 
W—s. 

PERIPOT-DURAN , rabbin ara- 
gonais , vivait à la fin du quator- 
zième siecle , et au commence- 
ment du quinzième. Il paraît que 
la crainte de l’inquisition le porta 
à professer extérieurement la reli- 
giou chrétienne ; mais, ne pouvant 
plus supporter cet état de contrainte 
et de dissimulation, il se réfugia en 
Egypte , et y reprit ouvertement 
l'exercice de la religion de ses pères. 
Il a composé : I. Zggereth al tebi 
Caavodetha ( Lettre sur les fonde- 
ments de la Loi, pour répondre aux 
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Épicuriens qui adorent les images. ) 
Elle est adressée à Rabbi Bonet ben 
Goron, qui avait également feint 
de changer de religion, et qui, pas- 
sant par Avignon pour se rendre en 
Orient , avait eu une dispute avec 
Paul de Burgos. Peripot-Duran a 
d’abord Pair de vouloir confirmer 
son compatriote dans les principes 
du christianisme ; mais bientôt il les 
attaque avec beaucoup de violence, 
Cette lettre a été imprimée à Cons- 
tantinople, mais sans date , et sans 
indication d'année, avec un Com- 
mentaire de Rabbi-Joseph ben Sem 
Tob. ( F7. Joseph Rodriguez de Cas- 
iro , Escritores Rabinos españoles, 
et l'abbé de Rossi, Biblioteca giu- 
ddca anticristiana. )11. Mahasseh 
Æphod, (OEuvre du pectoral ) : c’est 
une Grammaire philologique et eri- 
tique de la langue hébraïque , très- 
estimce. Dans une préface longue et 
bien raisonnée , l’auteur parle des 
différentes classes de rabbins et de 
leurs travaux ; il établit ensuite quin- 
ze règles pour diriger les études de 
‘Ja langue sacrée, et donne des con- 
seils excellents à ceux qui se propo- 
sent de la cultiver. L'ouvrage a paru 
si bon à Buxtorf, au père Morin, à 
Richard Simon , et à l'abbé de Rossi, 
qu'ils en ont fait un grand usage, 
Voyezle livre de ce dernier, intitulé: 
fe præcipuis caussis neglectæ heb. 
liiterarum disciplinæ , et son Cata- 
lugue raisonné. Pagnino l’a traduit 
en latin. ITF. Chesed Ephod { Cein- 
ture du pectoral), ouvrage astrono- 
nique. Buxtorf, Bartolocci, Wolf, 
etmème Rodriguez de Castro , en ont 
parlé sans le connaître. Foy. Rossi, 
fzioncrio degli autori ebrei. Ces 
deux traités ont fait donner à Peri- 
pot-Duran le surnom d’Ephodœus 
ou Æphodi. ( Wolf, Bibliot. hebr. ) 
1V.Chelimad Agoiim(Opprobredes 


PER 
gentils ), confondu mal-à- propos 
avec la Lettre adressée à Bonet ben 
Goron. Cet ouvrage, dirigé contre 
le christianisme, n’a jamais eté im- 
primé; mais les exemplaires manus- 
crits n’en sont pas extrêmement ra- 
res. V. Un Commentaire sur le 
More Nevokim de Maïmonide , im- 
primé avec le texte, à Venise et à 
Savone, VI. Poème élégiaque , sur 
la mort de Rabbi Abraham, fils 
d’Isaac Levita, inédit, ainsi que 
quelques autres opuscules dont parle 
Rossi. La religion chrétienne a eu 
peu d’adversaires aussi emportés et 
aussi astucieux dans le raisonnement, 
L—r—+#. 

PERISADES Ier, septième roi du 
Bosphore Cimméricn, de la dynas- 
tie des Leuconides, prend ,sur ses mo- 
numents, les titres de roi des Sindes, 
des Toretes et des Dandariens ( ces 
deux derniers peuples faisaient par- 
tie de la nation des Mæotes ). Comme 
sur d’autres monuments, le même 
prince prend la qualité de roi de 
tous les Mœotes et des Thates, il est 
à croire que les uns sont plus anciens 
que les autres , et que, dans l’inter- 
valle, Perisadès avait fait la guerre 
au reste des Mœotes, et qu’il les avait 
contraints de se soumettre à son em- 
pire. A tous ces titres il joignait ceux 
d’archonte de Bosporus et de Theo- 
dosia, les deux principales villes 
grecques du Bosphore Cimmérien 
(1). Cette circonstance montre que 
les princesde la race des Leuconides 
ne jouissaient pas encore de toute la 
plénitude de la puissance royale, ou 
qu'ils avaient laissé aux Grecs, leurs 
sujets, quelques-unes des formes du 
gouvernement républicain. Perisadès 
monta sur le trône, selon Diodore de 


(1) Koehler, Dissert. sur le monum. de la reine 
Comosarye, pl. x et 2. Raoul-Rochette, Antiquités 
grecques du Bosphore Cimmérien ; 1. 20. 
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Sicile(2), en la 4°. année de la roe. 
olympiade (349 ans avant J.-C.)II 
était fils de Leucon , et il succéda à 
son frère Spartocus IIT, qui n'avait 
possédé la couronne que cinq ans. 11 
paraît qu'il partagea l'autorité sou- 
veraine avec ses frères, Satyrus et 
Gorgippus : au moins c’est ce qui 
semble résulter des témoignages de 
Démosthènes et de Dinarque (3), 
qui nous apprennent que ces trois 
princes envoyaient annuellement à 
Athènes, 1000 médimnes de blé; et 
que les, Athéniens leur firent élever 
des statues d’airain dans la place 
publique, comme un témoignage de 
leur reconnaissance. Perisadès s’il- 
lustra sans doute par de grandes ac- 
tions , puisqu’au rapport de Strabon, 
il fut révéré comme un dieu (4): le 
souvenir en est entièrement perdu. 
Polyen (5) seul fait mention d’une 
circonstance assez peu 1mportante 
relative à ce prince; c’est qu’il chan- 
oeait trois fois de vêtements en un 
jour de combat. Il réona trente-huit 
ans , et mourut par conséquent vers 
l'an 312, laissant trois fils, Satyrus, 
Eumelus et Prytanis, qui se firent la 
guerre. Eumelus resta, par la mort 
de ses frères, maitre de tout le Bos- 
phore. Un monument, récemment 
découvert en Crimée, nous apprend 
que la femme de Perisadès s’appe- 
lait Comosarye , et qu’elle était file 
de Gorgippus, par conséquent sa 
nièce. Ilexiste, au cabinet du roi, une 
belle médaille d’or, encore unique, 
apportée du Levant par Paul Lu- 
cas ; elle porte la légende BASIAEQZ 
ITAIPISAAOY ( du roi Perisades), et 


(2) Lib. xvi, S 52. 

(3) Demosthènes, Or. contra Phorm. > P. 909 et 
917, éd. Reïiske; — Dinarch. contra Demosth., liv. 
IV; p+ 34. 

(4) Géogr., 4, ib., liv. vx, p- 310. 

(5) Stratag., 4, Vin, c. 55. 
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unetête royaleà droite. On croit géné- 
ralement (6) y reconnaître Perisadès 
Ier. J'avoue que cette attribution me 
parait sujète a beaucoup de difficul: 
tés, malgrétoutesles raisons alléguées 
en sa faveur. I faut de bien fortes 
preuves pourreconnaîtreun portrait 
et le titre de roi sur la monnaie d’un 
prince mort au plutôt en l’an 319 
avant J.-C., quand on ne voit rien 
de pareil sur les monnaies d’Alexan- 
dre et dans toute la numismatique 
grecque. La ressemblance que l’on 
remarque entre la médaille du cabi- 
net du Roï, et les monnaies de Ly- 
simaque, est plutôt une objection 
qu'une preuve, puisque Lysimaque , 
comme les autres successeurs d’A- 
lexandre, ne prit le titre de roi que 
lan 307, cinq ans après la mort de 
Perisadès Ier. Qu'on joigne à cela 
que ce prince prenait bien , à la vé- 
rité , le titre de roi des barbares qui 
environnaient le Bosphore Cimmc- 
rien , mais qu'ils’appelait seulement 
archonte du Bosphore. IL est certain 
que la médaille dont il s’agit, a été 
frappée à Panticapée , capitale de 
l’état : est-il présumable qu’on y ait 
donné au souverain, seulement sur 
les monnaies, un titre qui n’était pas 
usité sur les autres monuments pu- 
blics ? Enfin la reine Comosarye, qui 
devait connaître les titres de son ma- 
1, nc l’appelle qu’archontede Bospo- 
rus et de Theodosia, dans la dédicace 
d’une offrande qu’elle fit pour lesalut 
de Perisadès. Toutes ces raisons me 
font croire avec M. Visconti (7),qne 
c'est à un autre Perisadès qu’il faut 
attribuer cette médaille; nous pen- 
sons que c’est à celui dont l’arti- 
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(6) De Boze, Mém. de l’acad, des inscrip. ef 
belles-letires , V1, 550. Cary, Hist, des rois du Bos 
zhore, p. 26, et Eckhel, Doctr, num. vet. +. 11, P- 
361. Raoul-Ruchette, Antiquités grecques du Bos- 
phore, p. 48. 


(7) Visconti, Jcomogr, grecque, t. IRSIp. 127: 
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cle suit: — PErisanËs IT était fils 
du roi Spartocus , qui paraît être 
Spartocus IV, fils d’ Eumelus, fils 
de Perisadès 1er, Il n° ÿ a aucune dif- 
ficulté pouR attribuer à ce prince la 
médaille d’or dont nous venons de 
parler. Le titre de roi lui est formel- 
lement donné dans les monuments 
publics du Bosphore; on le trouve 
dans la dédicace d’un vœn qui fut fait 
sous son règne, par un certain Léo- 
strate, pour le salut de son frère (8). 
Si le roi, mentionné dans cetteinserip- 
tion, AR qui est inconnu dans l’his- 
toire, fut effectivement le successeur 
de Spartocus IV, il fut contemporain 
de Lysimaque, etila pu faire frapper 
des monnaies semblables à celles du 
roi de Thrace. Eumelus , successeur 
de Perisades 1er. , ne régna que cinq 
ans, et son fils Spartocus mourut en 
la 4°. année de la 1292. olympiade ? 
289 ans avant J.-C., après un règne 
d'environ 2oans; etc’est en 282 que 
Lysimaque fut tué L'inscr ipuion que 
nous avons déjà citée est le seul mo- 
-nument qui nous ait conservé le sou- 
venir de Perisadès, fils de Sparto- 
cus — PEriISApÈS IL, dernier roi 
du Bosphore, de la race des Leu- 
conides , dut cesser de régner vers 
Van 118. Ce prince, qui était tribu- 
taire des Scythes , Se voyant menacé 
par eux d’une guerre dont il redou- 
tait les conséquences, s'il ne leur ac- 
cordait un tribut plus considérable 
que celuiqu’il payait ordinairement, 
pr le parti de céder ses états au 
célèbre Mithridate-Eupator, qui eut 
à soutenir de longues guerres contre 
les Scythes, dans la Tauride et dans 
les contrées environnantes , pour 
conserver le royaume qu'il avait ob- 
tenu par cette cession ( 7. Mrrimi- 
DATE VII Euparor). S. M—\. 


(8) Waxel, Recueil dantiqutés, n°, ». 
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PERIZONIUS (Jacques), l’un 
des plus savants philologues , ei des 
critiques les plus judi cieux dont s’ho- 
nore la Hollande, était né en 1G51 
à Dam, dans la province de Gronin- 
gue (1). Son père, pasteur et rec- 
teur de l’école de cet endroit, ayant 
été nommé, en 1064, professeur de 
théologie à Deventer, le jeune Peri- 
Zzonius y commença ses études sous 
Gisbert Cuper , et alla les continuer 
à Leyde, sous George Grævius. Ses 
progrès sous ces deux habiles maî- 
tres, furent extrèmement rapides; ct 
la mort de son père qui le destinait 
à lui succéder dans la chaire de 
théologie , lui ayant permis de se 
livrer uniquement à l’étude des lan- 
ques anciennes et de l’histoire, il s’y 
appliqua avec une nouvelle dtdéar. 
Il reprit, en 1674, ses cours , que 
la guerre l’avait forcé d” interrompre, 
et, en les terminant, fut nommé rec- 
teur du gymnase de Delft; il passa, 
en 1681, en qualité de pr osent 
d’éloquence et d’histoire, à l’acadc- 
mie de Franeker, et remplit cctte 
chaire avec une telle distinction, 
que les curateurs de l’académie aug- 
mentèrent plusieurs fois son traite- 
ment pour l’attacher à une école 
dont il soutenait si bien la réputa- 
tion. Perizonius accepta cependant, 
en 1603, la chaire d'histoire , d’élo- 
quence et de langue gr ecque , à laca- 
démie de Leyde : : 11 y réunit, en 
1702 , l’enseignement de l'histoire 
des provinces - unies des Pays - Bas. 
Ses talents jetaient tous les jours un 


(x) Sa famille était originaire du comté de Ben- 
theun, et son vrai nom était Foorbroek; mais son 
grand- oncle ayant fait imprimer une épithalame en 
vers latius, imprimeur qui trouva ce nom trop 
barbare , jugea convenable de le traduire ( assez im- 
propreme nt) par celui de Perizonius , qu’ adoptè- 
rent, depuis,tous les membres de cette famille qui 
se v Gnérent aux études. 
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-plus grand éclat; et quoiqu'il remplit 
avec exactitude tous ses devoirs en- 
vers ses élèves , il publiait chaque an- 
née de nouveaux écrits qui marquè- 
rent bientôt sa place parmi les plus 
illustres philologues : mais son assi- 
duité au travail acheva de ruiner sa 
santé , naturellement délicate; ct, 
après avoir trainé quelque temps une 
vie languissante, il mourut à Leyde 
le 6 avril 1715. Ses obsèques fu- 
rent faites avec la pompe convenable 
pourunsisavant homme. Ant. Schul- 
üing y prononça son Oraison funè- 
bre. Le testament de Perizonius, 
contenait un grand nombre de legs 
à ses amis et aux établissements lit- 
téraires de la ville de Leyde ; mais 
il renfermait aussi des dispositions 
singulières , qui sembleraient annon- 
cer qu'il n’était pas exempt de la 
bizarrerie qu’on reproche aux sa- 
vants (2). Perizonius , quoique d’un 
caractère bon et officieux , était sus- 
ceptible, et aimait la dispute: il eut 
de vives querelles avec Ulric Hu- 
ber , professeur en droit à Franeker, 
sur le sens d’un passage de l’Epitre 
de saint Paul aux habitants de Phi- 
lippes, 1-13 (3) ; avec Francius, 
professeur d’éloquence à Amster- 
dam (77. Franarus, XV , 455) (4) ; 
avec Jacq. Gronovius, sur le genre 
de mort de Judas; avec Jean Le- 


REED ANR 9 EPP ER D RER 


(2) Il ordonnaït qu'après sa mort on le revêtit de 
ses habits, et qu’on le plaçät dans un fauteuil pour 
lui faire la barbe. Il est juste de dire que cette LE 
ne fut mise que pour permettre à un peintre , ap- 
pele chez Perizonius, de terminer le portrait de ce 
savant professeur, commencé peu de jours avant 
l'invasion de sa maladie, 


(3) Huber, voyantque Perizonins, sous prétexte 
de censurer son Histoire universelle, déchirait im- 
pitoyablement sa personne , tenta vainement de le 
forcer au silence : alors il prit le parti de le citer 
devant les tribunaux , et le fit condamner à une 
amende au profit des pauvres ( Mémoires de d'Ar- 
tiguy, 11, 217 ). 

(4) Perizonius publia quelques écrits contre Fran- 
cius; mais il se cacha sous le nom de €. F’alerius 
Accinclus : ce dernier mot est la traduction latine 
du mot grec Perizonius. 
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clerc, au sujet de Quinte-Curce ; et 
enfin avec Kuster, sur l’æs grave des 
anciens (7. Kusrer, XXII, 592). 
Les ouvrages de Perizonius offrent 
tous de lérudition, mais peu d’or- 
dre et de méthode : la liste que Nice- 
ron en a donnée (Mémoires ,1et x, 
2€ part.) est incomplète. Outre de 
bonnes éditions de la Minerve de F. 
Sanchez, plus connue sous le nom 
de Sanctius, des Histoires diverses 
d’Elien , de l’Æistoire de Dictys de 
Crète, et du Rationarium temporum 
du P. Petau, on a de lui: Ï. Æ#ni- 
madpersiones historicæ , in quibus 
quamplurima in priscis Romana- 
rum rerum sed utriusque linguæ au- 
toribusnotantur, multa etiam illus- 
trantur atque eméndantur, etc. , 
Amsterdam , 1685, in-8°. Cet ou- 
vrage est un trésor d’érudition ; 
Bayie l'apprécie d’un seul mot, en 
disant qu'il pourrait être nommé 
Verrata des historiens et des criti- 
ques (#. Les Vouvell. de la Répu- 
bl. des lettres, juin 1685). II. Q.- 
Curtius Rufus in intesrum restitu- 
tuset vindicatus , etc. Leyde, 1303, 
in-00, C’est une réponsefort vive aux : 
observations que Leclerc s’était per- 
mises sur le style de Quinte-Curce, 
et sur son mérite comme historien, 
dans son #rs critica. Perizonius y 
lance aussi quelques traits contre 
Charpentier , dont il promet de ré- 
futer le traité de l’Æxcellence de La 
angue francoise ( Voy. Cnarpen- 
TIER ); et contre Perrault, auquel il 
ne pouvait pardonner de mettre les 
modernes au-dessus des anciens. III. 
De doctrine studiis, nuper post de- 
pulsam barbariem diligentissimè de. 
nu cultis et desideratis, nunc verd 
rursüs neglectis ferè et contemptis, 
Leyde, 1708, in-80, C’est une apo- 
logie de l’érudition, dont on com- 
mençait à se moquer, ct des scr« 
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vices importants qu'ont rendus aux 
lettres les savants qui ont passé leur 
vie à collationner d'anciens manus- 
crits, à revoir des texles, à pré- 
parer enfin des éditions pures et cor- 
rectes des ouvrages des anciens. IV. 
Rerum per Europam sæculo xr1 
maxime gesiarum commentartit his- 
torici ,1bid., 1710 ,1in-6°.; ce livre 
n'eut que peu de succès. C’est sur le 
même plan que David Durand a exé. 
cuté son histoire du seizième siècle 
( F. D. Duranp}); et cet écrivain, 
qui avait suivi quelque temps les le- 
cons de Perizonius, y a inséré l’Æ£lo- 
ge de son maitre (5). V. Origines 
Babylonicæ et Ægyptiacæ, Leyde, 
1711,2 vol. in-80.; Utrecht ,1736, 
2 vol. pet. in-69. : cette édition, qui 
est très-recherchée , a été publiée par 
Ch. And. Duker, qui l’a fait précé- 
der d’une préface dans laquelle il 
cherche à venger Perizonius des re- 
roches que luiadresse Mencke dans 
sa Charlatanerie des savants (F. 
Mexcxe). Cet ouvrage est rempli de 
remarques curieuses et intéressantes 
sur la chronologie des Égyptiens : 
Vauteur fait bien voir que le cheva- 
lier Marsham s’est trompé dans la 
chronologie qu'il a publiée des an- 
ciens rois d'Égypte ; 1l relève égale- 
ment , avec beaucoup de justesse, les 
erreurs et les contradictions dans les- 
quelles sont tombés Usher, Capell, 
le P. Pezron, et autres chronologis- 
tes: mais il ne remplace point les 
systèmes qu’il détruit, et laisse le lec- 
teur dans l'incertitude. VI. Opuscu- 
la minora, Orationes atque Disser- 
tationes varü et præstantioris argu- 
menti , Leyde, 17540, 2 vol. in-5°. 
C’est le recueil des Dissertations et 


(5) L'Eloge de Perizonius, par Durand, est en 
tête déla 6e. partie de Y Histoire du seizième siècle , 
dans l'édition de Londres, et du 4€. volume dans 
l’édit. de laHaye( Voy. l'Examen critique des Dic- 
tionnuires, par M. Barbier, T7 De 
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des Harangues de Perizomus, parmi 
lesquelles on en trouve de très-in- 
téressantes. L'éditeur ( F. G. West- 
hoff } la fait précéder de la Vie de 
Perizonius, et du Catalogue des ma- 
nuscrits que ce savant a légués à Ja 
bibliothèque de Leyde, où l’on voit 
son portrait parmi ceux des hommes 
qui ont répandu le plus d'éclat sur 
l'académie de cette ville. Le Catalo- 
eue des livres de Perizonius a été 1m- 
primé sous le titre de Bibliotheca Pe- 
rizoniana , Leyde, 17:15, in-80., 
avec un avertissement qui contient 
quelques détails sur ce savant. Sa 
correspondance littéraire a passé, à 
la mort de Ruhnkenius , de la bi- 
bliothèque de ce savant dans celle 
de l’université de Leyde. Outre les 
auteurs déjà cités, on peut encore 
consulter sou Æloge dans lÆistoire 
critique de la Républ. des lettres, 
tome 1x et x ; le Dictionnaire de 
Chaufepié; Vriemoet, Athenæ Fri- 
siacæ , 625-40 ; et Te Water, Var- 
ratio de rebus academiæ Lugduno- 
Batavæ sæculo x7 111 prosperis et 
adversis, Leyde, 1802, in-40. 
| W—s. 

PERKIN WAERBECK, person- 
nage désigné sous ce nom dans l’his- 
toire d'Angleterre, joua un rôle ex- 
traordinaire, sous le règne de Henri 
VII. Il se donna pour le ducd’York, 
{ils d'Edouard IV, et héritier légi- 
time de son trône, Le sort des armes 
décida entre le roi régnant et hui : il 
fut vaincu, pris et condamné comme 
imposteur. Des auteurs contempo- 
rains et des historiens modernes ont 
écrit qu’il n’y avait d’imposteur que 
Henri VIT, gendre d’Edouard IV. 
Bornensnous d’abord àrapporterles 
faits. Vers l'an 1400 , la duchesse de 
Bourgogne , sœur d’Edouard [V, fit 
venir secrètement dans son palais un 
jeune homme doué d’une beauté peu 
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commune. Son extrême ressemblan- 
ce avec Edouard frappa tous les yeux. 
Quelques personnes avançaient qu'il 
était fils naturel de ce prince : il est 
certain, du moins, qu’il était son 
filleul. La duchesse de Bourgogne 
alla plus loin : après l’avoir fait voya- 
ser en Portugal, elle le fit revenir 
en Flandre, le reconnut solennelle- 
ment pour son neveu, et l’envoya 
en Irlande ( 1492), où il prit le 
nom de duc d’York. Déjà quelques 
seigneurs irlandais s’étaient rangés 
sous son étendard , lorsque le roi de 
France, Charles VITT, conçut le pro- 
jet de tirer parti de cette singulière 
apparition, pour nuire à Henri VIT, 
avec lequel il était en guerre. En 
conséquence, 1l invite le jeune prin- 
ce à passer en France ; il lui fait le 
plus brillant accueil , le loge dans 
son palais, et lui accorde une garde 
d'honneur. Plus de cent Anglais de 
distinction se rendent à Paris, re- 
connaissent le fils d'Edouard IV , et 
ne font nulle difficulté de lui prêter 
serment. Mais bientôt Charles VIII 
fait la paix avec Henri VIT. Le duc 
d'York est sacrifié à la politique : il 
se hâte d’aller redemander un asile à 
la duchesse de Bourgogne. Cette prin. 
cesse le traita publiquement comme 
son neveu, et lui donna le surnom 
de Rose - Blanche, emblème de la 
maison d’York. Henri VIT affecta 
d’abord de mépriser ce faible com- 
pétiteur ; mais on aperçut bientôt un 
signe évident de l'inquiétude dont il 
ne pouvait se défendre. IL ordonna 
une enquête pour faire constater l’as- 
sassinat des deux enfants d’Edouard 
IV, dans la tour de Londres ( 7. 
Epouaro V, x, 513). Cette enqué- 
te ne satisfit nullement le public , et 
les craintes de Henri augmentèrent. 
Il envoie des émissaires en Flandre; 
et il prétend que de leurs rapports 
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résulte la preuve incontestable” que 
le prétendu fils d’Edouard n’est qu’un 
juif de Tournai. Cette version , l’on 
doit le remarquer, n’eut aucun suc- 
cès dans la masse de la nation an- 
glaise, On ajouta plus de foi encore 
à la légitimité des prétentions du jeu- 
ne prince, lorsque l’on vit Henri VII 
sommer l’archiduc, gouverneur des 
Pays-Bas, de le lui livrer. L’archi- 
duc repoussa cette demande. La du- 
chesse de Bourgogne redoubla d’ar- 
deur pour l’exécution de ses projets : 
elle fournit à celui qu’elle appelait 
son neveu , les moyens de se trans- 
porter en Angleterre. Cette première 
tentative, sur la côte de Kent (1495), 
ne fut point heureuse, Le prétendant 
passa en frlande; mais, ne trouvant 
pas les habitants assez bien disposés, 
il se rendit en Écosse, où le roi Jac- 
ques IV l’accueillit à bras ouverts. 
Il ne se contenta pas de le recon- 
naître solennellement; il lui donna 
un gage de son dévouement à sa cau- 
se, en l’unissant à Catherine Gor- 
don, alliée à la famille royale, et 
l’une des beautés les plus accomplies 
de l'Écosse. Jacques voulut faire 
plus encore pour son jeune allié : il 
entreprit de le replacer sur le trô- 
ne d'Angleterre. Il se met avec lui à 
la tête d’un corps de troupes, et pénè- 
tre dans le Northumberland, Une 
armée anglaise se montre : la re- 
traite est aussi prompte que l’inva- 
sion. Jacques IV, en fit une seconde 
l’année d’après (1497); et quoiqu’elle 
eut peu de résultats, Henri VII n’en 
sentit pas moins le besoin de dé- 
sarmer l'Écosse. Des négociations 
adroites furent entamées ; elles con- 
duisirent Henri à obtenir que le pré- 
tendant serait invité à évacuer le 
territoire écossais. Jacques lui four- 
nit un vaisseau qui le conduisit en 
Irlande avec sa femme. Il'attendait 
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dans cette Île, une occasion favorable 
pour reparaître sur la scène politi- 
que ; elle ne tarda pas à se présenter. 
Une violente révolte éclata dans le 
comté de Cornouailles; les mécon- 
tents pressèrent le rival de Henri VIT 
de se mettre à leur tête; il y accourut 
pleind’espoir :accompagnéd’une poi- 

née de braves qui lui étaient demeu- 
rés fidèles, il débarqua dans la baie 
de White-Sand (1498 ),etse porta 
aussitôt sur Badmin. Ce fut là que, 

our la première fois , il prit le ti- 
tre de Richard IV, dans une procla- 
mation fort remarquable, que Bacon 
nous a conservée. Il n’y nomme 
Henri VII que Henri Tudor : il le 
traite d’usurpateur et de tyran; il 
cite, comme un aveu tacite de ses 
justes prétentions , le soin qu’a eu 
pe de faire passer des sommes 
* considérables dans l’étranger, pour 
y vivre encore dans l’abondance, 
lorsquele trône serait rendu à l’héri- 
tier légitime. Dès que le prétendant 
eut rassemblé une faible armée sans 
aucune artillerie, il essaya d’empor- 
ter Exeter par un coup de main. 
Cette tentative échoua; et il était 
encore devant la place, lorsqu'il ap- 
prit que Henri s’approchait avec des 
forces supérieures. IL leva précipi- 
tamment le siége d’Exeter ,et sembla 
faire des dispositions pour livrer ba- 
taille dans la plainede Taunton. Mais 
une terreur panique ayant dispersé 
son armée, ilne vit plus de ressource 
pour lui que de réclamer le droit 
d'asile dans l’abbaye de Beaulieu. 
Lord Aubney, qui commandait Pa- 
vant-garde de Henri VIT, l’y inves- 
tit aussitôt. Tout le reste se soumit 
saus résistance. La jeune princesse, 
épouse du prétendant, se trouvant 
. séparée de lui, s'était réfugiée au 
Mont-Saint-Michel. Redoutant jus- 
qu’à l'enfant qu’elle portait élérs 
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dans son sein, Henri attacha le plus 
grand prix à s'emparer d’elle. On ne 
tarda pas à la lui amener :illa mit 
sous la garde de la reine qui luidonna 
le nom de Rose-Blanche qu'avait 
porté son malheureux époux. Gelui- 
ci était toujours renfermé dans l’ab- 
baye de Beaulieu. Henri, n’osant en- 
freindre le droit d’asile, fit ouvrir 
des négociations artificieuses avec 
lui : elles eurent un plein succès ; et le 
prétendant, se fiant aux promesses 
de son heureux rival, se rendit volon- 
tairement : il fut sur-le-champ con- 
duit à Londres. Après avoir été pro- 
mené à cheval dans les principales 
rues, il fut jeté dans la Tour. Jamais 
il ne se montra plus digne du rang 
qu'il réclamait, qu’au milieu des 
outrages d’une populace soudoyée. 
Peu de jours après, le roi fit publier 
ce qu’il appelait : La confession de 
Perkin W aerbeck, Gette pièce, évi- 
demment forgée, produisit un eflet 
tout contraire à celui qu'il en avait 
attendu. On remarqua qu'il évitait 
de prononcer le nom d’aucun des 
souverains quiavaientsolennellemert 
reconnu le duc d’York, et de la duü- 
chesse de Bourgogne elle-même; et 
l’on attribua cette étrange réserve à 
la craiute de s’attirer d’éclatants dé- 
mentis. Depuis un an, le vrai ou 
faux Perkin languissait dans la Tour, 
lorsqu'il trouva le moyen des’évader. 
Il cherchait à gagner la côte de Kent 
pour s’y embarquer : se voyant sur le 
point d’être arrêté, il n’eut que le 
temps de se réfugier dans le mo- 
nastère de Bethléem. Le prieur, 
homme très-estimé, courut à Lon- 
dres se jeter aux pieds du roi pour 
obtenir sa parole que la vie du mal- 
heureux fugitif serait respectée, Hen- 
ri le promit; mais il goûta le plai- 
sir d’humilier celui qui s’était donné 
pour son concurrent à là couronne, 
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en lui faisant subir l’exposition pu 
blique, un jour dans la cour de West. 
minster, et un autre à la croix de 
Cheapside. On lerenferma plus ctroi- 
tement à la Tour; mais il ne tarda 
pas à concevoir un nouveau plan 
d'évasion. On prétendit qu'il avait 
formé le dessein d’égorger le gouver- 
neur de la Tour, et d'emmener avec 
lui le comte de Warwick, fils du 
dernier duc de Clarence, et auquel, 
du moins, Henri VII ne pouvait 
contester le titre de rejeton direct 
des Plantagenets. (Y’oyez Énouarp 
PLanTaAGenET, XII, 530.) « On 
» ne douta presque point, dit Ra- 
» pin Thoiras, que le roi ne füt lui- 
» même l’auteur de ce complot, et 
» que son but ne füt de faire tomber, 
» en un même temps, les deux pri- 
» sonniers dans le piége, afin d’a- 
» voir un prétexte de les faire mou- 
» rir tous deux. » En effet, l’infor- 
tuné jeune homme qui prenait, et 
peut-être avec toute raison , le nom 
de duc d’York, fut livré à. des com- 
missaires , qui, pour l’avilir par le 
supplice même, le firent attacher au 
gibet (1499). Pour marquer la diffé 
rence qu'ilimportait au roi d'établir 
entre les deux victimes, le comte de 
Warwick eut la tête tranchée. Nous 
laisserons parler encore ici l’histo- 
rien que nous venons de citer: « Telle 
» fut la fin tragique de ce Perkin, qui 
» avait été reconnu pour prince lé- 
» gitime en Irlande, en France, en 
» Écosse, en Flandre, en Angleterre 
» même , et qui avait fait trembler 
» Henri VIT jusque sur son trône. 
» Peut-être aurait-il réussi dans ses 
» désseins, s’il eût eu affaire à un 
» prince moins habile. Cependant, 
» il est certain que le roi ne prit pas 
» assez de soin de désabuser le pu- 
» blic, et que les preuves qu’il pro- 
» duisit pour faire voir que Perkin 
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» était un imposteur, n'étant tirécs. 
» que d’un examen secret, ne paru- 
» rent pas assez convaincantes. » Un 
écrivain moderne, qui paraît avoir 
fait une étude aprofondie de tous 
les Mémoires et documents relatifs 
aux règnes de Richard IT et Henri 
VIT , n’hesite pas à reconnaître Per- 
kin pour le fils et l'héritier légitime 
d'Edouard IV (1), S—v—s, 
PERKINS (Eusna ), docteur en 
médecine, exerça sa profession à 
Plainfield , aux États-unis d’Améri- 
que , dans la dernière moitié du dix- 
huitième siecle : il s’est fait connaître 
par linvention.d’yn moyen théra- 
peutique, qui eut , Pendant quelques 
années, beaucoup de célélrité. Ge 
moyen, appelé Perkinisme, du nom 
de son auteur, contiste dans l’action 
de deux aiguilles coniques , réunies 
par la base, formées de deux mé- 
taux différents , l’une de couleur jau 
nâtre, qui parait être de laiton, 
VPautre d’un blanc bleuâtre, qu’on 
suppose être composée de fer-blane, 
non aimanté. L'une de ces aiguilles 
est arrondie à son extrémité, l’autre 
est au contraire pointue. Ces aiguil- 
les, agissant dans la main du méde- 
cin, ont ensemble deux pouces et 
demi de loug, et prennent le nom de 
tracteur métallique. Perkins pro- 
menait la pointe de ces tracteurs sur 
la partie malade du corps, et quel- 
quefois dans le voisinage de l’endroit 
affecté: 11 continuait cet exercice jus- 
qu’à ce qu'ileût déterminé, par lecon- 
tact des tracteurs , une légère phlo- 
gose à la peau. Il évitait d’opérer 
pendant la menstruation , et voulait 
que ses malades ne fussent plus dans 
le travail de la digestion. D'abord 
Perkins n’employait ce moyen que 
contre la goutte, le rhumatisme et 


(x) Essais historiques et critiques sur Richard LIT, 
per M. J. Rev, Paris, 1818, in-80. 


25. 


384 PER 


autres affections analogues ; mais 
quelques succès enflammèrent son 
imagination, et il crut posséder, dans 
l'action de ses tracteurs, un moyen 
infaillible pour guérir toutes nos ma- 
ladies. Les enthousiastes ne lui man- 
quèrent pas, comme tous les nova- 
teurs en font, lorsqu'ils appellent à 
leur secours le merveilleux ou le 
charlatanisme. Le perkinisme ne 
tarda pas à être connu et préconisé 
à Londres : puis à Copenhague , où 
une femme le répandit avec un tel 
succès , que la construction des ai- 
guilles occupa, pendant quelque 
temps , tous san du Dane- 
mark. Les femmes en portaient sur 
elles , et opéraient sur tout venant. 
On étendit les procédés-de Perkins ; 
tous les métaux furent employés à 
la construction des tracteurs; on en 
fit même avec divers végétaux : le 
perkinisme devait remplacer tous 
les remèdes. Les savants se joigni- 
rent aux femmes pour donner cours 
à ce nouveau moyen. Abilgaard , 
Rafn, Herholdt, Bang et plusieurs 
autres, se mirent à l’étudier , à le 
pratiquer. Le premier de ces savants 
pensait que l’électricité positive, 
communiquée à la partie malade 
par les tracteurs métalliques, agit 
‘d’une manièreefficace sur les organes 
atteints de la goutte, quand ceux-ci 
sont électrisés négativement. Tou- 
tefois les miracles qu’on attribuait 
au perkinisme ne se confirmèrent 
point , si ce n’est que, dans un très- 
petit nombre de cas, on reconnais- 
sait l’utilité de l’action des trac- 
teurs ; dès-lors on soupçonna qu'il 
y avait, dans cette méthode, plus 
de charlatanisme que de réalité. Un 
anonyme lui porta le dernier coup, 
dans un volume in-80. , qui parut à 
Copenhague, en 1798, sous ce titre: 
Du Perkinisme , ou des aiguilles 
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du sieur Perkins, dans l’ Amérique 
septentrionale. T’empirique améri- 
cain étant arrivé au point de pen- 
ser que non-seulement son procédé 
guérissait, mais qu'il préservait de 
toutes les maladies , le proposa con- 
tre la fièvre jaune, dans le foyer 
de son activité: mais il fut victime 
de sa confiance, et, malgré les ap- 
plications réitérées qu'il se fit, il 
succomba lui-même dans cette re- 
doutable épidémie, à Plainfield, dans 
les dernières années du dix-huitième 
siècle. — Son fils, le D'. Benjamin- 
Douglas PErxins, n’en persista pas 
moins , après la mort de l'inventeur, 
à préconiser l’eflicacité de ses aiguil- 
les ; il publia, en 1709, un écrit où 
il vantait, sans mesure, le perkinis- 
me, contre toutes les maladies in- 
flammatoires, en assurant que ce 
moyen n’a rien de commun avec le 
magnétisme animal, Cet ouvrage, 
imprimé à Londres, in-8°., a pour 
titre The influence, ete., c’est-à-dire 
De l'influence des tracteurs métal: 
liques sur le corps humain. Gomme 
on le voit, le perkinisme survécut à 
son auteur : outre l'écrit dont le titre 
précède , Cunningham Langworthy, 
dans un livre intitulé, 4 view of the 
etc., c’est-à-dire Essai sur l’électri- 
cité perkinienne , in-80., Londres, 
1709, le recommanda comme un 
excellent moyen contre la goutte ou 
la paralysie. Plus tard , le Dr. Halot, 
dans le Journal de médecine-prati- 
que, rédigé par le Dr. Hufeland , 
vante l’action des tracteurs, et aflir- 
me qu'ils sont salutaires lorsqu'ils 
provoquent de la rougeur. Gepen- 
dant, depuis plusieurs années, le 
perkinisme est relégué parmi les rê- 
veries médicales. On trouve de cu- 
rieux détails sur ce sujet, dans la 
Biblioth. Brit. sept. 1802, ( Sc. et 
À. tome xx1, p. 49 ct suiv.) F—r. 
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: PERMISSION (BennarpBLuer, 
plus connu sous le nom de conte nr) 
qu'il s’était arrogé, ne mériterait 
pas d'occuper une place dans la Bio- 
graphie, s’il n’avait attaché son nom 
à un recueil d’extravagances, qui 
est très-recherché des curieux. C’est 
dans ce Recueil même qu’il a raconté 
les seules particularités que l’on con- 


naisse de sa vie, en les entremélant 


de détails obscènes, et de reflexions 
qui prouvent qu'il joignait à un pen- 
chant décidé pour toutes les idées 
superstiticuses , beaucoup d’orgueil 
et de crédulité. Né, en 1566 , au vil- 
lage d’Arbères,près deDivonne, dans 
le pays de Gex, de parents pauvres, 
qui l’employaient à paître les trou- 
peaux, il ne tarda pas à se persua- 
der que la Providence avait sur lui 
des vues particulières, et qu’elle le 
destinait à jouer un rôle important. 
Il disait aux autres bergers , ses ca- 
marades : « Quand je serai grand, 
» Vous me verrezsuivre des princes, 
» puis des rois ; et, s’il plait à Dieu, 
» je porterai deleurs mêmes habits, 
» san et velours , avec passements 
» d’or.» Au milieu des rêves d’une 
ambition enfantine et sans objet, il 
attendait avec impatience l’occasion 
de se signaler par quelque exploit 
guerrier. Il fabriqua des cuirasses 
d’écorce d’arbre, et des sabres de 
bois, dont il se proposait d’armer 
ses compagnons, pour les condui- 
re au premier prince qui voudrait 
agréer leurs services ; et, avec le 
produit de paniers d’osier qu’il alla 
vendre à Genève, il acheta du taffe- 
tas, dont il fit des enseignes de guer- 
re. Quand ces préparatifs furent 
terminés , 11 communiqua son pro- 
jet à ceux de ses camarades qui 
avaient le plus de droit à sa con- 
fiance. Il leur distribua ensuite ses 
armes , et, leur conférant à chacun 
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un titre de noblesse, se déolara leur 
chef, sans attendre leur consente- 
ment, Cependant il était arrivé à 
l’âge de prendre un état ; mais trou- 
vant qu'il était indigne de lui de 
gagner sa vie par Île travail des 
mains, il s’enfuit de chez ses pa- 
rents, Un des principaux habitants 
de Rumilli le reçut par charité; et, 
comme il annonçait l’intention de se 
marier, on se servit de ce moyen 
pour le décider à choisir un état qui 
lui donnât la facilité d’élever sa fa- 
mille, quand il en aurait une. Il 
apprit donc le métier de charron, 
et fut employé quelque temps aux 
travaux du fort de l’Annonciade, 
en Savoie. Aussitôt qu’il eut touché 
quelque argent , il s’habilla de boc- 
cassin incarnadin , et se hâta de 
retourner dans son village, pour se 
montrer à ses pauvres camarades , 
« ainsi vêtu , portant l’épée, le poi- 
gnard , et un panache à son cha- 
peau. » Les compliments qu'ils lui 
firent sur son brillant équipage , 
achevèrent de lui tourner la tête : 
il y répondit en les assurant de sa 
protection; et, se croyant devenu 
un personnage important , il prit le 
titre de grand-maïtre du montage 
de l'artillerie du château de l’An- 
nonciade. En quittant Rumilli, il 
alla offrir ses services au gouverneur 
de la citadelle de Montmélian, qui 
consentit à lui donner de l’ouvrage. 
Sa vanité l’exposa dans cette ville à 
beaucoup de mésaventures , qu'il ra- 
conte assez naivement, mais en ayant 
soin de se donner toujours le beau 
rôle. La tête échauffée par les tours 
que lui jouaient ses camarades, il 
sortit de Montmélian; et, après avoir 
erré quelque temps dans les environs 
de Chambéri , menant une vie tres- 
austère afin d’affaiblir son tempéra- 
ment, il repartit pour Arbères, s’y 


386 PER 


annonçant comme un prophète en« 
voyéde Dieu, pour convertir le pays. 
Ses discours n’ayant pas produit l’ef- 
fet qu'il en attendait, il secoua la 
poussière de ses souliers, et alla 
joindre, en 1597, le duc de Savoie, 
alors à Chambéri. Ce prince ( qu'il 
désigne dans son récit par le nom de 
roi David), s'étant amusé de ses 
kextravagances , le fit vêtir de sa li- 
vrée, et lui assigna -un traitement. 
À la suite de ce prince, Bluet par- 
courut le Piémont , vit Alexandrie, 
Asu, et enfin Turin, où il passa 
quelques années, servant de plas- 
tron aux plaisanteries des courti- 
sans. On lui avait persuadé sans 
peine que toutes les demoiselles de 
Turin briguaient le bonheur de Jui 
plaire ; mais il avait donné la pré- 
férence à la maîtresse du duc de 
Savoie , et il en portait publique- 
ment les couleurs. Un jour qu'il 
était aux genoux de cette belle, le 
duc le fit saisir par quatre laquais, 
et berner sur une couverture, com- 
me l’écuyer infortuné de Don Qui- 
chotte. Ge traitement peu courtois 
Jui déplut ; il demanda son con- 
gé, qu'il n’eut pas de peine à ob- 
tenir, et vint en France, voir le 
grand empereur Théodose ( c’est le 
mom qu'il donne à Henri IV), qui 
ne fit rien pour lui. L’Estoile en 

arle comme d’un fou courant les 
rues (Journ. de Henri IF, tome nr, 
page 126), vendant de petits livrets 
aux personnes de la cour qui lui 
faisaient quelques aumônes. On con- 
jecture qu’il mourut de misère, à 
Paris , vers l’an 1606. On a sous son 
nom un volume intitulé : Recueil 
de toutes les œuvres de Bernard 
de Bluet, d'Arbères, comte de 
Permission, chevalier des Ligues 
des treize cantons suisses ; et ledit 
comte de Permission vous avertit 
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és 0 5 a CORRE s 
qu'il ne sait ni lire niécrire,etn y 
a jamais appris; mais par l'inspi- 
ration de Dieu et la conduite des 
anges , et par la bonté et miséri- 
corde de Dieu, eic., in-12, avec 
quelques figures gravées en bois. 
Le Recueil dont on vient de lire le 
titre, copié exactement , est divisé 
en 103 livrets imprimés séparément, 
On en voit la description dans la 
Bibliograph. de Debure, tome 1v, 
n°. 3990, d’après l’exemplaire de 
Gaignat, le plus complet que l'on 
cobnût alors (1). C’est un tissu d’ex- 
travagances que quelques personnes, 
dit.on , ont eu la patience de lire, 
pour en trouver Pexplication; mais 
c'était prendre une peine inutile. Les 
premiers livres coniiennent des sen- 
tences , des oraisons , des prières et 
des visions. Les livres 53 à 55 of- 
frent la liste des personnes dont 
Bluet avait reçu des présents depuis 
son arrivée en France; et c’est au 
72. livre que commence le récit de 
sa vie, dont on a Ju l’extrait. L'exem- 
plaire que possédait la bibliothèque 
Mac-Carthy, contenait de plus, sous 
le titre de Dernières œuvres de Ber- 
nard de Eluet d’ Arbères, etc. , les 
livres 141 à 173, jusqu'au ®°. jour 
d'avril 1605. ( Voy. le Manuel du 
libraire, 3°. cdit., 1, 224.) W-s. 
PERMOSER( Bazrmazar),sculp- 
teur, connu plus généralement sous 
le simple nom de Balthazar, naquit 
en 1650 , à Cammer , en Baviere, 
C'est à Saltzbourg qu’il fut imilié 
dans les principes de son art. Il se 
rendit ensuite eu Italie, pour se for- 
tifier par la vue des chefs-d’œuvre 
de l’antiquité. 11 demeura dans ce 
pays quatorze années consécutives | 


(1) On trouvera une description plus détaillée, 
mais faite sur un exemplaire ge ne contenait que 02 
pièces, dans le Catalogue Delaleu, par Nyon,1959, 
in 89,, au n°, 1095. 
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et ÿ fit encore par la suite plusieurs 
voyages. C’est à Dresde, mais sur- 
tout à Vienne, que l’on voit les ou- 
vrages les plus remarquables de son 
ciseau. Le prince Eugène l’employa 
particulièrement ; et ce fut pour lui 
que Permoser exécuta la statue de la 
Charité , et les groupes dela Pein- 
ture et de la Sculpture qui s’embras- 
sent ; d'une Mauresque avec son en- 
fant, et surtout d’un Maure tenant 
un poisson. On doit aussi à cet ar- 
tiste la belle Statue du prince Eu- 
gène, qui orne un des jardins des 
faubourgs de Vienne, et dans la- 
quelle il a représenté le Héros em- 
péchant la Renommée de publier 
ses exploits en detournant sa trom- 
pette de la main. Il avait une telle 
idée de la perfection de son art, 
qu’il n’était jamais satisfait d’aucun 
de ses ouvrages, et que la moindre 
critique suflisait pour le lui faire bri- 
ser. C’est pour. cette raison qu'ils 
sont de la plus grande rareté. Cet 
artiste mourut le 20 février 1732, 
dans la ville de Dresde, qu'il avait 
ornée de plusieurs ouvrages remar- 
quables ; il fut inhumé à Frede- 
ricstadt, l’un des faubourgs de cette 
ville, dans un monument qu'il s’é- 
tait fait lui-même. Parmi les élèves 
qu’il a formés, on cite Paul Heecr- 

man, et Pierre Égel. P—<. 
PERNETTTI(Jacques)(r), histo. 
riographe de Lyon, né dans le Forez 
en 1696, embrassa l’état ecclésiasti- 
que, et se chargea de l’éducation de 
M. de Boulongne, depuis conseiller 
et intendant des finances. Ayant ob- 
tenu, par le crédit deses protecteurs, 


(x) L'abbé Pernetti écrivait son nom comme of 
le lit au commencement de cet article à mais son 
cousin, bibliothécaire du roi de Prusse , écrivait 
Pernety ; et lon a cru devoir conservér à chacun le 
nom qu'il avait adopté, ne fût-ce que pour le distine 
guer de son homonyme, 


PER 387 


un éanonicat du second érdre (2) de 
la primatiale de Lyon, il s’y fixa, 
et s’appliqua à la culture des lettres 
avec plus d’ardeur que de succès. 
Nommé à l’académie de Lyon, à 
en devint l’un des membres les plus 
assidus , et y lut un grand nombre 
de Dissertations sur les antiquités de 
cette ville. Pernetti aimait avec pas- 
sion l’histoire naturelle, et 1l n’é- 
tait point étranger aux procédés des 
arts; il parvint à un âge avancé, 
chéri pour sa douceur , sa modestie 
et ses autres belles qualités : il mou- 
rut à Lyonle 6 février 1777.Malgré 
les.éloges que quelques critiques ( en- 
tre autres Sabatier, Siècles de la. 
Littérature ) ont prodigués à ses ou- 
vrages , ils sont tombés dans l'oubli. 
En voici les titres : I. Les Æ4bus de 
l'éducation sur la piété, la morale 
et l'étude, Paris, 1728, in-12. I. 
Le Repos de Cyrus, ibid. , 1732, 
in-6°., fig. ; trad. en allemand , par 
G. F. Bachrmann, Leipzig, 1735, 
in-8°, C’est un roman où il fait re- 
poser son héros depuis sa seizième 
année jusqu’à sa quarantième , sans 
doute pour l’opposer aux Foyages 
de Cyrus , qui faisaient alors grand 
bruit (#7. Ramsay ). Cependant il ne 
le tient pas si rigoureusement en re- 
pos qu'il ne le conduise en Médie, 
et même à la guerre contre les Assy- 
riens. On a reproché à l'ouvrage, des 
détails frivoles, un style à prétention, 
et une seconde partie indépendante 
de son plan, et qui n’en fait pas 


.V’ornement. On en trouve l'analyse 


dans la Biblioth. des Romans , dé- 
cembre 1775. III. Les Conseils de 
l'amitié, Francfort, 1738 , in-12. 
IV. Lettres philosophiques sur les 


(2) C'est en cette qualité que abbé Pernetti pre- 
oait le titre de chevalier de l’église de Lyon, affecté 
aux chanoines de cette classe, comme eelui dé comte 
était rux chanoines de premier ordré& 
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physionomies, 1748, 3 paït. in-12; 
Lyon, 1760, in-80, : cette édition 
est augmentée de trois Lettres. M. 
Ersch en cite une traduction alle- 
mande , Dresde, 1785, 3 vol. in-8°. 
( Voy.sa France littéraire, 1, 38.) 
On a prétendu que Pernettiavait reçu 
le manuscrit de cet ouvrage, du P. 
Bougeant, qui, en le publiantsous son 
nom, redoutait d’encourir de nou- 
veau la disgrace de ses supérieurs 
( PV. BoucEanr, v, 300); mais cette 
anecdote est plus que suspecte (3). 
Ni le style, ni le fonds des pensées 
des Lettres philosophiques, ne rap- 

ellent l’ingénieux -4musement sur 
e langage des Bêétes; et le succès 
passager qu’elles obtinrent, doit être 
attribué uniquement à la nouveauté 
du sujet, qui n’avait point encore été 
traité, du moins d’une manière re- 
marquable, par des écrivains mo- 
dernes ( Ÿ. Lavarer), V. Histoire 
de Favoride, Genève, 1750 , in-8°. 
C’est un roman très-médiocre. VI. 
Observations sur la vraié philoso- 
plie ,1bid, 575% ,:in-19 ; elles ont 
cté insérées dans le Recueil intitulé : 
Choix de Philosophie morale ; Avi- 
gnon, 1771 ,in-12. VII. Recherches 
pour servir à l'Histoire de Lyon , ou 
les Lyonnais dignes de mémoire, 


meme 
(3) M. Thicbault rapporte, dans le 5€, vol. des 


Souvenirs de Berlin, pag. 89, d’après le témoignage 
unique de l'abbé Matte, que le P. Bougeant remit 
les Lettres sur Les Physionomies au jeune abbé Per- 
netti, en qui il avait reconnu autant de modération 
et de discrétion que d’honnéteté, sous la condition 
qu il les ferait imprimer sous son propre nom, et 
qi s'en dirait l'auteur. Si Pernetti a recu ces 

iettres , jeune, il n’a point rempli la condition qu’on 
lui avait imposée, puisqu'il ne les a publiées qu’en 
1748, cinq ans après la mort du P. Bougeant : ilne 
lui restait alors aucun motif pour taire le nom du vé- 
“ritable auteur; et l’idée qu'il a laissée de son carac- 
tère ne permet pas de douter qu’il n’eût rempli ce 
devoir. Mais les Lettres philosophiques sont de Per- 
nctti, qui en a ajouté trois dans une seconde édi- 
tion. Ainsi l’anecdote racontée par lPabbé Matte, 
dbit être rangée dans la classe de ces historiettes qui 
se sont accréditées, on ne sait comment ; et qu'on 
retrouve quelquefois, même dans des ouvrages d'ail- 
leurs très-estimables. 
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Lyon, 1757, 2 vol., petit in-8e, 
Cet ouvrage, superficiel et inexact, 
contient cependant quelques notices 
intéressantes, et des anecdotes cu- 


rieuses. On reprocha, dans le temps, : 


à l’abbé Pernetti, d’avoir admis dans 
son Recueil des personnages peu di- 
gnes d'y occuper une place. Pierre 
Laurès, chirurgien de Lyon , tourna 
en ridicule sa complaisance à tirer 
de lobscurité des noms faits pour 
y rester, en publiant sous le titre de 
Supplément aux Lyvnnais dignes 
de mémoire (1757, in-8°. de 60 
pag. ), l'éloge de quelques person- 
nages absolument insignifiants , ou 
connus seulement par leur difformité 
physique, ou par la singularité de 
leurs manies. VIII. Tableau de la 
ville de Lyon, 1560 , in-8°. de 82 
pag., avec un plan. Ce prétendu ta- 
bleau contient des recherches assez 
superficielles sur l’origine des prin- 
cipaux établissements, sur les en- 
trées des rois , et sur les désastres 
que cette grande cité a éprouvés par 
des incendies, des inondations , etc., 
enfin une liste alphabétique de tous 
les chanoïnes (ou comtes) de Lyon, 
depuis l’an 1020 jusqu’à 1758. 1X. 
Essai sur les cœurs, Amsterdam , 
17965, in-12. X. Discours sur Le 
travail, Lyon, 1966, in-12, L’abbé 
Pernetti a laissé inédits : plusieurs 
Opuscules dont Delandine a donné 
les titres et l’analyse dans le Cata- 
logue des manuscrits de La biblio- 
théque de Lyon. W—s. 
PERNETY (Dom Anroine-Jo- 
sEPa), savant littérateur , né, le 13 
février 1716, à Roanne, dans le 
Forez, était cousin du précédent. 
Après avoir achevé ses premières 
études , il embrassa la vie religieuse 
dans la congrégation de saint Maur , 
ct, s'étant fait remarquer de ses 
supérieurs par son application, fut 
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appelé à l’abbaye de Saint-Germain, 


où il trouva les ressources nécessai- 
res pour perfectionner ses connais. 
sances et en acquérir de nouvelles. 
A une vaste érudition , Dom Pernety 
joignait le goût de l’histoire natu- 
relle; et il avait appris à dessiner, 
pour copier les plantes qu’il trou- 
vait dans ses promenades aux envi- 
rons de Paris. Informé que Bougain- 
ville venait d’obtenir du roi la per- 
mission de former un établissement 
aux îles Malouines , il demanda de 
l'accompagner comme aumônier., 
persuadé que le trajet lui fournirait 
d’utiles observations. De retour en 
France , à la fin de 1764, il se hà- 
ta de terminer la rédaction de son 
. voyage ; mais , se lassant bientôt du 
joug monastique , il fut un des 28 
bénédictins qui signèrent , le 15 juin 
1765 , la fameuse requête pour être 
dispensés de leur règle: il la rétracta 
le 11 juillet suivant, ainsi que ses 
collégues, mais sans changer pour 
cela d’avis. Dans le chapitre général 
de sa congrégation, tenu en 1766, 
on le nomma un des commissaires 
chargés de faire une nouvelle rédac- 
tion des constitutions : il favorisa 
de tout son pouvoir l’abolition de 
la règle ; mais voyant que la chose 
n’allait pas assez vite à son gré, 1l 
quitta le chapitre et son habit, et 
se rendit en Prusse sur l'invitation 
du grand Fréderic. Ce monarque, 
qui se souvenait d’avoir lu dans sa 
jeunesse les Lettres sur les phy siono- 
mies ( F. art. précédent ), crut que 
l’aumônier de Bougainville en était 
l’auteur , et lui fit proposer la place 
de conservateur de la bibliothèque 
de Berlin, avec le titre d’académi- 
cien , et 1200 rixdalles d’appointe- 
ments (1). À son arrivée à Potsdam, 


(x) Pernety obtint, quelquetemps après, l’abbaye 
de Burgel, eu Thuriuge, et Frédgric le traita d'a. 
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il fut entrepris par Lecat sur la 
science physionomique ; ils convin- 
rent que Lecat attaquerait les règles 
dont on appuie la possibilité de juger 
du caractère des individus d’après 
leur physionomie, et que Pernety, 
au contraire, les défendrait de son 
mieux. Cettelutte produisit plusieurs 
Mémoires de part et d’autre, mais 
sans aucun résultat avantageux pour 
la science. Pernety eut ensuite une 
vive discussion avec Pauw, qui pré- 
tendait que les Américains sont une 
race dégénérée : il renonça bientôt à 
la polémique pour reprendre ses ex- 
périences d’alchimie, et ne les in- 
terrompit que pour traduire en fran- 
çais les ouvrages de Svedenborg. 
Dom Pernety quitta la Prusse en 
1793, et revint à Paris. L’archevé- 
que voulut , dit-on, l’obliger à ren- 
trer dans son monastère : Pernety en 
appela au parlement , et un arrêt lui 
permit de rester dans le monde (2), 
Après avoir vécu quelque temps chez 
son frère, directeur des fermes à 
Valence, et avoir accepté le titre de 
secrétaire perpétuel de la société pa- 
triotique de cette ville ( 7. le Journ. 
des Savans d'oct. 1786, pag. 699), 
il trouva dans Avignon un refuge , et 


leurs très-bien , tant que celui-ci écrivit en faveur de 
la science physiognomonique; mais il cessa de lui por- 
ter le mème intérèt, dès qu’il le vit lié avec les sec- 
tateurs de Svedenborg. Pernety avait fait un voya- 
ge, en 1782, pour conférer avec quelques-uns d’en- 
tre eux : à son retour à Berlin, piqué de n’avoir 
presque plus aucune inspection sur la bibliothèque 
royale, il demanda son congé, que Frédéric ne lui 
fit pas attendre long-temps. 

(2) C’est ce que dit le Supplément de Feller ; 
mais il paraît qu’il a confondu ici Pernety avec ses 
confrères Poirier, Précieux et Martinon, qui obtin- 
rent de Rome , en 1769, des titres d’abbés in par- 
tibus. Ils furent nommés aux abbayes de Karentz, 
de la Grande-croix, et de Burgel, La premitre et la 
dernière en Allemagne , et la ère en Cypre; 
mais ces abbayes n’existaient plus. Je n'ai pas oui 
dire que Pernéty ait succédé au titre de Martinon: 
c'est contre Précieux, Poirier et Martinou que M. 
de Beaumont rendit une ordonnance le 12 juillet 
1770. Ils en appelèrent au parlement, et l'avocat 
Courtin publia un mémoire en leur faveur, mémoire 
auquel l'avocat Carré répondit. P—c—r, 


390 PER 


l'on prétend qu’il y forma une espèce 
de secte, dont. on ne connaît pas 
bien les dogmes , et qui comptait, 
en 1797, une centaine d’affihés : il 
élait lié avec un seigneur polonais , 
nommé Grabianca ; et l’on soup- 
çonne que c’est contre leur société 
quest dirigé un décret du domini- 
caiu Pani, maître du sacré palais, 
du 2 nov. 1791, qui fait mention 
d’un Octavio Capelli, attaché à une 
sorte d’illuminisme, Pernety traver- 
sa, comme 1] put, les orages de la 
révolution, ne se mêlant de rien, 
ne se montrant pas: il n’en fut pas 
moins arrêté , et ne sortit de prison 
qu'après le 9 thermidor. Il reprit 
encore ses recherches sur la pierre 
philosophale, qu’il croyait avoir 
trouvée, et mourut en 1801, bien 
pores qu'il avait le secret de pro- 
onger sa vie pendant plusieurs siè- 
cles, Thicbault , qui avait vécu avec 
Jui dans la plus grande intimité, en 
a tracé le portrait suivant dans les 
Souvenirs de Berlin (tom. v,p. 90). 
« D. Pernety était un homme très- 
savant; Mais sa science n’était que 
rudis indigestaque moles : du reste 
il avait un caractère de modération 
et de bonhomietel, qu'il ne sebrouil- 
lait jamais avec personne; que mé- 
ine 1] obligeait quand il le pouvait, 
ctqu'il était d’une complaisance pré- 
cicuse dans la société. Il croyait à 
Ja cabale, aux revenants, aux sor- 
tiléges, etc. ; mais, malgré ce ridi- 
cule, tout le monde l’aimait, » D. 
Pernety a trad. avec D. Brezillac, le 
Cours de mathématiques de Wolf 
(F7, Ch. Worr ); et, pendant son 
séjour en Prusse, les Merveilles du 
ciel'et de l’enfer , ouvrage de Sve- 
denborg, dont il avait adopté toutes 
les opinions ( 7, SvenENBorG) (3). 


3) On lui attribue, dans le Dictionnaire univer- 
selle, d'après la France littéraire, une traduction 
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Il est l’éditeur des Ambassades de 
Noailles (Joy. Noures, XXXI, 
305, et Verror ); et l’on assure 
qu'il a eu part au huitième-volume 
du Gallia christiana , qui con- 
tient les suflragants de Paris. En- 
fin, outre le Manuel beénédictin, et 
quelques Opuscules ascétiques , dont 
on trouvera la liste dans l’Æistoire 
littéraire de la congrégation de 
saint Maur, on adelw:1, Diction- 
naire portatif de peinture, sculp- 
ture et gravure, avec un Traité pra- 
tique des différentes manières de pein- 
dre, Paris f1757, in-89.; trad. en 
allem. Berlin, 17964, même format, 
Le Traité pratique à pour auteur 
d’Arclai de Montamy.H. Les Fables 
égyptienneset grecques, dévuilées et 
réduites au même principe, avec une 
explication des hicroglyphes et de 
la guerre de Troie, ibid. 1758, 2 
vol. in-80,; 2€ ed. ibid., 1786, 3:wol. 
in-12. Pernety ne voit, dans toutes 
les fables anciennes , que des allégo- 
ries sous le voile desquéllesles alchi- 
mistes ont caché leurs admirables 
découvertes ; et les poèmes d’Ho- 
mère nereuferment ricnquin’aittrait 
au grand œuvre. IT. Dictionnaire 
mytho-hermétique , ibidem , 1758, 
in-S°. IV. Lettre à l'abbé Pillain 
sur l'histoire critique de Nicolas 
Flamel ( Annce littéraire, 1762, 
tome 1 ). Pernety lui reproche d’a- 
voir voulw priver Flamel du titre de 
philosophe hérmetique. V. Histoire 
d'un voyage aux îles Malouines, 
fait en 1763 et 1764; 2€, éd. refon- 
due et augmentée de remarques sur 
l'histoire naturelle, Paris, 1770, 2 
vol. in-8°. avec 16 pl. (4): ce voya- 


de Columelle; mais elle n’a jamais été publiée, et 
l'on peut douter que Pernety s’en soit réellement 
occupé. 

(4) La première édit, intitulée : Journal histori- 
que d’un voyage fuit aux îles Malouines, etc, 


 - 
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ge a ététraduit en anglais sur la pre 
mière édit., Londres, 1770 ,in-4°., 
et sur la seconde, ibid. 1794, même 
format. Le premier volume contient 
des observations sur les mœus des 
habitants, et des remarques sur l’his- 
toire naturelle de l’île Sainte Cathe- 
rive, du Bresil, du Paraguay et des 
îles Malouines; le tome second ren- 
ferme le Journal nautique, des Ob- 
servations sur le détroit de Magellan, 
et sur les Patagons, auxquels Pernety 


donne un peu légèrement le nom de 


géants, et des Lettres de Bougainville 
sur la seconde expédition aux îles 
Malouines. Get ouvrage est intéres- 
sant, quoiqu’écrit d’un style diffus et 
prolixe. VI. Dissertation sur l’A4- 
mérique et les Américains , Berlin, 
1770, in-192. L'auteur l’avait com- 
muniquée à l’académie de Berlin : il 
se propose de prouver, contre le sen- 
timent de Pauw, que Amérique n’a 
pas plus été disgraciée de la nature, 
que les autres parties du monde ; et 
que les indigènes ont autant de bra- 
youre que les Européens, et sont éga- 
lements propres à réussir dans les 
sciences et dans les arts. Pauw répon- 
dità Pernety(5), parunécritintitulé, 
Péfense des Recherches sur 'Amé- 


Berlin, 1769, 2 vol. in-80., est fort rare, et avait 
te précédée d’une Relation de la reconnaissance 
des iles Malouines, etc., Paris, 1765. On conjee- 
ture que c’est à Delisle de Sales qu'on est’ redeva- 
ble de la seconde édition, augmentée d’une préface 
et de notes, dans lesquelles on croit reconnaitre le 
style emphatique de l’auteur de la Philosophie de la 
fiaiure. 

(5) On ne peut pas concevoir comment Thiébault 
A ignoré que Pauyw avait répliqué à Pernety. La 
réfutation de Pernety, dit-il, était emuuyeuse par 


Je style, mais assez solide pour qué l'abbé de Pauw, 


uimne doutait de rien, wait pu:y répondre. La ré- 
futation forme , avec la défense de Pauw , le troisiè- 


me vol, des Recherches philosophiques sur les Amé- 


Ouyrage attribué ml-à-propos à M. 


ricains. On croit que Pernety est aussi l’auteur du 
livre intitulé : De D'Amérique et des Américains ,ou 
Observations curieuses du philosophe la Douceur, 
qui a parcouru cet hémisphére pendant la dernière 
guerre, en faisant le noble métier de tuer les hom- 
mes sans les manger, Berliu, Pitra, 1791 > in-80, ; 

onueville, 
qui L’avait que onze aus à cette époque. 
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rique, etc., où l’on trouva plus d’é- 
rudition, de logique et de styie, que 
danslelivredubénédietin(77.Pauw). 
VIL. Examen des Recherches phi- 
lusophiques sur l'Amérique et les 
Américains, et de la Défense de cet 
ouvrage, ibid. , 17971,2 vol. in-12. 
C’est une nouvelle édition de l’ouvra- 
ge précédent avec une réplique aux 
dernières Observations de Pauw, qui 
ne jugea pas à propos de prolonger 
cette querelle. VIIT. La connaissan- 
ce de l’homme moral par celle de 
l'homme physique ,ibid., 1776 , 3 
tom. , 2 vol. in-9°, La première par- 
tie contient quatre Discours sur la 
physionomie et les avantages des 
connaissances physionomiques , que 
Pernety avait Ins à l’académie de 
Berlin, et dans lesquels il se propose 
de refuter l’opimion de Lecat. Cet 
ouvrage , dit Thichault, eut un débit 
très-prompt , bonne fortune qu’il ne 
faut attribuer qu’au titre: le titre est 
en effet heureux et piquant ; mais c’est 
tout ce qu’il y a de bon dans les trois 
volumes consacrés à leremplir, IX. 
Les vertus, le pouvoir, la clémence 
et la gloire de Marie, mère de Dieu, 
Paris , 1700, in-8°, W—s. 
PERON (Francois), naturaliste 
et voyageur, naquit,le 22 août1775, 
à Ceriliy, petite viile du Bourbon- 
nais. La mort de son père l'ayant 
laissé sans fortune, ses parents étaient 
d'avis de lui faire apprendreun mé- 
tier lucratif. Péron, qui aunonçait 
déjà le goût le plus vif pour l'étude, 
obtint de sa mère qu’elle le plaçät au 
collcge de Gerilly. Le principal, en- 
chanté des dispositions de son élève, 
donna des soins particuliers à son 
instruction ; et lorsque Péron eut fini 
sa rhétorique , on le plaça chez le 
curé de la ville, qui devait lui ensei- 
gner la phiosophie et la théologie, 
Mais la révolution venait d’éclater : 
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Péron, exalté par les traits de patrio- 
tisme qu'il avait lus dans l’histoire 
ancienne, voulut entrer dans la car- 
rière militaire , et s’enrôla dans 
le bataillon de PAllier , à la fin de 
1792. Il fut envoyé à l’armée du 
Rhin, et de là à Landau, alors as- 
siégé, et dont la garnison fit des pro- 
diges de valeur. Après la levée du 
siége, 1l rejoignit l’armée qui com- 
battit les Prussiens à Weissembourpg, 
et qui éprouva ensuite un échec à 
Kaïserlautern. A cette affaire, Péron 
fut blessé, fait prisonnier, et con- 
duit d’abord à Wesel, puis à Magde- 
bourg. « Gette captivité ne fut point 
» inutile à son instruction, dit M. 
» Deleuze , son biographe. Il avait 
» toujours donnéà la lecture le temps 
» que n’exigealt pas son service : Ici, 
» n'ayant plus d'occupation, il em- 
» ploya l'argent qu’il avait heureu- 
» sement conservé, à se procurer 
» des livres ; il inspira de l'intérêt à 
» plusieurs personnes, qui lui en pré- 
» tèrent , et il se livra sans distrac- 
» tion à l’étude des historiens et des 
» voyageurs. » À la fin de 1794, 
ayant été échangé, il obtint un congé 
de réforme, parce qu’à la suite de 
ses blessures 1lavait perdu l’œil droit. 
De retour dans sa ville natale, :àl 
donna quelques mois à la tendresse 
de sa mère et Ge ses sœurs; et desirant 
prendre un état dans lequel il pât 
réussir par son application, 1l ob- 
tint du ministre de l’intérieur une 
place à l’école de médecine de Pa- 


ris. [1 en suivit les cours pendant 


trois ans , ainsi que ceux du Muséum 
d'histoire naturelle : ses progrès ra- 
pides étonnèrent ses condisciples, et 
il allait être reçu docteur, lorsqu'une 
passion contrariée lui fit prendre la 
résolution de quitter la capitale; il 
résolut de voyager. Le gouvernement 
français avait ordonné une expédi- 
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tion pour les terres Australes ( 77. 
Baunin, II, 538). Péron demanda 
à y être employé; le nombre des 
savants étant complet , il ne put d’a- 
bord se faire accueillir. Il pria M. 
de Jussieu, l’un des commissaires 
chargés du choix des naturalistes, 
de solliciter pour lui. Ge savant bo- 
taniste, qui ne put l’écouter sans 
étonnement ct sans émotion , lui 
conseilla de faire un Mémoire, dans 
lequel ses motifs seraient exposés ; 
et ensuite, de concert avec M. de La 
Cépède , il détermina les commis- 
saires à ne pas repousser un jeune 
homme qui joignait une ardeur ex- 
traordinaire à une étendue de con- 
paissances bien rare à son âge. Quel- 
ques jours après, Péron lut à l’Ins- 
titut un Mémoire sur Putilité de 
joindre aux autres savants de l’ex- 
pédition , un médecin - naturaliste, 
spécialement chargé de faire des 
recherches sur l'anthropologie, ou 
l’histoire de l’homme: il réunit tous 
les suffrages, et l’on obtint du mi- 
nistre sa nomination à une place 
de zoologiste. Le 19 octobre 1800, 
les deux frégates, le Géographe et 
le /Vaturaliste, mettent à la voile 
du Havre. Péron se lice avec la plu- 
part de ceux que l’amour des sciences 
a portés à courir les mêmes ha- 
sards, notamment avec M. Freyci- 
net, officier de marine, M. Lesche- 
nault, botaniste , et surtout avec M. 
Lesueur, qui devintson collaborateur 
et son ami. Du jour même de son 
arrivée à bord du Géographe, ilcom- 
mença des observations météorolo- 
giques, qu’il répétait constamment de 
six heures en six heures, et qui.ne 
furent jamais interrompues pendant 
la durée du voyage. Peu de temps 
après, il fit, sur la température de 
l'Océan, ces belles expériences qui 
démontrent que les eaux sont plus 
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froides dans le fond qu’à la surface, 
et qu'elles le sont d’autant plus qu’on 
descend à une plus grande profon- 
deur : résultat qui, réuni à ceux que 
Forster et Irwing avaient obtenus 
sous d’autres latitudes, conduit à des 
conséquences importantes pour la 
physique générale. Après avoir at- 
téri à l’île de France, et relâché à 
divers points de la côte occidentale 
de la Nouvelle-Hollande, l’on se 
rendit à Timor. C’est principalement 
au séjour de Péron dans cette île st 
peu connue des naturalistes, où la 
mer est peu profonde, et où la cha- 
leur du soleil multiplie à l'infini les 
mollusques et les zoophytes, et les 
peint des plus vives couleurs, que 
l'on doit son travail sur ces êtres 
singuliers. Curieux de faire des ob- 
servations d’un autre genre, il passa 
plusieurs jours dans l’intérieur des 
terres pour étudier les naturels du 
pays. « Quoiqu'il n’entendit pas la 
» langue malaie, dit M. Deleuze, il 
» avait dans le geste , une telle ex- 
» pression, et tant desagacite à saisir 
» ce qu’on voulait lui dire, qu'il par- 
» venait à se faire entendre des na- 
» turels , et qu’il eut encore le même 
» avantage avec les sauvages de la 
» Nouvelle-Hollande et avec ceux de 
» la terre de Diemen. » Après avoir 
reconnu la partie orientale de cette 
terre, on entra dans le détroit de 
Bass ; et l’on gagna Port-Jackson. 
: On examina ensuite les îles situées 
à l'entrée occidentale du détroit de 
Bass ; on suivit de nouveau les côtes 
de la Nouvelle-Hollande, et l’on en 
fic le tour. Péron déploya un courage 


et une activité inconcevables : des 


cinq zoologistes nommés par le gou- 
vernement , deux étant restés à l’Ile- 
de-France, et les deux autres étant 
morts au commencement de la se- 
conde campagne , il se trouvait seul 
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chargé de cet immense travail, et il 
suflisait à tout, Peu de temps après 
le départ de Timor, le capitaine lui 
ayant refusé des liqueurs spiritucuses 
absolument nécessaires pour conser- 
ver ses mollusques, il se priva, 
pendant tout le voyage , de sa por- 
tion d’arack ; et ce qui est plus re- 
marquable, il fit partager son en- 
thousiasme à plusieurs de ses amis, 
qui consentirent à faire le même sa- 
crifice. Pendant les tempêtes, aidant 
aux manœuvres comme un simple 
matelot, il observait aussi paisible. 
ment que s’il eût été sur le rivage. 
Etant descendu à Pile King avec 
quelques naturalistes, un coup de 
vent chassa le vaisseau en pleine 
mer, et, pendant quinze jours, ils 
ne l’aperçurent plus. Péron ne perdit 
pas un moment l’occasion d’aug- 
menter ses collections et ses obser- 
vations, Après la seconde relâche à 
Timor, les vents s'étant opposés à 
ce qu’on püt aborder à la Nouvelle- 
Guinée et entrer dans le golfe de 
Carpentarie, on revint à l’Ile-de- 
France, où l’on resta cinq mois. Pé- 
ron recueillit dans cette île beaucoup 
d’espèces nouvelles.On fit encore une 
relâche d’un mois au Cap; etil en 
profita pour examiner la singulière 
conformation des Boschismans, tri- 
bu de Hottentots. Il débarqua en- 
fin le 7 avril 1804, à Lorient , d’où 
il se rendit à Paris , et il fut chargé 
de publier, conjointement avec M. 
Freycinet, la relation du voyage, et 
la description des objets nouveaux 
en histoire naturelle avec son ami 
M. Le Sueur. La collection d’ani- 
maux avait été déposée au Muséum 
d'histoire naturelle: il résulte du rap- 
port de la commission qui l’avait 
examinée, et dont M. Cuvier fut 
l'organe, qu’elle contient plus de 
cent mille échantillons d'animaux; 
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que le nombre des espèces nouvelles 
s'élève à plus de deux mille cinq 
cents, etque MM. Péron et Lesucur 
avaient eux seuls fait connaître plus 
d'animaux que tous les naturalistes 
des derniers temps ; enfin, que Îles 
descriptions de Péron, rédigées sur 
un plan uniforme, embrassant tous 
les détails de l’organisation exté- 
rieure des animaux , établissant 
leurs caracteres d’une manière ab- 
solue, et indiquant leurs habitudes 
et l’usage qu’on en peut faire, sur Vi- 
vront à toutes les révolutions des 
systèmes et des methodes. Péron, 
que l’Institut s’empressa d'admettre 
au nombre de ses correspondants, 
ne mit au jour que la première par- 


tie de sa relation. Sa santé ctait af-. 


faiblie par de longues fatigues ; une 
maladie de poitrine, dont il fut atta- 
qué, fit des progrès cffrayants. Bien- 
tôt il jugea que son mal était Incura- 
ble; on lui conseilla d’aller passer 
un hiver à Nice : le voyage lui fit du 
bien, et la douceur du chimat parut 
le rétablir. se livra autravail avec 
‘une nouvelle ardeur, et 1l fit une 
nouvelle collection extrêmement pré- 
cieuse. Lorsqu'il fut de retour à Pa- 
ris, il retomba dans une situation 
pire que celle où il était avant son 
départ. Il voulut aller finir ses jours 
dans le lieu de sa naissance , aupres 
de deux sœurs quiavaient été les pre- 
imiers objets de sa tendresse. Ge fut 
dans leurs bras qu'il expira le 14 
décembre 1810. On a de Péron: 
I. Observations sur l’Anthropolo- 
gie, Paris, an vu. Il. Voyage de 
découvertes aux Terres- Australes, 
pendant les années 1800 - 1804 ; 
Paris, 1807-1816, 3 vol. in-4°. et 
atlas. « La relation des faits, dit 
» M. Deleuze, est d’une exactitude 
» quiest le premier mérite des ou- 
» vrages de ce genre : la description 
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» du sol, du climat, des météores, 
» offredes phénomenesextrèmement 
» remarquables; et la comparaison 
» des observations de l’auteur avec 
» celles des navigateurs qui l'ont pré- 
» cédé, conduit à des résultats gé- 
» néraux. Le tableau des peuplades 
» qui errent à la nouvelle-Hollande, 
» et de celles qui habitent la terre de 
» Diemen, nous fait connaître deux 
» races de sauvages d’une horrible 
» férocité, et nous présente le der- 
» nicr degré de misère et de dégra- 
» dation de l'espèce humaine. Au- 
» cun voyageur, sil’on en excepte J, 
» Forster (7. Forsrr, XV, 2606), 
» ne s’estautant appliqué à saisir les 
» caractères physiques et moraux qui 
» distinguent les diverses peuplades, 
» .…., I serait à desirer que Péron eût 
» peint avec lemême soin, la physio- 
» nomie particulière quel’aspectdela 
» végétation donneaux diverses con- 
» trées ; on voit qu’il s'était plus at- 
» taché à la zoologie qu’à la botani- 
» que. On peut lui reprocher enco- 
» re d’avoir employé quelquefois un 
» luxe de style qui ne convient point 
» à la simplicité d’une narration, » 
Le second volume était imprimé à 
moitié, lorsque Péron mourut ; des 
obstacles en retardèrent long-temps 
la publication : elle fut due auxsoims 
de M. L. de Freycinet, à qui ap- 
partient en entier le troisième volu- 
me, qui contient la partie nautique 
du voyage ; il a aussi présidé à la 
confection de l’atlas, Péron crut de- 
voir détacher de son travail général, 
divers Mémoires qu'il lut, soit à 
l’Institut, soit au muséum d'histoire 
naturelle , soit à la société de méde- 
cine, et dont quelques-uns furent 
imprimés dans larelation du voyage: 
Noticesur l'habitationdes animaux 
marins. — Mémoire sur Le nouveau 
genre pyrorosma. — Observations 
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sur la dysenterie des pays chauds et 
sur l'usage du bétel. — Précis d’un 
Mémoire [u à l'Institut, sur la tempé- 
rature de la mer, soit à sa surface, 
soit à diverses profondeurs, IT. En- 
fin, ilentreprit l’histoire complète 
des Méduses , sur lesquelles il avait 
fait beaucoup d’observations , et 
dont il avait recueilli une multitude 
d’espèces jusqu'alors inconnues. De 
concert avec M. Lesueur, il mit au 
jour deux notices préliminaires sur 
cette grande familiedu règneanimal : 
Histoire générale et particulière 
des Méduses. — Sur les Méduses 
du genre équorée. En publiant des 
Mémoires sur divers objets de z00- 
logie, Péron s’occupait d’une histoi- 
re philosophique des divers peuples 
considérés sous les rapports physi- 
ques et moraux; il se proposait de 
ne publier cet ouvrage , qu'après 
avoir encore fait trois voyages : le 
premier daus le nord de l'Europe et 
de l'Asie, le second dans l'Inde, et 
le troisième en Afrique. Il avait sur 
cet objet un grand nombre de mé- 
moires : le fragment qui contenait 
l’histoire des peuples de Timor est 
à-peu-près achevé; les figures qui 
devaient l’accompagner, ont étédes. 
sinées sur les lieux par M. Lesueur. 
Ses portefeuilles renfermaient aussi 
la description de tous les animaux 
qu'il avait vus. On espère que la par- 
ue de ses travaux qui concerne les 
animaux sans vertèbres ,sera publiée 
par son ami M. Lesueur, qui en a fait 
les dessins. L’éloge de Péron a été 
publié par MM. Alard et Deleuze, 
1911,in-4°; on a profité de leur 
travail pour la rédaction de cet ar- 
ticle. E--s. 
PEROTTI ( Nicozas ), célèbre 
grammairien, était né en 1430 , à 
Sdssoferrato, petite ville sur les con- 


fins de l’Ombrie et de la Marche 
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d’Ancone , d’une famille qui se pré- 
tenait alliée à la maison de Levis. 
Envoyé,dans sa jeunesse, àl’académie 
de Bologne, il reçut des leçons de Ni- 
colas Volpe, de Vittorino de Feltre; 
et il fit de rapides progrès sous ces 
habiles maîtres. Le défaut de fortune 


l'obligea d'accepter une chaire dans 


cette même académie qui venait d’é- 
tre témoin de ses premiers succès. IL 
y professa la rhétorique et la poé- 
sie (1) d’une manière si brillante, 
qne le sénat de Bologne Le choisit, 
en 1452, pour haranguer l’empe- 
reur Frédéric HT, à son passage 
dans cette ville. La jeunesse de l'o- 
rateur , et ses talents précoces, inté- 
resserent Frédéric, qui l’honora de 
la couronne poétique, et lui fit ex- 
pédier des lettres de conseiller impé- 
rial. Perotti adressa , la même au- 
nee, au pape Nicolas V, la traduc- 
tion des cinq premiers livres de Po- 
lybe, les seuls que l’on connût alors; 
etle pontife lui accorda une gratifica- 
tion pour l’encourager à continuer ce 
genre de travail. Ce fut peu de temps 
après, qu'il se rendit à Rome; il y fut 


- accueilli par le savant Bessarion , qui 


lecomblade témoignages d'affection, 
et contribua beaucoup à son avance- 
ment. Apostolo Zeno prétend qne 
Pevotti ne vint à Rome qu’en 1458 ; 
mais un bref du pape Calixte III, du 
8 juillet 1456 (2), prouve qu’à cette 
époque 1l remplissait les fonctions 
de secrétaire apostolique, et que ses 


services lui avaient déjà valu le titre 


de comte du palais de Latran. Les 
devoirs que lui imposait cette place, 
n’empêchèrent pas Perotti de donner 


(1) Suivant Apostolo Zeno, Perotti professa non- 
seulement la rhétorique et la poésie, mais encore la 
AE et même la médecine, à l’université de 

ologne, de 1451 à 1458. On a démontré qu’il 
n'etait plus à Bologne, eu 1456; et il est peu vraisem- 
blable qu’il y ait jamais professé la médecine. 

(2) Buonamici en a inséré un extrait dans le li- 
vre : De’claris pontific. scr.ptoribus , p, 179. 
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des leçons publiques sur la langue la- 
tine. [prit Martial pour sujet, moins 
pour éclaircir les passages obscurs 
de cet auteur , que pour avoir l’occa- 
sion de contredire Domit. Calderi- 
no; dont le caractère lui avait déplu 
(7. Alexand. ab Alexandro, lib. 1v, 
21 ). Il fut nommé, en 1458, arche- 
vêque de Siponto ou de Manfredonia, 
dans la Pouille; mais ses talentsle ren- 
daient nécessaire à Rome, et 1l fut 
autorisé à se reposer sur un vicaire 
de l'administration de son diocèse. 
Perotti eut part à toutes les affaires 
importantes , traitées de son temps ; 
il fut pourvu, en 1465 , du gouver- 
nement de l’'Ombrie, et, en 1474 , de 
celui de Pérouse. Mais les hautes 
fonctions dont il ctait revêtu ne ra- 
lentirent point son ardeur pour les 
lettres. Il passait tous les moments 
qu’il pouvait dérober aux affaires , 
dans la petiteile de Centipera, près 
de Sassoferrato, qu’il s’était plu à 
embellir , et à laquelle il avait donné 
le nom de Fugicura. Il y avait for- 
mé une bibliothèque , qu’il orna des 
bustes des hommes les plus célèbres, 
et donna ainsi à Paul Jove l’idée de 
sa galerie ( 7. Grovio }). Ce fut dans 
cette retraite que Perotti mourut, le 
15 décembre 1480. Torquato Perot- 
ü , qui se flattait d’une origine com- 
mune avec l’archevèque de Manfre- 
donia , lui fit élever, en 1623, un 
monument dans la principale église 
de Sassoferrato, avec une inscrip- 
üon très-honorable, mais qui man- 
que d’exactitude (3). On a répété, 
d’après Paul Jove, que Perotti fit 
perdre la thiare à Bessarion, dont 
il était le conclaviste, pour n’avoir 


(3) Cite inscription porte que Perotti assista aux 
conciles de Ferrare et de Florence, en qualité de 
secrétaire du pape Eugène IV; mais ce pontife mou- 
rut en 1447, Lee le temps que Perotti achevait ses 
études à l'académie de Bologne. 
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pas voulu permettre qu’on l’inter- 
rompit dans ses études : cette anec- 
dote est suspecte ( 7. Bessariow, 
IV, 392 }). Les bibliothèques d’Ita- 
lie possèdent un grand nombre de 
Harançgues , de Lettres et d’autres 
opuscules de Perotti, dont Apostolo 
Zeno a recueilli les titres; avec son 
exactitude ordinaire (4), dans l’ou- 
vrage cité à la fin de l’article. Outre 
la Traduction de Polybe, souvent 
réimprimée, mais dont l’édition de 
Rome, 1473, est une rareté 1ypo- 
graphique (5), du Discours de saint 
Basile sur l’envie, du Serment 
d'Hippocrate , etc., on a de cet 
écrivain : |. Rudimenta grammati- 
ces, Rome, 1473, in-fol. C’est la 


7.1 


première édition de cette grammaire 


latine (6), qui eut un tel succès, 
qu’elle fut réim primée quatre fois à 
Rome, dans l’espace de trois ans, et 
qu’il s’en fit dix à douze éditions dans 
le reste de l'Italie, et à Paris, avant 
la fin du siècle. Érasme l’a citée avec 
éloge ; mais elle n’est plus recher- 


chée aujourd’hui que par les curieux. : 


IT. Jn C. Plinü secundi proemium 
commentariolus; c’est la préface de 
l’édition que Perotti publia, en 1473, 
de l’Æistoire naturelle de Pline. I 
se proposait d'établir la supériorité 
de son édition sur celle que J. An- 
dré, évêque d’Aleria, avait donnée, 
en 1470; mais quoiqu'il y ait rele- 
vé vingt-deux fautes d'impression, 
elle n’en est pas moins regardée 


(4) On doit remarquer que Zéno s’est cependant 
trompé en attribuant à Perotti l’'Oraison funèbre de 
Bessarion; elle est de Nicol. Capranica, évêque de 
Fermo. 


(5) Cette traduction est d’ailleurs peu estimée, quoi- 
qu’écrite en beau latin. Les contresens dont elle four- 
mille ont fait conjecturer à Casaubon, que Perotti 
v’avait qu’une connaissance superficielle da lalangue: 
grecque ( Voy. Præfat. in Polybium ). 

(6) Laire en cite une édition im-40., sans date, ins 
connue aux autres bibliographes, intitulée : Regulæ 
Sipontinæ , et qu’il regarde comme très-ancienne, 
Voy. l'Index libr, ab inv. typog., 1,165. - | 


PER 


comme infiniment plus correcte , ct 
offrant un texte plus pur, que l’édi- 
tion de Perotti (77. Puine ). II. 
Oratio pro regis Romanorum Fre- 
derici jucundé receptione, ex parte 
communitatis Bononiensis. Cette ha- 
rangue a été insérée dans l’édition 
de 1475, de la Margarita poëtica 
d’AIb. d’'Eyb. (7. ce nom }. IV. 
Cornucopia sive commentaria lin- 
guæ latinæ. Get ouvrage, le plus 
important de ceux qu'a laissés Pe- 
rotti, n’est pas un dictionnaire, 
comme on pourrait le croire, d’après 
le titre, mais un commentaire sur 
le livre des Spectacles , et le premier 
des Épigrammes de Martial. Il pa- 
raît que Perotti avait renoncé à ter- 
minerl’explication d’un poète sirem- 
pli d’obscénités, et qu’il ne destinait 
point son travail au public. Ge fut 
Pirro Perotti, son neveu ,'qui le fit 
imprimer à Venise, en 1459, in- 
fol. , avec des additions etune préfa- 
ce, qui contient quelques détails assez 
intéressants. L’explication des pas- 
sages licencieux appartient unique- 
ment à l’éditeur , qui en convient 
lui-même. Cette première édition est 
très-rare; mais les curieux recher- 
chent davantage celles qui sont sor- 
ties des presses des Aldes, Venise, 
1499, 1513 et 1526, in-fol. Il y a 
beaucoup de recherches et d’erudi- 
tion dans cet ouvrage; 1l n’est ce- 
pendant pas exempt d'erreurs. J. 
Parrhasius en a relevé plusieurs dans 
son livre : De rebus per epistolam 
quæsitis ( lett. 37 }.. Scriverius dé- 
couvrit le premier que Perotti avait 
inséré dans son commentaire ( sur 
l’épigramme 87 ), une fable qui ne 
différait que par quelques mots de 
celle de Phèdre : Ærbores in tuteld 
deorum ; mais loin d’accuser l’au- 
teur moderne de plagiat, il en tira 
la conséquence que les fables que 
XXXHI. 
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nous avons sous le nom de Phèdre, 
n'étaient pas l’ouvrage de laffran: 
chi d’Auguste. Dans un voyage qu'il 
fit en Italie, d’Orville trouva à la bi- 
b'iothèque Ambrosienne un Manus- 
crit autographe de Perotti qui, par- 
mi plusieurs fables imitées d’Esope, 
d’Avienus, etc., en contenait plu- 
sieurs de Phèdre; et il adressa une 
ÎVotice sur ce recueil à Burmarn, 
qui l’a insérée dans la préface de l’é- 
dition de Phèdre, Leyde, 1729 ( 77 
Burmann ). On peut donc conjectu- 
rer avec assez de vraisemblance que 
Perotti avait cru pouvoir, sans in- 
convénient, s'approprier les fables 
de l’auteur ancien, restées jusqu’a- 
lors inconnues. Néanmoins quelques 
critiques ont mieux aimé prétendre 
que l’archevèque de Manfredonia 
est le véritable auteur des fables at- 
tribuées à Phèdre; et J. Fr. Christ, 
entre autres ( V. Curisr, vins, 458), 
a publié une savante dissertation 
pour établir ce sentiment, qui n’a ce- 
pendant pas prévalu. Les 25 fables 
tirées du, manuscrit de Perotti, et 
qui ne se trouvent pas dans les an- 
ciennes éditions de Phèdre, n’ont été 
imprimées que de nos jours ( or. 
Pu£pre ). V. De generibus metro- 
rum ac de Horatii et Boëtiü metris. 
Cet opuscule, publié à la suite de 
l’ouvrage précédent; été inséré dans 
un recueil de traités d’anciens gram- 
mairiens , Venise, 1497, in-4°. On 
peut consulter, pour plus de détails, 
les Dissertaz. Vossiane, d’Apostolo 
Zeno,1, 256-974; les Mémoires de 
Niceron, tom. 1x, etla Storia letter. 
deTiraboschi, vi, 1130-33. W-s. 

PÉROUSE (JEaN-Françors Ga- 
LAUP DE La), celèbre navigateur, 
naquit à Albi, en 1741.Sa première 
éducation le prépara de bonne heure 
à devenir uu marin distingué; et son. 
inclination pour cette profession se 

26 
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fortifia à mesure que ses Connais- 
sancesacquirent del’étendue. Ilfut ad- 
mis en qualité de garde dela marine, 
le 19 novembre 1756. Ses services 
ne furent point interrompus, pendant 
la guerre que la France ent à soute- 
nir à cettéépoque contrel’Anpleterre, 
Îl se trouva au combat de lescadre 
commandée par le maréchal : de 
Conflans, sur le Æormidable , et 
y fut blessé et fait prisonnier, La 
Pérouse fut promu au grade d’en- 
seigne, le 147, octobre 1764, et à 
celui de lieutenant de vaisseau, le 4 
avril 1777. l'intervalle de 14 an- 
nées de paix , qui s’écoulèrent depuis 
1564 jusqu'à 1778, le mit à même 
de se livrer tout entier à la naviga- 
tion :il pareourut, pendant cetemps, 
les pays du globe les plus élorgnés , 
d’aborden qualité de simple oflicier ; 
ensuite il commanda plusieurs bâui- 
ments du roi. Lors de la reprise des 
hostilités (en 1778), il reçut le com- 
mandement de la frégate l 4mazone, 
et se distingua dans l'escadre du com- 
te d'Estaing, par la prise d’uné 
frégate anglaise, nommée l’ Ariel, 
Devenu capitaine de vaisseau, en 
1780, ilse rendit, avec lÆstree, sur 
les côtes de la Nouvelle-Angleterre : 
s’y étant réuni à la frégate! #ermione, 
commandée par La Touche Tréville, 
il rencontra, près del’ile Royale, une 
frégate ennemie, et cinq petits bâ- 
tüiments. La frégate fut prise avée un 
des cinq bâtiments; les autres s’é- 
chappèrent. La Pérouse se rendit en- 
suite au Cap Français, C’est là qu'on 
lui apprit qu'il était chargé d’aller 
attaquer les établissements anglais 
de la baie de Hudsor. Les prépara- 
tifs de cette expédition furent faits 
avecactivité; etle 3 r mai 1782,1lsor- 
tit de la rade du Cap, commandant 
_ le vaisseau le Sceptre de 794 canons, 
avec la frégate l'Astrée qu'il venait 
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de quitter ,et l’Engageante , que lon 
avait détachée de l’escadre mouillée 
alors dans la rade du Cap. Delangle, 
son ami, et l’un des ofüciers de la 
marine les plus éclairés , comman- 
dait l’Astrée. C'est le même qui, 
dans la suite, fut tué par les sau- 
vages des îles des Navigateurs, et 
que La Pérouse eut la douleur de 
voir périr. Le 17 juillet, l’escadre eut 
connaissance de l’île de la Résolu- 
tion , située au milieu de l’entrée du 
détroit de Hudson , et pénétra dans 
cé détroit. Quoique l'été füt avancé, 
elle n’y eut pas fait vingt lieues , que 
les glaces lui fermèrent le passage. 
Des interstices se formèrent cepen- 
dant à plusieurs reprises, et lon 
put s’y engager. Des brumes épaisses 
vinrent augmenter les dangers et 
les difficultés de cette navigation ; 
l’on resta quelquefois pendant plu- 
sieurs jours sans pouvoir faire roule. 
Eufin, le 8 août au soir, La Pé- 
rouse vint mouiller devant le fort du 
Prince de Galles, situé à Pembou- 
chure de la rivière Churchill, qui se 
décharge à la côte occidentale de la 
baie de Hudson par énviron 59° 
de latitude. Le fort se rendit à la 
première sommation. Le 21, les- 
cadre quitta la rivière Churchill, 
descendit le long de la côte, et se 
porta à quarante lieues daus le 
sud, Elle s’empara avec la même 
facilité du fort d’York , situe sur 
une pointe qui sépare la rivière Nel- 
son de la rivière des Haies : ce der- 
nier fort s’était autrefois appelé le 
fori Bourbon, et nous avait appar- 
tenu , lorsque la France possédait le 
Canada. Ces établissements ont don- 
né lieu à biendes contestations :ilsont 
été pris et repris plusieurs fois par 
les Français et les Anglais: Enfin, 
ces derniers, étant devenus maîtres 
du Canada ,en sont restés paisibles 
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possesseurs jusqu’à l'époque où La 


Pérouse s’en empara de nouveau ct 
les détruisit. Cette expédition ne fit 
pas dans letemps une grande sensa- 
tion , à canse de son peu d’impor- 
tance; mais elle développa les talents 
de La Pérouse , et le fit connaître 
comme un officier capable de diri- 
ser une campagne de découvertes. 
Il venait de parcourir des parages 
peu connus , et il avait en à surmon- 
ter, dans un espace très-rétréei, la 
plupart des dangers que la navigation 
peut offrir dans toute l’étendue du 
globe, Ge furent ces épreuves, et cette 

loire nouvellement acquise, qui lui 
É rent confier la direction de la belle 
campagne qui a mis fin à sa carrière 
et qui aillustré son nom. Leroi Louis 
XVI avait des connaissances très- 
étendues en séographie; lalecture des 
voyages lui avait donné une grande 
prédilection pour tout ce qui avait 
quelque rapport à la navigation : ceux 
de Cook surtout, qui l'avaient frappé 
davantage, lui inspirèrent le desir 
d’ordonner une campagne de décou- 
vertes, et de faire participerles Fran- 
çais à la gloire que ce navigateur 
avait procurée à sa nation. Les vues 
du monarque s’étendirent en même 
temps sur les avantages commer- 
ciaux les plus prochains ct sur Îles 
plus éloignés. Un projet de campa- 
gue fut d’abord esquissé d’après ses 
propres idées , et lui fat soumis. L’o- 
riginal subsiste encore ; etl’on y voit 
des notes en marge, écrites de sa 
propre main, Soit pour approuver 
les mesures proposées, soit pour les 
rectifier , et suppléer à ce qui avait 
été omis. Toutes ces notes annoncent 
une connaissance aprofondie de la 
géographie , de la navigation , et du 
commerce. On y voit surtout se dé- 
velopper lame du prince, qui ne 
réspiré que les plus purs sentiments 
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d'humanité. Partout où la navi- 
gation pouvait exposer à des dan- 
gers , ilinsiste pour que les deux bà- 
timents qu’on lui propose d'envoyer 
en découverte, ne se séparent point. 
£ofin on lit au bas du projet, écrit 
également dela main du prince, le pas- 
sage suivant : « Pour résumer ce qui 
» est proposé dans ce Mémoire, et les 
» observations que j'ai faites, il y a 
» deux parties: celle du commerce, 
» et celle des reconnaissances. La 
» premièrea deux points principaux, 
» la pêche de la baleine dans l’Océan 
» méridional au sud de l'Amérique 
»et du cap de Bonne-Espérance ; 
» l’autre est la traite des pelleteries 
» dans le nord-ouest de l'Amérique, 
» pour être transportées en Chine, 
» ét, si l’on peut, au Japon. Quant 
» à la partie des reconnaissances , 
» les points principaux sont ; ce- 
» lui de la partie nord - ouest de 
» l'Amérique , qui concourt avec la 
» partie commerciale; celui des mers 
» du Japon, qui y concourt aussi, 
» mais pour cela, je crois que la sai- 
» son proposée dans le Mémoire, 
» est mal choisie; celui des îles Sa- 
» Jomon , et celui du sud-ouest de la 
» Nouvelle Hollande. Tous les autres 
» points doivent être subordonnés à 
» ceux-là; on doit se restreindre à 
» ce qui est le plus utile, et qui peut 
» s’exécuter à l’aise dans les trois 
» années proposées. » Les instruc- 
tions données à La Pérouse, avant 
son départ, ne sont que le dé- 
veloppement de ces vues générales. 
Fleurieu, ami de La Pérouse, fut 
chargé de les rédiger, et prépara 
ainsi les moyens d'exécution, Jamais 
les intentions bienfaisantes d’un mo- 
narque, n’ont été secondées avec 
plus de zèle et de lumières. Tous 
les savants furent invités à faire 
connaître l'espèce de recherches les 
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plus propres à hâter les progrès des 
connaissances humaines; et plusicurs 
d’entre eux s’embarquèrent sur les 
bâtiments de La Pérouse, avec la 
mission expresse de s’occuper de 
celles qui avaient été désignées. ( 77. 
Lamanon et Moncez. ) On arma à 
Brest lesfrégates la Boussole et” 45- 
trolabe ; et l’on donna à chacune 
d'elles cent hommes d'équipage. La 
Pérouse commandait la Foussole, et 
Delangle, l’.{strolabe. L'expédition 
mit à la voile, le 1°r. août 1985; 
elle relâcha à Madère, et se rendit à 
île Sainte-Catherine, située à la 
côte de l'Amérique méridionale, à 
quelques degrés au nord de la rivière 
de la Plata. Cette reläche fut très- 
courte. Les ‘frégates, après avoir 
quitté ce port, doublèrent le cap de 
Horn, et vinrent relâcher dans la 
baie de la Conception. sur les côtes 
du Grand-Océan , où elles mouillè- 
rent , le 22 février 1786. La Pérou- 
se remonta ensuite vers le nord , tou- 
cha à l'ile de Pâques et aux îles 
Sandwich , découvertes par Cook, 
et vint attérir au Mont-Saint-Élie, 
situé à la côte nord-ouest de l’Amé- 
rique, par environ 60° de latitude. 
Toute cette côte fut prolongée en al- 
lant du nord au sud, jusqu’au port 
de Monterey, dans l’espace de cinq 
à six cents lieues , en moins de trois 
mois. La Pérouse trouva un port 
qui avaitéchappé au capitaine Cook, 
et l’appela le Port des Français. Il 
reconnut aussi plusieurs parties que 
ce navigateur n'avait pu voir que 
très-imparfaitement; mais un temps 
aussi court ne Jui permit pas d’ex- 
plorer en détail cette côte, qui 
forme une multitude de sinuosités , 
et qui est entrecoupée d’un grand 
nombre de canaux. Vancouver Pa vi- 
sitée depuis dans toutes ses parties; 
mais sa campagne, consacrée ent- 
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rement à cette reconnaissance, a duré 
plus de trois ans. Le second point 
important de la campagne de La Pé- 
rouse, était la reconnaissance des 
mers du Japon, qui comprend celle 
des îles de ce nom et des côtes de la 
Tartarie orientale. Une courte relà- 
che à Monterey suffit pour reposer 
les équipages , et pour se préparer à 
traverser le grand Océan. On mit à 
la voile, le 24 septembre 1786. La 
route fut dirigée de manière à pas- 
ser à peu de distance au nord des 
îles Sandwich. Le 5 novembre, à 
environ cent lieues dans le nord- 
ouest, on découvrit une petite île 
stérile, qui fut nommée île Nec- 
ker : on la rangea de très-près. La 
nuit suivante, on continua la route 
de l’ouestsans aucunedéfiance ; mais, 
entre une heureet deux heures après 
minuit, les deux frégates, qui étaient 
très-rapprochées l’une de l’autre, 
faillirent se perdre sur un récif que 
l’on aperçut tout-à-coup, à une pe- 
tite distance en avant. On n’eut que 
le temps de se détourner. La Pérouse 
jugea que la Boussole n’en étut pas 
passée à plus de cent toises. Le res- 
te de la traversée fut sans accident ; 
les frégates coupèrent la file des îles 
Mariannes , très-près de celle de 
l’Assomption, qui est à la partie du 
nord : ensuite eiles relâchèrent dans 
Ja rade de Macao. De là elles se ren- 
dirent à Manille, chef-lieu des Phi- 
lippines, et mouillèrent , le 27 fé- 
vrier 1787, dans le port de Cavite. 
L'expédition y fit un assez long sé- 
jour , s’y répara, et s’approvisionna 
de nouveau. Enfin La Pérouse quitta 
les Philippines, le 10 avril, pour 
se rendre sur les côtes de Tartarie 
etdesiîles du Japon. Cette portion du 
globe n’était alors connue que par 
des traditions recueïllies par les mis- 
siounaires. La Pérouse est le premier 
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qui ait levé les doutes que ces récits 
confus avaient fait naître. Il vint 
d’abord prendre connaissance de 
l’île Quelpaert, qui appartient à la 
Corée; sa route le fit remonter dans 
le nord, en prolongeant alternative- 
ment d’un côté, une partie des côtes 
de Tartarie, et de l’autre une por- 
tion de celles du Japon. Souvent des 
brumes épaisses lui dérobèrent la 
vue de ces terres , et l’obligerent de 
suspendre sa marche. Enfin, s'étant 
avancé jusqu’au 45°. degré de latitu- 
de, ces deux terres se montrèrent en- 
semble dans une éclaircie. Dès-lors 
elles ne furent plus cachées que par 
l'obscurité du temps, et l’on se trou- 
va dans un canal qui parut se rétré- 
cir à mesure que l’on s’avançait vers 
le nord. On prolongea de très-près 
la côte de Tartaric; ensuite on se 
rapprocha des îles qui sont au nord 
du Japon, où l’on trouva un port 
qui fut nommé port d'Estaing. Le 
canal m’avait pas à cet endroit plus 
de quatre lieues de largeur. La Pé- 
rouse continua sa route vers le nord , 
à égales distances des deux côtes, 
que l’on voyait toutes les deux très- 
distinctement. Sc trouvant, le 24 
juillet, par 510 7, de latitude, la 
profondeur de l’eau diminua tout-à- 
coup , et l’on fut obligé de s’arrêter. 
La Pérouse chercha vainement un 
passage où ses frégates pussent en- 
irer sans danger. Il traversa plu- 
sieurs fois le canal en allant alterna- 
tivement de l’est à l’ouest, et s’assu- 
ra que les hauts-fonds qui l'avaient 
arrêté barraïent entièrement le pas- 
sage. Le vent de sud, qui commença 
à souffler avec assez de violence, et 
qui le poussait vers ces dangers, 
rendit sa position périlleuse. Heureu- 
sement une belle baie, qu’il découvrit 
à la côte de Tartarie, lui offrit un 
asile sûr ; et les frégaics vinrent s’y 
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mettre à abri. Cette baie fut appe- 
lée baie de Castries. Des canots visi- 
tèrent les lieux où les frégates n’a- 
vaient pu pénétrer. On ne trouva 
aucun passage; 1l fut même impos- 
sible de s’avancer jusqu’à l’embou- 
chure du fleuve Amur , dont on n’é- 
tait pas éloigné. L'opinion de La 
Pérouse est que l'ile Ségalien qui 
lui restait dans l’est, se trouve ef- 
fectivement détachée de la côte de 
Tartarie; mais que le canal qui les 
sépare est obstrué par les dépôts 
du fleuve Amur, qui se décharge 
précisément à l'endroit le plus res- 
serré. Le capitaine russe Krusen- 
stern , qui est entré dans le même ca- 
val par le nord , a été pareillement 
arrèlé par des hauts-fonds , à 30 
lieues plus au nord que La Pérouse, 
et partage son opinion. C’est celle 
qui paraît la plus vraisemblable. Ce- 
pendant le capitaine anglais Brough- 
ton, quia suivi la même route que La 
Pérouse, et qui a été arrêté au même 
endroit, croit avoir vu, en s’avan- 
çant avec ses canots, des bancs! 
hors de l’eau, ou plutôt une plage 
desable quibarrait le passage. Ainsi, 
lon ne peut prononcer sur ce fait 
assez important en géographie. La 
Pérouse, en revenant au sud, ne s’é- 
carla pas de la côte de l’ile Ségalien, 
et y découvrit par 45° 10’ de lati- 
tds au sud du cap Crillon, le dé- 
troit qui porte son nom. Les récits 
des missionnaires avaient jusqu'alors 
confondu, sous le nom de terre de 
Jesso, toutes les terres qui sont au 
nord du Japon; la découverte de ce 
détroit, nous a fait connaître qu’elles 
forment deux îles, dont l’une est 
Ségalien , détachée par le détroit de 
La Pérouse, et l’autre, l’île Chika , 
séparée de la grandeîle du Japon par 
le détroit de Sangaar, que l’on con- 
paissait depuis longtemps. De Fries, 
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navigateur hollandais, qui décou- 
vrit la terre des Etats, située à l’est 
dun détroit de La Pérouse, en 1643, 
avait pris les terres de Sésalien etde 
Chika pour les pointes avancées 
d’une grande baie, dans laquelle il 
n'avait pas voulu risquer de s’en- 
gager. La fréquence des brumes qui 
a si fort embarrassé la navigation 
des frégates françaises, a été sans 
doute la cause de son erreur. La Pé- 
rouse, après avoir vérifié les décou- 
vertes des Hollandais , traversa les 
îles Kouriles , entre l’île dela Compa- 
gnie, ainsi nommée par De Fries, et 
l'île Murikan : le détroit reçutlenom 
de canal de la Boussole. I] vint en- 
suite relâcher au Kamtschatka , 
dans le havre de Saint-Pierre et 
Saint-Paul, où 1] mouilla le 7 sep- 
tembre 1707. Les frégates en parli- 
rent le 29, firent route vers le sud, 
et passèrent par les îles des Naviga- 
teurs et des Amis; elles mouillèrent 
à Botany - Bay , le 16 janvier 1788, 
au moment où le commodore Philip 
quittait cette baie pour iransférer 
son établissement au port Jackson. 
L'expédition éprouva de grandes 
pertes à deux reprises différentes, 
pendant la navigation dont on vient 
de donner le précis. La première 
eut lieu au port des Français, que 
l’on avait découvert à la côte nord- 
ouest de l’Amérique. Des canots en- 
voyés pour sonder la baie, s’uppro- 
chèrent de l'entrée du port, à l'ins- 
tant où le courant de la marée, qui y 
est terrible, avait le plusde violence. 
{ls furent maîtrisés par la rapidité de 
l’eau et par la violence deslames qui 
les engloutit en un instant. Un seul 
eut le bonheur de franchir ces la- 
mes, et de s’échapper en pleine mer, 
après Îles avoir traversées. Gette 
expédition de canois avait été regar- 
dée comme une partie de plaisir; 
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deux frères, officiers de la marine, 
d’unctrès-grande fortune, tous deux 
donnant de grandes espérances, 
voulurent en faire partie: on sait 
déjà qu’il est question de MM. Dela- 
borde, L’aîné venait d'échapper au 
danger; mais voyant son frère lutter 
dans son canot contre la fureur des 
James, il accourut à son secours, et 
fut enveloppédans son malheur (7. 
Bone , V, 159 ). Le second évé- 
nement arriva aux iles des Naviga- 
teurs. Delangle était entré, avec sa 
chaloupe et son canot, dans une pe- 
tite anse entourée derécifs pour faire 
de l’eau. Les insulaires laissèrent en 
paix ses gens mettre à terre les barri- 
ques, et netémoignèrentaucune mau- 
vaise intention. Gependant la mer 
baissa insensiblement, et les embar- 
cations se trouvèrent à sec. Les in- 
sulaires devinrent alors plus impor- 
tuns ,etfinirent par se serreren grand 
nombre autour des travailleurs. De- 
langle fit charger ses canots sans 
accident , et s’y embarqua ensuite 
lui-même avec toutson monde; mais 
ilfut obligé d'attendre quela maréeles 
eût mis à flot pour s’en aller. Il res- 
ta sur l’avant de son canot, avec des 
hommes de l'équipage armés au- 
tour de lui. Les sauvages tendaient 
toujours à le serrer de plus près. 
Un sentiment d'humanité l’empêcha 
long-temps deles mettre en fuiteavec 
sa mousqueterie : lorsqu'il prit ce 
parti, il était trop tard; ses gens 
n’eurent plus le temps de recharger 
leurs armes , avant que l’on fondit 
sur eux. Un grand nombre fut abat- 
tu à coups de pierres, et ensuite as- 
sommé à coups de massues : Delan- 
gle périt un des premiers ; tous ceux 
qui tombèrent du côté des sauvages, 
furent tués. Le naturaliste Lama- 
nonfut de ce ombre. Lesautres,que 
leur chute avait entraïnés entre deux 
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canots , se sauvèrent à Ja nage quoi- 
que blessés, à bord des embarcations 
qui avaient mouillé au large. Ce mal- 
heur a été comme le présage de celui 
qui nous a privés de l’espérance dere- 
voir La Pérouse et ses compagnons ; 
car, depuis son départ de Bota- 
ny-Bay, qui eut lieu peu de temps 
après , On n’en à reçu aucune nou- 
velle. IImandait au ministre dela ma- 
rine, dans sadernière lettre datée du7 
février 1788 : « Je remonterai aux 
» iles des Amis, et je ferai absolu- 
» ment tout ce quim'est enjoint par 
» mes instructions relativement à la 
» parte méridionale dela Nouvelle 
» Calédonie , à l’île Santa-Cruz de 
» Mendanña, à la côte sud de la terre 
» des Arsacides de Surville, et à la 
» terre de la Louisiade de Bougain- 
» ville, en cherchant à connaître si 
» cette dernière fait partie de la 
» Nouvelle-Guinée, ou si elle en est 
» séparée. Je passerai , à la fin de 
» juillet 1785, entre la Nouvelle- 
» Guinée et la Nouvelie-Hollande , 
» par un autre canal que celui de 
l’Endeavour , si toutefois 11 cn 
» existe un. Je visiterai , pendant le 
» mois de septembre et une partie 
» d'octobre, le golfe de la Carpen- 
» tarie, et toute la côte occidentale 
» de la Nouveile-Hollande jusqu’à la 
» terre de Diemen, mais de manière 
» cependant qu’il me soit possible 
» de remonter au nordasseztôt pour 
» arriver, aucommencement de dé- 
» cembre 1788, à l’ile de France. » 
Voilà le fil qui a conduit le contre- 
amiral d’Entrecasteaux ( 7. D’Ex- 
TRECASTEAUX }) sur les traces de La 
Pérouse. Toutes les reconnaissances 
citées dans la lettre précédente for- 
ment le complément de celles qui 
entraient dans le plan de campagne 
de cet illustre navigateur. 11 fut 
recommande au contre-amiral d'En- 
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trecastenux, de les aire dans l’or- 
dre où elles viennent d’être relatées ; 
et 1l s’y est assujéti aussi stricte- 
ment que les circonstances le lui 
ont permis. Toutes les recherches 
ont été sans succès. Aucune trace 
de La Pérousen’a étédécouverte chez 
les habitants des îles des Amis, les 
plus civilisésde tous ceux quel’ona vi. 
sités ; et cependant ils se rappelaient 


très - bien le passage de Cook , et 


distinguaient les deux nations. Ils 
avaient même conservé la mémoire 
des Espagnols quiavaient abordé, eu 
1781, l’île de Vavao, voisine de 
Tonga-Tabou. Il paraît constant 
que La Pérouse n’est pas venu aux 
îles des Amis. Les habitants des au- 
tres îles dont il est question dans la 
même lettre, n’en ont pas conservé 
de souvenir ; mais ils sont moins ci- 
vilisés. Aucun de leurs rivages n’a 
offert de débris qui pussent aider 
à former quelque conjecture. Tout 
porte à croire que l’infortuné navi- 
gateur, et ses compagnons Ont péri 
en se rendant de Botany-Bay aux 
îles des Amis. Nous ignorerons pro- 
bablement toujours le déplorable 
événement qui a causé leur perte. 
Nous pouvons supposer successive- 
ment tous les malheurs qui mena- 
cent les navigateurs isolés au milieu 
de mers inconnues. Si cependant 
on voulait fixer ses idées sur ceux 
qui paraissent le plus probables, il 
faudrait d’abord rejeter tous les ac- 
cidents qui n’arrivent presque ja- 
mais à deux bâtiments à-la - fois, 
tels que ceux du feu, et des suites d’une 
voie d’eau considérable, On en serait 
alors réduit à croire, et avec quel- 
que vraisemblance , que les frégates 
la Boussole et lAstrolabe ont ren- 
contré, pendant la nuit, quelques- 
uns de ces écueils à fleur d’eau, 
semblables a ceux que tous lesnavi- 
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gateurs ont trouvés inopinément sur 
leur route, dans le grand Océan, 
cttels que celui que La Pérouse a 
rencontré lui - même dans l’ouest de 
l’île Necker. La proximité à laquelle 
la Boussole et l'Astrolabe se tenaient 
lune del’autre, pendantla nuit, vient 
à l’appui de ce sentiment, ct fait croi- 
re que du moment où celle qui était 
en avant a donné contre un écueil, 
la seconde n’a pu être avertie assez 
promptement pour changer sa route 
avant d’y arriver aussi. Le capitaine 
Flinders s’est perdu, en octobre 
1803, sur un récif de cette natyre, si- 
tué à près de 8o lieues des côtes de la 
Nouvelle-Hollande, par 220 #1’ de 
latitude sud. Des débris de bâti. 
ments naufragés que l’on a vus sur 
cet écueil, lui ont fait penser que 
ce pouvaient être quelques restes des 
frégates de La Pérouse. Gette opinion 
rentre à la vérité dans l’idée géné- 
rale qui vient d’être émise. Mais 
Vécueil dont il s’agit, est si éloigné 
de la route que La Pérouse aurait 
dû suivre pour se rendre aux îles 
des Amis, que ces débris eussent dû 
porter des indications moins vagues 
pour que le fait fût constaté. Iaurait 
fallu que cet infortuné navigateur , 
au lieu de se rendre aux îles des 
Amis, comme il leditdans sa dernière 
lettre, eût pris le parti d’aller direc- 
tement ; en quittant Botany-Bay, re- 
connaître le golfe de la Carpentarie. 
L'intérêt que toute l’Europe a pris au 
sort de nos malheureux compatrio- 
tes, lui à fait accueillir avec empres- 
sement tous les bruits propres à rani- 
mer ses espérances ; mais aucunde ces 
bruits n’a pu résister à l’examen le 
plus impartial et le moins sévère. Cet 
article est écrit en 1822, etilya 
34 ans que La Pérouse aurait dû être 
de retour à l’île de France! Il avait 
épousé, avant son départ, mademoi- 
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selle Broudou, née à l’île de France, 
qui est restée inconsolable, et ne ut 
a survécu qu'autant qu’elle a pu con- 
server queique espoir. Le gouverne- 
ment lui avait abandonné Île produit 
dela vente du Voyage de La Pérouse, 
publié à Paris, en 1707, 4 vol. in- 
4°., avec atlas , et un portrait de La 
Pérouse, gravé par Tardieu. Cette 
relation a été rédigée par M. Milet 
de Mureau, d’après les journaux 
qui avaient été envoyés du Kam- 
ischatka et de Botany-Bay. Il y en 
a une traduction anglaise. M. de 
Lesseps, qui avait fait une partie 
de cette glorieuse CRT , s'en 
était séparé au Kamtschatka, d'où 
ilest revenu par terre, avec tous les 
journaux et cartes qui ont Cté pu- 
bliés. La relation de son voyage du 
havre de Saint-Pierre et Saint-Paul 
à Ochotsk, et de cette dernière ville à 
Saint-Pétersbourg, a été imprimée en 
100 : elle forme une partie du beau 
voyage dont on vient de parler. R-x. 

PEROUSE (Picor px LA). V’oy. 
PErROUSE. 

PEROZAMAD , prince Arsacide, 
qui vivait, au troisième siècle, dans 
la Bactriane, était de la branche de 
cette famille qui se nommait Caré- 
niane. Son père, Vehsadjan, régnait 
à Balkh dans le pays de Kouschan ; 
car c’est ainsique senommait la Bac- 
triane. Vers le temps où Ardeschir, 
fils de Babck, vainquit et mit à mort 
Artaban, dernier roi des Arsacides de 
Perse, Vehsadjan reçut une ambas- 
sade de son parent Chosroës, roi 
d'Arménie, qui l’exhortait à unir 
leurs communs efforts, pour détrui- 
re l’ennemi de leur famille, Le prin- 
ce bactrien n’avait pas encore pu 
songer à mettre en exécution les con- 
ventions qu'il avait faites avec le roi 
d'Arménie, lorsqu'il fut attaqué par 
Ardeschir, lequel avait rassemblé, 
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sans perdre de temps, une puissante 
armée. Vehsadjan , attaqué à l’im- 
proviste, fut vaincu; ses états furent 
envahis, et il périt lui-même avec 
presque tous les princes deson sang. 
Il n’en échappa qu’un seul, encore 
enfant ; c’était Perozamad : il fut 
sauvé par un fidèle serviteur de sa 
maison, nommé Bourz, qui l’em- 
mena dans le fond du pays de Kous- 
chan, et le confia aux princes du 
sang arsacide qui possédaient ces ré- 
gions éloignées dela Perse. Cependant 
Ardeschir, inquictépar l’existence de 
ce rejeton de la race Caréniane, tenta 
tous lesmoyens de l’avoiren sa puis- 
ssnce ; il parvint enfin à le tirer des 
mainsdeses parents en jurant denelui 
faire aucun mal. Perozamad fut donc 
élevé à la cour de Perse; et quand 
il eut atteint l’âge viril, il fut réin- 
iégré dans tous les honneurs que ses 
ancêtres avaient possédés. Sous le 
règne de Sapor, successeur d’Ar- 

deschir, il eut le commandement 
général des armées , et il fut envoyé 
contre le souveraindes régions'orien- 
tales qui séparent la Perse de la Chi- 
ne. Les auteurs arméniens appellent 
ce prince J’ezerg Khakan. Ge nom 
veut dire le grand Khakan, et ne 
doit pas être pris pour un nom-pro- 
pre, ainsi que le pensent les inter- 
prètes de Moïse de Khoren. Le roi 
de Perse croyait que Perozamad pé- 
rirait dans cette guerre; mais il fut 
trompé dans son espérance : le 
prince Arsacide en sortit vainqueur; 
le Khakan fut forcé, pour obte- 
pir la paix ; de lui donner sa fille 
en mariage, et il devint souverain 
de beaucoup de pays qu'il tint en 
fief du roi de Perse. Outre la fille 
du Khakan , Perozamad épousa plu- 
sieurs autres femmes de la race d’Ar- 
deschir , et il en eut un grand nom- 
bre d'enfants , ce qui excita de plus 
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en plus contre lui les inquiétudes du 
roi de Perse : ilen résulta bientôtune 
guerre violente entre les deux prin- 
ces ; elle dura long-temps, et se pro- 
longea jusqu’au règne de Sapor, fils 
d’Ardeschir. Perozamad fut souvent 
vainqueur ; mais à-la-fin il périt em- 
poisonné par les partisans de Sapor, 
ct il laissa ses états à son fils Camsar, 
Ce prince fut dans la suite contraint 
par le Khakan, d'abandonner ses 
états, et de se réfugier en Arménie, 
auprès du roi Tiridate, avec toute 
sa famille : il y obtint en fief la pos- 
session de plusieurs provinces, et fut 
la souche de la puissante race des 
Camsaragans, qui subsista jusqu’au 
dixième siècle. S. M—\. 
PERPENNA, genéral romain, d’u- 
ne famille consulaire, quoique fier 
de sa naissance et de ses richesses , 
avait embrassé le parti de Marius ; 
et s’étantattachéà M. Æm. Lépidus, 
qui essayait de relever en Italie une 
faction écrasée par Sylla , il devint 
son lieutenant, Lépidus, vaincu deux 
fois par Catulus, son collègue au 
consulat ( 7”. Caruzus, VII, 424), 
se sauva avec le reste de ses troupes 
dans l’île de Sardaigne, et mou- 
rut peu apres du chagrin que lui 
causaient les désordres de sa fem- 
me. Perpenna, qui lui succéda daus 
le commandement, recueillit alors 
les débris de l’armée, .et passa en 
Espagne, où Sertorius luttait avec 
succès contre les efforts des Romains. 
Il n'avait pas le projet de réunir ses 
forces à celles de Sertorius , qu’il mé- 
prisait à cause de son origine, ct 
dont la réputation militaire lui por- 
taitombrage ; mais, sur le bruit que 
Pompée était envoyé en Espagne, 
les soldats de Perpenna lui signifiè- 
rent de les conduire à Sertorius , si- 


non qu'ils irajent le joindre sans 


lui. L’orgueil de Perpenna fut vi- 
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vement blessé : sacrifiant à sa ven- 
geance les intérêts de son parti, 
il sema la division dans le camp, et 
poussa hautement les soldats à com- 
mettre toutes sortes de désordres. 
Sertorius crut devoir employer la sé- 
vérité, afin de rétablir la discipline ; 
et il se rendit odieux par l’abus qu’il 
fit de son autorité. Perpenna, profi- 
tant de la disposition des esprits 
ourdit une conspiration à laquelle 
un grand nombre de jeunes Romains 
prirent part. La crainte qu’elle ne 
fût découverte, lui fit hâter le mo- 
ment fixé pour l’exécution. Il atten- 
dit Sertorius, qui venait d'offrir un 
sacrifice à l’occasion de la victoire 
d’un de ses lieutenants ; et, l’ayant 
invité à un festin, il le fit assassi- 
ner lâchement par ses complices 
( Voyez Sertorius ). Ce crime ré- 
volta les soldats, qui, oubliant alors 
les défauts de Sertorius , ne se rap- 
pelèrent plus que sés grandes qua- 
lités. Perpenna vint cependant à bout 
de les apaiser; mais il montra bien- 
tôt qu'il était aussi incapable de 
commander que d’obéir. Pompée lui 
ayant tendu une embuscade, il s’y 
précipita , fut entièrement défait , et 
resta prisonnier, Il espéra sauver sa 
vie en annonçant à Pompée qu’il 
avait trouvé dans les papiers de Ser- 
torius , des preuves que plusieurs 
sénateurs , et même des personna- 
ges consulaires , entretenaient avec 
Jui des intelligences coupables : mais 
Pompée, s’étant fait apporter tous 
les papiers de Sertorius, les fit brû- 
Jer sans les lire , et donna l’ordre de 
tuer Perpenna ( l’an de Rome 680, 
av. J-C. 74), de peur qu’il n’occa- 
sionnât de nouveaux troubles dans 
Rome, en y faisant connaître les 
complices de Sertorius.  W—s. 
PERRACHE ( MicueL ), sculp- 
teur , né à Lyon, le 12 juillet 1685, 
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n'avait que seize ans quand il quitta 
sa patrie, pour aller visiter les acadc- 
mics d’Italie et d'Anvers, avec le 
dessein de se perfectionner dans son 
art. La décoration d’une église de 
Malines lui valutle droit debourgeoi- 
sie en cette ville. Mais, en 1917, il 
revint à Lyon, et s’y fixa. Un grand 
nombre d’églises et de jardius de 
cette ville contenait de ses ouvra- 
ces. Michel Perrache mourut le 21 
décembre 1750. — Perraone, fils 
de Michel, fut un sculpteur médio- 
cre; maisil a rendu son nom immor- 
tel dans son pays. Dès 1765 , il an- 
nonça l’idée d'étendre la ville de 
Lyon au midi, et pour cela de recu- 
ler d’une demi-lieue Je confluent du 
Rhône et de la Saone. On fit une 
chaussée, qui porte son nom. Mais 
les projets de construction sur le 
terrain entre cette chaussée et le 
cours de la Saone, plusieurs fois re- 
produits, n’ont pas étéexécutés. Dans 
les derniers temps du pouvoir de 
Buonaparte , la ville de Lyon lui fit 
hommage de ce terrain; et l’on de- 
valiy construire un palais impérial. 
Ce projet n’a pas eu plus de suite 
que les autres; l’un des grands in: 
convénients était de prolonger la vil- 
le dans sa longueur , qui est déjà dis- 
proportionnée avec sa largeur. Les 
propriétaires de terrains sur la rive 
gauche du Rhône, y élevant chaque 
-jour denouveaux bâtiments, et exécu- 
tant ainsi en partiele plan de Morand 
( F. MorawD, XXX, 68), donnent 
à penser que l’on ne reviendra plus 
au projet de Perrache, qui est mort 
en 1779. On conserve de lui, dans 
la bibliothèque publique de Lyon, 
plusieurs Opuscules manuscrits. 
À. B—r. 
PERRAULT ( CzauDé }), célèbre 
architecte, naquit à Paris, en 1613. 
Son père, avocat au parlement , lui 
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fit étudier la médecine, l’anatomie 
et les mathématiques; et il obtint 
même le titre de docteur de la fa- 
culté de Paris. Colbert le chargea de 
traduire Vitruve ; les études qu’il 
fut obligé de faire pour entendre cet 
écrivain , lui inspirèrent le goût 
le plus vif pour l'architecture, et 
dévoilèrentlesrares dispositions qu'il 
avait pour cet art. L’académie des 
sciences , ayant été établie en 1666, 
parlessoins de Colbert, Perrault, nou- 
vellement admis dans cette compa- 
gnie, devait fournir les dessins et les 
plans des bâtiments de l” Observatoi- 
re. Ce monument, d’un style lourd, 
et qui ne remplit que tres-imparfai- 
tement son but , était loin de faire 
pressentir les talents que Perrault 
déploya par la suite; c’est surtout 
depuis que les bâtiments qui l’envi- 
ronnaient ont disparu, et nempè- 
chent plus de le voir sous tous ses 
aspects, que ses défauts frappent 
tous les yeux. Cependant cet édi- 
fice a un caractère qui luiest pro- 
pre, etquen’offrait aucun des monu- 
ments de ce genre. Le comble en 
plate-forme est si bien voüté, qu’on 
n’a employé ni bois ni fer dans sa 
construction. Les caves et l’escalier 
passent également pour des modèles 
de construction. À cette époque, on 
travaillait depuis quelque temps au 
palais du Louvre ; et déjà une partie 
de la façade avait été élevée sur les 
dessins de Levau. Colbert, parvenu 
au ministère, neles trouva pas dignes 
de la grandeur du monarque , et il fit 
un appel au génie de tous les artistes. 
Perrault envoya un dessin tellement 
supérieur à ceux de ses concurrents, 
qu'il obtint la préférence sans nulle 
contestation. Néanmoins, avant de 
commencer les travaux, on voulut 
connaître les idées des meilleurs ar- 
ustes de l'Italie. Le chevalier Ber- 
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nini jouissait, à cette époque, de la 
plus grande renommée , comme 
sculpteuretcommearchitecte. Louis 
XIV le fit venir à grands frais en 
France, et l’on peut voir à l’article 
Bernini, tome 1v, page 313, les hon- 
neurs qui lui furent rendus et le suc- 
cès qu’eut son voyage. Le mérite de 
Perraultunefois reconnu, etses plans 
adoptés, l’envie qu'il excitait s’é- 
veilla de nouveau ; et comme on ne 
pouvait contester la supériorité de 
ses plans, on imagina d’élever des 
doutes sur la possibilité de leur exé- 
cution. Pour apporter plus de ma- 
turité dans cet examen, on forma 
un conseil des bâtiments, composé 
du premier architecte, de Lebrun 
et de Perrault. Son frère Charles fut 
nommé secrétaire; Colbert prési- 
daitles séances, qui avaient lieu deux 
fois la semaine. Pour écarter toutes 
les objections , il fut résolu de cons- 
truire un modèle en petit du péri- 
style, avec autant de pierres de taille 
qu'il devait en entrer dans l’ouvrage 
en grand, et de le retenir avec des 
barres de fer proportionnées à la 
oerandeur qu’elles auraient dans l’é- 
difice, T’exécution de ce modèle fit 
disparaître jusqu’à l’apparence mé- 
me des difficultés. On convint una- 
nimement que le fer , servant à re- 
tenir la poussée des architraves ex- 
trêmement hardies, procurait aux 
constructions une solidité bien plus 
grande que lorsqu'il était employé 
comme soutien. Tels furent les pre- 
liminaires de l’érection de ce monu- 
ment, que l’on peut regarder com- 
me le chef-d'œuvre de architecture 
française, et le plus bel édifice qui 
existe à Paris. La colonnade surtout 
offre une innovation, dont aucun 
monument antique connu jusqu'alors 
ne présentait le modèle : ce sont des 
colonnes d’ordre corinthien accou- 
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plées. Depuis , lorsque les ruines de 
Palmyre ont été découvertes , on a 
vu que le temple du Soleil offrait le 
même exemple ; et quelques person- 
nes ont pensé que Perrault pouvait 
avoir été conduit à cette idée par 
certains passages du texte de Vitruve. 
Mais la colonnade n’était pas ce qui 
présentait le plus de difficultés : rien 
de ce côté ne mettait d’entrave aux 
conceptions de l'artiste. C'était la 
cour intérieure du Louvre qu’il était 
difficile de disposer d’une manière 
régulière. La face appelée de l’Æor- 
loge, commencée sous Henri II, et 
terminée sous Louis XIII, présen- 
tait sous beaucoup de rapports une 
décoration digne des talents réunis 
de Jean Goujon et de Philibert De- 
lorme. Les ornements qu’yavaitajou- 
tés Lemercier , s’ils n'avaient point 
contribué à son embellissement , ne 
laissaient pas d’en imposer par leur 
effet. Une partie de la face du midi ou 
de l’Infante, avait été continuée d’a- 
près le même plan, Perrault imagi- 
na, pour la régularité de l’ensemble, 
de remplacer l’attique qui couron- 
nait les côtés achevés, par un troi- 
sième ordre de son invention, qui 
n’est pas sans élégance, mais auquel 
la nécessité de s’assujétir à la hau- 
teur de l’attique , ne lui a pas permis 
de donner un plus beau developpe- 
ment. Cependant, malgré les beau- 
tés neuves et vraiment admirables 
de la colonnade , elle n’est pas 
exempte de défauts. Les deux corps 
avancés qui la terminent à chaque 
extrémité, et qui n’offrent plus ainsi 
que des pilastres on des colonnes en- 
gagées, nuisent au développement 
de la ligne que présente la façade : 
mais sou plus grand défaut est d’être 
coupée dans le milieu par la porte 
cintrée qui donne entrée dans le pa- 
lais. L’archivolte de cetie arcade 
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interrompt mal-à-propos le niveau 
du péristyle; et le soubassement est 
un peu nu, relativement à la richesse 
de l’ordre qui le surmonte. Lorsque 
cet édifice fut construit, le mur en 
retraite de la colonnade était orné 
de niches destinées à des statues , 
et qui correspondaient aux entreco- 
Jonnemeuts; les jours étaient, com- 
me 1} convenait, pris sur la cour. 
Cette partie du plan de Perrault a 
subi quelques modifications sous le 
gouvernement de Buonaparte. La 
destination des appartements ayant 
été changée, les niches de la co- 
lonnade ont été remplacées par des 
fenêtres ; et l’on a pratiqué, au- 
dessus de la porte d’entrée, un pas- 
sage qui permet de parcourir le pé-. 
ristyle de plain pied. Les magmfi- 
ques escaliers que l’on a construits 
aux deux extrémités de la colonna- 
de, sont de M. Fontaine. Des mo- 
difications ont eu lieu également 
dans l’intérieur de la cour. La seule 
façade de Philibert Delorme a été 
conservée; et les trois autres ont été 
achevées conformément aux plans 
de Perrault. C’est depuis ce moment 
que l’on a pu juger du mérite que pré- 
sentent ces plans; et s'ils ne sont pas 
sans défauts, on ne peut s'empêcher 
d’y reconnaître un génie né pour les 
grandes choses, et digne d’être placé 

armi les artistes qui ont fait le plus 

‘honneur à la France et aux arts. 
Après la conquête de la Flandre et 
de la Franche-Comté, Colbert pro- 
posa de construire un arc de triom- 
phe à la gloire du roi. Lebrun, Le- 
vau ©t Perrault firent les dessins 
de ce monument; ceux du dernier 
obtinrent la préférence. IL fut élevé 
à l'extrémité de la grande rue Saint- 
Antoine; la première pierre en fut po- 
sée le 6 août 1670 : mais on ne pous- 
sa les constructions en pierre que jus- 
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qu’au soubassement des colonnes ; le 
reste fut construit en plâtre. Ces tra- 
vaux furent exécutés aux frais de la 
ville de Paris. Ils n'étaient que pro- 
visoires; et l’on devait donner au 
monument plus de solidité. L’inten- 
tion du ministre était, en outre, d’ou- 
vrir en face du Louvre, une rue qui 
devait aboutir à cet arc, et dont le 
projet a été renouvelé de nos jours. 
La construction des châteaux de 
Versailles, de Trianon ct de Marli, 
détourna le roi de continuer ce mo- 
nument ; et les désastres de la fin de 
son règne ne permirent pas même 
d’y songer : il resta donc inachevé, 
et un an après la mort du monar- 
que, le régent le fit entièrement dé- 
molir. Lorsqu'on voulut abattre la 
partie construite en maçonnerie, il 
fallut tout briser. Perrault, dans cet- 
te bâtisse, avait employé le procédé 
des anciens , en frottant les lits de 
pierre les uns contre les autres avec 
du grès et de l’eau, pour les lier sans 
le secours du mortier, On voit dans 
la traduction de Vitruve, une machi- 
ne qu'il inventa pour frotter les pier- 
res les unes contre les autres, quoi- 
qu’elles eussent douze pieds de long. 
L’arc de triomphe avait 150 pieds 
de haut, y compris le couronne- 
ment, sur 1 46de face; ces dimensions 
surpassent de beaucoup celles des 
arcs de Constantin et de Septime 
Sévere , dontles restes subsistent en- 
core à Rome. Ses faces étaient ou- 
vertes par trois portes décorées de 
dix colonnes corinthiennes ; les 
piédestaux avaient Le tiers de la hau- 
teur des colonnes, et l’entablement 
le quart. La principale arcade avait 
cinquante pieds de hauteur jusqu’à 
la voûte ; sa largeur était de vingt- 
cinq pieds. Les portes latérales, 
cintrées et renfermées dans des ni- 
ches carrées, avaient quinze pieds 
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d’élévation. Entre les colonnes on 
voyait des médaillons qui retraçaient 
les principales actionsdeLouis XIV: 
des trophées d’armes, accompagnés 
d'esclaves enchaïnés, étaient postés 
sur l’entablement. Lemilieu, disposé 
en plate-forme, offrait un piédes- 
tal sur lequel devait s’élever Ja sta- 
tue équestre du roi. Il est fâcheux 
que ce monument , qui surpassait 
en grandeur et en magnificence tous 
ceux du même genre que l’on con- 
nait, ait été détruit : mais du moins 
la superbe estampe que Leclerc a 
gravée, peut servir à en faire connai- 


‘tre toutes les beautés: Outre ces ou- 


vrages qui ont assuré sa gloire, Fer- 
rault en à laissé quelques autres qui 
auraient suffi à la réputation d’ar- 
ustes habiles , tels que la chapelle 
du château de Sceaux, celle de No- 
tre-Dame de Navonne, dans l’église 
des Petits-Pères,. près de la place 
des Victoires; l’allée d’eau à Ver- 
sailles , et la plupart des dessins des 
vases, soit de bronze, soit de mar- 
bre , qui ornent les jardins de ce pa- 
lais. 11 avait un talent supérieur 
pour larchitecture (1); on en voit 
la preuve dans les planches dont 
il a enrichi sa traduction de Vitruve: 
elles passent pour des chefs-d’œuvre. 
La première édition de cette tra- 
duction parut en 1673, et la secon- 
de en 1684 , en un volume in-folio. 
Il en fit ensuite un abrégé, un vol. in- 
12. On lui doit encore : Ordonnan= 
ces des cinq espèces de colonnes, 
selon la méthode des Anciens, un 
vol. in-fol. Il y offre une méthode 
pour mesurer les proportions de 
chaque ordre , sans, employer les 


meer remet 


(x) Une collection de ses dessins, en 2 vol, in-fol., 
manuscrit autographe du plus haut intérêt, formé 
en 1693, par les soins de son frère Charles , 5e trou 
vait dans la bibliothèque du sénateur Garnier , ven- 
due en 1822 ( n°. 4o2 du catal. ): elle a passé à la 
bibliothique du ministère de la maison du Roi. 
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fractions de module ; ce qui facilite 
beaucoup letude des principes de 
l'architecture. Cet ouvrage est une 
espèce de supplément à ce qui n’a 
pointétéexpliqué dans Vitruve. Dans 
la traduction de ce dernier auteur , 
on peut lui reprocher les change- 


ments qu'il à faits aux ordres des : 


anciens. Quoiqu’en petit nombre, ils 
en ont aliéré la beauté, et n’ont pas 
trouvéd’imitateurs. Ces changements 
ont d'autant plus lieu d’étonner, que 
Perrault avait le véritable génie de 
l'architecture ; et l’on ne peut guère 
les attribuer qu’à l'esprit de para- 
doxe, qui parait avoir été l’un des 
caractères distinctifs de sa famille. 
Cest à cet esprit qu'il fant attribuer 
également l’opinion qu’il a émise, 
dans la préface de son ouvrage, que 
c’est au choix de la matière, et à la 
justesse de l’exécution , et non point 
à la régularitédes proportions, qu’est 
due la beauté des monuments de l’an- 
tiquité. Quoi qu’il en soit , sa traduc- 
tion de Vitruve n’est pas moins un 
service essentiel ; les efforts qu’il a 
faits pour exprimer le sens d’un des 
auteurs anciens les plus maltraités 
par les copistes et les commentateurs 
ignorants, sont presque toujours heu: 
reux; et lesnotes savantes dontil a ac: 
compagnéletexte, prouvent jusqu'où 
s’étendaient son goût et son érudi- 
tion. On doit encore à Claude Per- 
rault quelques Dissertations de méde- 
cineen latin, etd’autresouvrages dont 
on peut voir le détail dans Niceron, 
(Mém., Xxx111, 258-679 ); voici les 
principaux : [. Essais de physique , 
2 vol. in-4°. et 4 vol. in-12 : les 3 
premiers volumes parurent en 1680, 
et le 4°. volume en 1688. L’opus- 
cule le plus remarquable de ce re- 
cueil est la Mécanique des animaux, 
traité plein d'observations curieuses 
sur leurs divers organes, et sur l’u- 
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sage qn'ils en ont su faire, On y dé- 
mêle le germe du système physiolo- 
gique de Stahl. IL. Mémoires pour 

. A 727: - . 
servir à l'histoire naturelle des ani- 
maux , Paris, 1671, avec une con- 


. inuation qui parut en 1676 ,in-fol. , 


fig.; idem, Amsterdam, 1736, 3 
vol. in-4°. Ce ne sont presque que 
des descriptions anatomiques, dit 
Condorcet, et même elles ne peuvent 
servir à l'anatomie comparée, par- 
ce qu’elles ne sont point faites sur un. 
même modèle : mais ces mémoires 
contiennent beaucoup de faits parti- 
culiers, intéressants et nouveaux ; et 
surtout ils ont sérvi à détrüire une 
foule de préjugés accrédités chez les 
anciens les plus respectables, à dé- 
pouiller, par exemple, de leur répu- 
tation fabuleuse le caméléon, la sa- 
lamandre et le pélican. III. Recueil 
d'un grand nombre de machines det 
son invention, pour élever et trans- 
porter les” fardeaux les plus pe- 
sants , et pour servir aux usages les 
plusutiles dela société, 1 vol. in-40., 
Paris , 1700, ouvrage posthume. 
C'est à l’aide de semblables machi- 
nes que fut transportée chacune des 
énormes pierres , longues de trente- 
quatre pieds, formant la cymaise du 
fronton principal de la colonnade, 
et dont l'appareil a été gravé par 
Leclerc, sous le titre de la Pierre 
du Louvre. Claude Perrault aida 
son frère Charles dans la rédac- 
tion des Mémoires relatifs à l’établis- 
sement de l’académie des sciences, 
et de celle de peinture et de sculp- 
ture. Avant de s’adonner entiere- 
ment à l’architecture , il avait culti- 
véla médecine avec succès. Boileau 
que choquait l’esprit paradoxal de 
son frère Charles, le confondit avec 
lui dans son courroux satirique, et 
consacra , dans son Art poétique , la 
métamorphose du docteur par les 
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vers suivants : 


« Notre assassin renonce à sonart inhumain ; 
» Et désormais la règle et l’équerre à la main, 
» Laissant de Galien la science suspecte, 
© » De mauvais médecin devient bon architecte’ » 
11 répondit aux plaintes de Perrault 
(2) et de ses amis, par une épigram- 
me encore plus. mordante. Les en- 
vieux de Perrault ne craignirent pas 
d'attribuer à Levau les dessins de la 
façade du Louvre, Ces bruits accrédi- 
tés par d'Orbay, furent accueillis 
d’abord par Boileau, qui en recon- 
nut enfin la fausseté: Il suffisait de 
comparer les ouvrages de ces deux 
artistes pour voir jusqu’à quel point 
la calomnie est aveugle. Autant les 
roportions générales de Levau sont 
tes , et ses profils mesquins ; 
autant les détails, ainsi que l’ordon- 
nance de Perrault ,sont purs, nobles 
et clégants. D'ailleurs, les dessins 
originaux de l’auteur , faisant partie 
de sa collection, ne laissent aucun 
doute à ce sujet. Cet artiste, plein 
de génie, mourut à Paris, le 9 octo- 
bre 1685. On attribue sa mort à la 
dissection qu'il fit, au jardin du Roi, 
d’un chameau qui avait péri d’une 
maladie contagieuse. La faculté de 
médecine fit placer son portrait par- 
mi ceux de ses membres les plus cé- 
Iebres. P—<. 
. PERRAULT (Cuarres), frère du 
précédent , naquit à Paris, le 12 jan- 
vier 1628, Nous apprenons de lui 
que, sur les bancs du collége dé Beau- 
vais, il était puissant dans la dis- 
pute ; et le souvenir de ses succès 
d’argumentation scolastique , fut 
A ee ES EE RP RE TE 


(2) Ce fut par une fable intitulée : Le Corbeau 
guéri par la cigogne ou l’Ingrat parfait, que Per- 
xault répondit à la tirade de Boileau, contre lui. 
Cette fable que Joly trouva dans les Mémoires ma- 
nuserits de Ph. de la Mare( V, XX VII, r et }, 
a été imprimée, pour la première ( et peut - être 
unique ) fois, dans les Remarques critiques sur le 
Dictionnaire de Buyle , p. 632-633. Ce fat celte fa- 
ble qui donna naissance à l'épigranmme de Boileau : 
Oui, j'ai dit dans mes vers , etc. A, Br. 
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peut-être ce qui l’excita le plus dans 
la suite à soutenir thèse contre les 
anciens. Il faisait aussi des vers avec 
cette extrême facilité, indice trom- 
peur d’un talent qui ne mûrit pres- 
que jamais. À peine sorti de l’école, 
il trouva le burlesque à la mode. Un 
ami lui suggéra l’idée de traduire le: 
Ge livre de l’Énéide , à la manière 
de Scarron, Deux de ses frères , le 
médecin , et le docteur de Sorbonne, 
voulurent s’associer à ce jeu d’es- 
prit : ce fut Le dernier qui fournit les 
trois vers Suivants, cités par Vol- 
taire et Marmontel, comme des meil- 


leurs du Virgile travesti, où plus 


d’un lecteur désappointé les a cher- 
chés en vain : 
J'aperçus l'ombre d’un cocher, 


Qui, tenant l'ombre d’une brosse, 
Nettoyait l'ombre d’un carrosse, 


Ce G° livre de l’Énéide, demeuré 
inédit , fut suivi des Murs de Troie, 
ou de l’origine du burlesque , dont 
le premier chant, composé en com- 
mun par Îles trois frères, a été im- 
primé (1653), et dont le second, 
tout entier de Claude Perrault, exis- 
te manuscrit dans la bibliothèque 
de l’Arsenal, Apollon y est repré- 
senté comme l'inventeur du burles- 
que, à l’époque où bâtissant l’en- 
ceinte de Troie avec Neptune , il se 
trouvait dans la mauvaise compa- 
gnie des maçons, et d’une tourbe 
d’autres ouvriers. Charles Perrault 
songea enfin à suivre la profession de 
son père , à laquelle s’était déjà voué, 
mais sans succès, Pierre son frère 
aîné: sans autre préparation qu’une 
étude précipiiée des Institutes , il 
fut admis à la licence, et débuta par 
deux causes qui lui firent beaucoup 
d'honneur. Les espérances qu’auto- 
risaient ces heureux essais, furent 
moins puissantes sur lui, que l’exem- 
ple de ce frère aîné, négligé dans son 


+ 
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état, quoiqu'il ne manquât ni de ta- 
lent, ni de connaissances. Il renonça 
donc volontiers à sa robe d’avocat, 
pour Îles fonctions de commis de son 
frère Pierre , qui venait d’acheter la 
charge de receveur-général des finan- 
ces de Paris. Ses loisirs Le rendirent à 
la poésie ; son portrait d’Iris courut 
le monde, fut applaudi par le pu- 
blic, et tourné en ridicule par Boi- 
leau; son Dialogue de l’amour et 
de l'amitié plut tellement à Fouquet, 
que ce surintendant le fit écrire sur 
du vélin , orné de dorures et de pein- 
tures. Deux Odes , lune sur la paix 
des Pyrénées, l’autre sur le mariage 
du roi, augmentèrent sa réputation. 
En 1664 , Colbert jeta les veux sur 
lui pour la place de premier com- 
mis de la surintendance des bâti- 
ments du roi. Ch. Perrault usa no- 
blement de la confiance du ministre, 
et se regarda comme le représentant 
des gens de lettres et des artistes au- 
près du pouvoir. Golbert le désigna 
pour former, avec Ghapelain, Cassa- 
gne et l'abbé Bourzeis, un comité 
de devises et de médailles, qui fut 
le berceau de l'académie des inscrip- 
tions et belles-lettres. Les quatre 
écrivains étaient en outre chargés de 
rassembler des matériaux pour l’his- 
toire du roi: et quelle histoire que 
celle où l'affaire de Fouquet aurait 
été écrite sous la dictée de Colbert, 
et où l’on aurait lu cette singulière 
allocution de Louis XIV, à quel- 
ques-uns de ses courtisans : Je suis 
jeune , et les femmes ont ordinaire- 
ment bien du pouvoir sur ceux de 
mon dge. Je vous ordonne à tous, 
que, st vous remarquez qu’une fem- 
me, quelle qu'elle puisse étre,prenne 
empire Sur MOL, VOUS ayez à Men 
avertir : je ne demande que vingt- 
quatre heures. pour m'en débarras- 
ser, el vous donnerai contentement 
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là-dessus (1)! L’académie de pein- 
ture , de sculpture et d’architec- 
ture, et celle des sciences, furent 
fondées d’après les Mémoires dres- 
sés par Charles Perrault, devenu 
contrôleur - général des bâtiments. 
Il sut adroitement faire valoir les 
talents de son frère le médecin, aux 
dessins duquelil assura la préférence 
sur tous ceux qu'avaient présentés 
les hommes de l’art. Lui-même il 
jugeait les productions de cette na- 
ture avec une justesse d’instinct qu'il 
ne retrouva pas quand 1l fut question 
d'apprécier des œuvres littéraires. 
L’académie française l’admit parmi 
ses membres, le 22 nov. 1671, àla 
place de l’évêque de Léon (7. Mox- 
TIGNY, xxIx, 85 ); et comme il 
passait pour avoir la pensée du mi- 
nistre , celte compagnie accéda doci- 
lement à deux changements avanta- 
geux qu’il avait proposés, et qui, pro- 
voqués partout autre que lui, eussent 
peut-être été repoussés par la force 
de l’usage, bien que cet usage ne fût 
pas encore ancien. L’académie recut 
donc un nouveau lustre par la pu- 
blicité de quelques-unes de ses séan- 
ces, et par le mode du scrutin 6b- 
servé dans l'élection de ses mem- 
bres : elle fut encore redevable à 
Perrault de son’ établissement au 
Louvre, et des jetons qui lui furent 
assignés à titre dedroits de présence. 
Versificateur faible, mais varié dans 
ses sujets , Perrault se mêla souvent 
aux lectures que les académiciens 
faisaient de leurs ouvrages. Ne pou- 
vant plus supporter le caractère dif- 
ficile et chagrin de Colbert , las 
d’ailleurs d’un travail qui devenait 


es 


(x) Ceci ressemble assez à l'invitation. que l’ar- 
chevèque de Grenade fait à Gil-Blas. Au reste, le 
duc de Mazarin prit sur lui d’avertir Louis XIV, du 
scandale de ses amours; et lon sait que le monar- 
que, qui pouvait bien rire du personnage, rit éga + 
lement de l'avis. 
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trop pénible, il se rétira de Padmis- 
tration , et put disposer de tous ses 
moments pour la hittérature. Son 
poème du Siècle de Louis XIV, où 

erçait encore plus le desir de ra- 
us l'antiquité, que le besoin 
d’exalter l’époque contemporaine , 
ouvrit, en 1687, une mémorable 
quete (2). Racine, qui n'avait vu, 

ans cette pièce, que l’exagération 
d’un poète courtisan , complimenta 
l’auteur sur son paradoxe ingé- 
nieux , et ajouta que personne n’é- 
tait dupe de ce jeu d’esprit. Perrault, 
piqué de cette supposition, écrivit 
pour ne laisser aucun doute sur ses 
opinions réelles. Le Parallèle des 
anciens et des modernes (Paris, 
1688-96, quatre vol. in-12 ) ap- 
parut au grand scandale de la plu- 
part de ceux qui cultivaient les let- 
tres. Ce livre , dont Bayle faisait 
beaucoup de cas, fut peu lu, et par. 
conséquent mal compris ; le style en 
était commun, etla forme du dialogue 
ne sauvait pas de l’ennui. Le Pré- 
sident, l'Abbé, le Chevalier, voilà 
les trois interlocuteurs : le premier, 
défenseur des anciens, est un homme 
inepte, qui n’a pas de réponse aux 
difüicultés les plus simples ; dans le 
deuxième personnage, on reconnaît 
l’auteur lui-même; et quant au che- 
valier , c’est un bouffon, qui abonde 
dans le sens de l’abbé, et n’ouvre la 
bouche que pour faire ressortir la su- 
périorité de raison de celui-ci. On re- 
marque dans ces dialogues, des cho- 
ses sensées en ce quiconcerne les scien- 
ces etles arts ; mais iln’est pas besoin 
d’être enthousiaste de l'antiquité 


. (2) Ge poème, d'environ 520 vers, est inséré dans 
l'Histoire poétique de Callières, espèce de poème 
en prose , auquel ilsert de texte. On le retrouve aussi, 
en grande partie, dans les Annales poétiques , tom. 
XXVII. Au resté, Perrault avait été devancé par un 
fougueux adversaire des anciens ( F; DESMARETS 
X1, #04 ) 


XXXIII, 
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pour trouver étranges les critiques 
hasardées sur ses premiers écrivains: 
Perrault se montre presque toujours 


superfeiel et préoccupé; il parie un 


moment du merveilleux des croyan- 
ces modernes: on croit qu'il va tra- 
cer une théorie, qui sort naturelle- 
nent de son sujet; mais il s'arrête; 
et laisse au siècle suivant les débats 
qui s’agitent encore sous les noms 
de doctrine classique, et de doctrine 
romantique. Dans cette question, 
oiseuse au fond, de la supériorité 
des modernes sur les anciens , Per- 
rault avait le désavantage de comp- 
ter parmi ses adversaires les écri- 
vains quisoutenaientle mieux la com:- 
paraison avec ceux de l’antiquité (3). 
La Fontaine s’émut lui-même, et dé- 
clara ses sentiments dans une épitre 
en vers. Huet, dans une lettre, re- 
leva une partie des blasphèmes énon- 
cés dans le Parallèle. Boileau, dont 
Mme, de Sévigné disait qu'il n’était 
cruel qu'en vers , dirigea contre le 
même livre son Discours sur l’Ode, 
et ses Réflexions sur Longin, où le 
détracteur des anciens est traité avec 
violence. Perrault répondit avec 
pes de politesse au Discours et à la 
iuitième Réflexion: ces deux pièces 
ont été insérées dans l’édition de Boi- 
leau, par Saimt-Marc. Perrault soute- 
nait à lui seul tout le poids de la dis- 
pute qu’il avait entamée, et à laquelle 
se mêlèrent aussi des étrangers { F. 
Frawcrus et Korraozr ) (4): des 
grandes réputations littéraires, il n’a- 
vait ralliéa son opinion que Fontenel- 


(3) La cause de Perrault fut encore plus mal dé- 
fendue qu’elle n’était mauvaise, Il ne sut pas choisir 
les objets de rivalité qu’il opposait à la gloire des 
anciens : an lieu de préférer Chapelain, Scudéry, 
Saint-Amant, aux grands hommes de l'antiquité, il 
fallait citer Racine, Despréaux, La Fontaine, etc. 
C'était le moyen de se concilier l'amour-propre de 
ces derniers, et de faire valoir tous ses avantages. 


(4) La partie du tome IV, qui concerne la logi- 
que ( pag. 127 et suiv. ), fut traduite en latin, et 
réfutée par Corn. Diet, Koch, Helmstadt , in-4, 
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le, et, si l’on veut, Saint-Evremont. 
Nous rappelons en passant que c’est 
bien à Fontenelle, et non à Perrault, 
que se rapporte , dans La Bruyère, 


ce caractère de Cydias, qui s’égale à 


Lucien et à Sénèque le tragique , 
se met au-dessus de Virgile et de 
Théocrite... uni de goût et d’inté- 
rét avec les contempteurs d’Ho- 
mère (5). Boileau , emporté par sen 
caractère irritable, avait souvent 
feint de ne pas saisir, et même alté- 
ré quelquefois les expressions de son 
contradicteur : Perrault, à son tour, 
sortit un peu de sa modération or- 
dinaire dans la préface d’une Æpolo- 
gite des femmes , qu'il opposait à là 
dixième Satire de Boileau. Le doc- 
teur Arnauld , leur ami commun, 
écrivit à Perrault une lettre où il dé- 
fendait contre tous reproches le sa- 
tirique inculpé. Cette lettre affecta 
Boileau si agréablement , qu'il devint 
facile de jeter des paroles de paix en- 
tre les deux adversaires. La réconci- 
liation s’opéra au mois d'août 1694, 
au moyen delentremise du médecin 
Dodart; elle fut scellée par l'échange 
que les deux auteurs firent de leurs 
ouvrages. Lorsqu’à ce sujet, Boïleau 
disait, Vous agissons comme les 
heros d'Homèére, qui terminaient 
leurs combats en se comblant de pre- 
sents , on peut croire qu'il voulait 
faire une maligne allusion aux ar- 
mes de Diomède et de Glaucus. 
Quoi qu’il en soit, dans une lettre où 
il résume la dispute terminée, ilmen- 
tionne avec estime plusieurs pro- 
ductions poétiques de Perrault , 
comme son Poème sur la peinture, 
son Épiître à La Quintinie. Il eut la 
générosité de ne point parler du 
poème de Saint-Paulin ( F. Pau- 


(5) Le pacifique Fontenelle n'allait pourtant pas 
jusqu’à m dr les anciens. « On ne fait, disait- 
il, le chef d’un parti dont je ne suis pas, » 
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LIN, pag. 108 ci-dessus }, sur lequel 
il avait multiplié les sarcasmes. Per- 
rault réussissait dans les détails des- 
criptifs ; mais 1l composait avec une 
malheureuse négligence, et même il 
n'avait pas le sentiment de la poésie. 
Son style dépasse les dernières nuan- 
ces de la simplicité, et se traîne à 
terre. Ses contes en vers de Griseli- 
dis, de Peau-d’äne et des Souhaits 
ridicules , sont prolixement nar- 
rés, Ces différents morceaux, fus- 
sent-ils un peu meilleurs , n’en exci- 
teraient pas plus d'intérêt aujour- 
d’hui, et tomberaient sous l'arrêt de 
Boileau : 


Il n’est point de degré du médiocre au pire. 


C’est moins sur ses ouvrages que sur 
son caractère honorable, qu'il doit 
étredéfinitivement jugé: « Au-dessus 
» de l'envie, au-dessus de la haine, 
» au-dessus de tous les petits inté- 
» rêts, dit Thomas , il ne fut jamais 
» qu'utile : il produisit les talents 
» comme (autres les eussent écar- 
» tés ; ses connaissances étaient beau- 
» coup plus étendues que celles d’un 
» homme de lettres ordinaire. Il 
» avait embrassé une partie des 
» sciences abstraites, saisi plusieurs 
» branches de la physique, et jeté 
» sur la nature en général ce coup- 
» d’œil d’un philosophe qui cherche 
» à étendre la carrière des arts , età 
» y transporter , par de nouvelles 
» imitations , de nouvelles beautés : 
» mais il se distingua surtout dans 
» cette partie de l'esprit philosophi- 
» que, utile lors même qu ilsetrom- 
» pe, qui analyse Îles principes du 
» goût, n’admire rien sur parole, 
»et, avant d'adopter une opinion, 
» même de 2000 ans, cherche tou- 
» jours à s’en rendre compte. » Per- 
rault, retiré dans la rue du faubourg- 
Saint-Jacques, et occupé de lédu- 
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cation de ses deux fils, résista sans 
peine aux propositions de Colbert, 
qui voulait le ramener auprès de lui. 
Un parent de ce ministre, intendant 
des galères de Marseille ( 7. Bs- 
GonN ) , ayant rassemblé les por- 
traits de 102 personnages célèbres 
du xvare. siècle, desira les faire gra- 
ver, et pria Perrault de rédiger les 
notices qui devaient accompagner 
chaque portrait. Celui-ci accepta vo: 
lontiers une tâche qui tenait de près 
à la discussion qu’il avait soutenue; 
et il fit paraître les Eloges des hom- 
mes illustres du xr11°. siècle, Pa- 
r1S , 1606—1701, 2 vol. in fol. 
L'auteur a réduit tous ses articles à 
la mesure uniforme d’une feuille , et 
s’est borné à l'exposition la plus 
simple des faits. Cet ouvrage est re- 
commandable par une grande impar: 
tialité, et par les recherches les plus 
exactes. On a peine à concevoir au- 
jourd’hui, que l’auteur se crut obligé 
de s’excuser , dans un discours préli- 
minaire, d’avoir mêlé à des princes 
et à des cardinaux les artistes qui s’é- 
taient placés au premier rang. Les 
Jésuites, à leur tour, virent de mau- 
vais œil qu’Arnauld et Pascal eussent 
place dans ce recueil, et ils obtinrent 
du censeur qu’il exigeät la suppres- 
sion des deux noms qui les importu- 
naient : elle ent lieu dans la plupart 
des exemplaires de la première édi- 
tion; mais comme on exaltait de plus 
en plus Port-Royal après cette me- 
sure, à laquelle on appliquait la fa- 
meuse phrase de Tacite: Præfulge- 
bant Cassius atque Brutus , eo 1pso 
qudd effigies eorum non videbantur, 
on rétablitles portraits et lesnotices. 
Dans la 2€ édition, les articles Tho- 
massin et Ducange , suhstitués d’a- 
bord à Pascalet Arnauld,ontété re- 
tranchés. La réimpression de Paris, 
1805, est peu recherchée. Il existe 
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deux éditions de Paris et de Hollan- 
de, 1701, 2 volumes in-12,sans gra. 
vures (6). En 1697, notre académi- 
cien publia, sous le nom de Perrault 
d’Armancour, son fils encore en- 
fant, des Contes des fées, dédiés à 
Mademoiselle: rien n’est plus connu 
que ces récits naïfs, qui amusèrent 
notre bas âge, et dont nos théâtres 
ont fait souvent leur profit. Perrault 
mourut à Paris, le 16 mai 1703. 
Outre les ouvrages indiqués dans le 
cours de cet article, on a de lui: 
1. Recueil de divers ouvrages en 
prose et en vers, Paris, 1675 ,in-40. 
IT. Courses de têtes et de bagues, 
Jaites par le Roi et par les princes 
et seigneurs de sa cour, en 1662, 
décrites par Perrault, et ornées de 
planches gravées par Chauveau, Pa- 
ris, 1669, in-fol. IIT. Cabinet des 
beaux-arts, ou Recucil d’estampes, 
représentantles beaux-arts avec leurs 
atiributs, suivies d'explications en 
verset en prose, ibid., 1690, in-fol, 
IV. Une traduction des Fables de 
Faërne ( Joy. ce nom, XIV, 85 }. 
V. Mémoires sur sa vie, destinés à 
ses enfants, et publiés seulement en 
1759, par Patte, petit in-19 : ils 
sont écrits avec candeur , et s’arré- 
tent après la rupture de l’auteur avec 
Colbert, Il ya cb particularités cu- 
rieuses sur Bernini et sur Riquet. 
VI. L’Oublieux et les Fontanges, 
comédies manuscrites , qui, de la 
bibliothèque du sénateur Garnier 
( Voyez son Catalogue, n°. 802 }, 
ont passé, en 1822, dans la ri- 
che collection de M. de Soleinne. 
D’Alembert a donné l'éloge de Ch. 
Perrault, parmi ceux des membres de 


rene non taneee ere crop riamag sante 


(6) Une édition de la Haye, 1698 ( et qui ne com- 
in, conséquemment que la 1". partie }» contient 
a vie d'Arnauld ; mais non celle de Pascal. Les qua- 
tre articlés, supprimés quelquefois, font partie de 
l'édition de la Haye, 16, à vol nxx2, À, D y. 
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PerrAULT, l'aîné de cette famille, 
fut digne de ses frères. Compagnon 
de Colbert dans les fonctions subal- 
ternes de l’administration , et avocat 
honoraire , il acheta enfin la charge 
de receveur-général des finances de 
Paris. Les rigueurs de ses créanciers 
l'ayant forcé de prendre quelques 
valeurs sur sa caisse, l’inexorable 
Colbert le renvoya, sans égard pour 
l’état de détresse auquel il réduisait 
un ancien ami. On a de Pierre Per- 
rault: I. Un Traité de l’origine des 
fontaines, 1674, in-12, où il ex- 
pose une multitude de systèmes 
avancés jusqu’à lui; et une traduc- 
tion, par trop littérale, du Seau en- 
levé de Tassoni, le texte en regard, 
Paris, 1678, 2 vol. in-12. La pré- 
face renferme un précis du système 
soutenu , douze ans plus tard, par 
Charles , sur les anciens et les mo- 
dernes, IT, Une Défense de l'opéra 
d’Alceste ( de Quinault ), imprimée 
dans le Recueil de divers ouvrages 
de prose et de vers, dédié au prince 
de Conti , par Lelaboureur, 1675 
im- 4°. (7) Racine, dans sa préface 
d’Iphigénic, fit justice de ce censeur 
d’Euripide, et d’une grosse bévue 
qui lui était échappée. — Nicolas 
Perraurr, frère des précédents, 
Vun des 70 docteurs exclus de la 
Sorbonne avec Arnauld, mourut 
jeune , en 1661. Il est auteur: I. De 
la Morale des Jésuites, extraite 
Jidélement de leurs livres imprimés 
avec l'approbation et permission dé 
leurs supérieurs, Mons, 1667, in- 
4°. ; 1669, 3 vol. in-12; 1702, 
1739, idem. IT. De trois Lettres au 


(7) C'est par erreur que l'on a quelquefois attri- 
bué ceite Défense à Nicolas Perrault , puisque 
V'Alceste de Quinault ne fut jouée qu'en 1674, 
c’est-à-dire treize ans après à mort de ce docteur 


de Sorbonne. S. S—x. 
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docteur Haslé, contre la signature 
du formulaire, avec les réponses de 
celui-ci, dans un Recueil de pièces 
sur le formulaire , les bulles et les 
constitutions des papes.  F—r, 

PERRAY (Micuez pu ). Vo. 
Durerray. 

PERREAU ( Jean -Anpré ), né 
à Nemours, le 17 avril 1949, se je- 
ta d’abord dans la littérature, et n’y 
obtint point de succès. Un drame de 
Clarisse, pièce froide et mal con- 
çue, donnée en 1771, et qui fut son 
coup-d’essai, produisit une faible 
impression. L'auteur était, en 1 795; 
précepteur des enfants du marquis 
de Caraman; ct il vécut assez obs- 
cur Jusqu'à l’époque de la révolu- 
tion. Il se prononça pour la cause 
populaire , et rédigea, en 1791, la 
feuille du Vrai citoyen. Perreau, 
d’un caractère doux et timide , s’ef- 
faça dans les jours funestes qui sui- 
virent. Il reparut comme professeur 
de législation de l’école centrale de 
la Seine, et professeur suppléant du 
droit de la nature et des gens, au 
collége de France. Porté autribunat, 
il appuya constamment le pouvoir 
consulaire , et soutint l'établissement 
des tribunaux spéciaux criminels. 
Dans la discussion du code civil, il 
présenta , comme rapporteur, les 
titres de l'adoption et de l’usufruit. 
L’académie de législation , qui sup- 
pléait aux écoles de droit, fermées 
pendant nos troubles politiques , le 
compta parmi ses professeurs ; et il 
fut nommé inspecteur des nouvelles 
écoles organisées par Buonaparte. 11 
est mort à Toulouse, dans l’exercice 
de ses fonctions, le 6 juillet 1813. 
Indépendamment de deux ouvrages 
élémentaires , l’un sur le droit fran- 
çais, l’autre sur le droit romain, 
Perreau en à composé deux, plus 
importants, mais qui ne sont qu'un 
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nouveau moule donné à des idées 
communes et superficiclles ; le pre- 
mer intitulé : Eléments de législa- 
tion naturelle, in-8°., a été loué 
par Chénier ; le second ( Etudes de 
l’homme physique et moral dans 
ses quatre dges, 2 vol. in-8°.), 
contient quelques pages intéressan- 
tes. On a encore de Perreau:1, Let- 
tres Tllinoïises , Paris, 1792, in-8°. 
II. Eléments de l'histoire des an- 
ciens peuples , Paris, 1775 , in-8°. 
III. Eloge du chancelier de L’ H6- 
pital, ibid. , Moutard , 1777 , in-80. 
IV. Mizrim ou le sage à la cour, 
Neuchatel, 1781, in-8°. V. Le Roi 
voyageur,ou Examen des abus de 
l'administration de la Lydie, Lon- 
dres , 1794 , in-80. VI. Znstruction 
du peuple, 1786, in-12. VII. Théo- 
rie des sensations, (cité dans le Ma- 
gas. encycl. ) VIII. Considérations 
physiques et morales sur l’homme, 
1803, 2 vol. in-8°. (Foy. le même 
Journal, vin ann.1v, 280.) F—r, 

: PERRECIOT (Craupe-Josern), 
historien, né, en 1728, à Roulans, 
bailliage de Baume, acheva ses étu- 
des à l’université de Besançon, avec 
beaucoup de succès, et se fit rece- 
voir avocat au parlement. Habitué 
à régler l'emploi de tous ses instants, 
il sut concilier sa passion d’appren- 
dre avec les devoirs de l’état qu'il 
avait embrassé; ct, sans négliger les 
intérêts de ses clients, il s’appliqua, 
avec beaucoup d’ardeur, à l'étude 
des langues, de la diplomatique et 
de l’histoire. Ses affaires l’appe- 
laient fréquemment à Baume; on le 
pressait de s’y établir, et il céda 
äux instances de ses parents. Il ac- 
cepta , peu après, la charge de pro- 
cureur du roi près de la maitrise; 
mais il s’en démit dès qu'il eut fait 
disparaître Les abus qui s’étaient glis- 
568 dans la police foresuère, et il 
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rouvrit son cabinet. L’estime qu'il 
s'était acquise par ses talents comme 
jurisconsulte, lefit choisir, en 1768, 
pour remplir la place de maire de 
Baume, qui lui fournit l’occasion de 
visiter les archives de la ville et 
celles de l’antique abbaye qui lui a 
donné son nom (1) : il y découvrit 
un grand nombre de documents im- 
portants. Ce fut d’après les monu- 
ments qu’il avait retrouvés, que Per- 
reciot, rédigea sur. l’origine et les 
accroissements dela ville de Baume, 
un Memoire qui remporta le prix, 
en 1769 , à l'académie de Besançon, 
Ce succès inesperé engagea l’auteur 
à diriger plus spécialement ses re- 
cherches sur les points encore obs- 
curs de l’histoire du comté de Boux- 
gogne; et l'académie, après lui avoir 
décerné un grand nombre de cour 
ronnes, le pressa de revenir à Be- 
sançon s’associer à ses travaux. Per- 
reciot opposa la nécessité où 11 ctait 
de garder son cabinet. Enfin le mi- 
nistre Bertin le pourvut, en 1782, 
d’une charge de trésorier au bureau 
des finances ; et il n’eut plus de pré- 
texte pour se refuser aux vœux de 
académie, qui s’empressa de lui of- 
frir tous les secours nécessaires pouf 
terminer un grand ouvrage dont il 
était alors occupé. Malgré la modes- 
tie de Perreciot, sa réputation s’é- 
tendit au loin, et l’on tenta de Pat- 
tirer à Paris, par la promesse de la 
première place qui vaquerait à l’a- 
cadémie des inscriptions : mais il 
était trop attaché à sa province pour 
y renoncer. Satisfait de son sort, 
entouré de ses livres et de ses amis, 
il menait une vie paisible, que la 
révolution vint troubler. If la regar- 


(1) Cest de cette abbaye , fondée vers la fin du 
sixième siècle, par Garnier, maire du palais de 
Bourgogne, cd ville a été nommée Baume-les- 
Dames " 
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dait comme inévitable ; et, sans en 
prévoir les terribles conséquences , 
il avait aussi élevé sa faible voix 
pour demander, comme tant d’au- 
tres, la réforme des abus. Il fut 
nommé l’un des commissaires char- 
gés de la rédaction des cahiers de 
doléance du bailliage de Besançon; 
et, en 1790, il fut élu membre du 
conseil-général du département du 
Doubs. Bientôt , eflrayé des événe- 
ments qui se succédaient avec une 
déplorable rapidité, il se retira dans 
le lieu de sa naissance , décidé à y 
vivre seul avec sa famille et ses 
livres, et espérant trouver dans la 
continuation de ses travaux une 
distraction à ses inquiétudes. Il ne 
put résister aux vœux des habi- 
tants du canton de Roulans, qui 
V'élurent, en 17092, à l’unanimité, 
leur juge de paix. Mais ce témoi- 
gnage de confiance ne put le met- 
ire à l'abri des persécutions. Il 
avait éprouvé une attaque d’apo- 
pe , dont il n’était pas rétabli, 
orsqu’il fut arrêté, au mois de juin 
1703, et jeté dans une prison qui 
ne se rouvrit pour lui qu'après le 9 
thermidor. Il se hôta de retourner 
dans sa retraite ; mais il ne fit plus 
que languir, et une seconde attaque 
l’enleva , à Roulans, le 12 février 
1798. Ses confrères à l'académie, 
dispersés par la tourmente révolu- 
tionnaire, ne purent payer alors à sa 
mémoire un juste tribut d’éloges ; 
mais cette dette a été acquittée, en 
1808, par M. Pourcelot (son gen- 
dre), sous-préfet à Gex (mai 1822). 
Perreciot joignait à toutes les quali- 
lités du cœur une vaste mémoire, 
un jugement sain et une patience in- 
fatigable. Peu d'hommes ont été plus 
laborieux. 11 comptait au nombre 
de ses amis, un grand nombre de 
savants ; et 1] était en correspon- 
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dance avec Brequigny, Moreau l’his- 
toriographe, D. Berthod, D. Clé- 
ment, Godefroy, l’abbé Grandidier, 
Koch, Oberlin, etc. On a de lui: £. 
De l’état civil des personnes et de 
La condition des terres dans les 
Gaules, depuis les temps celtiques 
jusqu’à la rédaction des coutumes, 
en Suisse (Besançon), 1786, 2 vol. 
in-40. : la seconde édition, Londres, 
1790, 5 vol in-r2,a été faite à 
l'insu de l’auteur. Cet ouvrage, fruit 
de vingt années de recherches et de 
méditations, est divisé en huit li- 
vres. Le premier traite de l’état des 
personnes libres dans les Gaules; 
depuis l’invasion des Romains jus- 

u’à celle des Français; le second , 
de l'esclavage, des serfs, de leur af- 
franchissement, et enfin de l’extinc- 
tion de la servitude ; le troisième , 
de la noblesse ; le quatrième, des 
Lètes et des terres létiques. L'auteur 
prétend que les Lètes, ainsi nommés 
du mot allemand lethig ou ledig 
( vacant ), étaient des Gaulois qui, 
forcés d'abandonner leur pays, se 
réfugièrent , sous le règne d’Augus- 
te, dans des cantons inhabités , sur 
les bords du Rhin, dont les Romains 
leur permirent de cultiver les terres, 
à la condition de payer une rede- 
vance annuelle : c’est à ces Lètes, re- 
foulés dans les Gaules par les Francs, 
que Perreciot fait remonter l’établis- 
sement du système seigneurial au 
moyen âge. Le cinquième livre trai- 
te de La main-morte, que l’autenr 
regarde comme une suite de la con- 
dition létique; le sixième, de l’ori- 
gine des aleus, des lods et des droits 
de retrait ; le septième, de l’origine 
des fiefs; et enfin le huitième, des 
abus de la féodalité qu’il importe de 
supprimer. L'intérêt que Perreciot 
cherchait à exciter en faveur des 
main-mortables, qui, malgré le no- 
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ble exemple donné par Louis XVI, 
subsistaient encore dans plusieurs 
provinces, lui fit éprouver des tra- 
casseries dont il ne put s’empècher 
de redouter les suites. Il nous ap- 
prend lui-même (tome 11, p. 449, 
ed. in-4°.) qu'il voulut jeter au:feu 
son livre, dont l'impression était 
presque terminée; mais que ses amis 
le retinrent, ct l’encouragèrent à 
CRAQUE un ouvrage que la fatigue 
et les dégoûts de toute espèce lui 
avaient fait interrompre depuis deux 
ans. À la suite du second volume, 
il à rassemblé un grand nombre de 
chartes et de pièces historiques , qui 
donnent un nouveau prix à cet ouvra- 
ge (2). IT. Observations sur la Dis- 
sertationde l'abbé de Gourcysur cet- 
te question : Quel fut l’état des per- 
sonnes en France, sous la première 
et la seconde race de nos rois? Be- 
sançon, 17006, in-4°. Elles sont or- 
dinairement réunies à l’ouvrage pré: 
cédent. TIT. Dissertation sur l’éten- 
due des deux provinces appelées , 
sous les Romains, Germanie supé- 
rieure et Germanie inférieure; et 
sur la formation de celles qu'on 
nomma ensuite Germanie premie- 
re, Germanie seconde et province 
Séquanoise. IV. Dissertation sur 
l'origine des Francs, sur létablis- 
sement de la monarchie française 
dans les Gaules, et sur l'Alsace Thu- 
ringienne. Ces deux pièces ont été 
insérées dans le tome 1°. de l’Ais- 
loire, d'Alsace ( PF. Granpinier ). 
V. Description historique d’une par. 
tie des doyennés d’Ajoye, de Gran- 


(2) On se contentera de citer parmi ces pièces, le 
procès fait, en 1640, par le juge de Belvoir, à une 
malheureuse femme , qui futbrülée comme sorcière, 
après avoir été appliquée à la question pour l'obliger 
de déclarer les personnes qu'elle avait vues au sa- 
bat. Cétait ouvrir une large porte aux délations; 
mais au milieu des tourments , l'infortunce , qui con- 
venait d'avoir assisté une fois au sabat, persista à 
dire qu'elle p’y avait eonnm personne. 
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ges et de Rougemont , extraite d’une 
Dissertation sur le comte d’Elsgau, 
(dans l_ÆImanach de Franche-Com- 
té pour 1788). Perreciot travaillait 
depuis plusieurs années à une nou- 
velle édition de la Votice des Gaules 
d’Adr. Valois; et l’on doit regretter 
qu'il n’ait pas pu la publier. Outre 
un très-grand nombre de corrections 
importantes , elle aurait offert aux 
curieux de nouvelles cartes sur les- 
quelles Perreciot avait déterminé 
la position de plusieurs villes an- 
ciennes et de châteaux-forts ( Cas- 
tri), dont on ne trouve pas même 
les noms dans les meilleures géo- 
graphies. Il a laissé, en manuscrit, 
près de cent Dissertations sur la 
Séquanie et les pays adjacents , et de 
nombreux matériaux pour l’histoi- 
re de France au moyen âge. Ses 
manuscrits sont déposés à He 
thèque de Besançon. W——s. 
PERRÉE (Jean-Baprisre-Ema- 
NUEL ),né à Saint-Valerisur Somme, 
le 19 décembre 1761, se voua, dès 
l’âge de douze ans , à la marine du 
commerce, et parvint suCcessive- 
ment au grade de capitaine. Lors- 
qu'en 1703 on désigna plusieurs off- 
ciers de la marine marchande pour 
entrer dans la marine militaire, Per- 
rée fut fait lieutenant de vaisseau, et 
on lui confia le commandement de la 
frégatela Proserpine. Dans une seule 
croisière, il captura 63 bâtiments, 
au nombre desquels était une frégate 
hollandaise de 32 canons, dont il 
s’empara après une vigoureuse ré- 
sistance, Nommé capitaine de vais- 
seau en 1794, il prit le commande- 
ment dela Minerve. On mit sous ses 
ordres, quatre frégates et deux cor- 
vettes, etil fut chargé d'aller détruire 
les établissements anglais à la côte 
d'Afrique. Perrée s’acquitta de cette 
mission avec tant d'intelligence et 
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d'activité, que non-seulement il par- 
vintà remplir la tâche qu’on lui avait 
imposée, mais qu'il prit encore 54 
bâtiments richement chargés. Eu 
1705 , il reprit aux Anglais une fré- 
gate et deux corvettes françaises, 
ji ramena dans le port de Toulon, 
V’où 11 était sorti peu de jours aupa- 
ravant.Lors de l’expédition d'Égypte 
(mai 1705), Perrée, qui venait d’être 
élevé au grade de chef de division, 
fit partic de l’armée navale aux or- 
dres de l’amiral Brueys. Après le dé- 
sastre d’Aboukir, le général en chef 
le chargea de parcourir le fleuve du 
Nil, pour coopérer aux opérations 
de l’armée et suivre tous ses mou- 
vements, Perrée arma une grande 
quantité de bâtiments légers tirant 
peu d’eau, et, avec cette flottille, il 
rendit d'importants services, soit en 
conduisant de l'artillerie et des mu- 
nitions sur des points où leur trans- 
port eût été impraticable par terre, 
soit en fournissant des vivres à l’ar- 
mée. Il eut, sur le Nil, divers enga- 
sements avec des bâtiments deguerre 
turcs , et il parvint à en détruire plu- 
sieurs. En récompense le général en 
chef lui fit présent d’un sabre magni- 
fique, sur la lame duquel était gravé 
le nom de la bataille de Chébreiss. 
Au mois de juin 1799 , il appareilla 
avec une division de frégates et de 
corvettes, qu'il avait ordre de ra- 
mener à Toulon. Rencontré par des 
forces supérieures, il se vit con- 
traint de se rendre, à la suite d’un 
combat sanglant; et il fut conduit 
en Angleterre. Ayant été échangé 
peu de temps après, il revint à Paris. 
Nommé contre-amiral, en novem- 
bre 1799, il recut l’ordre d’aller 
prendre à Toulon le commandement 
d’une division destinée à ravitailler 
Malte. Perrée arbora son pavillon 
sur le vaisseau le Genereux ; et il 
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sortit du port, le 10 février 1800, 
avec une frégate deux corvettes et 
une flûte. Cette division portait en- 
viron 3000 hommes de troupes et 
une grande quantité de vivres et de 
munitions de guerre. Retardé dans 
sa marche, par les vents contraires, 
il n’arriva que le 18 à la hauteur de 
Malte; etil espérait y entrer le mé- 
me jour , lorsqu'il eut connaissance 
d’une escadre anglaise forte de quatre 
vaisseaux et plusieurs frégates. Son 
premier soiu fut de faire le signal, 
aux bâtiments de sa division, de vi- 
rer de bord en prenant chasse. Resté 
seul, il manœuvra pour échapper à 
lennemi ; mais , forcé de combattre, 
il voulut au moins prendre l’initia- 
tive, et il attaqua le vaisseau le Fou- 
droyant, que montait l'amiral Nel- 
son: les trois autres vaisseaux anglais 
netardèrent point àjoindrele premier 
et alors la lutte devint tout-à-fait 
inévale. Blessé à l’œil gauche, dès le 
commencement du combat, Perrée 
n'avait pas voulu quitter son banc de 
quart, lorsqu'une heure après, un bou- 
letluiemportala cuissedroite. Le Gé: 
néreux, démâté de tous ses mâts, ct 
totalement désemparé, fut contraint 
de se rendre. Perrée n’eut pas toute- 
fois la douleur de voir sa défaite; il 
était mort peu d’instants auparavant. 
Son corps fut inhumé à Syracuse, 
dans l’église de Sainte-Lucie, le 21 
février 1800. H—Q—\. 
PERRELLE ( Jean ), né à Chä- 
tillon-sur-Seine ; vers la fin du quin- 
zième siècle, y professa les belles- 
lettres, et eut pour disciples plusieurs 
hommes remarquables: Hubert Lan- 
guet, Philandrier , et quelques autres 
savants. Perrelle traduisit du grec, 
Theodori Gaz liber de mensuris 
atticis, Paris, 1535, in - 80., plu- 
sieurs fois réimprimé. Ce savant 
Traité fut compris dans le Recueil 
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d’antiquités grecques de Gronovins, 
tome 1x, dans l’Uranologie de Pe- 
tau, et dans le tome 11 du Traite De 
doctrinétemporum. Ges grandes col 
lections ont aussi recueilli une autre 
traduction de Perrelle : c’est le Trai- 
té De ratione lunæ et epactarum , 
secundüm Theodorum Gazam. Ces 
traductions sont assez fidèles , et'ne 
manquent pas d'élégance. D-5-s, 

PERRENOT ( Anroine). Voyez 
GRANVELLE. 

PERRIER ( François), avocat au 
parlement de Dijon, puis substitut 
du procureur-général , né à Beaune 
en 1645 , suivit son cours de droit 
à Paris, et plaida quelque temps au 
Châtelet; mais son pays natal lui of- 
frant de meilleures chances de suc- 
cès , il y revint en 1664 , et montra 
une grande assiduité aux audiences 
du parlement de Dijon. Le premier 
président Brülart , frappé de son 
mérite que la fortune ne favorisait 
point, lui offrit sa maison et l’appui 
de sa bienveillance. Perrier acquit 
une nouvelle expérience sous les 
yeux de ce magistrat; et pendant 
21 ans qu'il remplit les fonctions de 
substitut du procureur-général, la 
cour ne s’écarta pas une seule fois 
de ses conclusions, Il mourut à Di- 
jon, le 3 octobre 1500. Il avait 
laissé un Recueil d’arrêts , au nom- 
bre de 359 , rendus dans l’interval- 
le de sa carrière judiciaire. Guil. Ra- 
viot, conseiller des états de Bourgo- 
gne, les à publiés sous le titre d’4r- 
réts notables du parlement de Di- 
Jon , avec des observations sur cha- 
que question, Dijon, 1735 , 2 vol. 
in-fol. Perrier, outre ses plaidoyers, 
laissa inédits des Commentaires sur 
le droit romain dans ses rapports 
avec nos lois, et un Recueil des ques- 
üons les plus importantes du droit : 
il n'avait destiné ce travail qu’à son 
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usage particulier. — Il faut pren- 
dre garde de confondre François 
Perrier avec Nicolas PERRIER, qui 
fut, dans le même temps, attaché 
au même barreau. Ce dernier, né 
à Saint-Jean-de-Lône, vers l’an 
1620 , fut relégué de bonne heure, 
par une élocution pénible et embar- 
rassée, parmilesavocats consultants, 
dont il était un des plus laborieux. 1} 
ayait aussi rassemble des arrèts du 
parlement de Dijon, dont Raviot a 
rofité dans le Recueil indiqué plus 
Eos ; til avait composé des Notes 
sur Ja coutume de Bourgogne,dontle 
manuscrit passa entre les mais du 
président Bouhier. Nicolas Perrier 
mourut à Dijon en 1694. F—r. 
PERRIER ( François), peintre, 
né à Saint-Jean-de-Lône, vers 1500, 
manifesta de bonne heure son goût. 
pour le dessin. À peine sorti de l’en- 
fance , il se rendit à Lyon, où 1l 
exécuta , pour les Chartreux, des 
tableaux qui annonçaent déjà ses 
dispositions. Cependant sentant lui- 
même tout ce qui lui manquait , il 
résolut de se rendre à Rome: mais, 
dénué de ressource, il imagina de se 
faire le conducteur d’un aveugle qui 
partait pour la même ville, et c'est 
ainsi qu'il parvint à être nourri 
peudant toute la route. Arrivé au 
terme de son voyage, il se mit chez 
un marchand detableaux, qui lui fai- 
sait copier les ouvrages des meilleurs 
maîtres. Lanfranc vit son travail, 
en fut satisfait, et le prit sous sa di- 
rection. Après un assez long séjour 
à Rome, Perrier revint en France. 
Il s’arrêta d’abord à Lyon, où il 
peignit, pour le petit cloître des 
Chartreux de cette ville , la Decol- 
lation de saint Jean; une Sante 
Famille , Jésus dans le jardin des 
Oliviers ; une Adoration des Ma- 


ges , qui orne le maître-autel, et 
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quatre tableaux à fresque tirés de 
la vie de saint Bruno. Ces dernicrs 
tableaux, ayant souffert des inju- 
res du temps, ont été retouchés par 
des artistes inhabiles , qui leur ont 
fait le plus grand tort. Toutes ces 
productions se faisaient remarquer 
par une touche hardie et une grande 
facilité d'exécution ; elles commen- 
cérent sa réputation. Mais la ville de 
Lyon était un théâtre trop resserré 
pour son ambition ; il prit le parti 
de venir à Paris, où Vouet avait la 
vogue. Ce peintre, chargé de tous 
les grands travaux qui s’exécutaient 
alors, en confia quelques-uns à Per- 
rier : mais la manière dure et peu 
gracieuse de celui-ci, quoiqu’elle an- 
nonçât du génie, ne pouvait plaire 
à tous les yeux ; et ,n’obtenant pas le 
succès qu'il croyait mériter ,il forma 
le projet de retourner en Italie. Ce 
fut pendant ce second voyage, qu'il 
grava cette collection de figures 
d’après l'antique , qui lui a surtout 
assuré sa réputation. Mais Perrier 
s’est déshonoré à jamais en servant 
la jalousie de Lanfranc contre le 
Domimiquin. Ce fut lui qui gra- 
va la planche de la Communion de 
Saint-Jérôme , par Augustin Carra- 
che, et qui la répandit avec profu- 
sion pour faire croire que le Domi- 
niquin avait copié la composition de 
_ce dernier peintre. Après un séjour 
de dix ans en Italie, Perrier revint 
pour la seconde fois en France. Ar- 
rivé à Paris, en 1645 , il fut chargé 
de peindre l’hôtel de la Vrillière ( au- 
jourd’hui de la Banque de France). 
Le plafond de la galerie était peint 
à fresque , et représentait Æpollon 
sur son char, ou l’Influence du 
Soleil. Ce tableau fit honneur à son 
talent. Les quatre autres comparti- 
ments de cette composition figu- 
raient les Quatre éléments, par des 
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traits de la mythologie : c’étaient 
Jupiter et Sémele , V Enlévement de 
Proserpine , Neptune et Thetis, e 
Junon demandant à Eole de faire 
périr la flotte troyenne. On cite en- 
core de lui l’histoire de Saint-An- 
toine ermite, en plusieurs tableaux, 
parmi lesquels le plus remarquable 
était la Tentation de saint Antoine. 
Le caractère de ses ouvrages est une 
grande Rp d'imagination, du feu: 
mails son dessin est souvent incor- 
r'ect, ses airs de tête sont communs et 
manquent de grâce, et son coloris est 
trop noir. IL faisait le paysage dans 
le goût des Carraches ; mais 1l a peu 
d'entente de la perspective. Il avait 
été professeur de l’académie, et mou- 
rut à Paris, vers 1650 (1), ne lais- 
sant d'élève qu’un neveu, nommé 
Guillaume, qui peignit assez dans sa 
manière. C’est pendant son second 
séjour en Îtalie, que Perrier, comme 
on l’a dit, s’est le plus distingué, 
surtout par la gravure des plan- 
ches qui contiennent la suite des 
statues et bas-relicfs qu'il a co- 
piés d’après l’antique. Ces planches 
sont exécutées avec la plus grande 
facilité ; mais elles manquent de cette 
précision et de cette exactitude de 
dessin qui, unies au naturel et à la 
grâce, font le principal caractère 
des chefs - d'œuvre de lantiquité : 
aussi ces gravures sont-elles plutôt 
un souvenir de ces beaux ouvrages , 
qu’une image ressemblante de leur 
perfection. Cette collection, quicom- 
prend les statues et les bas-reliefs les 
plus remarquables de Rome, se com- 
pose de deux suites : celle des statues 
comprend cent planches petit in-fo- 
lio; celle des bas-reliefs, cinquante, 
grand in-folio en travers, L'édition la 

(1) En mai 1650, selon Guerin ( Description de 


Pacadémie, 1715, in-12, p. 17 ), en 1645, selon. 
Chahmers, 
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plus estimée est cellequel’autenr pu- 
blia lui-même à Rome, sous letitre 
suivant: Statuæ antiquæ centum , 
edente Francisco Perrier, Rome, 
1638, et Zcones et Segmenta illus- 
trium & marmore tabularum , quæ 
FRomæ adhuc exstant, Rome, 1645. 
On connaît sept autres pièces de sa 
composition , gravées d’une pointe 
très-spirituelle. Les connaisseurs re- 
cherchent surtout les morceaux qu’il 
a gravés en clair - obscur , manière 
dont De Piles lui attribue l'invention, 
mais qui avait déjà été employée par 
Le Parmesan ( Foy. Mazzuort , 
XXVIIT, 40). Sa pièce capitale en 
ce genre, et son chef-d'œuvre peut- 
être , est celle où il a représenté le 
Temps qui coupe les ailes de l’4- 
mour. P—s, 

PERRIER (Cuarzes Du).(7. Du- 
PERIER. 

PERRIGNY (Tarzzevis DE), ca- 
pitaine de vaisseau, né en 1720, 
d’une ancienne famille originaire de 
la Basse - Navarre, établie depuis 
dans le Vendômois , se distingua 
par ses talents militaires non moins 
que par ses travaux et ses Connais- 
sances dans l’hydrographie. On lui 
doit la carte des sondes du golfe 
de : Gascogne , qui fait partie du 
Neptune français. Ce travail, en dé- 
terminant avec la plus grande préci- 
sion et loin de toute connaissance de 
terre, l’attérage des côtes de Fran- 
ce et d’une partie de lAngleterre, 
Jui a mérité la reconnaissance de 
toutes les nations de l’Europe qui 
ontune marine etfréquentent l'Océan. 
La mort de ce marin, brave, instruit 
et laborieux, fut aussi glorieuse que 
sa vie avait été constamment utile. 
En 1957, il commandait la cor- 
vette l’Emeraude , de 22 canons : 
après avoir mis heureusement, hors 
du port de Lorient, le dernier secours 
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que la France ait envoyé au Ganada, 
il fut attaqué par le Con em 
frégate de 4o canons. Au commen- 
cement du combat, Perrigny eut 
les deux cuisses emportées d’un bou- 
let de canon; il se fit mettre dans une 
balle de son sur le pont desa cor- 
vette, et continua de commander. Il 
avait eu Le bonheur de briser le gou- 
vernail de la frégate anglaise, et, 
par l’habileté de sa manœuvre, il se 
voyait au moment de s'emparer d’un 
bâtiment qui était bien supérieur en 
force, lorsqu'il fut coupé en deux 
par un second boulet. Il ne restait 
debout qu’un garde de la marine, un 
Lisle-Adam , âgé de douze ans, seul 
rcjeton de l’illustre maison du grand- 
maître de Rhodes : cet enfant n’a- 
mena qu'après avoir'fait tirer en- 
core une bordée. Ce combat fit le 
plus grand honneur à la marine fran- 
çaise. Par un de ces hasards qui, se 
rencontrent au milieu de la guerre, 
au moment où |’ Emeraude et la fré- 
gate anglaiscentraient à Portsmouth, 
le marquis de Perrigny , frère du 
brave marin qui venait de mourir 
si glorieusement, y arrivait de son 
côté, fait prisonnier sur un bâtiment 
de transport, en revenant de son 
commandement à Saint-Domingue 
les Anglais, pleins d’estime pour la 
belle défense de son frère, le reçu- 
rent avec la plus grande distinction, 
et le renvoyèrent sans échange (1). 
S—Y. 
PERRIN (Pierre ), connu sous 
le nom d’abbé Perrin, né à Lyon, 


(x) Le comte Théodat de Perrigny, neveu de celui 
auquel cet article est consacré, a aussi recommandé 
son nom dans les fastes de la même arme, A l'âge 
de quatorze ans , étant garde de la marine, à bord 
de la Ville de Paris, commandée par M. de Grasse, 
il eut le bras gauche emporté d’un boulet de canon 
dans le combat où cet amiral battit l'amiral An- 
glais , Hood , le 29 avril 1781. Il fut fait enseigne de 
vaisseau à l'instaut, et obtint, à quipze ans, la croix 
de Saint-Louis. L—p—E, 
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on ne sait en quelle année (1}, n’é- 
tait point ecclésiastique, et ne pos- 
sédait ni bénéfice, ni abbaye; mais 
il prit le titre d’abbé pour avoir un 
rang dans le monde. Perrin avait 
de l'esprit, et surtout était fort in- 
trigant. Il eut accès à la cour , et 
traita avec Voiture, de la charge 
d’introducteur des ambassadeurs 
près de Gaston duc d'Orléans, en 
1059. Ce fut cette même année qu'il 
fit chanter à Issy, dans la maison de 
M. de La Haye, une pastorale en 
cinq actes, dont Cambert (et non 
Lambert, comme le dit le Moreri 
de 1759), avait fait la musique. Le 
succés cngagea Perrin à composer 
uneseconde pièce, intitulée, Ariane : 
ou le Mariage de Bacchus , et une 
troisième sur la mort d’4donis , qui 
n’a pas été imprimée. Vers le même 
temps, le marquis de Sourdeac per- 
fectionnait les machines propres à l’o- 
péra, et fit représenter la Toison d’or 
(de Pierre Corneille) danssonchâteau 
deNeubourg enNormandie. En 1661 ‘ 
on avait déjà fait dés répétitions d’4- 
riane , et l’on allait représenter cette 
pièce, lorsque la mort.de Mazarin, 
protecteur du poète, vint tout sus- 
pendre. Gene fut que le 28 juin 1660, 
que Perrin obtint des lettres-patentes 
pour l'établissement d’une académie 
de musique ; où l’on chanterait au 
public, des pièces de théâtre. L'abbé 
s’associa Cambert, Sourdcac ct 
Champeron : une troupe fut montée ÿ 
les répétitions eurent lieu dans la 
grande salle de l'hôtel de Nevers, où 
était auparavant la bibliothèque de 
Mazarin: les représentations se don- 
nèrent dans un jeu de paume, rue 
(x) Bcauchamps , dans ses Recherches sur les th&1- 
tres jin-59,, III ,146, lui donnele préuom de FRAN- 
Çois ; la table du Catalogue de la bibliothèque du 
roi (Belles-lettres ), appelle PAUL. Moréri, Léris 
Goujet (Bibl. fr), svallère ( Balls, opéra, etc. ), 


Pernety, le Catalogue Ront de Fesie > ta , ete, Päp- 
pellent PIERRE, 


PER 
Mazarine, en face de la rue Gnéné. 
gaud, Ce futen mars 1671, qu’on y 
joua Pomone, paroles de Perrin, 
musique de Cambert: le privilége où 
les lettres-patentes étaient pourdouze 
ans :-mais la division se mit entre les 
associés; et J.-B. Lulli,sur-intendant 
de la musique du roi, obtint , par le 
crédit de Mme, de Montespan, qua 
Perrin lui cédât son privilege, moyen- 
nant une somme d'argent. Lulli 
prit, en 1672, de nouvelles lettres- 
patentes , et fit construire un théâtre 
près du palais du Luxembourg; le 
15 novembre, il donna les Fétes de 
l'Amour et de Bacchus , pastorale 
de Quinault. Après la mort de Mo- 
lière ( 17 février 1673 ), l'opéra fut 
transporté au palais-royal. Perrin, 
étranger à l’opéra, cessa d’y donner 


des: pièces. Îl mourut én 1680. 


C'est comme créateur de lopéra 
français , qu’il mérite l’attention de 
la postérité; comme poète, il a sou- 
vent été maltraité par Boileau. Voici 
Ja liste de ces ouvrages :T. L’Enéide, 
traduite en vers francois, xre. par- 
tie, 1646, in-4°; 2€ partie, 1658, 
in-49 : unesecondeéditionfutdonuce 
en 1664, 2 volumes in-19. Deux 
vers de cette traduction ont passé à 
la postérité; ce sont ceux que Bai. 
Iean cite dans sa lettre à Brossetie, 
du 8 septembre 1700, et qui com- 
mencent le second chant : 


Chacun se tut alors, et l’esprit rappqle 
Tenait la bouche close et le regard collé.’ 


IT. Première comédie francoise en 
musique, représentée en France, 
Pastorale, 1659, in-4°, réimprimée 
dans les Poésies de l’auteur, 1667, 
in-12. [. Les œuvres de poésie de 
M. Perrin, 1661 , in-12. IV. Pa- 
roles et musique pour le concert de 
la chambre de la reine, 1667, in-4°. 
V. Pomone, opéra,ou représentation 
en musique, Paris, Ballard, 1671, 
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in-40, VL Ariane, ou le mariage 
de Bacchus, in-4°, Cambert, qui fit 
exécuter cet ouvrage à Londres, l'y 
fitimprimer (7. Gamverr, vr, 580). 
L’exemplaire que-nous avons vu, 
ctait dépouillé de son frontispice. 
Le Moreri de 1759 dit qu’on 
a de lui des notes, et une traduction 
du poème de Buray, sur l’entrée de 
la reine dans Paris, en 1660. Cette 
traduction n’est point mentionnée 
dansla Bibl. historique de la France. 
Leris lui attribue (p. 654) VEr- 
cole amante ,et Orphée, Mais Leris 
avait dit, p. 171 , que l’Ercole a- 
mante, opéra italien, .a eu pour 
traducteur en vers, un nommé Ca- 
mille. Quant à l’Orphée tragico- 
médie, opéra en trois actes et un 
prologue, imprimée in-4° , avec la 
date de 1647, ce n’est, commele dit 
Lavallière ( Ballets, opéra, ete., p. 
65), que l'argument ou programme 
en français d’une pièceitalienne jouée 
le 5 mars 1647, et dont Lavyallière 
déclare ne pas connaître les auteurs, 
soit de la musique , soit des paroles. 
— Perrin ( Denis-Marius de }, che- 
valier de Saint-Louis, né à Aix en 
Provence, mort le 29 janvier 1754, 
âgé de soixante-douze ans, a publié 
les Lettres de Madame de Sévigné, 
avec des notes, 1734, 4 vol. in-12, 
édition donnée sous les yeux de Mme, 
de Simiane, dont il faisait les affai- 
res à Paris. Il en fit paraître, en 
1794, une édition plus ample, Pa- 
ris, 5 vol. in-12, dans laquelle on 
regrette qu’il ait fréquemment altéré 
le style de cet inimitable épisto- 
laire, sous prétexte de le corriger. 
PERRIN per VAGO. 7. Perino 
DEL VAGA. 
PERRON, 7. Durerrow, et LE 
Haven , au Supplément. 
PERRONET (Jran-Rovozrur ), 
cclébre ingénieur des ponts-et-chaus- 
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sées, naquit à Surène, près Paris, 
en 1708, d’un officier suisse au servi- 
cede la France, originaire de Vevet, 
et allié à la famille du mathématicien 
Crousaz, etse destinait àsuivrela car- 
rière du génie; mais, privé de fortu- 
ne ct demeuré sans ressource par la 
mort de son père, il résolut de se li- 
vrer à l’étudede l'architecture, qui lui 
offrait plus de moyens pour l’existen- 
ce de sa famille et la sienne. Il entra, 
en 1725, dans les bureaux de De- 
beausire , architecte de la ville; et 
quoiqu’à peine âgé de 17 ans, il fut 
chargé de diriger les constructions 
du Grand-Egoüt, et de la partie du 
quai qui forme l’Æbreuvoir, entre 
le pont de Louis XVI et les Tuile- 
ries, ainsi que du trottoir en encor- 
bellement du quai Pelletier, près 
le pont Notre-Dame. En 1747, 
le ministre Trudaine fonda l’école 
des ponis-et-chaussées, et en con- 
fia la direction à Perronet, qui de- 
puis dix ans était entré dans ce COrps, 
où 1l avait obtenu successivement le 
titre d’inspecteur et d'ingénieur en 
chef de la généralité d'Alençon. En 
devenant directeur de la nouvelle 
école, il obtint, par arrêt du conseil- 
d'état, du 14 février 1747, legrade 
de premier ingénieur des ponts-et- 
chaussées de France; et il soutint, 
dans l’administration de cet établis- 
sement fameux , la haute idée qu'il 
avait déja donnée de ses talents su- 
périeurs. Bientôt les grands travaux 
dont il fut chargé, vinrent mettre 
le sceau à sa réputation. Treize 
ponts exécutés d’après ses plans , et 
huit dont il n’a fourni que les pro- 
jets, sont une preuve de l’étendue de 
ses connaissances dans l’artdes ponts. 
et-chaussées , et de la fécondité de 
son génie, Tous paraissent remarqua- 
bles par des beautés qui leur sont pro- 
pres ;etquelques-uns passent pour des 
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chefs-d’œuvre qui n’ont point encore 
été surpassés. Tels sont ceux de 
Neuilli, de Nemours, de Pont-Sainte- 
Maxence, et celui de Louis XVI, à 
Paris. Celui de Neuilli était le pre- 
mier exemple d’un pont horizontal : 
il fut commencé, en 1768; et toute 
la cour voulnt assister au décintre- 
ment, qui eut lieu le 22 septembre 
1772. La foule était immense; le 
roi, les ambassadeurs, les ministres 
étaient présents : trois minutes et 
demie suffirent pour faire tomber 
les fermes des cinq arches. Le pont 
de Sainte-Maxence est remarquable 
par l'élégance de l’architecture , 
dont la hardiesse égale la beauté. 
Celui de Nemours, terminé en 1805, 
a subi quelques changements, il 
est vrai; mais l’idée primitive est 
de Perronet , et il offre les mêmes 
qualités que le précédent. Ce qui 
lui appartient en propre, c’est le 
pont de Louis XVI, à Paris. Ce 
monument réunit tous les genres 
de beauté, élégance, solidité, com- 
modité, abords faciles. Il devait 
être orné de trophées ; ce projet, qui 
jusqu’à ce jour n’avait pointreçuson 
exécution, va, dit-on, enfin avoir 
lieu : seulement, en place des tro- 
phées, on verra les statues des grands 
hommes qui ont illustré la France. 
Perronet voulait que le milieu des 
culées et des piles fût vide, ce qui 
aurait donné encore plus d’élégance 
à ce beau monument : il fut obligé, 
à regret, de renoncer à ce projet, 
parce que quelques personnes timi- 
des craignaient que ce genre de cons- 
truction ne nuisit à sa solidité. Mais 
il y revint lorsqu'il construisit le 
pont de Sainte-Maxence, et l’expc- 
rience a prouvé que les craintes que 
l’on avait conçues étaient chiméri- 
ques. « Une chose remarquable , dit 
» M. Bertrand , auteur d’une notice 
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» sur Cet ingénieur, c’est que dans le 
» temps où Perronet, jeune encore. 
» étudiait l'architecture au Louvre, 
» l'académie avait proposé, pour 
» programme d’un prix de mois, le 
» projet d’un pont à construire en 
» face de la nouvelle église de la 
» Madelène, et que Perronet avait 
» remporté le prix. » Ce BG 
à ces travaux que sebornent ses droits 
à la reconnaissance publique. C'est 
à lui que l’on doit le Canal de Bour- 
gogne. Il avait encore conçu l’idée 
de rendre navigable, et d'amener 
à Paris la rivière d’Yvette; entrepri- 
se hardie, plusieurs fois proposée, 
mais dont l’objet sera rempli d’une 
manière plus avantageuse, par l’exé- 
cution du canal de l’Ourque ( Foy. 
DeEparcieux , XI, 110). Les tra- 
vaux relatifs à ses divers projets, et 
le détail des travaux qu’il a exécutés 
pour l’embellissement des grandes 
routes qui avisinent la capitale, sont 
décrits dans trois volumes in-folio, 
imprimés aux frais du gouvernement. 
On y voit que, durant l’espace de 
trente ans, dans la seule généralitéde 
Paris, dont la direction lui était plus 
particulièrement attribuée, plus de 
six cents lieues de longueur ont été 
ouvertes, rectifiées et plantées d’ar- 
bres ; qu’une multitude de routes si- 
nueuses et trop rapides y ont été 
successivement élargies ; adoucies et 
rendues accessibles à tous les genres 
de circulation; enfin, qu'avant 1790, 
près de deux mille ponts de toute 
grandeur y étaient entretenus, aux 
frais du gouvernement, par le corps 
des ponts-et-chaussées. C'est pour 
récompense de tant d’utiles travaux, 
qu'en 1757, Perronet fut nom- 
mé inspecteur-général des salines , 
emploi qu’il exerça jusqu’en 1786. 
IL a aussi inventé quelques machi- 
nes ingénieuses , dont il s’est long- 
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temps servi lui-même avec succès, 
entre autres une Scie à recéper les 
pieux sous l’eau; un camion pris- 
matique ou tombereau inversable, 
qui se décharge de lui-même, et qui 
a conservé son nom ( on en voit la 
description dans le tome x du Cours 
d'agriculture de Rozier ) ; une Dra- 
gue pour curer les ports et les riviè- 
res; une planchette qui porte un 
crayon ; une double pompe à mou- 
vement continu; etun Odomètre, ap- 
plicable aux épuisements. Ce dernier 
instrument, qui peut s’adapter à tou- 
tes les machines enusage dans lestra- 
vaux publics, sert à faire connaître 
le nombre de tours de manivelle 
exécutés par les ouvriers employés 
à ces machines, et à régler, par ce 
moyen, les tâches etles prix de leur 
travail : 1l est propre en outre à me- 
surer le chemin que l’on fait , soit à 
pied , soit en voiture, soit à cheval, 
ce qui le rendrait utile aux armées, 
pour les marches et les reconnaissan- 
ces; et il est tellement exact qu’il in- 
dique ou décompte même les pas ou 
les mouvements rétrogrades. Enfin 
son association à la société royale 
de Londres , à l'académie de Stock- 
holm, de Berlin, etc., et à la plu- 
part des sociétés savantes les plus 
célèbres du royaume, lui occasion- 
nait une correspondance extrême- 
ment étendue, qui ne l’empêcha pas 
de rédiger une multitude de rapports 
et de mémoires sur différents objets 
de son art. La cour de Russie lui de- 
manda, en 1778, un plan de pont 
sur la Neva, pour Saint-Pétersbourg ; 
et le projet qu’il envoya est magniti- 
que. Chéri de ses élèves et de ses col- 
lègues, il reçut, la même année , un 
gage de leur amitié, auquel il fut 
extrêmement sensible : le corps des 
ingénieurs fit exécuter son buste en 
marbre, avec l'inscription, Patri ca- 
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rissimo familia, et lui en fit homma. 
ge. Perroncet, par son testament, 
le légua à l’école, avec sa biblio- 
thèque, et tous ses modèles. En 
782, ses élèves firent graver son 
portrait, pour lequel Diderot com- 
posa une inscription en style lapi- 
daire. Enfin, par une exception 
qu’elle n’accorde qu’à peu d’étran- 
gers, la société des arts de Lon- 
dres fit placer son buste dans la 
salle de ses séances, à côté de celui 
de Franklin. Son grand âge, et le 
souvenir des services qu’il avait ren- 
dus en dirigeant avec autant de dis- 
unction l’école des ponts-et-chaus- 
sécs, le préservèrent du premier 


éclat des tempêtes révolutionnaires : 


et ilmourut, universellement regret- 
té, le 27 février 1704. Outre sa Des- 
cription des projets et de La cons- 
truction des ponts de Neuilli, de 
Mantes, d'Orléans, etc., Paris, 
1792-80, 3 vol. in-fol., ou 1778, 
3 vol.in-4°., et atlas in-fol., et plu- 
sieurs Mémoires insérés dans le re- 
cueil de l’académie des sciences ou 
dans la Collection académique (par- 


‘tue française, tom. x1v, xv et xvi ); 


on à imprimé à part son Mémoire 
sur les moyens de conduire à Pa- 


‘ris une partie de l’eau des rivières 


de l’Yveite et de la Bièvre, Paris, 
1776, in-40., avec 3 pl. , et un Me- 
moire sur la recherche des moyens 
que lon pourrait employer pour 
construire de grandes arches de pier- 
re, de deux cents... jusqu’à cinq 
cents pieds d’ouverture, qui seraient 
destinées à franchir de profondes 
vallées bordées de rochers escarpés, 
1b. , 1703, in-4°. , avec une grande 
planche. (Voy. la Notice pour servir 
à l’éloge de M. Perronet , publiée 
en 1805, par M. Lesage.) P—<. 


PERBROT D’ABLANCOURT (Ni- 


Coras) , traducteur français, qui 
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jouit encore d’une grande célébrité, 
quoiquela plupart deses traductions 
aient été surpassées depuis long- 
temps, naquit, le 5 avril 1606, à 
Châälons-sur-Marne, d’une ancienne 
famiile de robe. Son père, qui cul- 
tivait les leitres, prit le plus grand 
soin de son éducation, et l’envoya 
continuer ses études à Sedan, où Per- 
rot acheva ses humanitésà treize ans. 
Il étudia ensuite la philosophie sous 
un instituteur particulier, et, après 
avoir fréquenté les cours de l’u- 
uiversite de Paris , il se fit recevoir 
avocat au parlement. Il avait été 
élevépar son père dans les principes 
de la réforme; mais un de ses on- 
cles, conseiller de grand’chambre, 
qui se proposait de lui résigner sa 
charge, le détermina à rentrer dans 
le sein de l’église romaine. Son on- 
cle, voyant qu’il montrait peu d’in- 
clination pour la magistrature , lui 
donna le conseil d’embrasser l’état 
ecclésiastique, persuadé qu'il de- 
viendrait un jour un grand prédica- 
teur : mais Perrot préféra une vie 
indépendante à toutes les espérances 
de gloire et de fortune, et en renon- 
çant au barreau, il ne voulut s’im- 
poser aucun devoir qui püt gêner ses 
goûts. Libre de tous ses moments, 
il en consacra une partic à l’étude 
des leitres, et donna le reste aux 
plaisirs de son âge et à la société de 
quelques hommes instruits, qui s’as- 
semblaient chez le fameux Patru. 
En lisant par hasard quelques traités 
de controverse, il fut ramené à ses 
premières erreurs , dans le temps 
même que son oncle, voyant qu'il 
gardait le célibat , travaillait à lui 
faire obtenir un bénéfice. Pour éviter 
les reproches que pouvait lui attirer 
ce nouveau changement, il passa 
en Hollande, et s'établit à Leyde, 
où Saumaise lui conseilla d'étudier 
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lhébreu. Il visita ensuite l’Anglé- 
terre, et fut vivement sollicité par 
lord Perrot,son parent, de s’y fixer 
près de lui; mais il était trop désin- 
téressé pour sacrifier son pays et ses 
amis à l’espérance de posséder une 
grande fortune. Il revint donc à Pa- 
ris, où ses amis se plaignaient de sa 
trop longue absence; et 1l y parta- 
gea son temps entre l'étude et l’édu- 
cation de ses neveux, qu’ileut le plai- 
sir de voir répondre à ses soins ( 7. 
Frémonrt D’ABLaAncourT ). [’aca- 
démie française l’admit, en 1627, 
au nombre de ses membres, à Ja 
place de Paul Hay du Châtelet. Con- 
tent de son sort, aimé et considéré 
des hommes les plus distingués de 
cetie époque, il vivait heureux au 
milieu de ses livres et de ses amis, . 
quand la diminution de ses revenus, 
occasionnée par les guerres de la 
Fronde, l’obligea de se retirer dans 
sa terre d’Ablancourt, ayec sa sœur 
et ses neveux. 11 venait passer une 
artie de hiver à Paris; mais le sé- 
jour de cette ville lui paraissant 
moins agréable, à mesure qu’il avan- 
çait en âge, 1l finit par n’y plus ve- 
nir que pour apporter ses traduc- 
tions , qu'il soumettait à ses amis 
avant de les livrer à l’imprimeur, 
sans toutefois profiter de leurs con- 
seils , tant il était pressé.de s’en re- 
tourner. Colbert proposa, en 1662, 
à Perrot de se charger d’écrire l’his- 
toire de Louis XIV ; et il se dispo- 
sait à revenir habiter Paris, pour 
être plus à portée,de recevoir les 
instructions nécessaires : mais le mi- 
nistre ayant dit au roi que d’Ablan - 
court était protestant : « Jene veux 
» point, répondit ce prince, d’un 
» historien qui soit d’une autre reli- 
» gion que moi. » Cependant il con- 
serva à Perrot la pension de mille 
écus qui lui avait cté assignce pours 
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cetravail. Perrot n’en jouit paslong- 
temps. Tourmenté, dans ses derniè- 
res années, par de vives douleurs de 
gravelle, 1l les supporta avec rési- 
gnation, et mourut le 17 novembre 
1664. On répandit le bruit que, s’é- 
tant abstenu de prendre de la nour- 
riture pendant quelques jours pour 
diminuer ses douleurs , il avait fini, 
à l'exemple d’Atticus, par se laisser 
mourir de faim (7, Arricus, Il, 
G27); mais ce fait a été démenti 
par ses amis. Perrot était d’un ca- 
ractère doux et affable: sa conver- 
sation était pleine d’intérêt : il avait 
de l’imagination, du goût et de l’es- 
rit, et il aurait pu facilement s’é- 
Res au rang d’auteur ; mais il ré- 
pétait à ses amis , qu’il valait mieux 
traduire de bons livres que d’en faire 
de nouveaux , qui , le plus souvent, 
ne contiennent rien de neuf, Les tra- 
ductions de d’Ablancourt eurent un 
grand succès lors de leur publica- 
tion : elles sont bien écrites : mais le 
style en est un peu suranné, et d’ail- 
leurs, comme on sait, Perrotprenait 
une telle liberté dans ses traduc- 
tions , que ses contemporains eux- 
mêmes les appelaient de belles infi- 
dèles. Outre la préface de l’Æonnéte 
femme ( Voy. Jacques du Bosc, 
tome v, pag. 206 ), et un Discours 
sur l’immortalité de lame, in- 
primé dans les OEuvres de Patru, 
on a de lui : I. L’Octavius de Minu- 
tius Felix, Paris, 1637 ,in-8°.; 
ibid., 1646, 1660, in-12. Cette 
version, qu'on recherche encore, 
est pourtant inférieure à celle de 
l'abbé de Gourcy(7.Minurius ). Il. 
Quatre Oraisons de Cicéron( pour 
Quintus, pour la loi Manilia, pour 
Ligarius et pour Marcellus). IT. Les 
Annales de Tacite, Paris, 1640- 
44, et l’Aistoire, 1651, 3 vol. in- 
80, Cette traduction a été réimpri- 
XXXII. 
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mée au moins dix fois; maison ne 
la lit plus depuis long - temps. IV. 
Les Guerres d'Alexandre, par Ars 
vien, ibid. , 1646, 1652 tou 1664, 
in 8°. Celle-ci n’est pas sans mérite; 
et on la recherche encore. Vaugelas 
la trouvait si belle, si naturelle et si 
agréable, qu'il chercha, dit-on, à 
en imiter le style, dans sa version 
de Quinte-Curce ( F. Vaucrras y. 
V. La Retraite des Dix-mille, de 
Xénophon, ibid. , 1648, in -8o, 
(7. Xenoruox. ) VI. Les Commen. 
taires de César, ibid., 1650, in-40. 
Cette traduction a été retouchée par 
l'abbé Le Mascrier, et ensnite par 
Wailly. VIE. Les OEuvres de Lu- 
cien, Paris, 1654-55, 2 vol.in-49. ; 
ibid. , 1664, 3 vol. in-12. La liber- 
té qu'il se donnait d’ajuster les au- 
teurs à sa mode, lui a été, dit Ni- 
ceron, d’un grand usage dans cette 
traduction, qu’on peut appeler avec 
raison le Lucien d’Ablancourt, puis. 
que ce n’est proprement qu’une 1mi- 
tation libre et un nouvel ouvrage de 
sa façon. L'édition d'Amsterdam, 
1709, 2 vol. pêt. in- 80., est re- 
cherchée à cause des gravures. VIIT, 
L'Histoire de Thucydide, Paris, 
1662, in-fol. Les curieux font quel. 
que cas de l’édition d'Amsterdam , 
1713, 3 vol. in-12. IX. Les 4poph- 
tegmes des anciens, tirés de Plu- 
tarque,etc., Paris, 1664 , in-40. et 
in-12; Amsterdam, 1730,in-12, 
bonne éd. X. Les Stratagèmes de 
Frontin , 1bid., 1664. Le traducteur 
ÿ à joint un petit Traité de la ba- 
taille des Romains (F7, Fronrix et 
Lopineau). XI. La Description de 
l'Afrique , trad. de l'espagnol ; de 
L. Marmol, ibid., 1667, 3 vol. in- 
4°, Cette version, que Perrot avait 
laissée imparfaite, fut terminée par 
Patru, son ami, et publiée par Ri- 
chelet, Sa Vie se trouve dans les 
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Ouvres de Patru, D'Olivet y a fait 
quelques additions, dans l’Æistoire 
de l'académie francaise. On peut 
encore consulter le Dictionnaire de 
Bayle, avec les Remarques de Joly, 
etles Mémoires de Niceron , tomes 
viet x. Le portrait de D’Ablancourt 
n’a point Cté gravé, W—s. 
PERRY (Jean), ingénieur et 
voyageur anglais , servit, d’abord 
dansla marine. Lorsque le czar Pier- 
re 1er. vint en Angleterre, en 16098, 
les personnes qui étaient à la tête de 
Ja marine lui parlèrent de Perry, 
comme d’un homme qui pourrait lui 
être utile, tant pour équiper une 
flotte, que pour rendre des fleuves 
navigables. Le czar s’entretint avec 
lui, le prit à son service, et le 
fit partir pour la Russie. Dès que ce- 
lui-ci fut arrivé à Moscou, il reçut 
l’ordre d’aller dans la province d’As- 
trakhan, examiner un ouvrage Com- 
mencé dans le dessein de faire com- 
muniquer La mer Caspienne et la mer 
Noire, de manière que les vaisseaux 
pussent passer de l’une dans l’autre 
par le moyen du Volga et du Don. 
Les travaux avaient été conduits d’a- 
près un plan défectueux : Perry en- 
treprit, avec l’agrément du ezar, un 
canal mieux conçu ; il ÿ fut occupé 
pendant trois étés consécutifs : mais 
on ne Jui fournissait pas la moitié 
des ouvriers ni des matériaux néces- 
saires, Tous les hivers ,il adressait 
des représentations au czar : Ce prin- 
ce, tout entier à sa guerre contre les 
Suédois, qui demandait beaucoup de 
monde et d'argent, abandonna, en 
1701, lé projet du canal qui était.dé- 
ja à demi creusé, Perry fut ensuite 
envoyé à Voroncje; et il ÿ construisit 
des bassins où les vaisseaux pou- 
vaient être radoubés à sec. Le czar 
vint à Voroneje; et Perry, confor- 
mément à ses intentions, rendit la 
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Voroneje navigable pour des vais- 
seaux de quatre-vingts canons, que : 
l’on y construisait, et que l’on faisait 
descendre dans le Don, en toute 
saison. Enfin, après la bataille de 
Pultava, le czar, ayant résolu de 
faire, de sa nouvelle ville de Saint- 
Pétersbourg, le principal entrepôt 
du commerce maritime de ses états, 
charga Perry d’examiner les riviè- 
res et Les cours d’eaux des provinces 
voisines , afin d’aviser aux moyens 
d'établir une communication entre 
le Volga et le lac Ladoga. Cette tà- 
che terminée, Perry présenta au czar 
à Saint-Pétersbourg, à la finde 1710, 
le résultat de ses récherches: mais 
la guerre que les Turcs venaient de 
déclarer , fit renoncer à ce plan; et 
Pierre courut se mettre à la tête de 
ses armées, Cependant Perry, depuis 
qu'il était en Russie, n'avait reçu 
qu’uneseule année des appointements 
qu'on lui avait promis; on s'était 
contenté de lui payer vingt-cinq rou- 
bles par mois pour sa nourriture. 
Ses demandes, adressées à l’empe- 
reur lui-même , avaient toujours été 
ajournées à la fin de la guerre. Après 
la paix du Pruth , le projet de la 
communication de la Néva avec le 
Volga fut repris ; le czar dit à Perry 
de se présenter au sénat à Saint-Pe- 
tersbourg pour en conférer , et enfin 
lui ordonna de dresser le devis de 
cet ouvrage. Perry réclama le paie- 
ment de çe qui lui était du: on 
ne lui en offrit que le tiers, en lui 
promettant le reste lorsqu'il aurait 
terminé son travail; on voulut en 
même temps lui faire signer un en- 
gagement. [I refusa toutes ces pro- 
positions, annonça qu’il ne se char- 
gerait d'aucune entreprise, et deman- 
da son congé. En même temps 1l se 
mit sous la protection de l’ambassa- 
deur d’Angleterre, et partit avec lui, 
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en 1712. De retour dans sa patrie, 
il commença le desséchement de plu- 
sieurs marais, Cconstruisit des di- 
gues, et mourut le 11 février 1793. 
On a de lui en anglais , outréun Aé- 
glement pour les marins, publié en 
1695 , et quelques brochures impri- 
méces en 1717 et 1921: Etat présent 
dela Russieou Moscovie contenant 
une relation de ce que S. H.czarien. 
ne a fait de plus remarquable dans 
ses états, et une description de lare. 
ligion, des mœurs, ete. tant des Puis- 
siens que d?s Tartares, et autres 
peuples voisins, Londres, 1716, 
in-90, , avec une Carte : traduiten 
français par Hugony, la Haye, 19717, 
in-19 ; en allemand, Leipzig, 1917, 
in-9° , avec une carte. Ce livre fait 
bien connaître la Russie au moment 
où Pierre 1° entreprit les réformes 
qui ont élevé cet empire à un si haut 
degré de puissance. Es. 
PERRY (Jacques ) | publiciste 
anglais, né, à Aberdeen, en 17956, 
fit ses études à l’université de cette 
ville , et se destina ensuite à la pro- 
fession d'avocat; mais la fortune de 
son père, constructeur au port d’À- 
berdéen, s'étant dérangée, Perry 
fut obligé de chercher promptement 
des moyens de subsistance , et entra 
dans les bureaux d’une maison de 
commerce à Manchester. Au bout de 
deux ans il se rendit dans la capitale, 
muni de bonnes recommandations, 
Il débuta , en 1777, comme publi- 
ciste , en coopérant à un journal de 
l'opposition récemment établi , le 
General Advertiser. W écrivit aussi 
plusieurs brochures politiques. En 
1782 , il fonda l’European Maga- 
zine , qu'il abandonna au bout de la 
première année , pour se charger de 
la rédaction du Gazetteer ; feuille 
quotidienne qu'ilaméliorabeaucoup, 
en donnant aux débats parlementai- 
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res cetie extension qu'ils ont mainte- 
nant dans tous les journaux de Lon- 
dres. Sous sa rédaction le Gazetteer 
acquit une grande influence sur l’o- 
prion publique: 1 n’aureit tenu qu'à 
Perry de se faire acheter très-cher, à 
l'exemple d’autres journalistes; mais 
il avait embrassé le parti de loppo- 
sition par conviction, et il refusa 
d'échanger ses opinions contre de 
l'argent. Il-en fut amplement: dé- 
dommagé par le succès qu'obtint, 
sous sa direction, le Horning Chro. 
sacle ; dont il devint propriétaire 
avec son ami Gray.On sait que cette 
feuille est, depuis plus de 20° ans, 
le principal journal de opposition 
en Angléterre ; et que:sur/le: ceinti- 
pent mêmecelle'a une tellé impor- 
tance, qu’on la prollibée-dans di- 
vers états. Elle exprime fidèlement 
les opimons et les sentiments .des 
anciens Whigs: Beaucoup de per: 
sonnes n’ont pu concilier avec: ces 
principes , l'admiration que le #or- 
ning Chronicle a toujours professée 
pour Buonaparte et ses ‘mesures 
despotiques. On reproche même à 
Perry de n’avoir pas toujours écarté 
desa feuille des bruits calommnieux, 
et des nouvelles fausses et invraisem- 
blables. La direction du Morning 
Chronicle le mit eurelation avec un 
grand nombre de personnages dis- 
tingués : la fermeté de son caractère, 
et le désinteressement de sa condui- 
te, lui valurent l’estime du parti des 
Torys eux-mêmes. Perry mourut à 
Brighton, le 4 décembre 1827. I 
avait formé upe collection de bro- 
chures politiques, qui, à sa mort, 
a été regardée comme une des plus 
considérables de lAngleterre, Le 
club de Fox lui a voté un monu- 
ment. D—c. 

PERSAN (Prerre-Niconas-Casi- 
Mir DE), littérateur, né à Dole, en 


: 
20. 
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1950, servit quelque temps dans la 
maison militaire du Roi, et sut con- 
cilicr les devoirs de son état avec la 
culture des lettres. Son goût le por- 
tait vers les recherches historiques ; 
et il sentit bientôt l'avantage qu’il 
pourrait tirer de l'examen des char- 
tes et des documents originaux, pour 
éclaircir les points de notre histot- 
re restés en discussion parmi les sa- 
vants. Il s’appliqua donc à l'étude 
de la diplothatique , avec une ar- 
deur extraordinaire dans un jeune 
officier , et obtint de l'abbé Guillau- 
me, son compatriote, alors aita- 
ché à la bibliothèque du Roi (7. J. 
B. Guvaumr ), la communicalion 
de manuserits, dont il fit des ex- 
traits étendus. Dans ses fréquents 
séjours à Dole, 1l s'était lié d’une 
étroite amitié avec l’abbé Monnier 
(1), qui partageait ses goûts, ct dont 
il recevait d’utiles conseils pour la 
direction de ses études. A l’époque 
de la révolution, il quitta le service, 
et se retira dans sa ville natale, es- 
pérant rester oublié au milieu de ses 
livres. Mais, arrêté dans les premiers 
inois de la fatale année 1703 , il fut 
jeté dans une prison, d’où il ne de- 
vait sortir que pour être conduit au 
tribunal révolutionnaire. IL feignit 
une indisposition grave, pour relar- 
der son départ; et, ayant obtenu la 
faveur d’être transféré dans un hos- 
LR ER Ron EP LUE à Lie 


(x) L'abbé Charles-Toseph-René MONNIER, né à 
Dole en 1720, mort d’apoplexie en cette ville, le 
21 octobre 1706, était fils d'un maître à la chambre 
des comptes. il fit ses études à Paris, avec distinc- 
tion , fut pourvu d'un canonicat du chapitre de 

- Troyes, et consacra tous ses loisirs à étudier l’his- 
toire de sa ville natale. 11 publia, en 1789 ( sans 
nom d'auteur } une Dissertation sur Le willuge 
d’Azans , dans laquelle il réfnte l'opinion « que 
» l'église dudit lieu est la mère très-ancienne et pa- 
» roissiale de la ville de Dole. » Cette petite pièce, 
à laquelle l’auteur a réuni plusieurs chartes et do- 
cuments curieux, est devenue très-rare, la plupart 
des exemplaires ayant été détruits dans la révolu- 
tion. Les manuscrits de Monnier, relatifs à l’histoire 
d®Dole, avaient passéentre les mains de Persan, qui 
s’en est servi pour Ja rédaction de son ouvrage. 
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pice, ils’échappa , déguisé en infir- 
mier, et parvint à gagner la Suisse, 
où il demeura jusqu'au moment où 
il lui fut permis de revoir son pays. 
Il reprit aussitôt ses travaux histori- 
ques , et présenta , en 1809, à l’aca- 
démie de Besançon, une Disserta- 
tion sur l’état de la Séquanie sous 
les Romains , qui partagea le prix. 
La même année, l’académie s’as- 
socia un homme si capable de con- 
courir à ses travaux. Désigné par 
l’estime publique au choïx du gou- 
vernement , il remplit successive- 
ment différentes charges municipa- 
les , avec beaucoup de zèle, et 
contribua à former à Dole une bi- 
bliothèque publique , dont il fut le 
premier conservateur, et qu'il a ac- 
crue d’un grand nombre d'ouvrages 
utiles. L’affaiblissement de sa vue 
le força, en 1813, de renoncer à 
ses projets littéraires :1l se démit en 
même temps de ses fonctions publi- 
qués, et mourut à Dole , le 22 juin 
1815. On a de lui : I. MVotice sur 
la ville de Dole, 1806, in -8o0, I]. 
Recherches historiques sur la ville 
de Dole, 1809, in-8°. de 418 pag: 
L'auteur suit l’opinion de Gollut et 
de Normand ; il cherche à prouver 
que cette ville est le Ditatium des 
anciens , et qu’elle a été la capitale 
du comté de Bourgogne, sous ses 
premiers princes. La première par- 
tie présente l’état de Dole sous les 
ducs de Bourgogne et la maison 
d'Autriche, jusqu’à la réunion de la 
province à la France, en 1679. La 
seconde partie contient des recher- 
ches curieuses sur l’église de Dole, 
que l'historien Dunod prétend avoir 
été, dans l’origine, une succursale 
du petit village d’Azans (Woyez 
la note). On trouve ensuite des dé- 
tails sur les établissements ecclésias- 
tiques, civils et militaires, que cette 
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ville possédait, et Le tableau de ceux 
qui les ont remplacés depuis la révo- 
lution. Le volume est terminé par un 
recueil de chartes.  W—<. 

PERSE ( Auzus - Persius- 
Fraccus), poète satirique latin, 
naquit, lan 34 de J.-C, à Vol- 
terre, en Toscane, suivant les uns, 
ou , suivant les autres , au port de 
Luna. Il appartenait à une famille 
distinguée dans l’ordre des cheva- 
liers. Il n'avait que douze ans quand 
il vint à Rome étudier la grammai- 
re, sous Rhemnius Palæmon, et l’é- 
loquence, sous le rhéteur Virginius 
Flaccus. Quatre ans après, et lors- 
qu’il eut pris la robe virile, il suivit 
les cours du philosophe Gornutus, 
qui enseignait les doctrines stoïcien- 
nes, dans toute leur rigidité primi- 
uve ( 7, Cornurus, IX, 641 }. Le 
maitre et le disciple étaient égale- 
ment dignes, lun de donner, ei 
l’autre de recevoir ces hauies le- 
çons de sagesse : aussi surent - ils 
bientôt s’apprécier, et il se forma 
entre eux une liaison solide comme 
l'estime réciproque qui l'avait fait 
naître, et dont Perse nous a laissé, 
dans sa cinquième Satire, le tableau 
Je plus touchant. Au nombre desdis- 
ciples de Cornutus, se trouvaient 
aussi Lucain ct Cæsius Bassus, d’a- 
bord rivaux de zèle, et bientôt amis 
intimes de notre poète. Si l’on en 
croit même l’auteur de la Vie de Per- 
se, attribuée à Suétone, Lucain, poë. 
te distingué luiinême, applaudissait 
avec transport aux vers de son ami, 
dont Bassus fut ensuite l'éditeur. 
Perse connut, mais goûta peu Sénè- 
que, Il n’en fut pas de même de ce 
Thraséas, dont Tacite a dit avec 
une si admirable énergie (Ænn., xvi, 


21), que Néron le frappa, quand il 


voulut frapper la vertu elle-même. 
Il est impossible de n’en pas accor- 
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der beaucoup à celui qui se choisit et 
qui sait conserver de tels amis; ct, à 
cet égard, il n’y a qu’une voix par- 
mi tous ceux qui ont parlé de Perse, 
sur la pureté de ses mœurs, l’amé- 
nité de son caractère et la noblesse 
de ses sentiments. [l suflit de lire, 
pour s’en convaincre, ce qui nous est 
resté de lui. On y reconnait partout 
une ame fortement empreinte de cet- 
ie haine vigoureuse que le vice ins- 
pire aux gens de bien , mais que tous 
vont pas le courage de professer 
avec la même franchise. On repro- 
che cependant à Perse les ténèbres 
dont il semble en eflet prendre plai- 
sir à s’envelopper; et Pon a eru voir 
dans cette affectation une sorte de 
pusillanimité, peu compatible avec 
les principes de sa secte et le carac- 
ière de l’honnête homme. On a cher- 
ché, et l’on a cru trouver ailleurs 
les causes et l’excuse de cette obscu- 
rité : les uns l’ont vue (et c’est le plus 
grand nombre ) dans la nécessité de 
déguiser sans cesse de fréquentes al- 
lusions à la conduite et au gouverne- 
ment de Néron : mâis quand cessati- 
res parurent,après la mort de Perse, 
Néron vivait encore; Néron avançait 
à grands pasdansla carrièredu crime; 
et, témoin de l’empressement avec 
lequel on se les arrachait (c’est l’ex- 
pression de Suétone), n’eût -1l pas 
supprimé l'ouvrage, et sévi contre. 
l’éditeur ? On sait ce que coûtait alors 
une sentence de mort à celui qui se 
plaignait , peu d'années auparavant, 
de savoir écrire, lorsqu'il fallait ap- 
poser sa signature à l'arrêt d’un cris 
minel condamné à la peine capitale. 
Dira-t-on que les allusions étaient si 
finement enveloppées , qu'inintelli- 
gibles pour le commun des lecteurs,” 
elles le furent pour Néron lui-même? 
comme si quelque chose échappait 
à l'œil soupçonneux de la tyrannie 
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et, si Néron ne s’est pas reconnu dans 
les vers de Perse, comment nous 
flatter del’y reconnattreaujourd’hui ? 
D'autres ont voulu expliquer ce 
vice d’obscurité par le tour habituel 
que le poète donnait à ses idées, et 
Ja manière péniblement laborieuse 
dontil travaillait ses vers. Gela peut 
avoir contribué sans doute à épais- 
sir les nuages où se perd souvent sa 
pensée: mais comptons aussi pour 
quelque chose le caractère de Fhom- 


me et ses affections morales. On sait . 


que Perse , d’une constitution faible 
et mélancolique, atteignit à peine 
sa vingt-huitième année; et qu’éloi- 
gné des dignités, par caractère, et 
des emplois publics, par des raisons 
de santé, 1l vécut en contemplateur, 
et beaucoup plus avec les livres qu’a- 
vec les hommes. Secreti loquimur , 
« Nous parlonsentre nous, « dit-il 
“Juimême (Sat. v,v. 21). Toujours 
en présence de lui - même, unique- 
ment concentré dans l’exercice soli- 
taire de sa pensée, il ne put lui faire 
prendre lessor, ni lui donner le dé- 
veloppement qu’elle eût nécessaire- 
ment acquis , en se répandant, en se 
fécondant dans le commerce ordi- 
naire de la vie. De là ce style sec, 
aride, où la force n’est plus que de 
la roideur, et l’énergie, dela rudesse; 
où lés choses pressent les choses, sans 
laisser, pour ainsi dire, aux mots le 
temps d'arriver pour les exprimer. 
Ses eipses sont fréquentes, ses tran- 
sitions brusques, ses métaphores bi- 
zarres, à force d’être recherchées. 
Voilà les vraies causes de son obsceu- 
rité; voilà ce qui a rébuté, dans tous 
les temps, une classe nombreuse de 
lecteurs; et ce qui motive, sans ce- 
pendant l’excuser tout-à-fait, le dé- 
dain avec lequel ont parlé de ce poë- 
te les Scaliger, les Heinsius , les PP, 
Rapin et Vavasseur, et tant d’autres 


PER 


critiques , dont l'opinion était faite 
pour commander à l'opinion des au- 
tres. Ceux néanmoins qui, pour me 
servir de Pexpression de Rabclais , 
ont bien voulu prendre la peine de 
broyer l'os pour en extraire la moel- 
le, n’ont point eu à se repentir de 
leur persévérance ; et ont, d’une com- 
mune voix, appliqué au poète ses 
propres paroles : « Aprofondissez 
» le bien; que n’y trouverez - vous 
» pas? » Excule totum: quid non 
intus habet ? Sat. 1, v. 49. Que »’y 
trouvait pas le judicieux Quinui- 
lien, quand il promettait de la gloi- 
re, et beaucoup de véritable gloi- 
re, à l’auteur de ce petit volume? 
le caustique Martial, quand il ré- 
pétait en vers le même jugement ? 
un Casaubon , qui lenrichit d’un 
si savant et si volumineux Com- 
mentaire? Que n’y trouvaient point 
enfin cette foule de traducteurs , en 
vers et en prose, français et étran- 
gers , qui marchent depuis plusieurs 
siècles à la suite de Perse. Ils y 
trouvaient, ils y admiraient une 
morale saine, une logique pressante ; 
un style tantôt grave, tantôt animé. 
Cest le goût qui a dicté cette pre- 
mière Satire, où la décadence de 
la poésie ét de l’éloquence romaine 
cest si énergiquement décrite. Que 
le stoïcisme est respectable , dans 
ce passage de la troisième Satire 
sur les devoirs de l’homme! Boileau 
lui-même n’a pu embellir l'endroit 
de la Satire cinquième, où l’avarice 
exhorte un négociant à s’embarquer. 
Enfin, il n’y a point de satire de 
Perse, qui n'offre des peintures plei- 
nes de force, des maximes pleines 
de vérité. On sent, ajoute Sélis, qu’il 
aime la vertu de bonne-foi ; et l’on ne 
peut le quitter sans l'aimer lui-mé- 
me. Voilà ce que l’on rapporte de la 
lecture de Perse : mais il faut, nous le 
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répétons, il faut se donner la peine 
de l'y chercher. Disons donc de lui 
comme de Tacite, « que chacun y 
» pénètre plus ou moins, selon le 
» degré de ses forces. » N’essayons 
pas néanmoins d'y pénétrer trop 
avant : ce serait nous engager im- 
prudemment dansle labyrinthe où se 
sont egarés la plupart de ses com- 
mentateurs. Le plus ancien de tous 
est Barth. Fontius, qui donna son 
édition à Venise, en 1480 ou 1481. 
Celui de J. Britannicus, Brescia, 
1486, in-folio, reparut à Lyon, 
Nicolas Wolf, 1499, in-4°. Celui 
de Casaubon, dont nous venons de 
parler, fut publié à Paris, 1605, 
in-8°. Scaliger disait à propos de ce 
Commentaire, que la sauce välait 
mieux que le poisson , expression 
un peu triviale, il est vrai, mais du 
reste assez fidèle, de son estime pour 
le commentateur, et de son injuste 
dédain pour l’auteur commenté. Les 
Notes de J. Bond ont du moins le 
mérite de la précision, et celui que 
n’ont pas toujours les interprètes, 
d’éclaireir d’une manière assez satis- 
faisante les ténèbres de son auteur. 
Nous devons à M. Achaintre une 
fort bonne édition de Perse, revue 
sur les Mss. de la bibliothèque du 
Roi, enrichie denombreuses varian- 
tes, et d’un commentaire perpétuel : 
Paris, Firmin Didot, 1812, in-8°. 
Les six Satires de Perse se trouvent 
ordinairement à la suite de celles de 
Juvénal. Les premières éditions du 
texte seul de notre satirique ne re- 
montent pas au-delà de 1476; en- 
core n’a-t-on que des conjectures , 
jusqu’en 1481, époque où parut à 
Saluces la première édition avec la 
date et le lieu de l'impression. Peu 
d’auteurs ontétéplussouventtraduits 
en français que Perse. On en compte 
plus de vingt versions , à commen- 
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cer par celle d’Abel Foulon, qui 
écrivait dans l’enfance de la langue, 
en 1544. Deux seulement, parmi 
celles qui sont en prose, ont échap- 
pé au naufrage de toutes les autres : 
celles de Lemonnier, Paris, 1977, 
et de Sélis , ibid. (1), 1776 in-8o. 
Une seule traduction en vers mérite 
d’être citée, quoique bien loin encore 
du degré de perfection où son au- 
teur paraît capable de la conduire : 
elle est de M. Raoul, Meaux, 1812, 
in-0°, A—D-r. 
PERSÉE, dernier roi de Macé- 
doine, était fils de Philippe V et 
d’une de ses concubines, Elevé au 
milieu des camps et sons les yeux 
des plus habiles généraux de son 
père, il fut chargé, dès l’âge de 
douze ans , de s’emparer des défilés 
de la Pélagonie. Il ravagea ensuite 
Jes territoires d’Amphiloque et de 
Dolope, dont les habitants s’étaient 
révoltés, et acquit, par ces faciles 
succès , une réputation qu’il ne sou- 
tint pas dans Ja suite. Malgré les 
flatteries des courtisans, Persée ne 
pouvait se dissimuler que Démétrius, 
son frère cadet, l’emportait sur lui 
par ses qualités personnelles, IL Pac- 
cusa d’avoir conspiré contre les 
jours de leur père, à qui il arracha 
l’ordre de le faire périr (F7. DemME- 
rRius, XI, 35). Philippe reconnut 
trop tard qu’il avait été trompé, et 
descendit dans la tombe, en mau- 
dissant Persée, qui monta (l'an 179 
avant J.-C.) sur un trône dont il 
s'était assuré la possession par un 
exécrable forfait. Il avait hérité de 
la haine de Philippe contre les Ro- 
mains; mais la prudence exigeait 
qu’il dissimulät ses projets. I} s’em- 
pressa donc de renouveler le traité 


(1) L'anteur de cet article a donné une édition de 
Perse , avec ces deux traductions placées en regard, 
à coté du texte, Paris, Delalain / 1817, in-12. 
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d'alliance avec le sénat, et se sou- 
mit à payer le tribut imposé à son 
père , après la victoire remportée 
sur lui par Flamininus, Soupçonné, 
peu après, d’avoir fait soulever les 
Bastarnes, il se hâta de démentir ce 
bruit, en protestant de sa fidélité 
et de son dévouement aux intérêts 
du peuple romain. Le sénat, en ad- 
mettant ses excuses , l’avertit de 
prendre garde de ne porter aucune 
atteinte au traité. Persée n’en con- 
tinua pas moins de suivre l’exécu- 


tion de ses plans, et chercha, par 
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tous les mayens, à rendre les Ro- 
mains odieux, ét à leur susciter de 
nouveaux ennemis, Quelque secrètes 
qu'eussent été ses démarches, elles 
furent bientôt connues, et les am- 
bassadeurs du sénat l’invitèrent à 
justifier sa conduite plus que suspec- 
te. Persée n’osa ni recevoir les am- 
bassadeurs, ni les faire arrêter; mais 
l'attentat dont il se rendit coupable 
envers le roi Eumène, allié des Ro- 
mains, ne laissa plus aucun doute 
sur la nécessité de lui déclarer la 
guerre ( 7. Eumëne). Il essaya de 
la retarder par de nouvelles négo- 
cations; et, ayant réuni ses trou- 
pes , il entra dans la Thessalie (l’an 
165 avant J.-C.) Il remporta d’a- 
bord quelques avantages sur le con- 
sul Lacinius; mais, effrayé lui-mé- 
me de ses succès, il se hâta d’en- 
voyer des députés au consul, pour 
lui demander la paix, promettant 
d'abandonner les villes dont le sort 
des armes. venait de le rendre mai- 
tre, et de payer l’ancien tribut. Li- 
cinius lui répondit que le roi ne 
pouvait plus être admis à traiter ; 
mais qu'il devait remettre son sort 
ctcelui de la Macédoine à la dis- 
position du peuple romain. Tou- 
jours favorisé par la fortune, Per- 
sée n’osait cependant pas risquer 
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une bataille rangée : et comme sa 
cavalerie fut repoussée dans une at- 
taque, il craignait que Licinius ne 
profität de cet avantage pour forcer 
son camp ; et il évacua la Thessalie, 
laissant des garnisons dans les villes 
capables de faire quelque résistance. 
Il se jeta ensuite dans la Thrace 
qu'il ravagea, et prit ou détruisit 
entièrement la flotte des Romains. 
L’année suivante, Persée fut encore 
plus heureux : après avoir battu lar- 
mée du consul Mancinus , il pénétra 
jusque dans lIllyrie, où il fit un 
immense butin. Le nouveau consul 
(Q.Marcius), persuadé quele moyen 
le plus prompt de terminer la guer- 
re était d'attaquer Persée dans le 
cœur de ses états, se décida à fran- 
chir les montagnes qui séparent la 
Thessalie de la Macédoine. Persée, 
sans s'étonner de cette résolution 
hardie , se contenta de faire garder 
les défilés ; mais dès qu’il fut infor- 
mé que le consul approchait , il s’é- 
cria, saisi de frayeur : « Je serai 
» donc vaincu sans combatire ! » 
et il s’enfuit à Pydna, après avoir 
ordonné de jeter ses trésors à la 
mer et de brüler sa floite, afin 
qu’elle ne tombât pas au pouvoir 
des vainqueurs, L’indigne lâcheté de 
Persée sauva l’armée romaine, en- 
gagée dans un pays où le manque 
de vivres aurait suffi pour la détrui- 
re. Voyant qu'il n’était pas pour- 
suivi, il reprit un peu de courage, 
et révoqua les ordres qu’il avait don. 
nés, Heureusement Andronic avait 
cru pouvoir différer l’incendie de la 
flotte ; mais un service aussi impor- 
tant ne put lui faire trouver grâce 
devant son maitre. Persée le fit as- 
sassiner avec tous Ceux qui avaient 
été témoins de sa frayeur, ne vou- 
lant pas s’exposer à rougir devant 
ses sujets. Sentant ensuite qu'il ne 
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pouvait pas résister seul aux cf- 
forts des Romains, il envoya des 
ambassadeurs dans les différentes 
cours voisines ; promit à Gentius , 
roi d’Illyrie, de lui compter trois 
cents talents, s’il voulait se déclarer 
en sa faveur , et lui en envoya dix. 
Mais, dans l’intervalle, ce prince 
ayant fait emprisonner les ambassa- 
deurs romains qui étaient à sa cour, 
1 se crut dispeusé de lui donner leres- 
te de la somme, Son avarice le priva 
de l'appui des Bastarnes, qui l’aban- 
donnèrent , peu de temps avant que 
Paul Emile arrivât dans la Macé- 
doine. Persée occupait avec son ar- 
mée une position inexpugnable , au 
pied du mont Olympe; et il se flat- 
tait que les Romains se lasseraient 
de l’y tenir assiégé: mais le consul, 
ayant tourné son camp, le poursui- 
vit à Pydna, où il le défit comple- 
tement ( F”.Pauz Emize). Persée s’é- 
tait enfui sans attendre l'issue du 
combat : quittant les marques de la 
dignité royale, et prenant son che- 
val par la bride, il s’éloigna du che- 
min, pour ne pas être reconnu de 
ses soldats, dont il craignait les re- 
proches trop mérités. Il arriva vers 
le milieu de la nuit à Pella; mais, 
ne s'y croyant pas en sûreté, il se 
dirigea sur Amphipolis, et passa, 
avec ses trésors et ses enfants , dans 
l’île de Samothrace. Avant de s’em- 
barquer , il avait envoyé des dé- 
putés à Paul Emile, pour lui deman- 
der la paix ; mais le consul, voyant 
qu'il prenait encore le titre de roi, 
renvoya ses ambassadeurs sans ré- 
ponse. Persée s'était réfugié dans le 
temple de Castor , regardé comme 
un asile inviolable; et il y avait été 
sulvi par sa famille et par ses ser- 
viteurs les plus dévoués. Parmi eux 
se trouvait Evandre de Crète, que 
Persée avait chargé autrefois d’as- 
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sassiner le roi Eumène. Les Romains 
demandèrent qu’il füt obligé de se 
justifier de l’accusation qui pesait 
sur sa tête; et Persée, craignant 
qu'Évandre ne déclarât que c'était 
par son ordre qu'il avait agi, le fit 
tuer. Ce nouveau crime acheva de 
rendre Persée odieux aux habitants 
de Samothrace. Cette ile ne lui pa- 
raissant plus assez sûre, 1l traita 
avec un marchand , pour être reçu 
à bord de son vaisseau : mais, abu- 
sé par ce traître, qui lui enleva une 
partie de ses trésors, et privé de ses 
enfants, 1l crut devoir s’abandou- 
ner à la clémence de Paul Emile, 
qui eut pour lui tous les égards que 
commandaient ses malheurs. Il sui- 
vit à Rome le consul victorieux, et 
servit d'ornement à son triomphe. 
Persée fit prier Paul Emile de lui 
épargner cet affront : « Il a tou- 
» jours été le maître, répondit le 
» romain, d'éviter la honte qu'il 
» appréhende, et il l’est encore 
» aujourd'hui. » Il ne comprit pas 
cette réponse, Après avoir présenté 
au peuple romain le spectacle d’un 
roi tombé dans le dernier degré de 
Phumihiation , il alla achever ses 
jours dans une prison, où il se lais- 
sa mourir de faim, vers l’an 167 
avant J.-C. Il avait régné onze ans. 
L'un de ses fils, nommé Philippe, 
apprit la langue latine, et exerça 
depuis à Rome la charge de greffier. 
Les traits de la figure de Persée nous 
ont été conservés dans un médaillon 
d’argent, gravé dans l’Iconographie 
grecque de Visconti, pl. 40, fig. 15, 
tome it, p. 230. —$. 
PERSIUS ( Carus ), orateur ro- 
main, et le plus savant homme de 
son temps, était pour cette raison 
même exclu, par Lucilius, du nom- 
bre des personnes qu'il souhaitait 
d’avoir pour juges de ses produc- 
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uons ( F7. l’art. Luanrus, et Cicé- 
ron, de l’Orateur,n, 6 ). Après 
avoir rempli les charges de questeur 
et de tribun du peuple, il fut élu 
préteur , lan 620 (avant J..C. 139 ). 
On lui attribuait généralement une 
fHarangue contre Gracchns, regar- 
dée comme un chef - d'œuvre à une 
époque où les Romains commençaient 
à cultiver l’éloquence : Cicéron , qui 
apprécie cette pièce à sa valeur, 
pense que C. Fannius en était le vé- 
ritable auteur ( Ÿ. Fannius }). Il pa- 
rait cerlain que Persius avait com- 
posé plusieurs ouvrages; mais il n’en 
reste pas un seul fragment, W—s, 

PERSONA (Goseuin), chroni- 
queur, né en 1358, dans la West- 
phalie, visita l'Italie, où les lettres 
commençaient à renaître, et dut à 
ses talents l’accueil qu’il reçut à Ro- 
me de plusieurs prélats. Il embras- 
sa l'état ecclésiastique, fut nommé, 
en 1369, recteur de l’église de la 
Trinité, à Paderborn, et employa 
pour la décorer, la plus grande par- 
tie de ses revenus. Désigné ensuite 
curé d’une des principales paroisses 
de cette ville, il crut devoir s’élever 
en chaire contre une ordonnance des 
magistrats qu’il jugeait attentatoire 
aux droits du Saint-Siége : mais l’ar- 
deur de son zèle lui suscita tant de 
tracasseries , qu’il fnt obligé de rési- 
guer sa cure. Nommé official, vers 
1406 , il fut chargé, par l’évé- 
que, d'introduire la réforme dans 
le convent des Bénédictins de Pa- 
derborn. La sévérité avec laquelle 
il s’acquitta de cette commission, lui 
attira encore des ennemis ; et, à l'en 
croire , on aurait tenté de le faire 
périr par le poison. Voyant sa vie 
menacée , 1l transféra , avec l’auto- 
risation de l’évêque, lofficialité à 
Bielfeid , et fut fait doyen de la col- 
Iégtale de cette ville. De nouveaux 
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chagrins le décidèrent à renoncer 
au monde : il embrassa la vie mo- 
nastique à Badeken, où il mourut, 
vers l’année 142%. C'était un savant 
laborieux , mais roide et inquiet. 
On à de Ini: Cosmodromium hoc 
est Chronicon universale complec- 
tens res ecclesiæ Et reipublicæ ab 
orbe condito usque ad ann. Christ. 
1418. Cette chronique fut tirée de 
la poussieére par H. Meibom , qui 
la publia, précédée de l’éloge de 
l’auteur, Francfort, 1599 , in-fol. ; 
et elle a été insérée par Meihom le 
jeune , dans le tome rer. des Scrip- 
tor. Germanicar. rerum ( F. Mxr- 
BOM ). Persona montre plus de ju- 
gement et de critique qu’on n’en 
trouve dans les historiens contem- 
porains ; et son ouvrage est très-utile 
pour le temps où il a vécu. Albert 
Krantz a transcrit des pages entières 
de cette chronique dans la Metropo- 
lis Paderbornensis, sans indiquer la 
source où 1l puisait. On attribue en- 
core à Persona : ’ita S. Meinulphi, 
Paderbornensis diaconi et confes- 
soris, Cette vie a été publiée par 
Surius y au 5 octobre, avec des 
changements dans le style. Le P. 
Brower l’a donnée telle qu’elle ctait 
sortie de la plume de Persona , dans 
le recueilintitulé : Sidera illustrium , 
etc. ( 7. Chr. Brower, VI,50 );et 
les Bollandistes l’ont insérée dans 
leur Recueil (octobre, tom. 111, p. 
216-295 ), revue sur un manuscrit 
de Bodeken, par le P. George Gar- 
nefcldt , et accompagnée d’un com- 
mentaire. Niceron a inséré, dans le 
tome xv de ses Hemoires, une V'ie 
de Persona , tirée de son Eloge, par 
Meibom , qu'ont abrégé tous les bio- 
graphes. —$. 
PERSONA (Curisropne), litté- 
rateur, né, vers 1416, à Rome, d’u- 
ne famille patricienne, alla jeune 


ei 
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à Constantinople, où il demeura 
plusieurs années pour s’instruire à 
fond de la langue grecque, qui fut, 
depuis , l’objet de toutes ses études, 
À son retour, 1! entra dans la coù- 
grégation des Guillelmites ( 7. $. 
GüivLaumE de Malavalle, XIX, 
115), et fut élu prieur du mo- 
nastère de Sainte-Balbine. A la de- 
mande du célèbre Thcod. Gaza, il 
se chargea de traduire en latin 
l'ouvrage d’Origène contre Celse, 
dont le pape Nicolas V venait de fai- 
re acheter un manuscrit à Constan- 
tinople; etil présenta son ouvrage à 
Sixte IV, qui lui en témoigna sa sa- 
tisfaction. Ce pontife mourut avant 
d’avoir trouvé l’occasion de récom- 
penser Persona : mais son successeur 
(Innocent VII) le nomma, en 1484, 
préfet ou directeur de la bibliothè- 
que du Vatican. Persona ne jouit que 
peu de temps de cet emploi honora- 
ble; il mourut de la peste, non en 
1496, mais vers la fin de 1485, 
comme l’a prouvé Gaëtan Marini 
dans ses recherches sur les archi- 
tres pontificaux (7, Marini), et fut 
inhumé dans l’église Saint-Marcel , 
où l’on voyait son épitaphe, rap- 
portée par Apostolo Zéno, dans la 
[Notice intéressante qu’il a publiée 
sur cet écrivain (1). Les contempo- 
rains Jouent la modestie de Persona 
et la pureté de ses mœurs, Il a tra- 
duit en laun: 1. Vingt-cing Home- 
lies de saint Jean Chrysostome, Ro- 
me, sans date, in-4°. Cette rare édi- 
tion paraît être sortie des presses de 
Laver, vers 1470 (Voy. Laire et 
Audifredi , De Typogr. roman ) : 


(1) Cette Notice, publiée par Apost. Zeno, dans 
Je tome XxXIX du Journal de Venise, se retrouve 
dans les Dissertaz. Vossiune, 11, 139 et suiv. Le P. 
Niceron en a inséré un extrait dans le tome XV des 
Mémoires poux servir à l'Histoire des hommes illus 
tres. Suivant Tiraboschi, personne n’a parlé avec 
pr d’exactitide de rutie traducteur, que Gaëtano 

larini, daus l'ouvrage cité. 
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clle a cté reproduite, page pour pa- 
ge, Bologne, 1475. Il. Des Com- 
mnentaires sur les Epitres de saint 
Paul, Rome, 1497, in-fol.; ibid. , 


1496 (2), même format. Ces Com- 


mentaires , attribués par erreur à 
saint Athanase, ont été insérés, de 
la version de Persona, dans l’eédi- 
tion des OEuvres de ce Pere, publiée 
à Lyon, en 1532. On les a restitués 
depuis à Théophylacte, métropoli- 
tain de la Bulgarie; mais Latino La- 
tini les lui enlève, pour les donner 


à un certain Athanase, moine à Cons- 


tantinople , dans le treizième siècle, 
III. L'Ouvrage d’Origène contre 
Celse, Rome, 1461, in-fol. Cette 
édition, très-rare, est précédée de 
la Lettre que Th. Gaza écrivit à Per- 
sona, pour l’engager à se charger 
d’une traduction attendue avec im- 
patience. Comme elle contient des 
détails sur les premiers travaux lit- 
téraires de Persona, Apost. Zéno a 
jugé à propos de l’insérer dans la 
Notice dont on a parlé. La version 
de Persona a été reproduite à Veni- 
se, 1514, in-fol., et à Bâle, 1536, 
avec celle des autres Ouvrages d’O- 
rigène. IV. L'Histoire de la guerre 
des Goths, par Procope, Rome, 
1509, in-fol. Il ne fit, dit-on, sa 
traduction que pour dévoiler l’insi- 
gne plagiat de Léon, Aretin, qui s’é- 
tait approprié l’Histoire de Proco- 
pe, dont il croyait posséder l’unique 
exemplaire ( 77, Brunr, VE, 191 ): 
cette version est extrêmement défec- 
tueuse, Adr. Junius, Bouav. Vulca- 
nius, Vossius, etc., en ont signalétou- 
tes lesimperfections; Vossius surtout 
n’a pas épargné les reproches ni les 
insultes au malheureux traducteur, 
qu'il déclare ineptissimus : mais Zé- 


(>) Quelques biblicgraphes citent une édition de 
1469, qi ne doit évidermment sa pretendue cxis- 
tence qu'à ane transposition de chiflies. 
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no prétend qu’on doit rejcter une 
grande partie des fautes dont four- 
mille cette version, sur l'extrême in- 
correction du manuscrit dont Per- 
sona s’est servi. V. L'Histoire d’A- 
gathias, continuateur de Procope, 
ibid., 1516, in-fol.; Augsbourg, 
1519,1n-4°., et, avec la traduction 
de l'Histoire de Procope, celle de 
Bruni, etc., Bâle, 1531. On attri- 
bue encore à Persona des Traduc- 
tions inédites de quelques Opuscules 
de Théophylacte et de Libanius, et 
un recueil de Lettres ( Epistolarum 
ad diversos liber unus ), cilé par 
Tritheim et Prosp. Mandosio , dont 
on ignore le sort. W—s. 
PERSONNE. Foy. RorervaAL. 
PERTARITE, roi des Lombards, 
qui_a fourni au grand Corneille le 
sujet d’une de ses tragédies, était fils 
d’Aribert, Ce dernier, mort en 661, 
avait appelé ses deux fils , Pertarite 
et Godebert, à lui succéder : il avait 
donné au premier, Milan pour ca- 
pitale , et au second, Pavie, et il 
avait partagé entre eux le royaume, 
avec une apparente égalité. Mais la 
jalousie des deux frères rendit bien- 
tôt ce partage funeste à l’un et mal- 
heureux pour l’autre. Godebert im- 
plora Passistance de Grimoald , duc 
de Bénévent ( 7. Goneserr et Gri- 
MOALD ); et ayant ensuite laissé per- 
cer des soupçons contre ce puissant 
auxihaire, celui-ci, pour se venger, 
le massacra, en 662, dans son pro- 
pre palais : il s’empara aussitôt du 
royaume de Pavie, et marcha en- 
suite contre Milan. Pertarite effrayé 
s’enfuit de sa capitale, laissant sa 
femme et son fils entre les mains du 
vainqueur. Il chercha d’abord un 
réfuge dans la Pannonie, auprès du 
caghan ou roi des Avares; mais 
bientôt Grimoald, dont la puissan- 
ce était redoutée de tous ses voi- 


PER 


sins , l'y fit redemander : il offrit 
même au caghan, un boisseau de 
sols d’or, pour l’engager à lui livrer 
son hôte. Ce roi paien refusa de 
vicler lhospitalité ; mais il ne vou- 
lut pas non plus l’exercer plus long- 
temps : déclarant à Pertarite, qu’il 
ne voulait point exposer ses sujets à 
la guerre dont le menaçait le roi lom- 
bard , et qu’il nese sentait pas en état 
de le défendre, il le pria de chercher 
un autre asile. Pertarite , qui regar- 
dait déjà comme le comble des maux 
de vivre en fugitif chez une nation 
barbare, et qui soupirait apres le 
moment de retourner dans sa pa- 
trie, prit la résolution hardie de 
se confier à la générosité de Gri- 
moald, et de venir lui-même se met- 
ire entre ses mains. Arrivé secrète- 
tement à Lodi, il envoya Onulphe, 
son plus fidèle serviteur , annoncer 
sa venue, et demander la permis- 
sion de finir ses jours au milieu des 
siens , dans l’obscurité, Grimoald, 
touché de cette noble confiance, 
engagea sa parole royale pour la 
sûreté de son hôte; il lui assigna un 
palais à Pavie, et, à son arrivée, 
il l’accucillit avec la plus franche 
cordialité. Mais tous les Lombards 
qui devaient quelque reconnaissance 
à Pertarite ou à son père Aribert, 
tous les ennemis de Grimoald , tous 
ceux qui étaient jaloux de son élé- 
vation subite, s’empressèrent de ve- 
nir rendre hommage à leur ancien 
maître, et de lui offrir leurs servi- 
ces. Bientot Grimoald se vit comme 
abandonné dans son palais; et il ne 
put plus douter qu'en conservant 
près de lui un hôte aussi dangereux , 
il ne s’exposât à perdre sa couron- 
ne. [1 prit donc ses mesures pour 
faire arrêter Pertarite , dans la nuit 
qui devait suivre un grand repas, ne 
doutant pas qu'avec tous ses convi- 


PER 
ves , il ne fût plongé dans le sommeil 
de l'ivresse. Mais Pertarite fut averti 
de ce projet : pendant le repas , son 
fidèle Onulphe eut soin de remplir 
toujours d’eau sa coupe d'argent, 
tandis que les gardes et les courti- 
sans de Grimoald s’étaient mis hors 
. d’état d’exécuter leurs ordres. Perta- 
rite déguisé en esclave, portant un 
lit sur ses épaules, et paraissant 
obéir à Onulphe, qui le menaçait, 
passa au milieu de ceux quidevaient 
l'arrêter. Il sortit de Pavie, en tra- 
versant les murs avec des échelles 
de cordes ; enlevant ensuite des che- 
vaux qu'il trouva au pâturage, il prit 
au galop la route d’Asti, d’où il se 
rendit en France. Onulphe, et un va- 
let de chambre de Pertarite, qui, 
après lavoir assisté dans sa fui- 
te, étaient demeurés au palais pour 
la tenir quelque temps secrète, fu- 
rent loués par Grimoald de leur fi- 
délité, et renvoyés à leur maître, 
comblés de présents. Clotaire TT, 
qui réonait alors en France, se dé- 
clara le protecteur du prince fugitif, 
et envahit l’Italie, en 665, pour le 
rétablir sur le trône; mais il fut bat- 
tu près d’Asti, par Grimoald, et 
obligé de se retirer. En 650, Clotai- 
re mourut ; et Pertarite, informé 
que son successeur avait bien accueil- 
hi les ambassadeurs de Grinoald , 
craignit de nouveau d’être livré à 
son rival, et se mit en route pour 
l’Angleterre : mais 1l avait à peme 
quitté le rivage, qu’il fut rappelé par 
une voix qui lui annonçait la mort 
de Grimoald. Il se rapprocha des 


côtes sans pouvoir retrouver celui 


qui lui avait donné cet avis impor 


tant; et, le tenant pour miraculeux, 
il s’achemina vers les frontières d’E- 
talie, envoyant devant lui un hom- 
me aflidé, qui devait s'informer Ge 


l’etat des affaires. Cet homme revint 
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au-devant de Pertarite, jusqu'aux 
confins de son royaume, avec les 
orands officiers de la couronne, et 
une multitude de Lombards, qui sa- 
luèrent Pertarite du nom de roi, ct 
lui prodiguèrent les marques de leur 
affection. Grimoald était mort en 
effet d’une hémorrhagie, et toute la 
pationretournait avecempressement 
à son ancien roi. Pertarite remonta 
sur le trône, en 671, après neuf ans 
d’exil : sa femme Rodelinde, et son 
fils Cunibert, demeurés prisonniers 
dans sa fuite ,etenvoyés comme ota- 
ges à Bénévent, lui furent rendus 
par Romuald, fils de Grimoald, qui 
régnait alors dans ce grand duché, 
et qui ne chercha point à troubler la 
nouvelle élection de Pertarite. Celui- 
cl gouverna ses étais avec sagesse. 
En 678, il s’associa son fils Cuni- 
bert , pour lui assurer la succession 
au trône; et, en 680, il réprima la 
révolte d’Alachis, duc de Trente, 
Ce furent presque les seuls événe- 
ments de ce règne tout pacifique. 
Pertarite mourut en 688, après avoir 
mérité l’amour de ses sujets. Son fils 
Cunibert luisuccéda. S. S—1. 
PERTHUIS pe LAILLEVAUT 
( LÉon DE ), ingénieur et agronome, 
né à Germini-l’Évêque, près Meaux, 
le 11 avril 1957, fut admis ,en 1772, 
dans l’école de Rebais, et dans celle 
de Mézières, où il montra de l’apti- 
tude pour les sciences exactes, et du 
goût pour le dessin et la mécanique. 
Ïl entra dans le génie militaire à l’âge 
de dix-huit ans, et fut chargé, en 
1775, avec deux autres officiers , de 
construire le fort de Châteauneuf , 
qui sert de defense à la ville de St.- 
Malo. Ayant quitté le service, il se 
retira , en 1791, à la campagne, où 
il se livra aux travaux de l’agricul- 
ture. Il rédigea et publia, en 1800 
et en 31803, des matériaux sur l’a- 
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ménagement et la restauration des 
forêts, que son père avait ramassés 
peudant sa vie. Il fit aussi paraître, 
au nom de son père et au sien, un se- 
cond ouvrage ,sur les moyens d’ aug- 
menter la potasse en France. Il fut 
couronné par la société d’agricultu- 
re de Paris, pour un Mémoire sur 
l'art de per fectionne r les construc- 
tions rurales , qui fut imprimé en 
1005, in-40, Outre un grand nom- 
bre de Rapports faits à la société d’a- 
griculture de Paris, dont il était 
membre, 1} a concouru à lPédition 
d'Olivier de Serres donnée par cette 
société, au Dictionnaire d’agricultu- 
re de Déterville, ctil a publié un fe: 
moireisur! Famébior ation des prai- 
ries naturelles et sur leur irrigation 
(1805, 1in-8°., fig.), où l’on recon- 
nait un auteur qui à su joimdre aux 
notion théoriques celles d’une prati- 
que éclairée. Perthuis possédait aus- 
si des connaissances en administra- 
tion, et il fut pendant douze ans, 
membre du couseil-vénéral du dé- 
partement de l'Yonne. Il est mort à 
Paris, le 17 octobre 1818. L—1r. 
PERTINAX {(Pupuius-Hervius), 
empereur romain, naquit, le 1°. 
août 126, à Villa Martis, près d’Al- 
ba Pompeia, dans la Ligurie (au- 
jourd’hui Albe dans le Montferrat). 
Il était fils d’un affranchi, qui faisait 
un commerce considérable de bois 
séché ou de charbon (1). Son éduca- 
üon fut très-soignée. On cite, parmi 
ses instituteurs, Sulpitius Apollima- 
ris, grammairien , dont Aulugelle 
parle avec éloge. Les progrès de Per- 
tinax furent si | remarquables , qu'a- 
près la mort de son maître, il ou- 
vrit une école dans la Ligurie. Fa- 
tigué d’une profession si opposée 


(x) Capitolin dit que le jeune Helvius fut surnom 
me Perlinax, à cause de l'opinià itreté qu'il mit à 
continuer le commerce de son père. 
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à ses goûts, il embrassa le parti des 
armes, servit avec succès dans la 
gucrre contre les Parilies, et s’éleva, 
par son mérite, à des emplois i im- 
portants. Accusé de malversation, il 
fut révoqué ; mais Marc-Aurèle, in- 
formé de la conduite et des talents 
de Pertinax, l’admit'au sénat, et lui 
confia le commandement dune le- 
g1on, stationnée dans la Rhétie et le 
pays des Nori iques. Pertinaxrenditde 
grands services dans la guerredeGer-- 
manie, et il en fut récompensé par 
son dRévariônt au consulat, avec Di- 
dius Julianus. 1| coiMtibéà depuis : à 
étoufier les troubles excités dans 
POrient par Cassius ( F7, Avid. CAs- 
sius, VIII, 309 );ilcontint les bar- 
bares au-delà du Danube, et gou- 
verna successivement les deux Meé- 
sies, la Dace et la Syrie, regretté 
par tout des peuples. Rappeléà Roime, 
où 1l n’était point entré depuis son 
admission au sénat, il fut exilé par 
Perpennis, dans le ièt de sa naissan- 
ce, Sans se plaindre d’un traitement 
rigoureux , qui l’éloignait d’une cour 
où les gens de bien ne pouvaient se 
plaire, il employa ses économies à 
embellir Villa Mars, et y fit cons- 
truire des bâtinents spacieux ; mais 
il ne voulut pas toucher à la petite 
cabane de son père, parce qu’elle lui 
rappelait la médiocrité de son pre- 
mier état. Au bout detroisans , Com- 
mode le tira de son exil, et l’envoya 
dans la Grande- Bretagne pour apai- 
ser la révolte des légions. Malgré sa 
fermeté, Pertinax ne put abs la 
discipline dans des corps habitués à 
toutes sortes de désordres. Ayant de- 
mandé son rappel, il passa en Afri- 
que, avec le titre ‘de proconsul. A 
son retour, il fut désigné une secon- 
de fois consul, et nommé préfet de 
Rome. Commode ayant été étranglé 
par les complices de ses crimes (F7. 
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Commwope, IX ,368), les conjurés 
viorent, dans la nuit, trouver Per- 
tinax, et l’obligèrent à se laisser 
conduire au camp des prétoriens , 
où il fut salué empereur. Son élec- 
tion fut confirmée par le sénat, qui 
lui décerna, le même jour , le titre de 
père de la patrie. Pertinax repoussa 
les honneurs que la flatterie offrait 
à Titiana, sa femme; et il s’opposa 
à ce que son fils fût créé César, di- 
sant : « Je n’y consentirai que quand 
» 1l en sera digne. » Il déclara qu’il 
prendrait les Antonins pour modè- 
les; promit que personne ne serait 
recherché pour crime de Ièse -ma- 
jesté ; rappela les bannis, et réhabi- 
lita la mémoire de ceux qui avaient 
été condamnés sous ce prétexte, 
pendant le dernier règne. Il flétrit 
les délateurs , et priva de leuremploi 
ceux qui avaient favorisé Les désor- 
dres, ou qui s’en étaient rendus 
complices. Il publia une loi sur les 
testaments , et déclara qu’il n’accep- 
terait aucun legs, au préjudice des 
héritiers légitimes. Il obligea les af- 
franchis de Commode à verser au 
trésor les sommes qu’ils avaient ex- 
torquées; fit vendre les meubles de 
ce prince, pour payer les dettes de 
l'état, et apporta une telle économie 
dans les dépenses, qu’il crut pou- 
voir diminuer les impôts. En annon- 
çant le projet de réformer les abus, 
Pertinax se fit un grand nombre 
d’ennemis : il souleva les prétoriens 
en rétablissant l’ancienne discipline; 
et des conspirations, ourdies par ses 
propres gardes, menacèrent bientôt 
les jours d’un prince qui rappelait 
Marc-Anñrele aux Romains. Il n’en 
poursuivait pasinoins l’exécution des 
plans qu’il avait conçus pour le bon- 
heur public, quand les prétoriens , 
excilés secrètement, se rendent au 
palais, et y pénètrent en tumulte, 
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Pertinax va au-devant des révoltés, 
et leur parle avec tant de fermeté et 
de douceur, qu'ils se disposaient à se 
retirer : mais, au même instant, ce 
prince est frappé d’un coup de lan- 
ce à la poitrme (2); il enveloppe sa 
tête de son manteau, et tombe en 
priant les dieux de ne point laisser 
cet attentat impuni : aussitôt les pré- 
toriens furieux le percent de leurs 
épées, et lui coupent la tête, le 18 
mars 103. Î était âgé de près de soi- 
xanie-sept ans, et n'avait régné que 
quatre-vingt-sept jours. Capitolin fui 


- reproche de mauvaises mœurs et une 


avarice sordide. Dion et Hérodien, 
auteurs contemporains, ne lui don- 
nent que des éloges. La mémoire de 
Pertinax resta chère aux Romains; 
et, s'ils ne purent faire entendre leurs 
voix, sous le règne éphémère et san- 
glant de Didius Julianus { . Dinivs, 
XI, 327), ils ne tardèrent pas pour- 
tant de réclamer en sa faveur les hon- 
neurs de l’apothéose ( 7, Serr. Sé- 
VÈRE ). Titiana, fille du sénateur 
Sulpitianus et femme de Pertinax, 
acheva dans l'obscurité une vie plei- 
ne de scandale.—Helvius Perrivag, 
son fils, fut tué, l’an 216, par l'or- 
dre de Caracalla , pour s’être permis 
de dire que, parmi les surnoms glo- 
rieux décernés a ce prince, on avait 
oublié celui de Gétique, qu'il avait 
si bien mérité par le meurtre de Ge- 
ta, son frère ( Y”. GÉrA). On a des 
médailles de Pertinax , en toutes 
sortes de métaux ; mais elles sont 
très-rares, à cause de la brièveté de 
son règne. (Voyez l’Éloge historique 
de cet empereur, par le comte Bava 
de Saint-Paul, dans les Piemontesi 
ilustri,tome:1,p. 3).  W—s. 


(2) L'histoire a conservé le nom du prétorien qui 
. . . . 27 . # 
frapya le premier Pertinax ; il se nommait T'uuy ins = 
et il était originaire de la seconde Germanie, 
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PERUGIN ( Prerro - Vanucct, 
plus généralement connu sous le nom 
de!) naquit à Città della Piève, en 
1446, et non à Pérouse, comme l’a. 
vancent la plupart des historiens 
qui ont écrit la vie de ce peintre (1). 
Lorsqu'il vint à Florence, il ne pos- 
sédait absolument rien. [| demeura 
plusieurs mois dans cette ville, 
wayant d'autre lit qu’un coffre, et 
gagnant à peine de quoi se nourrir ; 
enfin son travail opinatre surmon- 
ta sa mauvaise fortune. Si l’on en 
croit Vasari, il fut élève d’un peintre 
de peu derenom; Bottari conjecture 
que ce fut Pictro de Pérouse : à Fo- 
higno, la tradition Jui donne pour 
maître Nicolas Alunno (2). Quoique 
le style du Pérugin ait toujours un 
peu de sécheresse et de crudité, il 
ne porte pas ces défauts plus Loin que 
les autres peintres de son époque. 
Quelquefois il semble un peu pauvre 
dans la manière de draper ses figu- 
res: Ses manteaux, ses tuniques, sont 
un peu écourtés, et paraissent trop 
étroits ; mais il compense bien ces 
défauts par la grâce de ses têtes, sur- 
tout celles de jeunes-gens et de fem- 
mes. C’est par-là qu’il l'emporte de 
beaucoup sur tous ses contempo- 
rains, ainsi que par la grâce des mou- 
vements et l’amabilitédu coloris. Ces 
fonds azurés, qui donnent tant de 


saillie aux figures ; ces teintes verdà , 
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(1) Le Pérugin signait ses tableaux du nom de 
Castro plebis , aujourd’hui Città della Pieve. Selon 
Pascoli, son père était né dans cette ville : il se 
transporta ensuite à Pérouse, où naquit Pietro Péru- 
gin; mais il est plus vraisemblable qu’il vit aussi le 
jour à Città della Pieve , et qu'il ne pui le nom de 
Pérugin que lorsqu'il vint s'établir à Pérouse, où il 
fut honore du droit de cité. 

(2) Mariette avance que le Pérugin fit de grands 

rogrès à Pérouse, dans l’école de Bonfigli et de 
Diane della Francesca, surnommé il Borghese. Ce- 
pendant , comme il n'avait que douze ans lorsque le 
Borghese devint aveugle , on doit regarder cetteopi- 
pion comme une fable, Suivant une autre tradition, 
lorsqu'il vint à Florence, il s'était mis au nombre 
des élèves de Verocchio. Le P. Resta, dans la cin- 
quième de ses lettres, inséiées au recueil de Bottari, 
prouve assez bicn que celte opiuion est mal fvndee. 
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tres , ces tons rosés et violets, quise 
marient entre eux avec tant d’'har- 
mouie; ces paysages, dont la pers- 
pective se dégrade avec tant d’habr- 
leté, et dont Florence, dit Vasari, 
n'avait jamais vu le modèle avant 
Jui ; ces édifices, dont l’architecture 
est si noble et si riche, voilà ce qu'on 
ne peut s’empêcherd’admirer et dans 
ses tableaux à l’huile ct dans les fres- 
ques qui existent encore parmi cel- 
les dont il a orné les villes de Pérou- 
se et de Rome. Cependant ses ta- 
bleaux d’autel manquent de varié- 
té. Le tableau des Saints parents 
de Jésus-Christ, qu'il fit à Pérouse 
pour Péglise de Saint-Simon, peut 
être regardé comme un des premiers 
exemples d’un tableau d’autel bien 
distribué et bien composé. Du reste, 
le Pérugin ne chercha nullement les 
inventions nouvelles. Ses Crucifix, 
ses Depositions de croix, qui sont 
très-nombreux, se ressemblent pres- 
que tous. Ainsi, c’est toujours la mé- 
me composition qu'il a répétée dans 
les Æscensions de Jésus-Christ et les 
Assomptions de la Vierge, que lon 
voit à Bologne, à Florence, à Pé- 
rouse, etc. On sait que, de son vivant 
même, on lui en faisait le reproche, 
et qu’ilse contentait de répondre que 
du moins il ne pillait personne. Son 
tableau du Mariage de la Vierge, est 
un des spectacles les plus curieux 
qu'offre la ville de Pérouse; et c’est 
pour ainsi dire, le résumé de toutes 
les compositions que cet habile artis- 
te a répandues dans un si grand nom- 
bre de villes. Dans ses fresques , sui- 
vant l'opinion des plus habiles con- 
naisseurs , il montre plus de fécondi- 
té dans les idées , plus de morbidesse 
dans les formes, et plus d'accord 
dans l’harmonie générale de ses ta- 
bleaux. Son chef-d'œuvre en ce genre 
est l’admirable suite de peintures 
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dont il a orné la Salle du change à 
Pérouse , et dans les quelles il a repré- 
senté plusieurs traits de l'Évangile, 
les saints personnages de l’Ancien- 
Testament , et son propre portrait, 
auquel ses compatriotes reconnais- 
sants ont ajouté un Éloge pompeux. 
Il a excellé, et il semble s’appro- 
cher de Raphaël lui-même, dans 
quelques-uns de ses tableaux , qu’on 
peut attribuer à ses dernières années. 
Telle est la Sainte-Famille ,que l’on 
admire à la Chartreuse de Pérouse. 
On peut en dire autant de quelques 
petites peintures de sa main, qui pa- 
raissent des miniatures, telles que 
celles qui ornent l’église de Saint- 
Pierre de la même ville. Il n’a 
peut - être rien fait de plus agréa- 
ble ni d’un fini plus précieux dans 
aucun des nombreux petits tableaux 
qu'il exécutait avec tant de soin; 
car on ne parle point ici de ceux 
qui lui sont attribués, en bien plus 
grand nombre encore, mais qui sont 
l'ouvrage de ses éleves. Il existe quel- 
ques-unes, de ses productions authen- 
tiques dans la galerie de Florence. 
C'est dans l’église de Sainte - Claire 
de cette ville, que l’on voit sa belle 
Déposition de Croix et quelques 
autres tableaux remarquables : mais 
la plupart des Saintes-Familles que 
Von montre dans quelques - unes 
des galeries particulières de cette 
ville et ailleurs, comme étant de 
lui, n’en sont point. Parmi ses dis- 
ciples les plus célèbres, on compte 
le Pinturicchio, Jérôme Ginga, Jean 
Spagnuolo, surnommé le Spagna, et 
surtout Louis-André d’Assise, Pun 
* des compétiteurs de Raphaël. Lors- 
que le pape Sixte IV eut bâti au Va- 
ücan la chapelle Sixtine , il appela, 
pour l’embellir , les peintres les plus 
habiles de l'Italie. C’est de la Tos- 
cane que vint le plus grand nombre. 
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Parmi eux se trouvait le Pérusin, 
né sujet de ce pontife, mais qui s’é- 
tait perfectionne à Florence. C’est lui 
qui fut la tige de cette école romaine, 
laquelle devint bientôt la première 
de toutes. Les productions qu’on de- 
vait jusqu'alors à l’école de Florence, 
n'avaient point encore acquis leur 
maturité, Mais le Pérugin est à-la-fois 
son Masaccio ,son Ghirlandaïo;ilest 
enfin son tout. Mais ce qui fait à ja- 
mais sa gloire, c’est d’avoir été le 
maître de Raphaël, qui s’est repré- 
senté comme son disciple, avec lui 

dans le tableau de l'Ecole d’Athè- 
nes. Le Musée du Louvre possède 
deux tableaux du Pérugin; l’un re- 
présente le Combat de la Chaste- 
té contre l'Amour; l’autre, Jésus- 
Christ ressuscité, qui apparaît à lu 
Madelène. Sur le troisième plan, 
vers la gauche du spectateur, on 
aperçoit, près du monument, au 
milieu des soldats renversés par la 
frayeur, Jésus-Christ sorti du tom- 
beau, s’élevant dans les airs. C’est 
un exemple de duplicité d’action, 
commun parmi les peintres de cette 
époque, et dont en a reproché à 
Raphaël lui-même de n'avoir pas 
toujours su se préserver. Cepen- 
dant les avis sont partagés sur le vé- 
ritable nom de l’auteur de ce ta- 
bleau , qui est attribué par quelques 
personnes à Mariotto Albertinelli. 
Le Musée du Louvre possédait cinq 
autres tableaux de ce maître : 1. 
La Vierge et l'Enfant Jésus re- 
cevant l'hommage des saints pro- 
tecteurs de la ville de Pérouse ; 
l’un des plus beaux ouvrages du Pc- 
rugin. FT, La Résurrection du Christ. 
IT. La Yerge, l'Enfant Jesus , 
saint Jérôme et saint Augustin. IV. 
L’Ascension du Christ en présence 
de la Vierge ei des disciples. On 
croit que la figure de l’apôtre placé 
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derrière saint Jean, est le portrait 
du Pérugin. V. La Vierge et l’En- 
fant Jésustransportés dans les airs 
au milieu d’une gloire d’esprits cé- 
leste.. Ces tableaux ont été rendus , 
en 1815, à Canova, commissaire 
du pape. Au talent de peintre, le 
Pérugin ne joiguait pas une des ver- 
tus qui distinguent ordinairement les 
grands artistes, le désintéressement. 
Au vice opposé, il ajoutait une pro- 
fonde défiance envers toutes les per- 
sonnes qui l’approchaient. Dans les 
fréquents voyages qu’il faisait deCas- 
tello della Piève à Pérouse, il avait 
coutume d’emporter avec lui tout 
son argent. Des voleurs , qui connais- 
-saient son habitude, l’attendirent un 
jour sur la route, le dépouillèrent de 
tout ce qu'il portait. Quoique ses nom- 
breux protecteurs l’eussent en grande 
partie dédommagé de cette perte, il 
y fut tellement sensible, qu'il en 
pensa mourir de chagrin. Vasari 
l’accuse d’avoir manqué de religion, 
et dit qu'on ne put jamais le faire 
croire à l'immortalité de l’ame. Il 
ajoute même que Pérugin rejeta tou- 
jours avec obstination et avec des 
paroles analogues à la dureté de 
sa tête de porphyre, tout conseil 
de suivre de meilleurs principes ; 
et qu'il n'eut jamais de confiance 
que dans les dons de la fortune. 
Ses travaux lui avaient acquis des 
biens considérables. Il se fit cons- 
truire plusieurs maisons à Florence, 
et acheta de bonnes terres dans les 
environs de Pérouse et de Castello 
della Piève. Il avait épousé une fem- 
me jeune et belle, dont il eut plu- 
sieurs enfants, mais qui ne se SOnt 
point fait connaître dans la même 
carrière que lui. Il s’était retiré, sur 
la fin de ses jours, à Castello della 
Piève; il y mourut, en 1524, à Pä- 
ge de soixante - dix - huit ans. On 
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peut voir de plus amples détails sur 
cet artiste dans les Lettere pittoriche 
Perugine, particulièrement dans la 
septième lettre. Quant à ses ouvrages, 
on peut consulter un petit volume 
in-16, rédigé avec beaucoup de soin, 
par Jean-François Morelli, de Pérou- 
se, et publié dans cette ville, en 
1683, sous ce titre : Brepi notizie 
delle pitture e sculture che adorna- 
no l’augusta città di Perugia, dé- 
dié au comte Horace Ferretti. Vermi- 
glioli a donné une Notice sur un écrit 
autographedu Pérugin, dans le Jour- 
nal des Arcadi de Rome, 1819, in- 
8o., cahiers 12, 13 et 14. —Leche- 
valier Perucino, dont le véritable 
nom est Jean-Dominique Gerrini, 
naquit à Pérouse , en 1609, et fut 
élève du Guide. Les tableaux qu'il 
exécuta sous la direction de ce mai- 
tre, qui souvent les retouchait, pas- 
sent pour aussi beaux que ceux du 
Guide lui-même. Dans ceux où1l s’est 
livré à ses propres inspirations , Son 
style est tout différent. Il fut l’émule 
etle compagnon, dans l’école du Gui- 
de, de Louis Scaramuccia ; et leur 
naître employa conjointement leurs 
talents dans plusieurs des grands ou- 
vrages qu’il a exécutés à Rome. Les 
tableaux remarquables que peignit 
Cerrini, lui obtinrent du pape le ti- 
tre de chevalier; et c’est de ce titre 
et du lieu de sa naissance qu’il prit 
lui-même le nom de chevalier Peru- 
gino, sous lequelil est connu. Il mou- 
rut en 1661. P—<. 
PERUSE (Jean De La), poète 
français, né vers 1530, à Angou- 
lême, fit ses études à Paris, où il se 
lia d’une étroite amitié avec Ron- 
sard, Remi Belleau, Jodelle, et les 
autres beaux-esprits de son temps. 
Les confrères de la Passion ayant 
refusé de représenter la Cléopätre de 
Jodelle , la première pièce qui ait 
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u donner une idée de ce qu’était 
Part dramatique chez les anciens, La 
Peruse se chargea d’y jouer un rôle, 
et s’en acquitta aussi bien qu’il pou- 
vait le faire, privé de tout modèle 
(77. Jonerce, XXI, 580). Après 
avoir terminé ses études , il se rendit 
à Poitiers , ville célèbre alors par son 
université , et par l’accueil distingué 
qu'y recevaient les amis des lettres. 
La Peruse mourut dans les environs 
de cette ville, vers 1556, à la fleur 
de son âge, regretté pour ses belles 
qualités, et pour ses talents, dont ses 
amis avaient unesi haute idée, qu’ils 
le regardaient comme l’Euripide 
français. I] laissa imparfaite la tra- 
gédicde Médée, queScévoledeSainte- 
Marthe termina ( Joy. la Biblioth. 
du Poitou ,v,x151). Cette pièce, 
imitéelibrement de Sénèque, « n’était 
» point, dit Pasquier , trop décou- 
»sue; et toutefois, par malheur, 
» elle n’a été accompagnée de la fa- 
» veur qu’elle méritait (. Les Re- 
cherches, vu, 6). Elle fut imprimée 
par les soins de Guill. Bouchet, et 
de Jean Boiceau, tous deux amis 
de La Peruse, Poitiers, Marnef, 
(vers 1556), in-4°. A la suite de cette 
tragédie, on a rassemblé toutes les 
pièces du jeune auteur, qui consis- 
tent dans des Odes, des Épigram- 
mens , des Sonnets, etc. L’abbé 
Goujet a donné une analyse intéres- 
sante de ce Recueil, dans Le tome xrr 
de la Biblioth. francaise , pag. 52- 
68. Cette première édition des OŒEu- 
vres de La Peruse est très-rare, Cl. 
Binet en a publié une seconde, qui 
est encore assez recherchée des ama- 
teurs de notre ancienne poésie, Pa- 
ris, 1573 ou 1577,in-12. ( 7, CI. 
Biner , IV, 499.) W—s. 

PERUZZI ( Bacruasar), peintre, 
naquit en 1481, dans la partie du 
diocèse de Volterre, qui dépendait 
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de la république de Florence. Son 
père était de Sienne; et c’est dans 
cette ville que le jeune Balthasar, 
après avoir manifesté de rares dis- 
positions pour le dessin , se livra en- 
tièrement à cet art, dans l’espoir de 
soulager ses parents. S’étant rendu 
à Rome , vers ‘la fin du règne d’A- 
lexandre VI, il connut, il admira , 
il imita Raphaël, surtout dans les 
Saintes - Familles ; quelques - uns 
même prétendent qu’il fut son élève : 
ce qu'il y a de certain, c’est qu’il 
s’en approcha de beaucoup dans ses 
peintures à fresque. Tel est le Juge- 
ment de Paris, que l’on voit dans 
le château de Belcaro, et qui passe 
pour son meiïlleur ouvrage. Telle est 
encore la célèbre fresque où la Si- 
bylle prédit à Auguste l’enfante- 
ment de la Vierge. Cetie peinture, 
qu’il exécuta à la fontaine Guesta de 
Sienne , est regardée comme une des 
plus belles productions que renferme 
cette ville. Il a su donner à son per- 
sonnage un caractère d’enthousias- 
me si divin, qu'il le cède peu à Ra- 
phaël , qui a traité le même sujet; et 
que le Guide et le Guerchin, dont on 
cite tant les Sibylles, n’ont rien fait de 
plus beau. Ses tableaux d’autel et de 
galerie, à l’huile, sont extrêmement 
rares ; et l’on ne connaît de lui com- 
me authentique en ce genre, qu’un 
tableau composé de trois demi-figu- 
res, représentant la Vierge entre 
saint Jean-Baptiste et saint Jérôme, 
que l’on conserve précieusement à 
Torre Balbiana, à dix-huit milles de 
Sienne. Peruzzi fut chargé de quel- 
ques travaux dans les environs de 
Rome, et revint dans cette ville, pour 
y étudier l’architecture; mais 1l ne 
put tirer alors un bon parti de ses 
connaissances en ce genre, attendu 
la grande réputation de Bramante, 
qui, à cette époque, était l’architecte 
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le plus en vogue. Il s’appliqua donc 
à la perspective, et fut chargé de la 
décoration thédtrale des pièces que 
le pape Léon X faisait jouer à sa 
cour. Cependant , ayant eu à peindre 
la façade de la maison d’un messer 
Ulysse de Fano, il y représenta quel- 
ques traits de la vie d'Ulysse, qui 
fixèrent l'attention des connaisseurs ; 
et c’est d’après ses dessins que fut 
bâti le célèbre palais de la Farne- 
sine, que Sébastien del Piombo et 
Raphaël ornèrent de leurs ouvrages , 
et où lui-même peignit la perspecti- 
ve de Ja salle, et l’AÆistoire de Mé- 
duse , dans la galerie qui donne sur 
le jardin. Parmi les tableaux qu’il 
exécuta vers cette époque, on dis- 
tingue la Présentation de Jésus- 
Christ au Temple, que l’on voit 
dans l’église de la Paix; il a cherche 
à y réunir la manière de Raphaël 
.et celle de Jules Romain, et il s’y 
montre aussi entendu dans la compo- 
sition qu'habile à exprimer les sen- 
timents de l’ame. Lorsque le duc 
Julien de Médicis fut nommé gonfa- 
lonier de l’Église, Peruzzi fut chargé 
de faire un des six grands tableaux 
qui devaient orner son entrée triom- 
phale à Rome ; il y peignit T'arpeia 
livrant le Capitole aux Gaulois , et 
l’on admira les décorations qu'il fit 
pour les représentations qui eurent 
lieu en cette occasion. Appelé à Bulo- 
gne pour refaire la façade de l’église 
de Saint-Pétrone, il fut accueilli avec 
distinction par lecomte Bentivoglio, 
qui le logea chez lui. Il y exécuta 
quantité de plans et de modèles pour 
cet édifice, dont il avait intention de 
conserver tout ce qui existait, en tà- 
chant de raccorder adroitement les 
nouvelles constructions avec les an- 
ciennes. Pendant son séjour à Bolo- 
gnce, il fit, pour le comte Bentivo- 
glio, un admirable dessin de 4do- 
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ration des Mages , que l’on conser- 
ve précieusement à Florence, et que 
ce seigneur fit exécuter dans la suite 
par Jérôme Trevigi. Peruzzitravailla 
encore pour d’autres églises ; et c’est 
sur ses plans que furent construites 
les fortifications de Sienne. Ses tra- 
vaux commençaient à lui donner 
une aisance dont sa modération sa- 
vait se contenter , quand lors du sac 
de Rome, en 1527, il fut fait pri- 
sonnier par les Espagnols, et acca- 
blé de mauvais traitements. L’ayant 
reconnu pour peintre, ils l’obligè- 
rent à faire le portrait du conné- 

table de Bourbon, leur général, 
qui venait d’être tué. Peruzzi, échap- 
pé de cette manière, se rendait à 
Sienne, lorsqu'il fut surpris par un 
parti ennemi : il n’arriva dans cette 
ville qu’entièrement dépouillé; mais 
son talent rétablit bientôt ses affai- 
res : la ville même pourvut à sa sub- 
sistance; et retourne à Rome, après 
la fin des troubles, 1! sc livra de nou- 
veau à l’architecture et aux mathé- 
matiques. Il commença un Traité 
sur les antiquités romaines, et un 
Commentaire sur Vitrue , qu'il 
avait orné de dessins et de figures 
remarquables. Il avait entrepris , en 
outre, la construction d’un grand 
nombre d’édifices, tant publics que 
particuliers : l’un des plus remarqua- 
bles , le palais Massimi à Rome, fut 
élevé et distribué d’après ses des- 
sins, Le pape Paul IT] lui avait con- 
fié l'exécution de la basilique de St.- 
Pierre, conjointement avec Antoine 
de San-Gallo, lorsqu'il mourut, en 
1536, à l’âge de cinquante - cinq 
ans (1). Ses rivaux ne purent se 


(x) Serlio nous a conservé la figure de la croix 
grecque , substituée par Peruzzi à la croix latine 
du plan précédent , reproduit depuis par Antoine 
San-Gallo, mais remplacé de nouveau par la croix 
grecque ,; sous Michel-Ange , quoique les addi- 
tions postérieures de Maderno en aient fait défini- 
tivement une croix latine. GE, 
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soustraire au soupçon d’avoir abrègé 
ses jours par le poison. Sa mort 
laissa, pour ainsi dire, dans la mi- 
sère, sa femme, et six enfants à peine 
sortis de l'enfance : il fut enterré 
dans l’église de la Rotonde, à côté 
de Raphaël, dont il avait été lun 
des plus heureux imitateurs. Sa mort 
fit mieux connaître que sa vie l’ex- 
cellence de son génie ; et la postérité 
a confirmé à plusieurs égards son 
épitaphe, qui le placeau même rang 
que les plus grands artistes de l’an- 
tiquité. Il est regardé d’un accord 
unanime, comme un des plus habi- 
les architectes de son temps; et Ser- 
lio , son élève et son héritier, n’hé- 
site pas à dire que tout ce qu’il peut 
avoir de bon, il le tient de Peruzzi. 
11 serait également regardé comme 
un des meilleurs peintres, s’il eût 
plus souvent composé qu’imité, et 
si sa couleur eût été aussi parfaite 
que son dessin ; ou si, dans ses divers 
ouvrages , 1L eût été toujours égal à 
Jui-même. Mais la vie agitée à laquel- 
le il fut condamné par la fortune, 
ne lui permit pas de mettre le même 
soin dans toutes ses productions. 
Il se faisait remarquer comme sa- 
vant dessinateur ; et, dans ses com- 
positions , 1l ne manque point d’ima- 
gination et de fécondité. Ses dessins 
surtout sont recommandables par 
ces qualités, et sont recherchés par 
tous les amateurs. Comme peintre et 
comme architecte, Peruzzi eut un 
grand nombre d’élèves, dont plu- 
sieurs se sont fait une répuiation 
méritée, notamment Jérôme, sur- 
nommé Momo de Sienne , qui se 
distingua dans la peinture. Parmi 
les tableaux de Peruzzi, on cite à 
Rome, la chapelle de la Transfi- 
guralion, dans l’église d’4ra-Cæli, 
et le tableau placé sur la porte de la 
sacristic, où 1l a su imiter heureu- 
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sement la manière de Raphaël. On 
prétend que Peruzzi a aussi eultivé la 
gravure en bois. Cependant on n’a 
rien de positif sur ce fait. La seule 
gravure qui passe pour être réelle- 
ment de lui, est une estampe exécu- 
tée en clair-obsur, et qui représente 
Apollon , Minerve , et les Muses 
avec Hercule, qui chasse devant lui 
une femme chargée de trésors, et 
figurant l'avarice. Elle porte pour 
inscription, Bal. Sen. et à l’autre 
coin Perugo , in-folio. Cette même 
pièce a été gravée postérieurement, 
par Béatrice, avec la marque d’un B 
surun dé. Le Musée du Louvre pos- 
sède de Peruzzi, un seul tableau, 
représentant la Vierge qui couvre 
d’un voile l'Enfant Jésus endormi ; 
et trois dessins : le premier exécuté 
à la plume, et rehaussé de blanc, 
est l’Ædoration des Mages ; le se- 
cond représente un autel de chapelle, 
décoré de pilastres d’ordre/compo- 
site : on y distingue deux peintures ; 
dans l’une on voit J.-C. dans le jar- 
din des Olives ; et dans l’autre, 
Jésus crucifié , pleuré par la Vierge 
et Saint-Jean. Le personnage à ge- 
noux au pied de la croix, paraît 
être le donataire. Ge dessin est à la 
plume et lavé. Enfin le troisième est 
un sujet allégorique, où Vasari , qui 
Va cu en sa possession, croit que Pe- 
ruzzi a voulu représenter les efforts 
des alchimistes pour découvrir la 
pierre philosophale. Selon Mariette, 
qui l’a possédéensuite, c’estunesatire 
que l'artiste, dans un accès de mau- 
vaise humeur, causé par l’avidité de 
l’architecte San Gallo, son rival, di- 
rigea contre Lui. On peut voir dans la 
[Notice des dessins, peintures, etc., 
que renferme la galerie d’ Apollon, 
au Louvre, un article détaillé sur ce 
dessin, dont, au reste, il estdiflicile 
de pénétrer le véritable sens, mais 
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qui n’en est pas moins précieux par 
les portraits qu'il présente de quel- 
ques artistes célèbres, du temps de 
Peruzzi, tels que Raphaël, Michel- 
Ange, Sébastien del Piombo, Jean 
d’Udine, etc. P—s. 

PESANT ( Pierre LE). V. Bois- 
GUILLEBERT. 

PESARESE (Simon CANTARINt, 
surnommé LE }), peintre et graveur, 
naquit à Pesaro , en 1612. Formé 
au dessin, à l’école de Pandolfi, sa 
manière s’améliora sous la direction 
de Ridolfi ,et par l’étudedes estampes 
des Carraches. Les chefs - d’œuvre 
de l’école vénitienne lui donnèrent le 
véritable sentiment de la couleur; et 
c’est le modèle qu'il a suivi dans 
une Sainte-Famille que possède la 
galerie Olivieri, où , du reste , on 
montre plusieurs autres de ses ouvra- 
ges, exécutés dans un goût different. 
Lorsque le grand tableau de Saint 
Thomas, du Guide, fut arrivé à Pe- 
saro, et qu’on eut admiré, à Fano, 
l’'Annonciation et le Saint Pierre 
du même maître, Cantarini fut séduit 
par la manière de ce grand peintre. 
La nouveautéde cestyle l'ayant por- 
té à limiter, il résolut dele surpasser. 
Dans la même chapelle où le Guide 
avait placé le Saint Pierre recevant 
la puissance des clefs ,le Pesarèse ne 
craignit pas de mettre le Miracle du 
méme Saint guérissant le boiteux , 
et il sut tellement se rendre propre 
le style de son modèle, qu'il parut 
un nouveau Guide ; car jusqu’à l’épo- 
que où Malvasia fit connaître, d’une 
manière incontestable, les véritables 
auteurs de ces deux belles composi- 
tions , les étrangers ne savaient pas 
distinguer la différence du pinceau. 
Il se rapproche en effet du style du 
Guide , lorsque ce peintre peignait 
dans sa meilleure manière. Ses 
têtes sont variées , et d’une grande 
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beauté; la composition en est natu- 
relle; le jeu de la lumiere et des om- 
bres décèle la plus rare habileté. 
Le seul défaut qu'on puisse lui re- 
procher, c’est d’avoir environné de 
trop de personnages la figure prin- 
cipale ; ce qui jette un peu de désor- 
dre dans la composition. Afin de 
mieux ressembler à son modèle, Gan- 
tarini se rendit à Bologne, et s’offrit 


au Guide, cômme éleve. IL affecta 


d’abord beaucoup de modestie et 
de déférence : cachant avec adresse 
son habileté, il ne la découvrit que 
peu-à-peu. Il acquit ainsi l'estime 
de son maître, et, bientôt après, 
celle de toute la ville. Ses succès 
éveillèrent sa vanité; et 1l commen- 
ça dès - lors à trouver des défauts , 
non-seulement dans les artistes mé- 
diacres, mais dans les maîtres mêmes 
de son époque. Il se mit à blâmer le 
Dominiquin, l’Albane, et jusques au 
Guide. Dans les copies que les élè- 
ves faisaient des peintures de ce maî- 
tre, il ne craignait pas de mettre la 
main ; tantôt 1l corrigeait un défaut 
du modèle, tantôt un autre Enfin il 
poussa l’amertume de ses critiques 
à uñ tel point, qu’elle excita la co- 
lère du Guide. Cette conduite tracas- 
sière, sa négligence à répondre aux 
demandes qui lui étaientadressées , le 
firent tomber à Bologne dans un tél 
discrédit, qu'il se vit contraint de 
s'éloigner. Il se rendit à Rome, pour 
ainsi dire, en fugitif : cependant il 
se mit à étudier et Raphaël et les 
marbres antiques. Il revint, quelque 
temps après, à Bologne, où 1l don- 
na des leçons de son art; et 1l passa 
de là au service du duc de Mantoue, 
qui l’appelait à sa cour. Mais il avait 
beau changer de pays ; son mauvais 
caractère l’accompagnait en tous 
licux : partout il se montrait plein 
d’estime pour lui seul, et de mépris 
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pour les autres; il en vint jusqu’à 
traiter d'artistes vulgaires Jules Ro- 
main et Raphaël. Aussi détestait-on 
sa personne, autant qu'on recher- 
chait ses ouvrages. Il s’attira enfin 
la colère du duc; et, n’ayant point 
réussi dans un portrait qu’il faisait de 
lui, ce prince le mortifia d’une tel- 
le mamère , qu’il en tomba malade 
de douleur; et, s’étant retiré à Vé- 
rone , il y mourut, en 1648 , âgé seu- 
lement de trente-huit ans. Quelques 
historiens soupçonnent que sa mort 
fut l'effet du poison. Baldinucci et la 
plupart des amateurs le prônent 
comme un autre Guide, C’est en ef- 
fet le peintre qui s’en rapproche le 
plus ; et c’est avec une puissance d'i. 
mitation, qui n’est donnée qu’à un 
bien petit nombre d’artistes privilé- 
giés. Il a moins de noblesse dans les 
idées; mais on y trouve en général 
plus d’amabilité. Il estimoins savant, 
mais plus soigne. On peut même le 
regarder comme unique pour l’exécu- 
tion des extrémités , qu’il avait pro- 
fondément étudiées chez Louis Car- 
rache, Il avait un soin particulier à 
modeler ses figures d’étude. On loue 
principalement une tête qui lui ser- 
vait pour peindre ses vieillards, 
dont la beauté est réellement ad- 
mirable. Il ne copiait les plis de ses 
draperies que d’après le modèle : 
cependant il ne parvint jamais à leur 
donner cette majesté et ces plans que 
l’on admire dans le Guide et dans 
Tiarini; et lui-même l’avouait fran- 
chement. Son coloris est vrai et va- 
rié; il étudie particulièrement les 
chairs. Quoique partisan du blanc 
de plomb, il se servait d’un blanc 
moins éclatant; et il évitait égale- 
ment, disait-1l, les visages de plâtre 
du Dominiquin et les teintes obscu- 
res du Carrache. Dans ses dessous et 
dans ses ombres, il ayait banni la 
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laque et la terre d'ombre, et se ser- 


vait de préférence de l’outremer et 
du vert de terre, dont le Guide fai- 


sait un sigrand cas, Il donnait de la 
vivacité à ses chairs par des lumie- 
res distribuées avec intelligence , et 
il évitait de mettre en opposition 
des couleurs trop vives. Seulement 
il cherchait quelquefois à donner 
plus de relief à ses figures par un 
fond obscur; heureux artifice qui 
doublait leur beauté. Si sa peinture 
manquait parfois de hardiesse, il sa- 
vait déguiser ce défaut par une tein- 
te grisâtre, que le Guide avait em- 
ployée dans son Saint Thomas, et 
que Cantarini se rendit tellement 
familière, que l’Albane lavait fait 
passer en proverbe, en n’appelant 


jamais l’auteur que le peintre cen- 


dre. Malgré ce jugement , qui sentun 
peu la rivalité, Malvasia le regarde 
comme le plus habile coloriste, et 
le dessinateur le plus correct de son 
siècle. Ses têtes de Saints sont des 
chefs-d’œuvre de beauté et d’expres- 
sion, Ses plus beaux ouvrages sont le 
Saint Antoine,chezles Franciscains 
de Cagli; le Saint Jacques, dans l’é- 
glise de ce nom, à Rimini; la Afa- 
delène, aux Philippins de Pesaro , 
et le Saint Dominique, aux Domi- 
nicains de la même ville. Le Musée 
du Louvre possède de ce maître un 
tableau qui représente ia Vierge con- 
templant avec amour l'Enfant Jé- 
sus, tandis que saint Joseph se li- 
vre au sommeil. Parmi les élèves 
qu'il forma, on cite Joseph - Marie 
Laffoli, Jean Venanzi, Flaminio Tor- 
re, etc. Le Pesarese se distingua éga- 
lement comme graveur à Peau-forte. 
Les pièces nombreuses qu'il a gra- 
vées en ce genre, jouissent d’une 
grande estime : par l’esprit et l’exé- 
cution , elles approchent tellement de 
celles qu’on doit au Guide,qu’elles ont 
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été souvent confondues avec ces der- 
nières. On peut en voir le détail rai- 
sonné dans le Catalogue d’Adam 
Bartsch. Nous nous contenterons de 
citer les plus belles : [. Repos en 
Egypte, où la Vierge, vue de face 
et assise par terre, berce dans ses 
bras l'Enfant - Jésus ; plus loin, 
saint Joseph est assis au pied d’un 
arbre, et s'appuie sur son bras. Ce 
sujet a été traité sept fois d’une ma- 
nière différente, par le Pesarèse : 
celle-ci est la plus estimée. IT. Jupi- 
ter , Neptune et Pluton faisant 
hommage de leurs couronnes aux 
armes du cardinal Borghèse. Cette 
estampe, connue sous la fausse dé- 
nomination du Quos ego, est une 
des plus belles de cet artiste, et a 
long-temps été attribuée au Guide. 
III. L’Enlèvement d'Europe ; cette 
belle estampe est très-rare. IV. La 
Fortune, d’après le Guide. Quoique 
cette gravure porte l’inscription sui- 
vante : G. Renus inv. et fec., on 
prétend qu’elle est du Pesarèse. V. 
Mercure et Argus, estampe égale- 
ment rare et belle. P—<. 

PESAY. 77. Pezar. 

PESCAIRE. 7. Avaros (IIT, 
1071 }, et Coconna ( IX, 320 ). 

PESCENNIUS-NIGER (Garus), 
empereur, était originaire de la ville 
d’Aquino, où sa familletenaitun rang 
considérable, Il embrassale partides 
armes, sous le règne des Antonins , et 
dut à ses talents son élévation aux 
premiers emplois. Commode le nom- 
ma gouverneur de Syrie, et lui don- 
na le commandement des légions de 
l'Asie , qu’il maintint par sa ferme- 
té dans l’observation de la discipline 
la plus exacte. Il fut enfin désigné 
consul; et cette récompense de ses 
longs services fut, dit-on, sollicitée 
par les officiers employés sous ses 
ordres. Une partie des sénateurs 


PES : 
linvitèrent àse rendre à Rome, pour 
venger la mort de Pertinax, et chas- 
ser du trône l’infâme Didius Julia- 
nus. Pescennius, déjà avancé en âge, 
se contenta de réunir les légions à 
Antioche , et, leur ayant fait connai- 
tre le vœu du sénat, fut proclamé 
empereur, vers la fin d’avril 193, 
et reçut en même temps le surnom 
de Juste. Tous les rois de l’Asie 
s’empressèrent de le féliciter, et lui 
offrirent des troupes pour l'aider à 
affermir son autorité; mais Pescen- 
nius les remercia, persuadé que PI- 
talie ne tarderait pas à suivre l’ex- 
emple de l'Orient. Cependant, Sé- 
vère, élu empereur dans lIllyrie, 
marche sur Rome, qu'il délivre de 
Didius, et il est reconnu par le sé- 
nat, qui ne demandait qu'un vengeur. 
Pescennius , instruit que Sévère se 
dispose à pénétrer dans l'Asie, va 
au-devant de son rival , et lui pro- 
pose de l’associer à l'empire, pour 
éviter une guerre meurtrière. Sé- 
vère rejette avec mépris cette pro- 
position, excite des soulèvements 
dans la Syrie, et fait déclarer Pes- 
cennius ennemi de l’état. Celui-ct1, 
forcé de combattre, remet le com- 
mandement d’une partie de ses trou- 
pes à Emilien, et s’avance vers Pe- 
rinthe, oùil remporte quelques avan- 
tages : mais son lieutenant est défait 
près de Cyzique, et il essuie lui- 
même un revers près de Nicée. 
Sévère lui fait alors offrir la vie, 
avec un traitement honorable, sil 
consent à abdiquer : mais Pescen- 
nius, dont une double défaite n'avait 
point abattu le courage, lève à la 
hâte une nouvelle armée ; et, après 
avoir livré au pillage les villes de 
Tyr et de Laodicée, pour les punir 
de leur désertion, il vient asseoir son 
camp près d’Issus, dans le même 
lieu où Darius avait été vaincu par 
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Alexandre. Pescennius y éprouva le 
même sort : après une résistance opi- 
niâtre , son armée fut enveloppée et 
taillée en pièces. Ce prince, que ses 
vertus rendaient digne d’un meilleur 
sort, s’enfuit à Antioche, d’où il sor. 
üt à pied, cherchant à gagner le pays 
des Parthes; mais, accablé de fatigue, 
s'étant assis pour se reposer près 
d’un marais, non loin de Cyzique, 
il fut découvert par des soldats qui 
lui coupèrent la tête (l'an 195), 
et la portèrent à Sévère , occupé 
au siège de Byzance. Sévère, qui 
avait traité jusqu'alors les enfants 
de Pescennius comme les siens , se 
contenta de les exiler de Rome; mais 
illes fit mourir dans la suite, avec 
plusieurs personnes qui portaient le 
nom de Pescennius, sans être de sa 
famille (Foy. SÉvÈre ). Ce prince 
était doué d’un tempérament robus- 
te, et il avait la voix si forte qu’on 
l’entendait de mille pas. Il avait épou. 
sé Plautiane, Pescennia Plautiana, 
dont il eut plusieurs enfants. Æl. 
Spartien a conservé, dans la Vie de 
Pescennius, plusieurs traits qui ho- 
norent le caractère de cet empereur : 
sa modération, son amour pour la 
justice, et son zèle pour le maintien 
dela discipline l'avaient fait respec- 
ter des soldats et chérir des peuples. 
Un orateur lui ayant demandé la per- 
mission de prononcer son panéey- 
rique : «Composez plutôt, lui dit Pes- 
cennius , l’éloge de quelque fameux 
Capitaine qui soit mort, et retracez 
à nos yeux ses belles actions pour 
nous servir de modèle. C’est se mo- 
quer que d’encenser les vivants, sur- 
tout les princes, dont il y a toujours 
quelque chose à craindre ou à espé- 
rer. Pour moi, je veux faire du bien 
pendant ma vie, et n’être loué qu’a- 
près ma mort, » On voyait encore à 
Rome, daus le temps de Spartien, la 
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maison de Pescennius( Domus Pes- 
cenniana ) , décorée de sa statue en 
marbre d'Égypte (1), avec une ins- 
cription grecque à sa louange, que 
Sévère respecta, disant à ceux qui 
lui conseillaient de l’effacer: « Il est 
bon que tout le monde connaisse 
quel était l’homme que j’ai vaincu. » 
Les médailles de Pescennius sont 
très- rares , surtout en bronze. On 
n’en connaît qu’une seule en or; 
et encore son authenticité est-elle 
contestée par plusieurs numismates ; 
elle a été placée dans le cabinet du 
Roi, en 1749, par de Boze , qui la 
tenait d’un missionnaire , arrivé ré- 
cemment de l'Orient, et qui en a 
donné le type et la description dans 
le Recueil de l'académie des ins- 
criptions, tome XxIV, pag. 100, Les 
médailles de Pescennius ont fourni 
des sujets de dissertations à plu- 
sieurs savants ( 7, Pawez et Tour- 
NEMINE ). M. Greppo , aumonier des 
chasseurs des Pyrénées , a publié, 
en 1920 , la Description d’une mé- 
daille inédite de Pescennius , trou- 
vée dans les ruines de Pruse, capitale 
de la Bithynie : elle a été frappée au 
sujet d’une victoire. W—S. 
PESELLI (Francesco PEsELLo), 
peintre, né à Florence en 1380, 
fut élève d'André del Castagno , et 
demeura, jusqu'à l’âge de 30 ans, 
sous la direction de ce maître, au- 
près duquel il devint un habile ar- 
tiste. Sa maison était remplie de 
divers animaux dont il aimait à étu- 
dier les mouvements, qu’il parvint à 
rendre d’une manière pleine de na- 
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(1) Cette statue , suivant Æl, Spartien, avait été 
offerte à Pescennius, par un roi de Thèbes. Ce pré- 
tendu roi, suivant de Boze, n’était autre que le che- 
valier romain qui commandait à Thèbes, avectoute 
l'autorité d’un roi, à qui on en donnait vraisembla- 
blement le titre, comme aux gouverneurs desautres 
cantons de l'Égypte, et qu'on pouvait appeler ainsi 
à Rome même; car c'était bien moinsle 1om que la 
puissance arbitraire de roi qui était odieux aux Ro- 
mains. Mém. de l'acad., XX1V, p. 119. 
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turel et de vivacité;il surpassa en ce 
genre tous ses contemporains. Éga- 
lement habile dans les autres genres 
de peinture, il fut chargé par la ser- 
gneurie de Florence de peindre une 
Adoration des Mages, qui lui fit 
‘ une grande réputation. On y distin- 
guait les portraits de plusieurs de 
ses contemporains, entre autres celui 
de Donato Acciaiuoli. Peselli avait 
faitdans l’église de Santa-Croce, pour 
lachapelledes Cavalcanti, un retable 
d’autel orné de petites figures repré- 
sentant divers sujets tirés de la vie de 
St. Nicolas. Un sacristain donna de- 
puis ceretableà Michel-Angele jeune, 
qui en fit refaire un nouveau à ses 
frais, encadra richement celui de 
Peselli, et lui accorda une place dis- 
tinguée parmi les tableaux de sa ga- 
lerie. Peselli fit, pour les Médicis , 
plusieurs tableanx d’animaux , de la 
plus grande beauté, et peignit, dans 
leur maison de Florence, quelques 
panneaux ornés de Joûtes de cavale- 
rie, de petite dimension. Diverses 
églises et beaucoup de maisons par- 
üculières de Florence possédaient 
un grand nombre de ses ouvrages. 
Pistoia en avait également un certain 
nombre. Il se maria fort jeune, et 
n’ent qu’un fils appelé comme lui, 
François Pesezro, que l'on sur- 
nomma PeseLziwo, pour le distin- 
guer du père: Cefils naquit en 1426, 
cultiva la peinture avec succès , et 
reçut d’abord des Leçons de son père; 
mais il entra eusuite dans l’école de 
Frà Filippo Lippi, et imita si bien 
sa manière, que, si une mort pré- 
maturée ne l’eût enlevé à son art, 
en 1457 , il l'aurait porté à un haut 
degré. Îl avait peint , dans l’église de 
Sainte-Croix , un retable d’autel 
divisé en deux tableaux , placé sous 
celui de Fra Filppo ,son maitre, et 
que Vasari regardait comme un ou- 
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vrage surprenant. Ces deux tableaux, 
que possède le Musée du Louvre, 
sont peints sur bois, et renfermés 
dans un même cadre; ils représen- 
tent, le premier : Saint Francois 
d’ Assise, recevant les stygmates; 
le second, Saint Dominique visitant 
un malade. Sa mort causa un tel 
chagrin à son père, qu’il ne put sur- 
vivre à cette perte, et mourut lui- 
même, le 9 juillet de la même an- 
née, à l’âge de 77 ans. Ils furent en- 
sevelis dans le même tombeau, à 
Saint-Féhx in Piazza.  P—<s. 
PESMES (François-Louis DE), 
plus connu sous le nom de général 
SainT-Sapnorin, naquit en 1665, à 
Saint-Saphorin , au pays de Vaud, 
en Suisse; il était de cette ancienne 
famille de Pesmes, qui possédait, 
au quinzième siècle, la baronnie de 
Brandis dans le canton de Berne , et 
qui jouissait d’une ielle considéra- 
tion à Genève, que, lorsqu’à l’épo- 
que de la réformation , le duc de Sa- 
voie fit arrêter André de Pesmes , 
seigneur de Saint-Saphorin , 1l se 
vanta de tenir entre ses mains toute 
la noblesse de la république. Fran- 
çois-Louis de Pesmes entra de bonne 
heure au service de Hollande, et pas- 
sa ensuite à celui d'Autriche, où il fit 
la guerre aux Turcs, sous le prince 
Eugène. Léopold Ier. le nomma, en. 
1696, vice-amiral de la flotille du 
Danube; et, malgré les démêlés que 
Permes eut avec son chef, l’amiral 
d’Assembourg, il conserva la bien- 
veillancede l’empereur, qui l'éleva au 
grade de général-major.Samnt-Sapho- 
rin continua de servir Joseph Le. , et 
Charles VI, quelquefois dans les ar- 
mées , plus souvent dans la diploma- 
tie. Etant revenu dans sa patrie, il fut 
nommé ministre de l'électeur pala- 
tin auprès des cantons Suisses. En 
1707, il négocia, pour le roi de 
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Prusse, la prise de possession de la 
principauté de Neufchâtel, et reçut, 
à cette occasion , de la part de ce 
monarque , la promesse d’un cano- 
nicat , en faveur d’un de ses descen- 
dants, et, de la part des Neufcha- 
telois , le droit de bourgeoisie dans 
leur ville. En 1712, l’état de Berne 
le chargea de diverses négociations 
relatives aux troubles qui avaient 
éclaté en Suisse à cette époque: il 
fut envoyé ensuite , par le sénat , au 
congrès d’Uirecht, et nommé son 
plénipotentiaire auprès des États-gé- 
raux, pour conclure un traité d’al- 
lance offensive et défensive, qui fut 
signé à la Haye, le 2 janvier 1714.11 
négocia en même tempsla capitula- 
tion des régiments que les Bernois 
devaient fournir à la Hollande en ver- 
tu de ce traité. En 1716, Saint-Sa- 
phorin passa, avec l’agrément de 
Charles VI, au service de l’Angleter- 
re, comme lieutenant-général ; et le 
roi George Ier, le nomma, peu de 
temps après, son ministre plénipo- 
tentiaire à la cour de Vienne ; il y 
résida six ans en cette qualité. Sa 
maison était le rendez - vous des 
personnages les plus distingués ; et 
sa correspondance prouve la consi- 
dération dont il jouissait, tant à Ja 
cour de Saint-James, que dans les 
principaux cabinets de l’Europe. Peu 
de Suisses ont fourni une aussi bril- 
lante carrière. À ses talents militai- 
res et diplomatiques , il joignait le 
jugement le plus sain, l'esprit le plus 
persévérant, et le cœur le plus droit. 
Il mourut dans son château de Saint- 
 Saphorin,en 1737,àl'âge desoixante 
et neuf ans. S—x. 
PESNE ( Jean ), graveur, né à 
Rouen, en 1623, eut le bonheur de 
naître à une époque favorable à son 
art. Contemporain de Nicolas Pous- 
sin, il fut chargé par un heureux ha- 
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sard de traduire les chefs-d’œuvre de 
ce grand-maître, et se fit une répu- 
tation, qui tient plus à cette circons- 
tance qu’à la supériorité desestalents. 
Né avec de la facilité, Pesne n’a ja- 
mais été initié dans les secrets ou le 
mécanisme de son art, et n’en a pas 
connu le charme ni les ressources, 
relativement à l’exécution : mais il 
a cherchéà rendre avec sentiment et 
avec force le caractère des compo- 
sitions qu'il a gravées. Son dessin 
quoique savant, et assez expressif, 
s’il ne rend ni la finesse, m la pu- 
reté du trait du Poussin, non plus 
que celle des autres grands peintres 
qu’il a traduits, en retrace du moins 
l'esprit et surtout l'effet général. Peu 
de graveurs ont exécuté autant de 
sujets capitaux d’après des maîtres 
aussi célèbres. Parmises ouvrages, 
nous citerons les Sept Sacrements, 
chacun en deux feuilles, d’après la 
suite qui était au Palais-Royal ; le 
Testament d'Eudamidas, Esther 
devant Assuëérus , Y Adoration des 
Bergers , le Triomphe de Galatée, 
la Samaritaine , le Ravissement de 
S. Paul, dont le tableau est au Musée, 
Jésus apparaissant à la Madelène, 
l'Enfance de Jupiter, le Christ mort, 
et le Portrait du Poussin, tous su- 
jets d’après les tableaux de ce mai- 
tre. On a aussi de Pesne plusicurs 
estampes d’après Raphaël et Van- 
Dyck ; une suite de paysages d’après 
le Guerchin, et une autre représen- 
tant les travaux d’'Hercule, etc. Cet ar- 
tiste mourut à Paris en 1700. P—+#. 
PESSELIER (CnArLes-ÉTIENNE), 
né à Paris (x) en 1712, eut un em- 
ploi dans les fermes, et sut concilier 


l'esprit et la connaissance des affai- 


res avec le voût et la culture des let- 


(1) Dansses Mémoires, Favartle faitnaître à Chà + 
teau-Thierri. 
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tres. IL donna au théâtre Italien, en 
1738, l'Ecole du temps, comédie 
en unacte eten vers ; en 1739, Esope 
au Parnasse, qui est aussi en un acte 
cten vers : la Mascarade du Par- 
nasse, en un acte et en prose, ne fut 
pas représentée. Ces pièces sont tou- 
tes trois dans le genre que Boissy 
traitait souvent, et qu’on nomme 
épisodi-allégorique; genre essentiel- 
lement froid , qui a besoin, plus que 
tout autre, d’être relevé par la grâce 
et l’esprit des détails. L’Ecole du 
temps est celle qui obtint le plus de 
succès et resta le plus long-temps 
au théâtre. Esope au Parnasse, 
Y’unede ces nombreuses copies qu’ont 
enfantées les deux Esopes de Bour- 
sault , est semé de fables assez bien 
narrées. L'auteur se croyait d’an- 
tant plus en droit de mettre le fa- 
buliste phrygien sur la scène, que 
lui-même était fabuliste de profes- 
sion. Il publia un recueil de Fables 
nouvelles, 1 vol.in-80., Paris, 1748, 
où L’on trouve de la finesse, de l’es- 
prit, mais peu de cette naïveté ingé- 
sieuse qui, depuis La Fontaine, est 
regardée comme l’attribut essentiel 
du genre. Les pièces de théâtre de 
Pesselier, suivies de quelques poé- 
sies fugitives, ont été réunies en un 
vol. in-8°., Paris, 1742. Ses autres 
travaux littéraires sont, des Dialo- 
gues des morts, et un Esprit de 
Montaigne, choix assez bien fait des 
pensées les plus saillantes de ce cé- 
lébre moraliste(2vol.in-12 ,1753); 
des Lettres sur l'éducation (2 vol. 
in-12), où la justesse des idées pa- 
rait quelquefois sacrifiée à l'ambition 
de montrer de l'esprit ; et une édition 
des OEuvres d’Autreau ( 1749, 4 
vol.in-12 ), précédée d’une préface 
bien écrite. Les hommes versés dans 
la science de l’administration finan- 
cière ont fait cas (1) de son Jdée ge- 
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nérale des finances, 1959, in-folio; 
de ses Doutes proposés à l’auteur 
de la Théorie de l'impôt , un vol. in- 
12, 1761. Pesselier avait le ridicule 
de vouloir être jeune à près de cin- 
quante ans : vers 1753, il avait 
adressé des vers au Dauphin, fils de 
Louis XV , sous letitre de la Jeune 
Muse. Ge prince les ayant trouvés . 
bons , demanda quel âge avait cette 
Muse : on le lui dit, et alors il en- 
voya un hochet au poète. Pesselier 
mourut en 1763, âgé de cinquante- 
un ans. « C’était , dit Voisenon, un 
» homme d’une probité irréprocha- 
» ble, excellent ami et très-bon mari. 
» Ayant obtenu une place qui le met-. 
» tait fort à son aise, il attira chez 
» lui toute la famille de sa femme, 
» qu’il adopta. Il répandait beau- 
» coup d’agréments dans l’intérieur 
» de sa maison, ÿ donnait de temps 
» en temps de petits spectacles dont 
» les pièces étaient de lui , et c’était- 

» là leur véritable cadre. » A-c-r. 
PESTALOZZI (JérômME-JEan), 
médecin, né à Lyon, en 1674, 
d’une famille originaire de Grave- 
done, dans le Milanez , exerça son 
art avec distinction dans sa ville na- 
tale, où il fut, pendant vingt-trois 
ans , médecin de l’hôtel-dieu. 11 avait 
acheté le cabinet d'histoire naturelle 
du voyageur Monconis ( #. Monco- 
vis, XXIX, 350 ); il l’augmenta 
du sien , et finit par le léguer à l’a- 
cadémie de Lyon, lorsqu'il mourut, 
en 1742 (et non 1562), vingt jours 
après sa femme, et du chagrin de 
avoir perdue au bout de 42 ans 
de mariage. On a de lui: I. Traité 
| Learemencennnenanenenen ouai rence con ne 
(1) Voltaire n’était pas de cet avis, et se plaignait, 
dans sa correspondance avec Mme, d'Argental, que 
Pesselier voulut gouverner les finances. Les fermiers- 
généraux Jui donnaient annuellement une somme 
considérable pour tenir dans sa maison une école de 


finances : ils payèrent, une seule fois seulement , cette 
somme à sa veuve, Comme gratification. 
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de l'eau de mille - fleurs, 1706, 


in-12. IT. 4vis de précaution contre 
la maladie contagieuse de Mar- 
seille , qui contient une idée com- 
plète de la peste et de ses accidents, 
Lyon, 1721, in-12, de 203 pages. 
III. Dissertation sur les causes et 
la nature de la peste, Bordeaux, 
1722 , 1n-192. l'académie de cette 
ville avait proposé pour sujet de 
prix: La Peste est-elle contagieuse? 
L'ouvrage de Pestalozzi eut le prix. 
L'opinion de l’auteur, qui est pour 
l’'affirmative , fut critiquée par Bez- 
zini , médecin de Montpellier , dans 
ses Réflexions, imprimées sous la 
rubrique de la Haye , chez Etienne 
le Vrai, 1722, in-80, IV. Opuscules 
sur la peste , 1723, in-12, quidoit 
être la réimpression de l’#pis et 
de la Dissertation ( Voy. Catalogue 
Falconnet , n°. 6607). V. Quelques 
Mémoires et Dissertations, entre au- 
tres sur Jonas dans le ventre de la 
baleine. On conserve, dans la biblio- 
thèque publique de Lyon, divers ma- 
nuscrits de Pestalozzi, et son Éloge, 
par J.-P. Christin (mort en 1755 ). 
— Antoine-Joseph PEsraLozzi , né 
à Lyon, en 1703, et probablement 
fils de Jérôme-Jean , fut, à l’âge de 
trente ans , appelé à l’armée d’Italie, 
De retour dans sa patrie, il y fut 
médecin de l'hôpital, et mourut en 
1779. Il a laissé quelques écrits sur 
l'électricité. Ces deux médecins ont 
été oubliés par Éloy ct par les auteurs 
de la France Littéraire. A. B—r. 
PETACHIAS ou PET ACHIA  rab. 
bin du douzième siècle, contempo- 
rain de Benjamin de Tudèle, naquit 
à Ratisbonne. Il voyagea dans diffé- 
rentes parties du monde : parti de 
Prague, iltraversa la Pologne, la Sar- 
mate, la Tartarie, la Turcomanie, 
l'Arménie, l’Assyrie, la Chaldée et 
la Palestine. Il visita Jérusalem, dans 
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le temps que les successeurs de Go- 
defroi de Bouillon en étaient encore 
les maitres, et avant qu’elle fût re- 
prise par Saladin, en 1187. Rien de 
ce qui concernait sa nation ne lui fut 
étranger. Il examina , avec la plus 
scrupuleuse attention, les rites et cé- 
rémonies usités dans les synagogues, 
La Relation de son voyage, rédigée 
d'après ses Mémoires, par quelqu'un 
de ses amis, peut-être aussi par ses 
frères Rabbi Isaac et Rabbi Na- 
haman , est intitulée : Sibbub dlam 
( Voyage dans le monde ).Eile a été 
imprimée à Prague (1595, in-40. }, 
à Altorf, à Amsterdam, et insérée, 
avec une traduction latine, dans les 
Exercitationes de Wagenseil, 1687 
et 1697, in - 40.; dans les Institu- 
tions rabbiniques de Zanolini, et 
dans le Trésor des antiquités sa- 
crées d’Ugolini. Cet itinéraire est 
farci d'histoires fabuleuses et de vi- 
sions judaïques. Basnage en a donné 
un abrégé, dans son Aistoire des 
Juifs, livre 1x, chapitre 9 de la se- 
conde édition, Lex, 

PETAU (Pau), antiquaire, né, 
en 1568, à Orléans, était cousin de 
Bongars, habile négociateur. Après 
avoir terminé ses premières études, 
il s’appliqua à la jurisprudence, et 
fut pourvu, à vingt ans, d’une char- 
ge de conseiller au parlement de Pa- 
ris. Il s’attacha surtout à la recher- 
che des antiquités et des médailles, 
dont il forma une collection, quele 
fameux Peiresc trouvait très-intéres- 
sante ; et 1l accrut en même temps 
sa bibliothèque d’un grand nombre 
d’ouvragesetde manuscrits précieux, 
qu'il se faisait un plaisir de commu- 
quer. Ge savant mourut à Paris , le 1 7 
sept.1614.On ade lui: [, Dissertatio 
de epochà annorurm incarnationis 
Christi, de indictionibus, et varüs 
ab annis Christi supputandi modis, 
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Paris, 1604, in-4°. Aubert Lemire 
a réimprimé cet opuscule au-devant 
de son Recueil chronologique intitu- 
lé: Rerum gestarum à nato Christo, 
etc., Anvers, 1608. Petau en ayant 
adressé un exemplaire au cardinal 
Baronius , celui-ci crut que l’auteur 
avait eu l'intention de le mortifier 
en lui envoyant un ouvrage contraire 
à son système, et il lui répondit par 
une lettre fort vive. Petau, blessé, 
menaça , dans un premier mouve- 
ment d'humeur, de mettre au jour 
les suppositions et les erreurs de 
Baronius ; mais il repoussa bien vite 
cette idée, qu’il jugea indigne d’un 
homme d'honneur (1). II. 4ntiqua- 
riæ supellectilis portiuncula, ibid., 
1610, in-4°. C’est un recueil de 
vingt-sept planches, représentant 
les principales antiquités de son ca- 
binet. On trouve à la tête le portrait 
de Petau, avec ce vers qu'il avait 
pris pour sa devise, et qui fait al- 
lusion à son nom : | 


Cùm nova toit quærant, nil nisi prisca PETO. 


IL. Veterum numismatum gnoris- 
ma, ibid., 1620, in-4°. Ce Recueil, 
qui fait suite au précédent, contient 
vingt-cinq planches de médailles, la 
plupart du moyen âge, sans texte. 
Ïl existe de ces deux collections des 
exemplaires sur vélin, très -recher- 
chés des curieux. Sallengre a inséré 
ces figures dans le tome 11 du Voyus 
thesaur. antiquitatum ; et un ano- 
nyme les a reproduites sous ce t1- 
tre : Explication de plusieurs anti- 
quités recueillies par Paul Petau , 
etc., Amsterdam , 17997,1in-4°. Les 
épreuves de ce dernier tirage sont 
mauvaises, parce que les cuivres 


(x) C'est ce qu'il dit dans une lettre à Jos, Sca- 
liger : Muis c’est chose, ce me semble, si indigne 
de gens d'honneur, d’écrire, ex professo, les uns 
contre les autres , que je n'ose y penser. 
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dont on s’est servi étaient usés. L’e- 
diteur s’est contenté de traduire en 
français les titres qu’on lit au bas de 
chaque planche, et avertit qu’il lais- 
se aux savants le soin de donner les 
explications des curieux monuments 
qu’il publie. IV. De Nithardo comi- 
te, Caroli magni ex filid nepote, bre- 
ve syntagma , ibid., 1613, m-#4°. 
Il existe aussi des exemplaires sur 
peau de vélin , format in-fol., de 
cette Dissertation, qui mérite d’être 
lue : elle a été insérée, par Duchesne, 
dans le tome n1 des Rerum Francor. 
scriptores, Paris, Cramoisy. 1636, 
in-fol., et par D. Bouquet, dans 
le tome vu du Recueil des historiens. 
V. Des Lettres, dans le Recueil des 
Epiîtres francoises à Jos. Scaliger. 
Petau eut un fils, conseiller au par- 
lement de Paris, et qui hérita de son 
goût pour les livres et les antiquités. 
Après sa mort, sa bibliothèque fut 
vendue, et les manuscrits furent 
achetés par la célèbre Christine, rei- 
ne de Suède. On en voit aujourd’hui 
plusieurs à la bibliothèque publique 
de Leyde: —$. 
PETAU (Denis), jésuite, et l’un 
des savants les plus distingués de 
son siècle, naquit à Orléans , le 21 
août 1283. Il était petit-neveu de 
Paul Petau, dont l’art. précède. Son 
père, négociant, qui alliait le goût 
des lettres à l’esprit du commerce, 
cultiva ses heureuses dispositions 
avec le plus grand soin , et l’envoya 
terminer son cours de philosophie 
à Paris. En achevant ce cours, Denis 
soutint des thèses en grec (langue 
qui, selon le P. Oudin, lui était plus 
familière que le français ), et reçut 
le degré de maitre ès arts. Il fré- 
quenta ensuite les leçons de la Sor- 
bonne; et comme sou caractère na- 
turellement sérieux l’empéêchait de 
prendre part aux plaisirs de son 
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âge , il se délassait en allant à la 
bibliothèque du Roi collationner 
d’anciens manuscrits. Ce fut là qu’il 
connut le savant Is. Casaubon, qui 
devina ses talents, et l’engagea à 
préparer une édition des OEuvres 
de Synesius. Tandis qu'il s’occupait 
de ce travail, la chaire de philo- 
sophie de l’université de Bourges 
vint à vaquer ; ses amis ui conseil- 
lèrent de la demander, et il l’obtint 
à l’âge de dix-neuf ans. Petau se des- 
tinait à l’état ecclésiastique; et, à 
peine entré dans les ordres, il fut 
pourvu d’un canonicat de la cathé- 
drale d'Orléans : mais ayant eu l’oc- 
casion de voir à Paris le P. Fronton- 
du-Duc, il fut si touché du tableau 
que ce père lui fit, du bonheur dont 
il jouissait , qu’il renonça aussitôt à 
tous les avantages que le monde pou- 
vait Jui offrir, pour embrasserla règle 
de Saint-Ignace. À près deux années 
d'épreuves dans la maison du novi- 
ciat à Nanci , il alla, en 1607 , étu- 
dier la théologie à l’université de 
Pont-à-Mousson. Le P. Petau , des- 
tiné par ses supérieurs à l’enseigne- 
ment, professa larhétorique à Reims 
et à la Flèche, et fut appelé, en 
1618 , à Paris, où sa réputation 
l'avait devancé : mais sa santé, qu’a- 
vait affaiblie une analadie grave , ne 
lui permettant pas de faire deux 
leçons tous les jours, on lui donna 
un suppléant pour le soulager, et 
pour lui laisser Le loisir de travailler 
aux ouvrages qu'il préparait. Il suc- 
cèda , en 1621, au P. Fronton-du- 
Duc , daus la chaire de théologie 
positive; et il la remplit pendant 
vingt-deux ans de la manière la plus 
distinguée. Les devoirs de cette place 
ne ralentirent point son ardeur pour 
l'étude. La collation des anciens 
manuscrits, l’histoire et la chrono- 
logie, partageaient tous ses instants ; 
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et quoiqu'il publiât, presque cha- 
que année, de nouveaux ouvrages , il 
trouvait encore le loisir d’entretenir 
une correspondance très-étendue, 
et de répondre à ses adversaires, 
dont le nombre croissait avec sa ré- 
putation. La critique littéraire avait 
alors le ton et l’emportement d’une 
dispute particulière; et des hommes 
faits pour s’estimer , se prodiguaient 
mutuellement les injures les plus 
grossières, quaud il leur arrivait de 
n'être pas d'accord sur le sens d’un 
passage obscur, ou sur la date d’un 
fait ignoré. Le P. Petau, quoique 
d’un caractère doux et modeste, 
prit le ton que ses adversaires em- 


-ployaient avec lui ; et l’on est forcé 


de convenir qu’il égala Saumaise et 
Scaliger par la vivacité et La dureté 
de ses répliques. Il promettait, de- 
puis plusieurs années, un traité com- 
plet de chronologie ( De doctrind 
temporum) : ce grand ouvrage pa- 
rut en 1627, et réunit tous les 
suffrages. Le roi d’Espagne, Phi- 
lippe IV , fit inviter l’auteur à ve- 
nir remplir la chaire d'histoire, 
au collége de Madrid , nouvellement 
fondé ; mais il refusa cette offre flat- 
teuse, sous le prétexte que sa santé, 
toujours languissante , ne pouvait 
s’accommoder du climat brülant de 
l'Espagne, et 1l fut assez heureux 
pour faire agréer ceîte excuse. Ce 
n’est pas la seule fois que la France 
ait couru le risque de perdre le P. 
Petau. Il dédia, en 1637, au pape 
Urbain VIIT , une Paraphrase des 
Psaumes en vers grecs; et le pontife, 
qui cultivait lui-même la poésie avec 
succès, fut si charmé de cet ouvrage, 
qu'ilfitsolliciter l’auteur de se rendre 
à Rome: « Je suis trop vieux, répon- 
dit-il, pour déménager. » Mais le mo- 
deste religieux , ayant appris que 
l'intention du pape était de le déco- 
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rer de la pourpre, fut si effrayé de 
l'honneur qu’on voulait lui faire, 
qu’il tomba malade assez dangereu- 
sement ; etilnese rétablit que lors- 
qu’on lui eut donné l'assurance qu’il 
ne serait point forcé de quitter son 
humble cellule du collése de Cler- 
mont. Petau se démit, en 1644, de 
la chaire de théologie, à raison de 
ses infirmités ; mais il conserva l’em- 
ploi debibliothécaire, qu’il remplis- 
sait depuis 1623,et continua de tra- 
vailler à son recueil de théologie. IL 
venait d'achever le traité de l’Incar- 
nation, quand il fut obligé de sus- 
pendre toute espèce de travail. Les 
médecins , ne voyant aucun remède 
à son mal , l’envoyèrent à Orléans, 
dans l'espoir que l’air natal pourrait 
lui rendre les forces ; mais son état 
devenant de jour en jour plus fà- 
cheux , il se fit ramener à Paris , et 
ne songea plus qu’à se préparer à la 
mort, seul terme qu'il apercevait à 
ses douleurs. Dans sa dernière visite, 
Gui Patin lui ayant annoncé qu’il 
n'avait plus que quelques heures à 
vivre, il parut se ranimer, et s’étant 
fait apporter un exemplaire de la 
nouvelle édit. du Rationarium tem- 
porum , il pria cet ami de le recevoir, 

our la bonne nouvelle qu’il venait 
de lui apprendre. Il demanda les se- 
cours de la religion, et mourut le 11 
déc. 1652. Petau joignait à une érudi- 
tion immense, de l'esprit, du goût, 
un jugement sain, une élocution fa- 
cile, et le talent de bien écrire en 
latin, « En prose, dit le P. Oudin, 
c’est le style de Cicéron; en vers, 
c’est la tournure et la marche de 
ceux de Virgile. » S’il eut beaucoup 
d’adversaires , il eut pour amis les 
hommes les plus savants de France, 
de Hollande et d'Italie. La corres- 
pondance qu’il avait entretenue avec 
eux, et qui devait être si intéres- 
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sante, fut brûlée, sous le prétexte que 
les lettres des morts sont des titres 
sacrés dont on doit ensevelir le se- 
cret dans l’abîme du silence et de 
l'oubli. ( Foy. les Mélanges philos. 
de Michault, 11,140). Outre les 
éditions des OEuvres dé Synesius, 
du Breviarium historicum de Nicé- 
phore, des Discours de Themistius, 
des OEuvres de S. Epiphane et de 
Julien, avec des traductions latines 
et des notes ( Foy. ces noms ); des 
Remarques sur le Lexicon d’Hesy- 
chius ( Ÿ. ce nom ) ; outre plusieurs 
écrits contre Saumaise, dont les 
premiers parurent sous le masque 
d’ Ant. Kerkoetius Armoricus ; con- 
tre Mathurin Simon, qui l’avait ac- 
cusé de s’être approprié le travail 
de Laubespin ( Foy. ce nom) dans 
son commentaire sur les OEuvres 
deS. Epiphane; contre le traité de 
Grotius sur l'administration de la 
Cène{x1) etc.,on a de Petau :1. Ora- 
tiones, Paris, 1620, in-80. Cette 
édition ne contient que vingt haran- 
gues prononcées par l’auteur dans 
différentes circonstances; l’édition 
de 1653 en renferme trente-cinq. 


IT. Opera poëtica, ibid., 1620, . 


in-6°. , réimprimé en 1642 avec de 
nombreuses additions. HIT. Opus de 
Doctrin& temporum , ibid. , 1627, 
2 vol. in-fol. Ce grand ouvrage est 
divisé en treize livres : les huit pre- 
miers contiennent les principes dela 
science des temps ; et les quatre sui- 
vants , l’usage de la chronologie à 
l’égard de l’histoire ; dans le treiziè- 
NES EN EDER | 


(1) Le P. Petau était cependant très-lié avec Gro- 
tius; mais, dès qu’il s'agissait de la foi , il faisait taire 


ses affections. On lit, dans le Menagiana, que Petau, - 


persuadé que Grotius était mort catholique dans 
Pont célebra la messe à son intention. On ne sait 
jusqu’à quel point cette opinion était fondée ( For. 
GROTIUS ); mais la tradition du fait de la messe dite 
pour Grotius, s'était conservée dans le collége des 
Jésuites de Paris ( Mémoires de Niceron, XXXVII 
160 ). d 
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me, le P. Petau a fait l’applicatidn 
de ses principes à une chronique qui 
finit à l’an 533 de notre ère. Fabri- 
cius la trouvait très-exacte, et regret- 
tait que personne ne l’eût continuée 
(2).IV. Uranologia sive systema va- 
riorum auctorum qui de sphærd ac 
sideribus , eorumque motibus græcè 
commentati sunt , etc., ibid. ,1630, 
in-fol. C’est la continuation de l’ou- 
vrage précédent; elle est divisée en 
huit livres : dans le premier, l’auteur 
explique les différents levers et cou- 
chers des étoiles; dans le second , il 
expose les sentiments des anciens 
touchant les solstices, les équinoxes, 
et le lever des diverses étoiles : le 
troisième contient la réfutation du 
traité de Scaliger sur lanticipation 
des équinoxes ; le quatrième traite 
de l’année des Grecs, et en parti- 
culier des Athéniens , et contient la 
réfutation de la critique que Garanza 
avait publiée de la Doctrine des 
temps (Voy. CaRANZA, VII, p. In); 
la cinquième, de l’année des Hé- 
breux, des Egyptiens et des Romains 
( Voy. Sam. Perir ); dans les livres 
sixième et septième , Petau réfute 
divers passages des Exercitationes 
de Saumaise sur Solin; enfin, dans 


(2) Quoique le grand ouvrage de Petau sur la 
chronologie , soit certainement un travail très-esti- 
mable , il n’en est pas moins constant qu’il wa con- 
tribué en rien à agrandir le domaine de la science, 
L'auteur s’y montre trop occupé du soin de refuter 
Scaliger, à tort ou à raison; il ne songe qu'à dé- 
truire l'édifice peut-être un peu trop hardi, élevé 
par son adversaire, On peut avancer, sans injustice, 
que Petau n’a absolament rien ajoute à la chronolo- 
gie positive: il n’est pas même parvenu à déterminer, 
avec exactitude, ce qu’il y a d’incoutestable dans 
cette science. Beaucoup de dates qu’il regarde com- 
me bien établics, sont encore sujètes à de grandes 
difficultés, et susceptibles d’être résolues d’une ma- 
nière fort différente. L'ouvrage de Petau est clair et 
méthodique; et comme il embrasse tout lensemb'e 
de la chronologie, il était de nature à obtenir une 
grande autorité: ce sont ces qualités mêmes qui l'ont 
rendu nuisible à la seience; il est venu larrèter au 
milieu de l'essor que lui avait fait prendre le génie 
de Scaliger : depuis lors elle n’a pas fait le moindre 
progrès ; elle n’a produit que des coujectures, plus ou 
moius saillantes, mais qui n'Ont rieu de solide cet 
d’incontestable. M-x 
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le huitième, il fait connaître les ères 
et les computs dont les chrétiens 
orientaux se sont servis. Cet ouvrage 
a été réimprimé avec le précédent, 
Anvers, (Amsterd.), 1703 où 1705, 
3 vol. in-foi. Cette édition estimée 
est augmentée d’une préface du P. 
Hardouin et de sa Dissertation sur 
les 70 semaines de Daniel. V. Ta- 
bulæ chronologicæ regum, dynastia- 
rum, urbium, rerum, virorumque 


‘ilustrium à mundo condito, Paris, 


1628, in-fol. max. Ces tables ont 
été reproduites plusieurs fois ; la 
meilleure édition, suivant Lenglet 
Dufresnoy , est celle de Wesel, 1702, 
VI. Rationariumtemporumin libros 
tredecim tributum , in quo ætatum 
Omnium sacra profanaque histo- 
ria chronologicis probationibus mu- 
nitasummatimtraditur,Paris,1633. 
34, 2 vol.in-12.Cetexcellent abrégé . 
a eu un grand nombre d'éditions, 
corrigées etaugmentées par l’auteur ; 
les meilleures sont celles de Leyde, 
1710, 1724 ou 1745, avec une con- 
tinuation de Jacq. Perizonius. Il a 
été traduit en français, par Ant. Col- 
lin; par Maucroix ; par Moreau de 
Mautour et Dupin , avec un supplé- 
ment, par Cl. Delisle. VIT, La Pierre 
de touche chronologique , contenant 
La methode d'examiner la chronolo- 
gie ét en reconnaitre les défauts, 
etc. , Paris, 1636, in -80. : c’est la 
critique des différents ouvrages que 
Lapeyre d’Auxoles avait publiés sur 
cette matière; mais Petau ne dargna 
pas nommer un adversaire qu’il re- 
gardait comme irop au-dessous de 
lui. VIIL. Paraphrasis Psalmorum 
omnitum necnon Canticorum quæ 
sparsim in Biblüs occurrunt græcis 
versibus edila cum latiné interpre- 
tatione, ïhid., 1637, in-12. Le P. 
Oudin dit que cette paraphrase sera 
toujours admirée de ceux qui enten- 


30 


462 PET 


dent Homère, et que Grotius vou- 
lait lavoir toujours sur sa table : elle 
ne fut néanmoins que le délassement 
de son auteur; le P. Petau n'avait 
d’autre Parnasse que les allées et l’es- 
calier du collége de Clermont. Elle 
offre d’ailleurs trop de monotonie, 
n'ayant d'autre mesure que l’hexa- 
mètre et le pentamètre. IX, Græca 
varii generis carmina cum lat. inter 
pretat. ibid. 1641, in-8°. On trouve 
à la fin de ce recueil quelques pieces 
en vers hébreux. X. Theologica dog- 
mata , ibid., 1644-50, 5 vol. in-fol.; 
nouvelle édit. augmentée et avec 
des notes de J. Leclerc, Anvers 
( Amsterd. ), 6 tomes en 3 vol. in- 
fol. Cet ouvrage est plein d’une éru- 
dition choisie, et l’on regrette que 
l’auteur n’ait pas assez vécu pour le 
terminer. Les protestants ont telle- 
ment apprécié ce livre, dit Feller, 
qu’ils l'ont fait réimprimer pour leur 
usage; Muratori, de son côté, en 
parle avec la plus grande estime, et 
regarde l’auteur comme le Restaura- 
teur de la théologie dogmatique. La 
meilleure édition est celle de Venise, 
1758, 7 vol. in-fol. , donnée par les 
soins du P. Zaccaria, qui l’a enri- 
chie de Dissertations, de Notes et 
d’une Vie de l’auteur. On a reproché 
au P. Petau, d’avoir profité des 
écrits du card. Oregio , sans lenom- 
mer; mais cetle accusation, dénuée 
de preuves, a été réfutée par le P.Ou- 
din (’oy.Orecio, xxxnt, 54). On 
lui reprocheaussid’avoir paruun peu 
favorableaux Sociniens,ensupposant 
{dans son traité de la Trinité), que 
presque tous les Pères des trois pre- 
miers siècles de l’Église avant le con- 
cilede Nicée, semblaient partager l’o- 
pinion d’Arius. Aussi Sandius et Îles 
autres anti-trinitaires ont-ils pour ce 
jésuite une estime toute particulière. 
Mais Petau s’est en quelque sorte ré- 
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tracté, où du moins expliqué d’une 


manière plus orthodoxe, dans la pré- 


face du 2° volume. XI. De la peni- 
tence publique et de la préparation 
à la communion, Paris, 1644, in- 
0,5 3cédit. augmentée, ibid. , 1645. 
Cest une réfutation du traité de la 
Frèquente communion, par Arnacd 
et Nicole; mais elleest malécriie, et, 
malgré les efforts de ses confrères, 
elle eut peu de succès. Quoique le 
P. Petau ait toujours professé la doe- 
trine des théologiens de son ordre, 
il avait, dit encore Feller, une espèce 
de prédilection pour les opinions 
dures et sévères : il était d’un natu- 
rel triste et mélancolique, et,sans ses 
principes religieux et son attache- 
ment à l’orthodoxie, il eût pu don- 
ner dans des extrêmes. Outre la Vie 
du P. Petau, par H. de Valois, à la 
tête de son édit. des OEuvres de S. 
Epiphane , on peut consulter la Vo 
tice Lrès- étendue que lui a consacrée 
le P. Oudin dans le tome xxxvit 
des Memoires de Niceron. Voyez 
aussiles Ritratti poetici, storici, etc. 
du P. Bonafede, tom. 2, p. 136, Ve- 
nise, 1799. Le portrait du P. Petau 
a été gravé par Mich. Lasne, in-4°. 
et depuis , par différents artistes , in- 
fol. ; il fait partie du Recueil d’'O- 
dieuvre. La médaille de Petau, 
par Dassier, a été publiée dans le 
Museum Mazuchellianum, avec une 
courte Notice sur ce savant respec- 
table. W—s. 
PETERBOROUGH (Cnarzes Mor- 
DAUNT, comte DE), fils aîné du vi- 
comte d’Avalon et d'Elisabeth Car- 
rey, naquit en 1662, Destiné parsa fa- 
mille à suivre la carrière militairede 
la marine, ilservitd’abord dansla Mé. 
diterranée, sousles amiraux Torring- 
ton et Narborough. En 1680 ,il mon- 
tra une grande bravoure à Tanger, 
alors assiégé parles Maures. Après la 
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mort de son père, il succéda à son 
titre de pair; et son début, dans la 
chambre haute, fut un discours con- 
tre la révocation de l'acte du test, 
mesure que Jacques ÎL soutenait de 
toute son autorité. Désapprouvant 
la marche de gouvernement adoptée 

ar ce prince, il demanda et obunt 
h permission de se rendre en Hol- 
lande, sous prétexte de prendre le 
commandement d’une escadre hol- 
landaise, qui devait aller aux Indes 
occidentales. Pendant son séjour à la 
Haye, il fut un des premiers Inem- 
bres de la noblesse anglaise qui s’en- 

; 

gagea dans le parti du prince d'O- 
range, Celui-ci montra beancoup de 
déférence pour les avis de sir Ghar- 
les Mordaunt , qui l’accompagna 
dans son expédition d'Angleterre. À 
l’avénement de Guillaume LT, 1l fut 
récompensé des marques de dévoue- 
ment qu’il avait données, par l’en- 
trée au conseil-privé, et par une des 
places de gentilshommes de la cham- 
bre. En 1689, il fut nommé pre- 
mier lord de la trésorerie, et obtint 
le titre de comte de Monmouth, que 
son grand-père maternel avait por- 
té. Il servit en Flandre, sous le roi 
Guillaume, dans la campagne de 
1699, et résigna son poste à la tré- 
sorerie, en 1094.Depuis cemoment, 
on n’entendit plus parler de lui pen- 
dant tout le règne de Guillaume. IL 
eutle titre de comte dePéterborough, 
à la mort de son oncle Henri. En 
1705 , la reine Anne le nomma 
commandant en chef des forces an- 
glaises envoyées en Espagne, pour 
soutenir les prétentions de l’archi- 
duc Charles, et amiral de la flotte, 
conjointement avec sir Cloudesley 
Shovel. La flotte, qui se trouvait 
alors à Sainte - Hélène, se rendit à 
Lisbonne, où elle fut jointe par sir 
John Leak et par l'amiral hollan- 
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dais Allenionde."Après avoir pris à 
son bord l’archiduc Gharles, le com: 
te de Péterborough se dirigea sur le 
royaume de Valence (août 1705 ), 
Ce fut en vain qu'il somma la ville 
d’Alicante, de se soumettre: les ma- 
gistrats refusèrent même d’ouvrirles 
lettres que leur adressait l’archiduc, 
Il fut plus heureux en d’autres en- 
droits, et s’empara sans résistance 
de la ville et du château de Denia , 
au moyen des intelligences qu’on y 
avait pratiquées. Les troupes alliées 
opcrèrent ensuite un débarquement 
p'ès de Barcelone , dont elles firent 
le siége. Cette place eût sans doute 
résisté long-temps, si don Fran: 
cisco Velasco, vice-roi de Catalo= 
gne, qui s’y était enfermé pour la 
défendre, n’avait eu à lutter, avec une 
poignée de mauvaises troupes, con- 
tre une armée nombreuse habituce 
à faire la guerre, et à observer la 
discipline. Les dispositions hostiles 
de la plupart des Catalans et du peu- 
ple même de Barcelone paralysaient 
d’ailleurs les efforts de son gouver- 
neur , qui fut obligé de capituler, 
lorsque, par un funeste accident (1), 
le fort de Montjoui fut tombé au 
pouvoir de l’archiduc. Ce prince, re- 
connu comme roi, fit une entrée 
triomphale dans la ville. Voltaire 
rapporte une circonstance relative à 
cesiége, qui fait beaucoup d'honneur 
au comte de Péterborough. Cet écri- 
vain n'indique point la source où ila 
puiséson anecdote, quedes historiens 
anglais et français racontent cepen- 
dant d’après lui, sans enavoir vérifié 
l'exactitude (2). Pendant qu’on né- 
gociait la capitulation de Barcelone, 


(x) Une bombe tombée sur le magasin à poudre du 
fort Monjoui, avait fait sauter une partie des mu- 
railles, et écrasé le commandant et quelques-uns de 
ses meilleurs ofliciers. 


(2) Entreautres Smolett, Anquetil, etc, 
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quelques soldats allemands et cata- 
lans pénétrèrent dans la ville, par 
les remparts, et commencèrent à 
commettre de grands désordres. Le 
gouverneur se plaignit amèrement 
au général anglais. « Les coupables 
» sont sans doute les Allemands 
» du prince de Hesse, répondit Pé- 
» terborough ; si vous voulez me 
» permettre d'entrer avec mes sol- 
» dats anglais, j’essaierai de les 
» chasser, et je reprendrai ensuite 
» ma première position.» Le gouver- 
neur, s’en rapportant à la parole du 
comte, l’admit avec ses troupes. Pe- 
terborough eut bientôt chassé les Al- 
Jlemands et les Catalans; il les obli- 
gea d'abandonner le butin qu’ils 
avaient fait, arracha de leurs mains 
la duchesse de Popoli, que deux de 
ces scélérats entraïnaient , et la ren- 
dit à son époux. Il retourna ensuite 
à son ancien poste, laissant les ha- 
bitants pénétrés d’admiration et de 
reconnaissance de la conduite d’un 
ennemi qu’on leur avait représenté 
comme appartenant à une nation de 
barbares (3). La réduction de toute 


la Catalogne, à l’exception de Roses, 


suivit de près la reddition de la ca- 
pitale ; et la cause de l’archiduc s’a- 
méliora chaque jour. Son parti avait 
pris possession de plusieurs pla- 
ces dans le royaume de Valence, 
lorsque le conseil du roi Philippe 
envoya un corps detroupes pour les 
reprendre. Ceite mesure appela le 
comte de Peterborough dans cette 
province. Il contraignit le comman- 
dant espagnol à abandonner le siége 
de San-Matheo, s’empara de Mor- 


(3) Lesrecherches que nous avons faites dans des 
documents officiels, nous mettent à portée d’aflirmer 
quele fond de cette anccdote est exact; maislexécu- 
£ion dela capitulation ne fit pas autant d'honneur au 
comte de Péterborough, puisque, malgré ses termes 
formels, lestroupes furent désarmées par les Anglais, 
et renvoyées dans un dénuement Be 
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viedro; ct, en excitant habilement 
la mésintelligence parmi les géné- 
raux ennemis, par des stratagèmes 
qui ne moniraient pas toujours une 
grande délicatesse, 1l les empêcha de 
s'opposer à sa marche sur Valence, 
dont il s’empara sans difficulté. En 
1706, Philippe V tenta dereprendre 
Barcelone; mais il échoua dans son 
entreprise, disent les écrivains an- 
glais, par la vive résistance des ha- 
bitants et par l’activité du comte de 
Peterborough, qui, n'ayant pas une 
force assez considérable, occupa les 
hauteurs voisines , et tint l’ennemi 
dans des alarmes continuelles. Il est 
certain cependant que la ville était au 
moment de serendre, lorsqu'une flot- 
te anglaise, chargée de troupes de dé- 
barquement , et infiniment supérieu- 
re à la flotte française qui bloquait 
le port , força celle-ci à s’éloigner , 
ct, par suite, le maréchal de Tessé 
à lever le siége. L’occupation que 
l’armée des alliés avait donnée, 


dans cette partie de l'Espagne, aux 


troupes des deux couronnes, facili- 
tèrent le mouvement que l’armée por. 
tugaise, commandée par le comte 
de Galway, fit sur Madrid, où elle 
entra, et proclama l’archiduc. Il 
s’en suivit une réunion des différents 
corps du parti de ce prince; et lord 
Peterborough espérait en obtenir le 
commandement. Mais, trompé dans 
son attente, et ne pouvant supporter 
la présence du prince de Lichten- 
Stein, favori de Charles, il quitta l’ar- 
méc, etse rendit à Gènes, sur un 
bâtiment anglais, La perte de la ba- 
taille d'Almanza (1707), etles autres 
événements désastreux qui suivirent 
le départ du comte de Peterborough, 
Fexposèrent à la censure; et la reine 
refusa même de l’admettreen sa pré- 
sence, jusqu’à ce qu'il se fût justifié 
des accusations transmises contre lu: 
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par l’archiduc. L'examen de sa con- 
duite civile et militaire fut fait, en 
conséquence, dans les deux cham- 
bres du parlement ; et il se justifia 
si complètement, que la proposition 
d’une enquête fut écartée, et que la 
chambre haute déclara qu'il avait 
rendu de nombreux et éminents ser- 
vices, pendant son commandement 
en Espagne. En 1710 et1711, il fut 
employé dans les négociations qui 
eurent lieu à Turin et dans d’autres 
cours d'Italie. En 1713, il fut créé 
chevalier dela Jarretière, et envoyé 
de nouveau en Italie, comme am- 
bassadeur extraordinaire près Le roi 
des Deux-Siciles: il conserva ce poste 
jusqu’à la mort de la reine. Sous les 
règnes de George Ier. et de George IT, 
le comte de Peterborough obtint la 
commission de général de toutes les 
forces navales de la Grande-Breta- 
gne ; mais 1l ne paraît pas qu'il ait 
été employé activement, Le premier 
de ces princes régnait encore Jcrs- 
que Peterborough, qui s’était rendu 
en [talie, pour rétablir sa santé, fut 
arrêté à Bologne, le 11 septembre 
1717, d’après les ordres que le pape 
Clément XI avait donnés de s’assu- 
rer de tous les étrangers, et surtout 
des Anglais qui se trouveraient dans 
le voisinage d’Urbin, où résidait alors 
le prétendant (4). On se saisit de 
tous les papiers du comte de Peter- 
borough ; et après l’avoir interrogé, 
on l’enferma au fort Urbain, oui 
resta pendant un mois. Lorsqu'on 
se fut assuré que les soupçons n’é- 
taient pas fondés , 1} fut renvoyé 
avec beaucoup de politesse. Le rot 
d'Angleterre ayant demandé satis- 
faction pour cetie insulte, et ayant 


(4) Ces mesures de précaution avaient été prises 
par suite des avis reçus de Paris, qu’il existait un 
dessein formé d’attenter à la vie du chevalier de 
Saint-George. 
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en même temps fait approcher une 
escadre des côtes de l’état romain, 
le pape écrivit desa propre main à 
un allié de la Grande-Bretagne, pour 
déclarer que le légat de Bologne 
avait agi violemment, injustement , 
et sans que S. $. en eül connaissance; 
le cardinal-légat adressa , de son 
côté, à l’amiral anglais, dans la Mé- 
diterranée, une déclaration , dans 
laquelle il disait qu’il avait deman- 
dé pardon au saint-père, qu’il le de« 
mandait maintenant à S. M. Britan- 
nique, pour avoir inconsidérément 
fait arrêter un pair de la Grande- 
Bretagne, qui voyageait. Lord Pe- 
terborough avait épousé, en premiè- 
res noces, la fille de Sir Alexandre 
Fraser, dont 1l eut deux fils et une 
fille. Étant devenu veuf, il se lia 
avec Mme, Anastasie Robinson, cé- 
lèbre chanteuse, dont la réputation 
ne souffrit pas de l’attachement qu’il 
Jui témoignait. Il s’écoula beaucoup 
de temps avant que son orgueil lui 
permit de lui faire des propositions 
de mariage , les seules qu’elle voulüt 
entendre; et lorsqu'ils furent unis, il 
obtint d'elle la promesse qu’elle 
tiendrait leur union secrète, Ils vécu- 
rent chacun de leur côté, jusqu’à ce 
qu’une maladie dangereuse l’eut dé- 
terminé à l'appeler auprès de lui dans 
sa maison, près Southampton, où 
il lui permit de porter Panneau nup- 
tial. Ï1 fit ensuite, devant ses plus 
proches parents, une déclaration de 
ses relations avec elle, et rendit hom- 
mage à ses vertus, En reconnaissant 
les obligations qu’il lui avait. Il par- 
tit peu de temps après avec elle pour 
Lisbonne , afin de rétablirsa santé, et 
mourut dans cette ville, le 5 novem- 
bre 1735, al’âgede 73 ans. Ontrou- 
va dans ses papiers des Mémoires de 
sa vie, écrits par lui-même, où il 
faisait une confession si libre de sa 
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mauvaise conduite, que lady Peter- 
borough les livra aux flamines, par 
égard pour sa mémoire, Né avec une 
imagination exaltée ,un tour d'esprit 
romanesque, et une activité infatiga. 
ble ,il se conduisait en tout autrement 
que le reste des hommes. Telle était 
la mobilité de son caractère , que les 
ministres avaient coutume de dire 
que, toutes les fois qu’ils avaient à 
lui communiquer quelque chose, «ils 
» étaient obligés d'écrire, non pas à 
» mylord Peterborough , mais chez 
» mylord Peterborough. » Lui-mé- 
me prétendait « qu'il avait vu plus 
» de rois et de postillons qu'aucune 
» autre personne en Europe, » Swift 
atracéson portrait d’une manièrefort 
plaisante dans un de ses poèmes. Pe- 
terborough avait de l'esprit, et la ré- 
partie prompte. Se trouvant un jour 
entouré par la populace,quile prenait 
pour le duc de Marlborough , et me- 
naçait de lui faire un mauvais parti, 
il évita le danger qu’il aurait pu cou- 
rir, en parlant ainsi aux mutins : 
« Messieurs , j'ai deux moyens de 
» VOUS COnvaincre que je ne suis pas 
» le duc de Marlborough; d’abord 
» je n’ai que cinq guinées dans ma 
» poche ; secondement, les voilà à 
» votre service. » En disant ces mots 
il leur jeta sa bourse, et s’éloigna 
au milieu des acclamations les plus 
bruyantes. Le trait suivant prouvera 
qu'il avait autant de courage passif 
que de bravoure. Un chirurgien qui 
se préparait à ui faire l’opération 
de la pierre, desirait que, suivant 
l'usage, on attachät le malade: il s’y 
refusa en disant : « I] ne sera ja- 
» mais dit qu'un Mordaunt a: été 
» lié, » On le plaça de la manivre 
convenable : il y resta, dit-on, sans 
bouger et sans pousserun cri, jusqu’à 
ce que Popération fût terminée, Sa 
constance fut récompensée par une 
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rompte guérison. On peut juger de 
k liberté ou plutot de l’indiscrétion 
qu’il mettait à exprimer ses idées, 
par ce qu'il disaït de lui-même et du 
général français qui lui était opposé 
dans la guerre de la succession d’Es- 
pagne : « que nous sommes degrands 
» ânes de combattre pour ces deux 
» gros benêts. » Il cultiva l’amitié 
de Pope, qui, dans ses poésies ; lui 
prodigue les éloges les plus exagé- 
rés. « Celui dont le tonnerre perça 
les lignes ibériennes , dit Pope, for- 
me maintenant un quinconce, et S’oc- 
cupe à soigner mes vins, etc. , pres- 
qu'avec autant de vivacité, qu’il ere 
mit à conquérir l'Espagne. » L’hy- 
perbole de cette expression n’a pas 
besoin d’être relevée. Peterborough 
montra certainement beaucoup de 
bravoure et quelques talents militai- 
res dans la guerre d'Espagne; mais 
ses conquêtes se bornèrent à la prise 
de Barcelone, et d’un petit nombre 
d’autres places, avec des moyens in- 
finiment supérieurs à ceux de ses ad- 
versaires, trahis à chaque instant 
par les habitants, dont le plus grand 
nombre favorisait alors le parti de 
Parchiduc. D—z—s. 
PETERNEEFS (Prerre-Neers, 
dit en flamand ), le plus habile pein- 
tre d’intérieurs d’églises , né vers 
1570, à Anvers, fut élève de Steen- 
wick père, qui excellait à peindre 
des lieux obscurs, et des effets de 
nuit. Quoiqu'il le prit d’abord pour 
modèle , il s’en écarta depuis, et 
suivit une manicre plus elaire, sans 
cesser d’être naturelle et vraie , en 
concentrant moins sa lumière, et en 
se ménageant des oppositions, soit 
au moyen des masses disposées pour 
détacher les clairs par les ombres 
projetées , soit par l’interposition de 
parties avancées qui rempent la ré- 
gularité de l’édifice. Les tableaux 
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qu'il a exécutés dans ce ton, égale- 
ment éloigné de la force qui dégé- 
nère en dureté, et du ton secct froid, 
ou chaud et factice, de plusieurs ta- 
bleaux modernes du même genre, 
ont été et sont encore les plus recher- 
chés par ceux qui aiment le vraï et 
l’harmonieux réunis.Onne peut pous- 
ser plus loin, sous ce rapport, la véri- 
té de l’effet, jointe à la précision des 
détails. Peterneefs s’est attaché sur- 
tout à la représentation d’églises go- 
thiques ; etses intérieurs sont deve- 
nus, pour la Flandre, des monu- 
ments précieux par l'exactitude de 
VPimitation Le soin qu’il a eu de les 
disposer tellement que, dela partie 
supérieure des nefs principales et 
latérales , également visibles , la lu- 
mière se répande de côté et d’autre 
sur les parties inférieures qui leur 
sont subordonnées, fait que toutes 
se développent et s’étendent ; que 
dans les endroits les plus obscurs 
tout parait distinct, et que l’on dé- 
couvre nettement les plus petits dé- 
tails. On ne peuttrop s'étonner com- 
ment les lignes , multipliées à l'infini 
dans l’architecture gothique, n’of- 
frent, sous son pinceau , rien de con- 
fus ni de monotone, et que le plan 
perspectif, à cet égard, ne soit ja- 
mais choqué , non plus que la pers- 
pective aérienne. Entre plusieurs 
tableaux de ce maître que possède 
le Musée du Louvre, l'Intérieur de 
la cathédrale d'Anvers, qui, mal- 
gré sa dimension au-dessous de la 
moyenne, fait paraitre, d’une maniè- 
re surprenante, toute la grandeur de 
l'édifice, est un de ces chefs-d’œuvre 
qui placent l’auteur au premier rang. 
Avec une telle habileté, il a pu voir 
s’offrir à l’envi des maitres tels que 
Teniers, Breughel, Jean Miel, etc. , 
pour peindre les figures de ses ta- 
bleaux, D'après l’époque où ont vécu 
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quelques-uns de ceux qui Pont se- 
condé , il dut mourir fort âgé; et il 
eut un fils qui suivit la mème carriè- 
re, mais qui lui est resté inférieur, 
et qu’on a mal-à-propos confoudu 
avec son père. G—cE. 
PETETIN (Jacques-Henrr-De- 
siRé }, médecin , né à Lons-le-Saul- 
nier, en 1744, commença les études 
de son art à Besançon, ét alla les 
achever à Montpellier, où il fut reçu 
docteur, à l’âge de vingtans. Il exer- 
ça quelque temps son état en Fran- 
che-Comté, puis se fit agréger au 
collége des médecins de Lyon, êt y 
pratiqua son art jusqu'à sa mort, 


‘arrivée le 27 février 1808. Il était 


résident honoraire et perpétuel de 
h société de médecine de Lyon. 
Après avoir eu beaucoup d’éloigne- 
ment pour le magnétisme, Petetin en 
a depuis professé la réalité, ct il re- 
gardaitle fluideélectrique comme son 
véhicule. Il a publié sur ce sujet plu- 
sieurs ouvrages : I. Mémoire sur la 
découverte des phénomènes que pré- 
sentent la catalepsie et le somnam- 
bulisme, symptômes de l'affection 
hy stérique essentielle , avec des re- 
cherches sur la cause physique de 
ces phénomènes, (Lyon), 1787,in- 
80. M. Deleuze, dans son Histoire 
critique du magnétisme animal (1x, 
247-254), donne un extrait de cet 
ouvrage. IT. Nouveau mécanisme de 
l'électricité, fondé sur les lois de 
l'équilibre et du mouvement , dé- 
montré par des expériences qui ren- 
versent le système de l'électricité 
positive et négative, et qui établis- 
sent ses rapports avec le mécanis- 
me caché de l’aimant, et l'heu- 
reuse influence du fluide électrique 
dans les affections nerveuses, Lyon, 
1809 , in-80, IIL. L’électricité ani- 
male, prouvée par la découverte des 
phénomènes physiques et moraux 
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de la catalepsie hystérique et de ses 
variétes , et par les bons effets de 
l'électricité artificielle dans le trai- 
temeni de ces maladies, \°*. cahier, 
Lyou, 1805, in-8°., reproduit avec 
d’autres Mémoires , en 1808, après 
la mort de l’auteur, avec une Notice 
sur sa vie. Petetin avait, dès 1777, 
donné des Observations sur l’établis- 
sement d'un cimetière hors de la 
ville de Lyon (imprimées dans l4- 
vis sur le même sujet, par Rast de 
Maupas, 1777, in-8°.) Il coopéra, 
avec MM. Bellay et Brion, au Con- 
servateur de la santé, journal d'hy. 
giene et de prophylaciique, qui pa- 
rut à Lyon, de lan vir à l'an x, 
et dont la collection forme cinq vo- 
Jumes. On lui attribue une Théorie 
du galvanisme ,in-5°. Nous n’avons 
pu nous procurer aucun renseigne- 
ment sur cet ouvrage. À. B—r. 
PÉTHION pe VILLENEUVE 
( JÉRÔME }), avocat, né à Chartres, 
vers 1753 , était fils d’un procureur 
au présidial de cette ville. Nommé 
député, en 1709 , aux états -géné- 
raux, par le tiers-état, il fut un des 
hommes les plus remarqués dans 
Jes premières années de la révolu- 
tion ; et il eut sur les principaux 
et les plus déplorables événements 
de cette époque, une influence que 
son caractère personnel ne devait 
pas lui faire espérer. Il était dépour- 
vu de talents; et l’on pourrait dire 
que sa réputalion passagère, et le 
pouvoir qu'il devait expier si cruel- 


lement, ne furent réellement que de 


position, Aveuglé par une présomp- 
tion insensée , 1l se crut appelé à ré- 
générer le monde, et se jeta dans 
les premiers rangs des novateurs, 
où il n'avait pas la force de se sou- 
tenir. M. Alexandre de Lameth, 
qui, jusqu’au départ du roi pour le 
funeste voyage de Varennes , avait 
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professé les mêmes principes que Pé- 
thion , etl’avait connu publiquement 
et en particulier, disait, à l’occasion 
de son élévation à la place de maire 
de Paris , que c’était un assez bon 
homme , long, lent, lourd, dont l’é- 
lection n’était fiâcheuse que par son 
effet sur l'opinion. Nous devons di- 
re cependant que Péthion avait un 
extérieur séduisant, Sa figure était 
agréable , et il s’exprimait avec une 
sorte de facilité; mais quand on Pa- 
vait écouté un peu de temps, on 
s’apercevait que le député de Ghar- 
tres n’était qu'un ennuyeux par- 
leur, dont les discours, longs et 
prolixes , n’étaient remplis que de 
lieux communs. Cependant comme 
il criait beaucoup, que sa voix était 
forte, et sa figure remarquable, 1l 
se fit bientôt connaître, et devint, 
comme son collègue Robespierre, 
dont il fut l’ami avant d’en être la 
victime, un des objets du culte po- 
pülaire. On les avait en quelque sorte 
réunis dans une même catégorie , en 
dounant à l’un le utre de V’ertueux, 
et à l’autre celui d’Incorruptible. 
Dès les premières séances , Péthion 
se prononça pour les mesures les 
plus violentes, et donna son avis sur 
presque toutes les matières, À l'issue 
de la séance royale du 23 juin 1789, 
il fut un des premiers à répondre au 
signal de révolte. donné par Mira- 
beau , et à requérir que, sans égard 
pour la déclaration du monarque, 
l'assemblée persistât dans ses déci- 
sions, et en poursuivit les conséquen- 
ces. Il s’éleva ensuite contre les pro- 
testations qu’avaient faites quelques 
députés, et prétendit que ceux qui 
étaient ecclésiastiques n’avalent pas 
le droit d’en f: %. Dès ce moment, 
il fut un des adversaires les plus ar- 
dents des prêtres catholiques. A la 
mêmeépoque, 1 demanda quel’onmit 


PET 


en jugement tous les hommes sus- 


pects; et l’on sait comment cette 
motion fut reprise, en 1793. Il est 
à remarquer que presque tous les 
chefs des révolutionnaires devinrent 
les victimes des mesures tyranniques 
qu’eux-mèêmes avaient provoquées. 
Lorsqu'il fut question de publier une 
“déclaration des droits de l’homme, 
Mirabeau, qui n’était révolutionnaire 
que par ambition et par vengeance 
(77. MiraBEAU ), l’ayant repoussée 
comme une abstraction dangereuse , 
Péthion ne craignit pas d’attaquer 
son redoutable collègue; et il Paccusa 
de vouloir entraîner l'assemblée dans 
des opinions contradictoires. Quel- 
ques révolutionnaires timides crai- 
gnaient encore alors d’aborder les 
questions relatives à la religion, et 
ils voulaient les renvoyer à d’autres 
temps; mais Péthion ne consentit à 
aucun délai, et il se déclara dès-lors 
l'ennemi de tous les objets religieux. 
Il n’eut pas plus de respect pour l’au- 
torité royale; et ce fut contre son avis 
que Mirabeau fit décréter le préam- 
bule des lois : Louis , par la gräce 
de Dieu. Péthion avait déjà refusé 
au roi le veto, mème suspensif , des 
actes du pouvoirlégislatif, et deman- 
dé que le monarque ne püût interve- 
nir dans ce pouvoir, qui, suivant 
lui, devait être complètement établi 
avant qu'il füt question de l’auto- 
rité royale. Dans cette motion, il 
était évidemment l’organe d’un parti 
républicain , qui cachait encore ses 
projets. Toujours empressé d’affai- 
bür l’autorité du roi, Pethion in- 
sista encore pour que la question de 
la sanction royale fût soumise à la 
délibération des assemblées primai- 
res, et jugée par elles. Il appuya, avec 
la dernière violence, la dénonciation 
du fameux repas des gardes - du- 
corps, que fit son collègue Adrien 
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Duport ( Foy. cenom), et désigna 
la reine comme ayant excité ces 
militaires à insulter l'assemblée. Sa 
dénonciation fut encore envenimée 
par quelques journalistes, qui la col- 
portèrent sur-le-champ à Paris, où 
elle devint le signal de l'insurrection, 
et détermina la catastrophe des 5 et 
6 octobre. De ce moment la monar- 
chie fut livrée aux séditieux. En 
1790, Barnave avait fait absoudre 
les colons de Saint-Domingue, des 
dénonciations dirigées contre eux. 
Péthion prétendit que les reproches 
qu'on leur adressait , étaient loin 
d’ètre sans fondement, et fit sentir 
aux hommes de couleur qu’ils avaient 
dans l’assemblée un parti prêt à ap- 
puyer leurs prétentions. Dés-lors, il 
prit la parole dans toutes les ques- 
tions relatives aux colonies, devint 
un des organes les plus actifs de la 
société des amis des Noirs; et l’on ne 
peut nier qu'il n'ait puissamment 
contribué aux désastres et à la perte 
de cette source de notre ancienne 
prospérité, Péthion prit encore une 
part très - active à la discussion 
sur les droits de paix et de guer- 
re : il demanda, comme Barnave ct 
les frères Lameth , que ce droit fût 
délégué à la nation. Le discours qu’il 
prononça dans cette occasion, fait 
avec assez d'art, et débité avec éner- 
oie , lui donna du crédit dans l’as- 
semblée; et il en devint le président, 
vers la fin de 1790. A cette époque, 
Mirabeau , qui s’était rapproché de 
la cour, voulait faire réformer la 
constitution, presqu’entièrement ter- 
mince , et la rendre plus supporta- 
ble. On prenait , à linsn du plus 
grand nombre des députés , des me- 
sures très-étendues pour obtenir ce 
résultat : mais comme beaucoup de 
personnes furent employées à cette 
affaire, il fut impossible que les ré- 
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publicains, déjà très-nombreux, n’en 
eussent pas connaissance, Leurssoup- 
çons se dirigèrent principalement 
sur Mirabeau ; et dès-lors, attentifs à 
tout ce qu'il disait, leurs orateurs 
l'attaquèrent dans toutes les discus- 
sions. Péthion fut un de ses plus ar- 
dents adversaires. 11 demanda , à la 
même époque, avec beaucoup d’ins- 
tance,uneloi pénale contre l’émigra- 
tion. Après la mort de Mirabeau, 
qui avait repoussé ce projet avec in- 
dignation, le système d'opposition 
qu'il avait imaginé fut faiblement 
soutenu ; et le roi, se voyant sans es- 
poir, prit le parti de quitter la capi- 
tale. On sait comment il fut arrêté 
dans sa route (77, Louis XVI et Ma- 
RIE-ANTOINETTE ). Péthion fut un 
_ des trois députés choisis pour le ra- 
mener. Les deux autres étaient Bar- 
nave et Latour-Maubourg. Pendant 
le voyage, la reine et le roi firent 
peu d’attention au député de Char- 
tres ; mais ils traitérent avec beau- 
coup de distinction Barnave, dont 
ils connaissaient le prodigieux ta- 
lent et l’influence dans l’assemblée. 
Cette distinction causa à Péthion le 
plus violent dépit ; et une haine très- 
vive contre la famille royale ne put 
qu’ajouter à son délire révolution- 
naire, Devenu le protecteur ou l’a- 
gent de tous les complots qui de- 
vaient achever le renversement de 
la monarchie, il fut un des hommes 
qui imaginèrent la pétition dite du 
Champ-de-Mars, rédigée et colpor- 
tée par Brissot, son ami et son com- 
patriote; et dans le même temps un 
des sept députés qui demandèrent 
que le roi fût mis en jugement , apres 
le retour de Varennes (1). Lorsqu'il 
fut question de la régence, Péthion 


(x) Ces députés étaient Robespierre, Péthion, Bu- 
zot, Vadier, Grégoire, Hébrard et Putraink. 
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insista pour qu’elle fût élective, et 
s’éleva contre l'article de la consti- 
tution qui voulait que les électeurs 
payassent une contribution égale à 
quarante journées de travail ( à-peu- 
près soixante francs ). A la fin de la 
session, Robespierre et lui furent en- 
tourés par le peuple : lorsqu'ils sor- 
tirent de Passemblée, on les porta 
en triomphe. Le 14 novembre, Pé- 
thion fut nommé maire de Paris, à la 
pluralité de 6708 voix, sur 10632 
votants ( c'était à peine le dixième 
des électeurs }. Il avait pour concur- 
rents MM. Dandré et La Fayette. 
Cette nomination , qui devait être si 
funeste à Louis XVI, aurait pu , si 
lon eût eu moins de délicatesse, être 
facilement empêchée par ceux qui 
disposaient de Ja caisse de la liste 
civile, A la même époque, Robes- 
pierre fut nommé accusateur pu- 
bic près le tribunal criminel de 
Paris : de sorte que les deux autori- 
tés les plus importantes dans une 
ville d’où dépendait le sort de la 
France, setrouverent entreles mains 
des démagogues les plus fougueux. 
Dès-lors toutes les violences, tous 
les complots contre le pouvoir royal 
et contre la personne du monarque, 
furent tolérés et encouragés. Les cri- 
mes les plus réels seuls restaient im- 
punis; et une foule de malfaiteurs 
accoururent dans la capitale , où il 
suflisait de se dire patriote pour 
échapper à toutes les poursuites, Ja- 
mais on n’y vit un plus grand nom- 
bre de figures sinistres. Ce fut dans 
de telles circonstances que Péthion 
fit célébrer une fête triomphale en 
l'honneur des soldats suisses du ré- 
giment de Château-Vieux, envoyés 
aux galères pour s’être révoltés con- 
tre leurs officiers, et avoir pillé la 
caisse de leur corps. Ge jour-là, les 
habitants de Paris qui avaient quel- 
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que chose à perdre, s’étaient renfer- 
més dans leurs maisons; et sous la 
protection du maire , la populace et 
les clubistes furent maîtres de la ca- 
pitale et du corps-législatif lui-mé- 
me, qui se vit forcé d'accorder les 
honneurs de sa séance à des hommes 
justement flétris. Les dénonciations 
contre les aristocrates commencçaient 
à être usées. Péthion dirigea ses at- 
taques contre les bourgeois : dans 
une lettre publiée à cette époque, où 
il leur reprocha de n’être plus atta- 
chés à la révolution; il désignait assez 
clairement les propriétaires comme 
de nouveaux aristocrates, et fut 
trés-bien compris. C’est encore pen- 
dant sa magistrature que les indivi- 
dus qui, jusqu’à cemoment, n’avaient 
point fait partie de la garde nationa- 
le-, furent introduits dans ses rangs, 
avec des piques , au lieu de fusils (7, 
Cara). Après avoirainsidésorganisé 
la force publique, rempliles autorités 
d’hommes à leur disposition , les ré- 
publicains , sûrs de la protection ou 
plutôt de l'intervention du maire 
dans leurs projets, résolurent d’at- 
taquer de vive force l'autorité roya- 
le (2), et ils l’attaquèrent effective- 
ment , le 20 juin 1792. Les détails 
de cet attentat ne peuvent apparté- 
nir à cet article. Il suffit de savoir 
que le maire de Paris en fut un des 
principaux auteurs , que la populace 
la plus vile fut introduite dans les 
appartements du roi par les muni- 
Cipaux eux-mêmes , et que Péthion 
n’y parut que le soir, lorsque la 
po pulace remplissait encore le châ- 

(2) Us tenaient leurs canciliabules à Auteuil, dans 
une maison qui avait eté louce par Achille Duchâte- 
let; Condorcet était leur Dress : le médecin Ca- 
bauis, qui depuis la mort de Mirabeau s'était entiè- 
rement jeté dans le parti républicain, était membre 
de cette association, (Cest là que furent concertées 
les mesures qui deva'ent renverser le trône : elles 
étaieut particulitrement indiquées dans Ta Chroni- 


que, journal que rédigeait Condorcet , et daus le Pa- 
triote fiançais , public par Brissot. 


PET 491 


teau: « Sire, ditil, en abordant le 
» roi, je viens d’apprendre à l’ins- 

» tant, la situation dans laquelle 
» vous êtes. — Cela est bien éton- 
» nant, répondit le prince , car ül 
» y à plus de trois heures que cela 
» dure, » Alors Péthion monta sur 
une banquette, et s'adressant à l’at- 
troupement : « Citoyens, vous tous 
» qui m’entendez, vous venez de 
» présenter légalement votre vœu 
» au représentant héréditaire (3); 
» retournez chacun dans vos foyers: 
» vous ne pouvez exiger davanta- 
» ge; sans doute, votre exemple 
» sera imité par les départements, 
» et le roi ne pourra se dispenser 
» d’acquiescer au vœu du peuple. 
» Retirez- vous, je vous le répète ; 
» en restant plus long-temps, ne 
» donnez pas Occasion aux ennemis 
» du bien public d'envenimer vos in- 
» tentions vertueuses. » Cette popu- 
lace hésitant d’obéir, Péthion ajou- 
ta : « Le peuple a fait ce qu'il devait 
v faire : vous avez agi en hommes 
» libres ; mais en voilà assez, je vous 
» ordonne de vous retirer. » En ef- 
fet, ce peuple obéit, mais lentement 
et comme à regret : à sept heures du 
soir , le palais n’était pas encore éva- 
cué. Péthion rendit compte à l’as- 
semblée de cet événement , auquel il 
est vrai de dire que la pluralité de 
ses membres n'avaient pris aucune 
part; et il eut l’audace de certifier 
que la municipalité avait fait son de- 
voir, que nul excès n’avait été com- 
mis , et qu'il était afligé que quelques 
membres de l’assemblée pussent en 
douter: La majorité parut indignée 
de la conduite du maire; mais elle ne 
prit aucune décision sur les mesu- 
res répressives qui furent proposées, 


(3) Is’agissait de forcer le roi à savctlonuer le dé- 
cret contre les pretres. 
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et que les départements et les ar- 
mées ne tardèrent pas à demander. 
Le directoire du département , fort 
de l'appui qu’il croyait trouver dans 
le corps législatif, suspenditle maire. 
La Fayette vint à Paris, se présenta 
à la barre, et demanda vengeance 
des attentats commis contre la per- 
sonne du roi constitutionnel : mais 
vivement attaqué par le parti giron- 
din ( Voyez Guaner), ce général 
se hâta de retourner à son armée, 
quoiqu'il füt soutenu par la plus 
grande partic de la garde nationale. 
Alors les défenseurs du roi perdirent 
courage; les amis de Péthion, plus 
audacieux , demandèrent à grands 
cris qu'il reprit ses fonctions ; ct 
le 13 juillet 1792, l'assemblée in- 
timidée leva la suspension, sur Île 
rapport deMuraire, À peine ce décret 
était-il rendu, que les acclamations 
populaires répandirent l’effroi dans 
toute la ville. Des gens du peuple 
parcouraïent les rues, et remplis- 
saient les places publiques, criant 
vive Péthion ! Péthion ou La mort ! 
tous avaient cette devise tracée à la 
craie sur leurs chapeaux. Le lende- 
main, on devait célébrer au Champ- 
de-Mars , l’anniversaire de la fédéra- 
tion du 14 juillet; le roi y parut, pro- 
tégé par un bataillon de Suisses et 
quelques compagnies de gardesnatio- 
nales, mais comme une victime dont 
on préparait le sacrifice: Péthion s’y 
présenta en triomphateur. Le 1 x juil- 
let, les républicains parvinrent, sur 
la proposition de Vergniaux lun 
d’eux , à faire déclarer que la patrie 
était en danger , déclaration qui les 
débarrassait des statuts constitution- 
nels. Aussitôt après avoir pris cette 
mesure, ils firent demander la dé- 
chéance du roi, d’abord dans Îles 
journaux, ensuite dans des pétitions 
etpar des motions à l’assemblée. Le 
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25, les sections de Paris, ou plutôt 
les Jacobins , qui s’en étaient rendus 
les maîtres , se déclarèrent en per- 
manence. Un attroupement de sept 
à huit cents miscrables, formé au 
Champ-de-Mars, sous la protection 
du maire, rédigea une pétition pour 
la déchéance, et vint la présenter à 
la barre du corps législatif (4). Get 
attroupement n'ayant rien obtenu, 
Péthion y parut lui-même, le 3 août, 
à la tête d’une foule encore plus 
nombreuse, et fit la même demande, 
au nom, dit-il, dela commune de 
Paris. La pétition , que plusieurs sec- 
tions désavouèrent , fut renvoyé à. 
une commission. Pendant que l’on 
délibérait , Péthion causait avec un 
sang - froid inoni, avec les députés 
qui siégeaient près de la barre , et il 
leur dit qu'il craignait de ne pouvoir 
échapper aux fonctions de président 
du conseil de régence. Au même mo- 
ment, une horde de six à sept cents 
bandits, connus sous le nom de Mar- 
seillais, traversaient la France , di- 
sant hautement qu’ils allaient à Pa- 
ris pour tuer le roi: ils y arrivèrent 
le 30 juillet 1792. Santerre ( F. ce 
nom) alla au - devant d'eux, avec 
quelques gardes nationaux du fau- 
bourg Saint-Antoine. Péthion les re- 
cut comme des frères, leur fit dis- 
tribuer des vivres, et leur donna 
pour logement l’ancien couvent 
des Cordeliers , près duquel rési- 
dait Danton, qui se concerta avec 
leurs chefs pour lesiége des Tuileries 
( P. Danron). Dans la nuit du g au 
10, Péthion ne put se dispenser de 
se rendre auprès du roi. Le succès 
de l'attaque projetée était encore dou- 


(4) Une section de Paris, dite de Mauconseil, 
avait déja provoqué cette déchéance. Pour consa- 
crer cet acte de patriotisme, les révolutionnaires 
Y'apvelèrent section de Bon-Conseil, et ce nom fut 
inscrit au coin de la rue Mauconseil. 
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teux : on croit même qu'il recula d’ef- 
froi à l’idée de l'attentat qui allait se 
commettre. Ce qu'il y a de sûr, c’est 
qu’il signa un ordre au commandant 
de la garde nationale de repousser 
la force par la force (77. ManDar 
et RossiGnor ). On a dit qu'au mo- 
ment des assassinats de septembre, 
Péthion fut retenu à la mairie par les 
Jacobins, et qu'il lui fut impossible 
de prendre aucune mesure pour fai- 
re cesser ces horribles massacres : 
rien n’est moins prouvé que cette as- 
sertion. Péthion lui-même, ayant à 
rendre compte de sa conduite, se 
présenta, le G septembre, au corps 
législatif, et l’assura qu'il n’avait été 
instruit des événements que lorsqu'il 
n’était plus temps d’y remédier. Il ne 
dit pas un mot de sa détention à la 
mairie; et, le même jour, on assas- 
sinait encore les prisonniers de Bicé- 
tre. Hérault de Séchelles, qui prési- 
dait, répondit « que l’assemblée était 
» satisfaite d’avoir à opposer à des 
» événements malheureux un hom- 
» me de bien tel que lui, et qu’elle 
» Se reposait sur sa sagesse. » Peu de 
jours après, Péthion fut nommé dé- 
puté à la Convention nationale par 
le département d'Eure-et-Loir, et il 
fut le premier président de cette as- 
semblée, honneur qu'il meritait in- 
contestablement; car personne plus 
que lui avait contribué à sa convo- 
cation. Comme membre de la Con- 
vention , 1l se fit encore remarquer 
par son acharnement contre Louis 
XVI , et ne cessa de demander le ju- 
gement de ce malheureux prince : il 
l’obtint enfin, et fit décréter qu'il 
serait prononcé par la Convention. 
Ï! vota ensuite pour l'appel au peu- 
ple, pour la mort, et se prononça 
contre le sursis. L’horrible sacrifice 
étant consommé, Péthion , qui y 
avait eu part plus qu'aucun de ses 
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collègues, essaya d’en arrêter les iné- 
vitables conséquences. Les accusa- 
tions dirigées par les Girondins, 
contre les auteurs des massacres de 
septembre, et qui pesaient sur lui et 
sur un grand nombre de membres 
de l’Assemblée, y avaient provoqué 
la division et la haine. La proposi- 
tion de l'appel au peuple, vivement 
soutenue par Vergniaux , Guadet et 
autres, avait encore plus exaspéré 
ces hommes furieux : 1l s'agissait 
d’un combat à mort. Péthion crut 
que la cruelle victoire qu’ils venaient 
de remporter, devait les réconcilier ; 
qu'il était de: l'intérêt de tous de 
déposer leurs ressentiments sur la 
tombe de leur victime ; il les conjura 
d’en faire Le sacrifice. On ne peut dis- 
simuler qu'alors il était enfin dirigé 
par des sentiments modérés. Il vou- 
lait combattre les projets atroces du 
parti montagnard, Déjà ce parti se 
montrait à découvert, et proposait 
des visites. domiciliaires et les au- 
tres mesures qui avaient précédé le 2 
septembre. Aussi Péthion fut:l at- 
taqué avec violence. « Dans les temps 
» critiques comme ceux-ci, lui dit 
» Julien de la Drôme, les hommes 
» faibles comme vous doivent se 
» taire et laisser parler les hommes 
» vigoureux. — Vous avez calom- 
» nié Le Pelletier, dans votre opi- 
» nion sur le roi, dit Tallien. — Du 
» temps de l’assemblée lésislative, 
» dit Thuriot, douze commissaires 
» furent chargés de se présenter, 
» avec le pouvoir exécutif, à la mai- 
» rie, le 2 septembre ; nous y res- 
» tâmes long-temps, et Péthion ne 
» nous dit rien de ce qui se passait 
» aux prisons. Je l’accuse de faire le 
» proces à ceux qui ont assassiné , 
» tandis qu'il devrait monter le pre- 
» mier sur l’échafaud. » Péthion re- 
pondit seulement à cette sanglante 
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apostrophe, qu’à l'heure où les com- 
missaires s'étaient rendus à la mai- 
rie, il n’était plus temps d’arrêter 
les massacres : le mal était irrépara- 
ble. On a fait observer qu’ils conti- 
nutrent cependant encore pendant 
quatre jours, et ne cessèrent que 
parce qu'il n’y avait plus de prison- 
niers à faire assassiner. Péthion se 
débattit contre ses accusateurs , jus- 
qu’à la proscription du 31 mai, dans 
laquelle il fut compris , avec tout le 
parti de la Gironde, auquel il s’était 
attaché, et qui avait préparé avec 
lui les journées du 20 juin et du 10 
août. Il montra, dans cette proscrip- 
tion, beaucoup moins de courage 
que ses compagnons d’infortune, 
S'étant réfugié avec eux dans le dé- 
partement du Calvados , 1l y resta 
quelque temps, sous la protection 
de la faible insurrection qui eut lieu 
dans ce pays, moins pour défendre 
les Girondins, que pour attaquer la 
Convention. Il s'enfuit de là dans le 
département de la Gironde , où il ne 
trouva point d’asile. On découvrit 
son cadavre, à moitié dévoré par 
les loups , dans nn champ de blé, 
où 1l s'était vraisemblablement don- 
né la mort. Les crimes de Péthion, 
que nous avons fidelement retracés, 
n’ont pas empêché qu’il n'ait eu des 
partisans , même parmi des person- 
nes à qui ses principes étaient sûre- 
ment étrangers. Mme, de Genlis en 
a fait une sorte d’éloge, sans ex- 
cepter sa conduite après le retour 


1 " 
du voyage de Varennes : elle avoue 


même qu’elle eut une véritable es- 
time pour lui jusqu'à la mort du 
roi. Il est vrai que cette dame lui 
devait des égards pour la peine qu'il 
avait prise de l’accompagner à Lon- 
dres, après la session de l'assemblée 
constituante, On a dit, mais sans 
preuves , qu'il entreprit ce voyage 
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dans les intérêts du duc d’'Onéans, 
auquel il fit habituellement sa cour 
pendant la plus grande partie de sa 
carrière politique. Il était admis aux 
parties de Mousseaux, réservées pour 
les intimes du prince. Pendant la 
session de l’assemblée constituante, 
la fille Théroigne de Méricourt ( 7. 
ce nom } eut de fréquents rapports 
avec Péthion : comme cette courti- 
sanne était jeune et assez bien, on 
crut que la galanterie en était Île 
motif; mais quand on remarqua que 
Théroigne était l’un des agerits les 
plus actifs et les plus influents de 
toutes les révoltes et de toutes les 


séditions, on ne douta plus que ce 


ne fût l’objet principal de ses con- 
férences avec Péthion. Cet homme 
n’était qu'un orateur de club; il ne 
savait point écrire : cependant on a 
publié, en 1793 ,ses OEuvres, 4 
vol. in:8°., composées de quelques 
Discours et Opuscules politiques. 
. Br. 

PÉTION (ALEXANDRE SaBËs ), 
homme de couleur, né libre, au Port: 
au-Prince, le 2 avril 1790, était fils 
d’un colon nommé Sabès, et d’une 
mulâtresse, Le nom de Petion lui 
fut donné comme un sobriquet d’en- 
fance; et c’est à tort que l’on a pré- 
tendu qu’il était une imitation de 
celui du fameux maire de Paris, 
dont personne ne parlait à Saint-Do- 
mingue , à l’époque où le jeune Sabès 
recevait ce surnom de ses parents. 
Son père vivait dans aisance, et lui 
donna une assez bonne éducation. 
Pétion se montra de bonne heure 
studieux. Il avait à peine vingt ans 
lorsque les troubles de la révolution 
éclatèrent dans la colonie de Saint- 
Domingue. Cependant il fut du nom- 
bre des premiers qui prirent les ar- 
mes. Devenu promptement oflcicr 
d'artillerie, il parvintau grade d’adju- 


PET 


dant-sénéral, pendant Îles guerres 
civiles et la guerre extérieure qui 
déchirèrent sa patrie, avant larri- 
. vée de l’armée commandée par Le- 
clerc. Pétion jouissait de la réputa- 
tion d’un guerrier humain autant 
qu'intrépide. Toujours touché du 
sort des infortunés, il leur tendait 
une main secourable, sans accep- 
tion de parti. Après que les An- 
glais eurent évacué Saint-Domingue, 
Toussaint - l'Ouverture , revêtu de 
l'absolu pouvoir, sous Île titre de gé- 
néral en chef , semblait vouloir se- 
couer le joug de la France, et s’es- 
sayait à faire peser la proscription 
sur les gens de couleur, descendants 
des Français. Le général Rigaud, 
homme de couleur lui-même, se mit 
en opposition contre Toussaint , et 
rallia sous ses drapeaux tous ceux de 
sa caste, ainsi qu’un certain nombre 
de noirs : la guerre civile se ralluma ; 
Pétion seconda ses projets avec ar- 
deur , et donna des preuves d’unerare 
habileté, comme officier. La place 
de Jacmel était un point important 
à conserver pour Rigaud : Toussaint 
l’assiégeait en personne, et la resser- 
rait de très-près. Pétion reçut l’ordre 
de s’y jeter, et d’en prendre le com- 
mandement ; ce qu'il parvint à exécu- 
ter. ILtrouva la villeépuiséedesubsis- 
tances , et les habitants découragés. 
Sa présence les ranima; et son ha- 
bileté sut opposer une longue résis- 
tance aux forces supérieures des as- 
siégeants. Cependant il fallut céder, 
faute de vivres ; et Pétion , à la tête 
de dix - neuf cents hommes, proté- 
geant la fuite des vieillards , des fem- 
mes et des enfants , s’ouvrit un pas- 
sage au milieu des troupes de Tous- 
saint, qui avait sous ses ordres vingt- 
deux mille soldats. La fortune s’étant 
enfin déclarée contre Rigaud , en fa- 
veur de son célebre compétiteur, ce 
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général prit le parti de s’embarquer 
pour la France, avec l'élite de ses of= 
ficiers. Pétion était le premier d’entre 
eux. Il vécut dans le repos, et livré à 
l'étude, jusqu’à l’époque de l’expédi- 
tion du général Leclerc, dont Rigaud 
fit partie; Pétion y fut employé com- 
me colonel, La présence et les con= 
seils de ces deux hommes et de plu- 
sieurs autres qui jouissaient de la 
confiance publique, réunirent tous 
les esprits à l'autorité de la métro- 
pole. Toussaint lui - même s’y était 
rangé de bonne foi ; et, si Leclerc, 
et surtout son successeur, Rocham- 
beau, eussent apporté quelque loyau- 
té, quelque humanité dans leur gou- 
vernement, Saint-Domingue, floris- 
sante , serait encore la première colo- 
nie du monde , et la plus riche posses- 
sion française dans les deux Indes : 
mais la duplicité et l’atrocité des 
mesures de ce dernier perdirent tout. 
(7. RocnamBEau. ) Toussaint avait 
été traîtreusement envoyé en France; 
Rigaud avait subi le même sort, Pé- 
tion, outré de tant de crimes , quitta 
les rangs français , avec tous ceux de 
ses compatriotes qui purent s’échan- 
per : ils se réunirent sous les ordres 
du général noir Dessalines , et décla- 
rèrent la guerre à l’armée française, 
Devenu général de division, Pétion 
donna de nouvelles preuvesde son au- 
dace et de ses talents, L'influence du 
climat combattit pour les insurgents ; 
les Français périssaient par le fer, ou 
par l'épidémie qui décimait leurs 
rangs. Enfin , à l’aide des Anglais , les 
Haïtiens, en 1804 , demeurèrent mai- 
tres absolus de leur territoire, et ils 
en proclamerent l’indépendance. Pé- 
tion obtint le commandement de la 
partie de l’ouest, dont le Port-au- 
Prince etait le chef-lieu, Dessalines, 
de chef de la république, s’en était fait 
proclamer l’empereur, à limitation 
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de ce qui se passait en France. Cet 
acte mécontenta une portion de son 
armée. Christophe, son lieutenant, 
et le complice de sa tyrannie , com- 
mandait la riche partie du nord de 
l'ile. Bientôt Dessalines se livra au 
plus violent despotisme, et il résolut 
de massacrer les hommes de cou- 
leur qui, par leur instruction et 
leur fermeté, pourraient lui opposer 
des obstacles. Instruits de ses pro- 
jets , ceux-ci formèrent , au Port-au- 
Prince, une conjuration , à laquelle 
Pétion, dont on connaissait la dou- 
ceur et la loyauté, ne fut point ini- 
tic. Dessalines se rendait au Port- 
au-Prince, avec le projet de faire 
ésorger ses victimes , lorsqueles con- 
jurés l’ayantprévenu,ets’étant portés 
inopinément à sa rencontre, l’immo- 
lèrent,sans courir le moindre danger, 
le 16 octobre 1806. La république 
d'Haïti fut dès-lors organisée sur les 
bases démocratiques qui La régissent 
maintenant. Christophe ,homme dis- 
tingué par sa valeur et par son carac- 
ière rempli de fermeté et de résolu- 
üon , et d’ailleurs plus ancien général 
que Pétion, fut élu président par le 
sénat qui venait d’être créé à la suite 
de la nouvelle révolution ; mais cet 
homme cruel et féroce ,altérédesang 
et rêvant la tyrannie, refusa cette 
magistrature , et prit le titre de roi, 
qu'il fitappuyer par les troupes nonm- 
breuses qu’il commandait , et dont la 
plus grande partie se composait de 
noirs ,auxquels ilavaitfait concevoir 
de perfides craintessur les projetsdes 
hommesdecouleur( 7. Carisropue, 
au Supplément )}. Toute la partie 
de l’ouest et du sud de Pile accepta 
l'autorité du sénat, qui élut Petion 
en qualité de président , le 27 janvier 
1807. La guerre civile recommença: 
car Christophe, furieux de voir la 
plus grande partie de ces contrées 
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lui échapper, conçut le projet de les 
conquérir ; et1l se mit eu campagne, 
sous prétexte de venger la mort de 
Dessalines, son ancien maître. Mais 
Pétion remporta , le 1°r, janvier 
1808, une victoire mémorable, sur 
le nouveau roi Henri, bien que ce- 
lui-ci commandât une armée deux 
fois plus nombreuse. Christophe 
se retira au Cap, y disciplina et 
augmenta ses troupes , méditant 
de nouvelles entreprises. En 1811, 
il marcha , de nouveau, sur le Port- 
au-Prince , avec une armée formi- 
dable. Petion, commandant à des 
forces moins considérables , se tint 
sur la défensive. Déjà les partis 
en étaient venus aux mains, lors- 
qu'un mulâtre, nommé Mare, colo- 
nel d’un régiment d’élite, composé 
de trois mille hommes de la garde de 
Christophe, passa, lui et ses trou- 
pes, sous les étendards de Pétion. 
Cette défection , prélude de celle 
de la plus grande partie de l’ar- 
mée, détermina Christophe à une 
prompte retraite. Arrivé au Cap , il 
fit éclater sa vengeance d’une maniè- 
re affreuse. Tous les gens de couleur 
furent passés au fil de l’épée , sans 
distinction d’âge ni de sexe. Pétion, 
dès-lors , ne fut plus troublé dans le 
gouvernement de sa république. Il 
mit son armée sur un pied respec- 
table, fortifia ses places frontie- 
res, et ne s’occupa plus que de faire 
fleurir l'administration des états sou- 
mis à son autorité. Dès son avéne- 
ment à la présidence, il avait ouvert 
ses ports à toutes les nations euro- 
péennes ; et il accordait sûreté et pro- 
tection aux Français que le commer- 
ce y appelait. Les guerres civiles, 
et l'administration de Dessalines , 
avaient épuisé les finances : il était 
dû des sommes considérables aux 
étrangers qui avaient approvisionné 
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V'arfnée. Pétion remplit les coffres de 
VPétat, paya toutes les dettes ; et bien- 
tôt la prospérité du commerce et de 
l’agriculture, la tranquillité et la paix, 
le firent proclamer du nom de père 
de la patrie. Il tâchait d’attirer dans 
cette île des hommes instruits. Cepen- 
dant Billaud-Varennes s’y étant pré- 
senté pour rédiger la gazette de Port- 
au-Prince, Pétion lui fit défendre de 
se présenter devant lui, quand il fat 
informé de la conduite de ce fameux 
révolutionnaire. En 1615, il futréélu 
président pour quatre ans, terme fixé 
par la consütution du pays. L’an- 
née suivante, quelques négociations 
ayant été entamées avec lui de la 
part du roi Louis XVITT, il refusa 
toute espèce d’arrangement , si Pin. 
dépendance d'Haïti n’en était la pre- 
mière condition. Depuis deux ans, 
la santé de Pétion s'était altérée ; une 
maladie aiguë termina sa carrière, 
le 29 mars 1819. Cet événement ré- 
pandit la consternation dans la répu- 
blique : toute la population prit spon- 
tanément le deuil, qui fut porté pen- 
dant trois mois. Ses funérailles furent 
faites au milieu des plus imposantes 
solennités religieuses : le R. P. Gor- 
don, curé de sa paroisse, prononça 
son oraison funébre. Le sénat or- 
donna l'érection d’un mausolée à sa 
mémoire. On a des monnaies d’ar- 
sent à son efligie, datée de l’an 14 
(1818), I fut remplacé par le gé- 
néral P. Boyer, son ami et son lieu- 
tenant. Fr, 

PETIS (François), savant orien- 
taliste, né, en 1622, d’une famille 
originaire d'Angleterre , fut détermi- 
né à l’étude des langues orientales , 
par Claude Guiclet, son oncle ma- 
ternel, premier secrétaire-interprè- 
te de la langue turque, au départe- 
ment de la marine. Pourvu ,en 1652, 
de la charge de secrétaire-interprète 
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du roi, pour Îles langues turque ct 
arabe , il l’exerça pendant quarante 
ans avec autant d'honneur que de ca- 
pacité, traduisit en ture lZistoire de 
France , afin de porter la renommée 
de nos rois jusqu'aux extrémités de 
Asie, et rédigea les trois volumes 
des Voyages en Orient, de son ami 
Thevenot, le neveu, qui était mort 
en Perse sans avoir pu les publier. 
Petis avait traduit , par ordre de 
Colbert, la Préface d’Aboul-Khaïr 
Tasch-Kuprizadch , auteur turc, la- 
quelle contient un poeme sur la vie 
de Djenghyz-Khan; le ministre con- 
tent de cet essai, chargea l’auteur de 
composer une histoire plus étendue 
de ce conquérant , et de consulter à 
cet effet les auteurs orientaux et euro- 
péens quienont parlé. Pétis travailla 
dix ans à cet ouvrage ; mais son 
grand âge et ses infirmités l’empé- 
chérent de le terminer. Il mourut 
à Paris le 4 novembre 1605 , ‘deux 
mois après le mariage de son fils, 
et fut enterré dans la paroisse dé 
Saint - Jacques - de - la - Boucherie. 
L’isioire du grand, Genghiz-Can 
(Djenghyz-Khan)premier empereur 
des Mogols et Tartares, fut pu- 
bliée en 1710, 1 vol. in-12, par le 
fils de l’auteur, lequel, en y met- 
tant la dernière main , l’augmenta 
d’une liste de tous les successeurs de 
ce: conquérant jusqu'à Tamerlan, et 
du Catalogue des auteurs qui ont été 
consultés pour la composition de 
ce livre. Pétis s’est principale- 
ment servi de Mirkhond, de Fadhl- 
Allah, et de Nisawi. Cette histoire, 
assez estimée, ne manque ni d’exac- 
titude, ni de concision. On n’y trouve 
point ce style diffus et fleuri, qui 
rend insupportable la lecture des 
traductions littérales de la plupart 
des ouvrages orientaux : mais On y 
remarque plusieurs incorrections , 

EUR et 
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quelques erreurs de noms-propres ct 
de chronologie; et l’on desireraitque 
les descripuons topographiques, au 
lieu d'interrompre la narration , 
fussent renvoyées dans les notes. 
Petis est auteur d’un Dictionnaire 
turc-francais, et francais-turc. A 
a rédigé le Catalogue raisonné de 
tous Les manuscrits turcs et persans 
qui étaient de son temps dans la bi- 
bliothèque du Roi. A—T. 
PETIS pe La GROIX (Fran- 
gois ), fils du précédent , naquit à Pa- 
ris, vers la fin de 1653. Destine à 
succéder aux emplois de son père, 4 
s’appliqua dès l'enfance aux langues 
orientales, aux mathématiques, à 
l'astronomie, à la géographie , à la 
musique et au dessin. À peine âgé de 
seize ans, il fut envoyé dans le Le- 
vant, par le grand Colbert, pour 
s’y perfectionner dans l'étude des 
langues , des mœurs , de la region, 
des arts et des sciences des Orien- 
taux, ct pour y remplir ensuite di- 
verses commissions quiintéressaient 
la gloire ct le bien de la France. Le 
jeune Pétis s’embarque à Toulon, en 
octobre 1670, atteint Alexandrette, 
le 10 novembre, après une naviga- 
tion orageuse, et se hâte de gagner 
Alep. Pendant un séjour de trois ans 
et demi dans cette dernière ville , il 
apprit l'arabe vulgaire, l'arabe liité- 
ral, le ture, l'écriture arabe en ca- 
ractères meschky, la poésie et la mu- 
sique des Arabes. Employé dès-lors 
daus les affaires publiques , il tradui- 
sit le traité que l'ambassadeur de 
France, Nointel, venait de conclure 
avec la Porte. Pour détruire l'effet 
des relations mensongères des Hol- 
landais, il mit en arabe (1) l'Histoire 
de la campagne de Louis XIV en 


(3) I en existe un exemplaire äla bibliothèque du 
Roi. 
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Hollande ( Voyez Pecuisson, pag; 


300 ci-dessus), et en répandit les 
exemplaires dans tout l'Orient. Pé- 
tis acheta , pour la bibliothèque du 
Roi, des manuscrits, des médail- 
les, et douze cents peaux de ma- 
roquin, destinées à la reliure d’une 
partie de ses livres. Parti d'Alep, 
le 1°r. avril 1674, il prit la route 
de Diarbekir , Moussoul et Baghdad, 
oùil séjourna deux mois, descendit 
le Tygre, jusqu’à Rassorah , s’y em- 
barqua, et aborda à Bender-Ryk, pe- 
tit port de la Perse;il visita Chyraz , 
el arriva , le 8 août, à Ispahan. [l y 
apprit tous les dialectes de la langue 
persane, littéralect vulgaire, ainsique 
la musique des Persans ; recueillitles 
formules d’un grand nombre d’actes 
judiciaires et diplomatiques, des mé- 
moires sur les sciences ct les arts de 
la Perse, etc. etles envoyaen France, 
avec des instruments de musique, et 
une ample moisson de graines, de 
drogues et de plantes. Il quitta Ispa- 
han, le 20 juin 1696, et revint, par 
Kachan, Kom, Soulthamieh, Tau- 
ryz et le Kourdistan, à Diarbekir, 
d’où il partit pour Constantinople, 
en traversant l’Asie-Mineure, où il 
eut occasion de passer pour un doc- 
teur musulman. Arrivé dans cette 
capitale, le 3 décembre , 1l s’y per- 
fectionna dans létude de la langne 
tartare et de la diplomatie orien- 
tale; et, pendant un séjour de qua- 
tre ans, il servit utilement les am- 
bassadeurs Noiatel et Guilleragues. 
De retour en France, à la fin de 
1680 , il rendit compte à Colbért de 
son voyage; et Louis XIV, dans 
une visite qu’il fit, l’année suivan- 
te, à la bibliothèque royale, voulut 


entendre Pétis expliquer quelques-uns 


des manuserits que ce voyageur avait 
envoyés du Levant. Ce dernier, char- 
gé, en 1681, de traduire le traité 
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de la France avec le roi de Maroc, 
fat attaché, en 1682 , au service 
de la marine, en qualité de secrétai- 
re-interprète pour les langues orien- 
tales , et nommé secrétaire de l’am- 
bassade envoyée au roi de Maroc, 
Muley Ismael. Il prononça en arabe 
la harangue de l'ambassadeur , avec 
tant d'élégance et de pureté, que le 
monarque et toute sa cour avouc- 
rent sa supériorité. Les deux années 
suivantes , Pctis suivit les lieute- 
nants-généraux Duquesne, Tourvil- 
le et d'Amfreville, dans leurs ex- 
péditions contre Alger : 1} y servit 
à la négociation de la paix en 1684, 
traduisit en turc le traite, et le pu- 
blia en plein divan, Il y fit insérer 
le titre de padischah ( empereur ) 
au lieu de celui de cral (roi ),que 
les Algériens avaient donné jusqu'a- 
Jors au roi de France; accompa- 
gna, en qualité d’'interprète, l'am- 
bassadeur qui vint, au nom de cette 
régence, demander pardon à Louis 
XIV; et remplit les mêmes fonc- 
tions, en 1685, auprès d’un autre 
envoyé, qui vint, de la part du dey 
Mezzomorto, présenter vingt-cinq 
chevaux de Barbarie. Embarqué la 
même année sut l’escadre du maré- 
chal d’Estrées, destinéecontre Tunis, 
qui demanda et obtint la paix, ilen 
traduisit les conditions , et les lut 
aussi dans le divan. La régence de 
Tripoli ayant cté forcée également 
de demander grâce, Pétis négocia la 
paix, et obtint le remboursement de 
six cent mille francs au profit du 
roi, Les Tripolitains lui offrirent une 
sommé considérable pour qu’il sti- 
pult dans le traité le mot d’écus de 
Tripoli , au lieu d’ecus de France ; 
ce qui faisait une différence de plus 
de cent mille francs : mais Pétis, mal- 
gré la certitude que la chose serait 
ignore, resta fidèle à son devoir, En 
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1087, iltraita, sous le duc de Morte: 
mart, avec le ministre de la marine de 
Maroc. Enfin, il eut la plus grande 
part aux affaires de tous les envoyés 
de Constantinople et des puissances 
barbaresques qui vinrent en Fran- 
ce, expliqua leurs harangues, let: 
tres et compliments , et traduisit tou- 
tes les réponses du français en arabe, 
turc ct persan, depuis 1681 jusqu’à 
sa mort, excepté dans Îles audiences 
où son père remplit les fonctions d’in: 
terprète. Louis XIV ayant séparé les 
deux chaires de professeur en ara. 
be et en syriaque, au Collége royal, 
après la mort de Jacques d’Auver- 
one, qui avait enseigné les deux lan- 
gues , Pétis , désormais fixé à Paris, 
obtint la chaire de professeur d’a- 
rabe, en 1692, avec la survivance de 
la charge d’interprète du roi enara- 
be, turc et persan, dont jouissaitson 
père. Dès-lors il ne sortit plus du 
royaume, Il épousa , le 29 août 
1695, Jeanne Lesueur, fille d’un mar- 
chand de boïs de la paroisse Saint- 
Barthélemi. Dans l’acte de mariage, 
son père et lui sont qualifiés conseil- 
lers du roi ; mais lun et l’autre n’y 
sont nommés que Francois Pétis. 
Quant au surnom de La Croix, dont 
nous ignorons l’origine, il est cer- 
tain que le fils ne le prit qu'après la 
mort de son père, Modeste et point 
courtisan , Peus de La Croix, enti- 
rement appliqué à la traduction des 
auteurs orientaux , n’obtint aucune 
récompense , et ne jouit que du trai. 
tement des deux emplois qu’il rem- 
plissait. [la plus fait néanmoins pour 
la gloire de son roi que tous les pa- 
négyristes de ce monarque. [l a tra- 
duit en persan l’Aistoire de Louis 
XIV par les médailles ; traduction 
qui fut présentée au roi de Perse, en 
1708, par Michel , envoyé extraor- 
dinaire de France près de ce souve- 
ae 
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rain, Unelonguelettre du roi d'Ethio- 
pie à Louis XIV, mit Pétis dans le cas 
d'apprendre la langue éthiopienne. 
Il s’appliqua aussi à l’arménien ; 
et personne, de son temps, ne sut 
mieux cette langue, dans l'Occident. 
Il traduisit tous les livres arméniens 
qui lui tombèrent sous la main ; mais 
l'excès du travail le conduisit au 
tombeau. Il mourut à Paris, âgé de 
soixante ans, le 4 décembre 1713, 
et fut enterré à Saint-Sulpice. La 
plupart des biographes ont confon- 
du les deux François Pétis, et les 
ouvrages de lun et de l'autre. Ou- 
tre la conformité de leurs prénoms 
et de leurs fonctions, ils ont eu un 
autre trait de ressemblance, qui a 
pu induire en erreur, Nous avons dit 
que le fils avait publié l’AHistoire de 
Genghiz-Can, composée par son 
père. Il a lui-même traduit, de lhis- 
torien persan Cherif eddyn Aly Yez- 
dy, l'Histoire de Timur Bec (Ta- 
merlan ), Paris, 1722, 4 vol. in-12, 
qui n’a également paru qu'après sa 
mort et par les soins de son fils, dont 
l’article suit. Cette traduction, mal- 
gré les nombreuses fautes qu’elle 
renferme, prouve que Pétis savait 
mieux le persan que le français (1). 
Les autres ouvrages que l’on doit à 
Pétis de La Croix, le fils, sont : I. 
Les Mille et un jours, contes per- 
sans, Paris, 1710-12, 5 vol. in-12 
( F. Mocrès et Lesace). Il. His- 
toire de la sultane de Perse et des 
vizirs , Contes turcs , traduits de 
Cheikh Zadeh, Paris, 1707, in- 
12 : la seconde partie de cette tra- 
duction est restée manuscrite. III, 
V'oyageen Syrie et en Perse (fait de 


(x) Lesurnom de La Croix queprit Fr. Pétis, a 
causé aussi l'erreur de plusieurs biographes qui ont 
confondu sa personne et ses ouvrages avec ceux de 
quelques autres La Croix, sè$ contemporains, tels 
que celui qui fut secrétaire d’ambassade à Constanti- 
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1670 à 1680). L’Extrait du Journal 
de Francois Pétis a été publiépar M. 
Langlès, à la suite de la relation de 
Dourry Effendi, Paris, 1810, in-80, 
(et dans le Magasin encyclopéd. de 
1808, v, 277-376). Il a laissé ma- 
nuscrits : IV. État de la Perse. V. 
Histoire de la conquête de Syrie 
parles Arabes, d’ Al Wakedy, 2 vol. 
iu-40. VI. Dictionnaire arménien 
et latin , 3 vol. in-fol. VII. Le Li- 
vre des témoignages des mystères 
de l'unité, par Hamza, traduit de 
l'arabe. VIIL. De la vérité de la re- 
ligion chrétienne, à Chah Abbas, 
roi de Perse, par Paul Piromale, 
1674; traduit de l’arménien , 1712. 
IX. Jérusalem ancienne et moder- 
ne. X. Relation de la Haute-Ethio- 
pie. XI. L'Egypte ancienne et mo- 
derne. XII. Histoire des antiquités 
d'Egypte, 1700. XIII. Mémoire 
sur l'Eglise grecque et sur les ré- 
volutions de Tunis. Ges six derniers 
sont au cabinet des manuscrits de la 
bibliothèque du roi. XIV. Bibliothe- 
que orientale de Hadji Khalfa,trad. 
du turc, en 3 vol. in-fol., et plusieurs 
autres ouvrages sur l’histoire, la géo- 
graphie et les langues de lOrient, 
dont on peut voir les titres à la fin de 
VAvertissement qui précède l’Æis- 
toire de Timur-Bec, et dans Gou- 
jet, Mémoire sur le Collége royal. 
A—r. 

PETIS pe La CROIX ( ArExan- 
Dre-Louis-MariE), fils et petit-fils 
des précédents , naquit à Paris, le 
10 février 1608, suivit la même car- 
rière, et n'avait pas seize ans aCCOmM- 
plis , lorsqu'il fut pourvu de la char- 
ge de secrétaire-interprète de la ma- 
rine, vacante par la mort de son pè- 
re. Il en toucha dès-lors les appoin- 
tements ; mais il n’en fit le service 
qu'après avoir passé six ans tant à 
Constantinople qu’en Syrie et en 
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Grèce. De retour à Paris, il rédigea 
tous les traités entre la France et les 
régences barbaresques, et conduisit 
aux pieds du trône les envoyés de ces 
puissances , notamment aux äudien- 
ces du 14 octobre 1728, et du 28 
août 1729, où les ambassadeurs de 
Tunis et de Tripoli, demandèrent 
pardon au roi , des insultes faites au 
pavillon français. Pétis avait, dans 
un voyage à Tunis , fixé les termes 
du premier traité; et ayant pu 
réussir de la même manière à Tri- 
poli, il s’était trouvé sur l’escadre 
qui bombarda cette ville, eu juillet 
1728. Nomméinterprète des langues 
orientales à la bibliothèque du roi, 
il obtint (ca: 1744), après la mort de 
Fiennes , la chaire de professeur d’a- 
rabe au collége royal de France. Il 
mourut le 6 novembre 1751, ne 
laissant que deux filles , dont l’aînée, 
quelques mois après, épousa un ne- 
veu du célèbre avocat Cochin. On a 
de lui : I. Canon du sultan Sulei- 
man IT, etc., ou Etat politique et 
militaire, tiré des archives des prin- 
ces othomans; trad. du turc, Paris, 
Thiboust , in-12 (7. le Journal des 
Savants, sept. 1725. (II. Lettres cri- 
tiques de Hadgi Mohammed efjen- 
di, au sujet des Mémoires du che- 
valier d’Arvieux, avec des éclaircis- 
sements sur les mœurs, les usages, 
les religions et les gouvernements 
des orientaux, traduites du turc, 
par Ahmed Frengui, rénégat fla- 
mand , Paris, 1735, in-12. (L’au- 
teur et le traducteur sont supposés. ) 
IT. Plusieurs traductions d’ouvra- 
ges arabes, restées manuscrites. Il 
a publié P Æistoire de Timur-Bec, 
traduite par son père, et en a fait 
V' Avertissement , ainsi qu’un abrégé 
resté entre les mains de son gendre. 
La Relation de ses voyages est de- 
meurée manuscrite, et parait être 
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perdue. Voy. Goujet, Mém. sur le 
College royal. 7. AT. 
PETIT (Jean), docteur de Puni- 
versité de Paris, y professait la théo- 
logie au commencement du quin- 
zième siècle, avec une réputation 
très -étendue. Il se distingua par 
son courage à défendre les priviléges 
de l’université, attaqués par la cour 
de Rome , et contribua à les faire 
respecter : il était l’un des députés 
que le roi Charles VI envoya, en 
1407, à Rome, pour travailler à pa- 
cifier les troubles de l’Eglise , et il y 
prononça une harangue qui fut très- 
applaudie : mais, à son retour en 
France , séduit par le duc de Bour- 
gogne, Jean-sans-Peur, qui lui 
avait promis quelques bénéfices , et 
dont il recevait en outre une pen- 
sion, Petit osa entreprendre de jus- 
tifier ce prince du meurtre de Louis- 
d'Orléans , son cousin; et il se cons- 
titua lapologiste de ce crime si ré- 
voltant par toutes les circonstances 
dont il fut accompagné ( #7. J'Ean- 
sans-PEur et p'OrLEANS ( Louis I ). 
Dans une harangue que Jean Petit 
prononça , le 8 mars 1408 , dans la 
grand’salle de l'hôtel royal de Saint- 
Paul , après avoir essayé de prouver 
que le meurtre du duc d'Orléans 
était légitime, il ose avancer , « qu'il 
» est permis à toute personne , et 
» même louable et méritoire, de 
» tuer, de son autorité particulière , 
» un tyran ; et qu’on peut employer 
» à cet effet, toutes sortes de voies, 
» jusqu'aux trahisons et aux flatte- 
» ries, pour le faire tomber dans les 
» embüches qu’on lui a préparées, 
» nonobstant toutes les alliances et 
» tous les serments qu’on aurait pu 
» faire, » Une proposition si mons- 
trueuse révolta tous les auditeurs : 
mais la crainte qu’inspirait Je duc de 
Bourgogne était telle, que personne 
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ne fut assez hardi pour réfuter les 
assertions du théologien. Il en coûta 
presque la vie à Gerson, curé de 
Saint-Jean en Grève, dontla maison 
fut mise au pillage, pour s’être élevé 
hautementcontre cetattentat. Mépri- 
sé toutefois de ses confrères, J. Petit 
alla cacher sa honte, et peut-être 
ses remords , à Hesdin, où il mou- 
rut, en 1411. Trois ans après, l’évé- 
que de Paris, sur la requête du mé- 
me Gerson , chancelier de l’universi- 
té, condamna la doctrine de J. Petit, 
et fit brûler son Plaidoyer devant 
le parvis de Notre-Dame : le duc de 
Bourgogne appela de ce jugement 
au concile de Constance, qui cassa 
la sentence rendue par l’évêque de 
Paris , sous prétexte que ce prélat 
avait empiété sur Les droits du Saint- 


_ Siége. Sur les réclamations de Ger- 


son, le concile anathématisa cepen- 
dant la proposition, qu'il est per- 
mis de tuer un tyran; mais le décret 
ne fit aucune mention de Jean Pe- 
tit, ni du duc de Bourgogne, trop 
puissant pour qu'on ne crût pas 
devoir le ménager ( 7’oyez J. GEr- 
son ). Le roi Charles VI évoqua 
enfin cette affaire , et fit enregistrer 
au parlement une déclaration du 4 
juin 1416, portant condamnation 
du Plaidoyer de J. Petit, avec or- 
dre d’en lacérer en pleine audience 
tous les exemplaires qu'on pourrait 
trouver , et défense à qui que ce soit 
d’en retenir aucun , sous peine de 
confiscation de corps et de biens. Le 
16 septembre de la même année, le 
parlement , à la requête de l’univer- 
sité , rendit un arrêt contre ceux qui 
oseraient renouveler et soutenir la 
doctrine de J. Petit. Mais le duc de 
Bourgogne, aidé de la reine Isabeau, 
s'étant emparé de l’autorité souve- 
raine, obligea, en.1418, les vicai- 
res-généraux de l'évêque de Paris, 
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malade à Saint-Omer, à révoquer 
la sentence prononcée par le prélat 
en 1412, et à déclarer que lui, duc 
Jean-sans-Peur, s’était toujours con- 
duit comme vrai champion de la 
couronne de France. Le Plaidoyer 
de J. Petit a été inséré tout au long 
par Monstrelet, dans sa Chronique, 
liv.1e , ch. 30 ; et Dupin a pubhé 
de nouveau cette pièce, à la suite des 
OEuvres de Gerson, V, 15-42. 
OW—s. 
PETIT (SamueL), né à Nimes, le 
25 décembre 1594, était issu d’une 
famille de Paris, féconde en hom- 
mes de letires. Son père, mimistre 
du culte réformé, le fit élever à Ge- 
nève, dans l'intention de lui faire 
suivre la même carrière. À l’âge de 
sept ans, le jeune Petit expliquait 
déjà couramment les auteurs launs; 
à dix-sept , il savait le grec, Phé- 
breu, le chaldéen, le syriaque , le 
samaritain et l'arabe. Il fut reçu 
ministre à cet âge, attaché à l’égli- 
se de Nimes et, bientôt après, char- 
gé de professer la théologie et les 
langues grecque et hébraïque, dans 
le collège des Arts de cette ville, 
dont il devint ensuite le princi- 
pal. La dernière de ces langues lui 
était si familière, qu'ayant un jour 
entendu , dans une synagogue d’Avi- : 
gnon, un rabbin qui invectivait en 
hébreu contre les Chrétiens, il lui 
répondit dans la même langue, au 
grand étonnement du docteur de fa 
loi et de toute l'assemblée, Le bruit 
de sa science se répandit dans toute 
l’Europe. Pciresc, Lamare, Selden, 
Vossius, Gasseudi, Justel, Rivet, 
Turretin, Bochart, Reinesius, Gro- 
novius, Alex. Morus, etc. , recher- 
chèrent son amitié, et entretinrent 
avec lui des relations suivies. Les 
états de Frise le nommèrent profes- 
seur honoraire à l’université de Fra- 
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neker , et cherchèrent, par les offres 
les plus séduisantes, à l’y attirer. [ar 
chevèque de Toulouse, Montchal, 
obunt, par le seul desir de se rap- 
procher de lui, queles états de Lan- 
guedoe se tiendraient à Nîmes. Enfin, 
le pape Urbain VIII, desirant qu’il 
se chargeât de revoir et de mettre 
en ordre les manuscrits du Vatican, 
leu fit solliciter par le cardinal Ba- 
guy, qu'il envoya exprès en Fran- 
ce, etqui eut ordre de lui offrir, non. 
seulement des avantages pécuniaires 
considérables, mais encore toutes 
les facilités qu’il pourrait souhaiter 
pour lexercice de sa religion. Sau- 
maise Seul ne joignit pas son suf- 
frage aux suffrages du monde savant. 
Selon lui, Petit était un mauvais cri- 
tiquectun philologue médiocre :mais 
il est à croire que ce jugement futdic- 
té par un sentiment d’envie, dont Sau- 
maise ne put se défendre contre un 
homme qui était son rival en savoir, 
et peut - être en renommée, et qui, 
très - certainement, lui fut supé- 
rieur par la simplicité de son carac- 
tère et par sa modestie. Petit ne vou- 
lut jamais quitter sa famille et sa 
patrie. Il y consacra sa vie à la pré- 
dication, à l'instruction publique, et 
à la composition des ouvrages qu'il 
a publiés, savoir : I. Miscellaneo- 
rum libri novem, 1630, in-4°. II. 
Eclogæ chronologicæ, 1631 , 1639, 
in-40., et dans le Thesaurus de 
Grævius, tome vi. III. Z’ariarum 
lectionum in sacram Scripturam li- 
bri quatuor , 1633, in-4°. IV. Leges 
atticæ, 1635, in-fol.; 1642, in-40. 
V. Observationum libritres, 164, 
1742, in-4°. VI. Discours chrono- 
ogiques , contenant l'intention, l'or- 
dre et les maximes des parfaites 
chronologies, pour les discerner des 
mauvaises, Paris, 1636, in - 40. 
VII. Diatribe de jure principum 
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edictis ecclesiæ quæsito, nec armis 
vindicato , Amsterdam , 1749, in- 
80, VIII. De anno attico Eclogæ 
chronologicæ (dans le Thesaurus de 
Gronovius, tome 1x). IX. Commen- 
tarius in canonem paschalem, pu- 
blié par J. A. Fabricius, dans son 
édition des OEuvres de saint Hip- 


- polyte, 1718, in-fol. Ces écrits de Sa- 


muel Petit contiennent des explica- 
tions critiques dedivers passages des 
auteurs anciens, sur la chronologie, 
la philosophie et les belles-lettres ; 
des dissertations sur la diversité des 
années des Juifs, des Grecs, des Ma- 
cédoniens , des Syriens, des Romains 
et des premiers Chrétiens ;une expo. 
sition comparée des cérémonies et 
des mœurs des Juifs et des Chré- 
tiens de la primitive Église ; l’analy- 
se des lois d'Athènes, et de tout ce 
que les auteurs grecs et latins en 
ont écrit; enfin l'examen de tout 
ce qui se trouve dans les livres des 
anciens , touchant la littérature, la 
jurisprudence et l’histoire des Juifs 
et des Chrétiens. Toutes ces savantes 
et utiles productions se recomman- 
dent par une vaste érudition, à la- 
quelle on a cependant fait le repro- 
che de s'arrêter quelquefois à des ob- 
jets trop minutieux; par une Criti- 
tique saine en général, mais qui 
n’est pas toujours également heureuse 
dans ses conjectures, enfin par le mc- 
rite du style et delalatinité. L'auteur 
avait donné, en 1631, un Discours, 
dont le but était moins , comme 
on l’a dit, laréunion de l'Église pro- 
testante avec l’Égliseromaine, quoi 
que ce sujet y fût traité par occasion, 
que le rapprochement des Armimiens. 
et des Gomaristes. La mort le frap- 
pa avant qu’il eût achevé ses notes 
sur PHistoire des Juifs par Josèphe. 
Déjà elle avait arrêté le savant Bigot 


de Rouen dans un semblable travail 
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Lord Clarendon, chancelier d’An- 
gleterre, acheta celui de Petit, eten 
fit présent à l’université d'Oxford. 
Pierre Formi ( 7. ce mot), gendre 
de ce savant, adressa à la même uni- 
versité la Vie de son beau-père, qu’il 
avait composée en latin. Il se propo. 
sait de publier sa correspondance; 
mais 1] n’a pas accompli ce dessein. 
La vie de Petit fut usée par le travail: 
il mourut d’épuisement à Nîmes, le 
12 décembre 1643.  V.S. L. 
PETIT (Pierre), mathématicien 
et physicien, né à Montluçon, le 8 
déc. 1594 ,avait reçu dela nature des 
dispositions pourlessciencesexactes, 


et 1l les cultiva de bonne heure avec 


succès. Pour ne pas contrarier les 
vues de ses parents , il accepta la 
charge de contrôleur de l'élection, 
dont son père se démit en sa faveur; 
mais il s’en défit le plutôt qu'il lui 
fut possible, et vint, en 1633, à 
Paris, où sa réputation l’avait pré- 
cédé. Le cardinal de Richelieu, au- 
quel il fut recommandé, lui donna 
la place de commissaire provincial 
de l'artillerie, et le chargea de vi- 
siter nos ports et ceux d'Italie. Il 
s’acquitta de cette commission avec 
zèle, sans cesser de s’appliquer à 
l'étude des mathématiques. Petit 
prit part à la discussion qui s’éleva 
entre les savants au sujet de la Diop- 
trique de Descartes , et fut l’un des 
premiers à signaler les vérités im- 
portantes renfermées dans cet ou- 
vrage. Il se lia d’une étroite amitié 
avec Pascal , et répéta avec lui les 
expériences sur le vide , que les deux 
amis poussèrent plus loin que le fa- 
meux Torricelli. Il fut revêtu , vers 
1649, de la dignité d’intendant-gé- 
néral des fortifications , et peu après 
anobli pour ses services. Il se retira 
depuis à Lagni sur Marne, où il mou- 
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rut le 20 août 1677. Outre des Ob- 
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servations sur la plupart des phé- 
nomènes arrivés de son temps, insé- 
rées dans les Journaux des savants , 
on a de lui quelques opuscules , aont 
on se bornera à citer les plus remar- 
quables : 1. L’ Usage ou le moyen de 
pratiquer par la Règle toutes les 
opérations du compas de proportion, 
etc., Paris, 1634 ,in-60. IF. Æ4vis 
sur la conjonction proposée des 
mers océane et méditerranée par les 
rivières d’ Aude et de Garonne, etc., 
in-40, III. Observations touchant le 
vide , faites pour la première fois 
en France, Paris, 1647, in-4°. 
Elles sont contenues dans une lettre 
à Chanut , alors ambassadeur en 
Suède. IV. Discours touchant les 
remèdes qu'on peut apporter aux 
inondations de la rivière de Seine 
dans Paris, ete., 1658, in-49, V. 
Observationes aliquot eclipsium ; — 
Dissertatio de latitudine Lutetiæ et 
magnetis declinatione ; — Novi sys- 
tematis Confutatio. Ces trois Opus- 
cules ont été imprimés à la suite de 
l’Astronomie de Duhamel, Paris, 
1659 ou 1660, et Nuremberg, 1687, 
in-/40, Petit avait adopté en partie 
l'opinion de l’astronome italien Ma- 
ria, sur l'instabilité de la latitude 
des lieux ; et il s’efforca de la prou- 
ver à l'égard de celle de Paris : mais 
c’est une opinion qui n’était fondée 
que sur l’inexactitude des anciennes 
observations (Voy. Montucla, Hisë. 
des matheémat., 1,642). Le nou- 
veau système que réfute Petit, est 
celui qui venait d’être exposé dans 
V’_{brégé de l'astronomie inférieure 
(par J. Bonaï). VI. Dissertation sur 
la nature des comètes , avec un dis- 
cours sur les pronostics des éclipses 
et autres matières curieuses , Paris, 
1665 , in-4°. L'auteur composa cet 
ouvrage, sur l'invitation de Louis 
XIV , pour rassurer le peuple of- 
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frayé par lapparition de la comète 
de 1664 : il cherche à y expliquer la 
formation et le retour des comètes ; 
et en certains points 1l approche 
assez de la vérité. VIT. Lettre tou- 
chant le jour auquel on doit célébrer 
la fête de Päques ,ibid., 1666, in- 
4°. Il y prend la défense du calen- 
drier romain. VIII Dissertation 
sur la nature du chaud et du froid, 
ibid. , 1671, in-19, On trouve à la 
suitela description du cylindre arith- 


métique qu’il avait inventé. On doit | 


encore à Petitd’autres machines ,une 
surtout pour mesurer exactement 
le diamètre des astres , dont Cassini 
faisait beaucoup de cas. Il comptait 
au nombre de ses amis la plupart des 
savants de France, d'Italie et de Hol- 
lande : il craignait beaucoup d’être 
confondu avec P. Petit, le poète. Il 
écrivait à Vossius: « Je faisun grand 
mépris de celui qui porte monnom, 
et qui a écrit contre vous. » Leclerc 
a consacréau premierun article plein 
de recherches curieuses dans la Bi- 
bliothèque de Richelet. On peut con- 
sulter en outre les Mémoires de Nice- 
ron , tome xt, et surtout le Dic- 
tionnaire de Chaufepié, où l’on 
trouve des Lettres inédites de P, Pe- 
tit à Vossius, et à La Chambre. On 
lit aussi quelques détails sur cet ingé- 
nieur et sur sa famille, dans le Jour- 
nal de Verdun, de juillet et août 
1733, pag. 4 et 147. W—s. 
PETIT (Prerre), poète latin mo- 
derne, que la conformité des noms 
a fait confondre quelquefois avec le 
précédent, était né, selon l’abbé Ni- 
caise, à Paris, en 1617 (1). Son père, 


(1) En adoptant le calcul de l'abbé Nicaise , qui 
assure que Petit mourut en 1687, à l’âge de suixante- 
dix ans, il est certain qu’il était né en 1617. Mais, 
selon Patin, il faudrait mettre sa naissance à l’année 
1629: l'abbe Leclerc a dévelcppé les raisons qui le 
déterminent à préférer l'autorité de Patin, dans la 
Biblioth. des auteurs cités par Richelet (F.LE- 
ELERC, XXIII, 5x1}, 
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greffier de Saint-Victor, ne négligea 
rien pour lui procurer une bonne 
éducation. Après avoir terminé ses 
études il alla suivre à Montpellier les 
cours de la faculté de médecine, ct ÿ 
reçut le doctorat. Comme 1l ne pou- 
vait, d’après les anciens statuts, 
exercer son art à Paris avant d’a- 
voir justifié de sa capacité, il se pré- 
senta, en 1660 , pour subir un exa- 
men: mais, si l’on en croit l’auteur 
d’un libelle cité par Niceron (tome 
xx, p.10), Petit se tira fort mal de 
cette épreuve; et ce ne fut que par 
grâce qu’on lui accorda le grade de 
bachelier, Quoi qu’il en soit , le goût 
de Petit pour les lettres lui fit bien= 


tôt négliger la pratique de son état, 


et il y renonça entièrement pour se 
charger de l’éducation des enfants 
du premier président de Lamoignon. 
Il eut le bonheur de trouver ensuite 
un Mécène, dans la personne de Ni- 
colaï, premier président de la cham- 
bre des comptes , qui pourvut libé- 
ralement à ses besoins. Il s’apphi- 
qua dèslors à la culture des lettres 
avec beaucoup de succès. Ses talents 
lui méritèrent d’être admis au nom- 
bre des poètes latins dont on forma 
la Pléiade de Paris (2). Petit se ma- 
ria dans un âge déjà avancé, malgré 
les représentations de ses amis pour 
le détourner d’un dessein irréfléchi. 
Quelque temps après, la mort d’un 
de ses frères laissa vacante une suc- 
cession assez considérable ; mais il 
ne put obtenir la part qui lui en re- 
venait qu'après avoir soutenu un 

rocès , dont les lenteurs lui causè- 
rent plus de chagrin que sa nouvelle 
fortune ne lui donnait de joie. II mou- 
rut à Paris, le 12 décembre 1687. 


(2) Cette Pléiade qu'on nommait de Paris, pour 
la distinguer de celle de Rome ( #. FURSTEMBERG, 
XVI, 196 ), était composée de Rapin , Commire, La 
Rue, Santeul, Mépage, Duperrier et P. Petit. 
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Petit était membre de l'académie 
des Ricovrati de Padoue. Sa caus- 
ticité et son goût pour les dispu- 
tes littéraires lui avaient fait beau- 
coup d’ennemis, surtout parmi les 
philosophes. P. Petit , le mathéma- 
ticien, dont on a parlé dans l’article 
précédent , regrettait beaucoup de 
porter le même nom qu’un homme 
qui s'était prononcé contre tous les 
principes de Descartes : mais il en 
parle avec trop de mépris. On trou- 
ve l’Éloge de notre poète, par l'abbé 
Nicaise, avec le Catalogue de ses ou- 
vrages dans le Journal des savants, 
avril 1689. Les principaux sont: I. 
Demotu animalium spontaneo, liber 
unus, Paris, 1060, in-8°. [auteur 
y combat l'opinion de Descartes sur 
les animaux. If. De lacrymis , libri 
tres ,ibid., 1661, in-80.TIT. De ignis 
et lucis naturé exercitationes, ibid., 
1663, in-4°. Il adressa cet ouvra- 
ge à Isaac Vossius, qui crut devoir 
en donner la réfutation ; mais Petit 
défendit son système, dans un nou- 
vel écrit adressé à Ménage. IV. De 
extensione animæ et rerum incor- 
porearum naturé, libri duo, ibid., 
1665, in-89, Cet ouvrage est contre 
La Chambre. V. Epistolæ apologeti. 
cæ Ant. Menjoti de varus sectis 
amplectendis Examen, ibid., 1666, 
in-4°. Menjot prétendait avec raison 
qu'on ne doit pas adopter exclusi- 
vement une secte, mais qu’il faut 
choisir dans chacune ce qu’on y trou: 
ve de bon. Petit, qui s’est caché sous 
le nom d’4dr. Scaurus, soutient au 
contraire qu'on ne doit jamais s’c- 
carter de l'avis du maître dont on 
suitles leçons. VI. Responsio ad dis- 
sertationes de Traguriani Petrônit 
fragmento, 1bid., 1666 , in 80. 1] 
défend, contre Adr. de Valois et Wa. 
genseil, l’authenticité du fragment 
de Pétrone, découvert à Traû, par 
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Luciuns (#7. ce nom). Cette petite 
pièce, qui a été reproduite dans dif- 
férentes éditions de l’ouvrage de Pé- 
trone, parut sous le nom supposé 
de Marinus Statilius. VII. De no- 
va curandorum morborum ratione 
per transfusionem sanguins , 1bid., 
1667, in-/4°. Petit, qui s’est caché, à 
la tête de cet ouvrage, sous le nom 
d’Eutyphron, médecin et philoso- 
phe, y combat avec succès le syste- 
me de la transfusion, prôné par 
plusieurs médecins comme un re- 
méde assuré dans plusieurs maladies 
( Foy. Lisavius ). VIII. Miscell+- 
nearum observationum libri 15 , U- 
trecht, 1683, in - 80, Ce Recueil, 
dont Heinsius se chargea de surveil- 
ler l’impression, est estimé des phi- 
lologues. IX. Selectorum poematurn 
libri duo; accessit dissertatio de 


furore poëtico, Paris, 1683, in-8°.; 


volume rare et recherché. On recon- 
nait dans les poésies de Petit, et sur- 
tout dans son poème de Codrus, un 
disciple des anciens. Son style est 
naturel, élégant et orné d’images. 
La Dissertation sur la fureur poeti- 
que, ou l’enthousiasme , est intéres- 
sante et pleine de recherches curien- 
ses. X. Thia sinensis , ibid., 1685, 
in-4°. Ce poème de mille vers, dédie 
à Huet, ne lui avait coûté que trois 
ou quatre jours de travail; il a été 
réimprimé, la même année, à Lep- 
zig , avec quelques autres opuscules 
sur le thé ( F7. Pecuum). XI. De 
Amazonibus dissertatio \bid.,1685, 
in-19; réimprimé avec des additions 
del'anteuret des remarquescritiques 
de La Monnaie, Amsterdam, 1687, 
in-@°. Il y a beauconp d’érndition 
dans cet ouvrage, qui a été traduit 
en français, sous ce titre : Traité 
historique sur les Amazones , où 
l’on trouve tout ce que les auteurs 
anciens et modernes ont écrit pour 
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et contre ces héroïnes, Leyde, 1718, 


in-12, fig. (1) L'abbé Guyon à pu. 


blié depuis un ouvrage sur le même 
sujet ( 7”. Guyon). XIT. De Sibylld 
libri tres, Leipzig, 1686, in - 8, 
L'auteur prétend que, pari les pro- 
phétesses de l'antiquité, il n’y en a 
eu qu’une seule qui ait eu le nom de 
Sibylle. XIII. De natura et mori- 
bus antropophagorum dissertatio , 
Utrecht, 1088, in-80. Cette Disser- 
tation fut imprimée par les soins de 
Grævius, ainsi que la suivante. XIV. 
Homert Nepenthes, sive de Helenæ 
medicamento , Utrecht, 1689, in- 
8°, Petit veut prouver que le nepen- 
thes était la racine enopia , et qu'il 
différait peu de l’opium, d’après les 
propriétés qu’on lui attribue. Dans 
le quinzième. chapitre, il soutient, 
d’après un passage des Confessions, 
que saint Augustin faisait usage du 
vin avec excès sans en être incom- 
modé. Ce paradoxe a été réfuté so- 
lidement, par Cousin, dans le Journ. 
des savants { 707. Bayle, article St.- 
Augustin, remarq. À.,; et Camu- 
sat, ist. critiq. des Journaux, 2°. 
part.) On citera encore de Petit, 
ses Commentaires sur les trois pre- 
miers livres d’Arétée, publiés par 
Maittaire, qui en avait trouvé le ma- 
nuscrit dans les papiers de Grævius, 
Londres, 1726, in-49°., avec la Vie 
de l’auteur , et insérés, avec les Vo- 
tes de Wigand, dans édition d’A- 
rétée, donnée par Bocrhaave ( F7. 
ARÉTÉE ). On peut consulter, pour 
plus de détails , outre l’Eloge de Pe- 
tit, déjà cité, les Mémoires de Ni- 
ceron, tomes x1 et xx, et le Dict. 
de Chaufepié. W—s. 


. 


(1) Cette traduction est l'ouvrage d'un Hollandais g 
de n'avait jamais appris notre langue que dans jes 

ays-Bas; aussi n'est-il pas possible d’en soutenir la 
lecture ( Guyon, Préface de 
nes, pag. 2 ). | 


PHistoire des Amazo- 
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PETIT (Marne), aventuricre, qui 
a joui d’une certaine célébrité sur 
la fin du règne de Louis XIV, naquit 
à Moulins, vers l’an 1675. Elle se 
disait fille d’un avocat: mais ses en- 
nemis lui donnaient pour mère une 
blanchisseuse, d’où l’on peut suppo- 
ser qu’elle était bâtarde, ou queson 
père s'était marié comme le poëte 
Dufresny. Marie Petit ne manquait ni 
d’esprit, ni de caractère, ni même de 
cette élévation de sentiments qu’une 
éducation soignée donne plus que la 
naissance. On ignore l’époque et les 
motifs de son arrivée à Paris. Ce qu’il 
y a de certain , c’estqu’en 1702, elle 
y teuait une maison de jeu, dans la 
rue Mazarine. Ge fut là qu’elle con- 
nut J. B. Fabre, négociant de Mar- 
scille, et ancien agent du commerce 
de cette ville à Constantinople. On ne 
peut douter de l'intimité qui s’établit 
entre eux, si l’on cn juge par cette 
singulière promesse, datée du 2 dé- 
cembre 1702: « Je soussignée, m’o- 
» blige envers M. J. B. Fabre, de le 
» suivre dans ses voyages de Cons- 
» tantinople et ailleurs, où il devra 
» aller, soit pour Île service du roi, 
» soit puur ses propres affaires , ct 
» de l’assister de mes soins, sans que 
» je puisse prétendre à aucune rétri- 
» bution , ni me dispenser en aucune 
» manière de l'accompagner. Signé, 
» Marie Petit. » Fabre fut nommé, 
en 1703, envoyé extraordinaire de 
Louis XIV à la cour de Perse. Com- 
me il avait beaucoup de dettes, et 
qu'ilmanquaitde fonds pour faire ses 
équipages , Marie Petit lui prêta 8000 
francs. Vêtue en homme, elle alla le 
trouver à Marseille, et s’embarqua 
avec lui, à Toulon, le 2 mars 1705, 
sur le vaisseau le Trident, comman- 
dé par M. de Turgis. D’Alexandrette, 
où ils prirent terre, # gaguèrent 
Alep , le: 17 avril. Malgré le soin 
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que mit Fabre à cacher son carac- 
ière diplomatique, on prétend que le 
faste qu'il étalait ,les cavalcades qu’il 
faisait avec Marie Petit, habillée en 
amazone,etla suitenombreuse qui les 
accompagnait, ou plutôt les mau- 
vais offices du consul de France, 
Jean-Pierre Blanc, inspirèrent des 
soupçons au pacha, qui refusa de 
laisser partir Fabre pour la Per- 
se, avant d’avoir reçu des ordres 
de la Porte. Le comte de Ferriol, 
alors ambassadeur de France à Cons- 
tantinople, y avait eu autrefois quel- 
ques démèêlés avec Fabre. IL rete- 
ait encore dans son palais la femme 
de cet envoyé, avec laquelle il entre- 
tenait probablement une liaison où 
l'amour avait moins de part que le 
Libertinage d’un côté, et la crainte 
de l’autre. Ferriol avait proposé Mi- 
chel , un de ses secrétaires, pour la 
mission de Perse : mécontent de la 
préférence accordée à Fabre, il ne 
chercha qu’à le contrecarrer. Celui- 
ci, nesachant d’où partaient ces intri- 
gues, écrivait à sa femme pour ob- 
tenir du divan les passeports né- 
cessaires ; mais Ferriol , instruit par 
elle de ses démarches, nuisait secrè- 
tement à son époux, en feignant de 
le servir. Fatigué de ces retards, et 
informé de la vérité, Fabre s’embar- 
que sur un esquif avec Marie Petit, 
dans la saison la plus orageuse de 
l’année ,et laisse, dans l’île de Samos, 
la plus grande partie de sa suite, et 
les présents destinés au roi de Perse. 
Pour se dérober aux poursuites de 
Ferriol, 1l va descendre à Constan- 
tinople chez un ambassadeur persan, 
qui venait de terminer sa mission. Il 
part avec lui; mais arrivé à peine à 
Erivan , capitale de l’Arménie Per- 
sane , où 1! attendait le reste de ses 
gens ,1l mêurt, non sans soupçons 
de poison , à la fin d'août 1706. Ma- 


PET 
rie Petit fit dresser l'inventaire de sa 
succession , et persuada au khan d’E- 
rivan d'envoyer delargent au pacha 
d’Erzroum , qui consentit alors à 
relâcher les présents venus de Sa- 
mos, et les Français qui les accom- 
pagnaient. Ceux-ci, animés par une 
lettre du père Monnier, jésuite, si- 
gnalent leur entrée à Erivan par une 
voie de fait, qui pouvait avoir les 
conséquences les plus funestes. Ils 
enfoncent les portes de la prison où 
un domestique de Fabre était déte- 
nu , pour avoir Youlu assassiner Ma- 
rie Petit, qui lui avait jeté une orange 
à la tête , et ils le ramènent en triom- 
phe dans la maison affectée à la lé- 
gation française. Sur leur refus ité- 
ratif de le livrer , ils y sont assiégés 
par les Persans, qui les traînent en 
prison , et livrent leur maison au 
pillage. Marie Petit obtint leur liber- 
té , et même celle du père Monnier, 
dont le zèle imprudent avait provo- 
qué cette scène fâcheuse. Cependant 
il fallait une prompte satisfaction au 
gouverneur : deux Persans avaient 
été tués, et plusieurs autres blessés 
par les Français. On sacrifia deux 
Arméniens qui étaient au service de 
France : ils eurent la tête tranchée. 
Chah Houcein , roi de Perse, de la 
dynastie des Sofys, avait appris, 
par son ambassadeur , tous les dé- 
tails qui concernaient Fabre et Ma- 
rie Petit : il fut curieux de voir une 
femme venue de si loin, et que la 
renommée annonçait comme am- 
bassadrice des princesses de la mai- 
son de France. Il donna ordre au 
khan d’Erivan de lui fournir des 
équipages , et de pourvoir honora- 
blement aux frais de son voyage et 


. de son entretien. Elle partit avec le 


jeune fils de Fabre , qu’elle condui- 
sait à la cour de Perse, comme suc- 
cesseur de son père, pour y présen- 
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ter les lettres et les dons de Louis 
XIV. Arrivée à Tauryz, elle y trou- 
va Michel que Ferriol s’était empres- 
sé d’envoyer pour remplacer le mal- 
heureux Fabre. Michel, n’ayant point 
de lettres de créance, était venu par 
des routes détournées : mais suivant 
l'exemple et les instructions de son 
protecteur , 11 paya d’audace, s’em- 
para des papiers de son prédécesseur, 
des présents destinés au Sofy, et 
obligea, par ses menaces, plusieurs 
Français à le reconnaître comme 
ambassadeur. Marie Petit, informée 
qu'il voulait la faire arrêter , se ren- 
dit à la cour de Perse, avec une es- 
corte que lui fournit le khan de 
Tauryz, et y fut reçue avec beau- 
coup d’honneurs. Michel, de son 
côté, voulant remplir sa mission, 
pénétra jusqu’à Semnan , sur la rou- 
te de Meschehd , où le roi de Perse 
était en pélerinage : mais un déta- 
chement de cavalerie l’obligea de 
retourner sur la frontière, et d’y 
attendre les ordres de la cour. Il 
retrouva Marie Petit à Tauryz ; elle 
avait eu son audience de congé. 


Gomme il avait besoin d’elle, il la’ 


traita avec plus d’égards, etluigaran- 
tit le paiement de 1200 pistoles qui 
Jui étaient dues par la succession 
de Fabre, et qu’elle devait toucher 
à son arrivée en France. Elle partit, 
défrayée par le roi de Perse, et mu- 
nie de certificats et de lettres de re- 
commandation de Michel et des mis- 
sionnaires, Elle fit un séjour en Géor- 
gie , dont les princes lui délivrèrent 
les attestations les plus favorables, 
Elle y rendit encore service à Mi- 
chel , qui avait eu recours à son té- 
moignage et une déclaration signée 
d’elle , afin de se faire accréditer en 
Perse, comme envoyé de France. 
À son arrivée de Trébizonde à Cons- 
tantinople, l'ambassadeur Ferriol, 
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pour mieux la tromper, voulut 
qu’elle fût logée dans son palais, 
ct admise à sa table tout le temps 
qu’elle resta dans cette capitale, En- 
fin , ayant remis à la voile, elle dé- 
barqua à Marseille, le 8 février 
1709 : mais à peine eut-elle achevé 
sa quarantaine, qu’elle fut arrêtée 
ct conduite au réfuge de cette 
ville, où on latraita d’abord avec 
beaucoup de rigueur. Bientôt le bruit 
de ses aventures et de ses malheurs 
excita la curiosité publique : les da- 
mes les plus distinguées de Mar- 
seille allèrent la voir , et s’empressè- 
rent d’adoucir les chagrins de sa 
captivité, Du fond de sa prison , elle 
fit parvenir ses plaintes au chancelier 
Pontchartrain, et sut l’intéresser en 
sa faveur. Michel, de retour en 
France, à la fin de la même année, 
poursuivait vivement Marie Petit : 
elle était accusée d’avoir scandalisé 
tout le Levant par son immoralité, 
d’avoir voulu embrasser le mahomé- 
tisme, persécuté les missionnaires, 
volé les présents destinés au roi de 
Perse, causé la mort de plusieurs 
Français; c'était déjà plus qu’il n’en 
fallait pour la faire brûler vive: mais 
quoique seule et sans appui, quoique 
livrée aux attaques de ses puissants 
et nombreux ennemis, elle triompha 
de leur animosité. L’amirauté de 
Marseille, présidée par l’intendant 
des galères, fut chargée de juger en 
dernier ressort ce procès extraor- 
dinaire, dont on ne trouve pas un 
mot dans les Causes célèbres. Ferriol, 
détesté par tous les Français à Cons- 
tantinople,avait étérappeléen 1717. 
Son départ rendit la liberté à la veuve 
de Fabre. Cettefemme, quiavaittant 
de motifs de haïr Marie Petit, n’é- 
crivit au ministère que pour se plain- 
dre de Ferriol et de Michel. Sa lettre 
fut sans doute un trait de lumière 
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pour les juges (x). Marie Petit fut mi- 
se en liberté en 1713. Nous avons vu 
les Mémoires pour et contre; mais 
nous w’ayons pu découvrir le juge- 
ment. L'année suivante, le chance- 
lier appuya ses réclamations pour 
qu’elle obtint le paiement d’une par- 
tie de la somme qui lui était due: 
cependant il est douteux qu’elle ait 
été dédommagée de quatre ans de 
souffrance et de réclusion. Lorsque 


l'ambassadeur persan Mehemet Riza 


Beyg (F7. cenom, XX VIII, 150), 
vint à Paris, au commencement de 
1715, Marie Petit, qui l’avait connu 
à Erivan, alla lui rendre visite. Ses 
ennemis, craignant que sa démarche 
eût pour but de réveiller une affaire 
qu'illeurimportait d’assoupir,eurent 
encore le crédit de la faire arrêter le 
25 février; mais on la mit seulement 
chez un exemptde police. Ce fut pen- 
dant cette nouvelle détention qu’elle 
acheva d’écrirela relation deses aveu- 
tureset deses voyages, oùilest proba- 
ble qu’elle avait passé sous silence 
tous les faits qui n’étaient pas honora- 
bles à sa réputation, On pensa que le 
public lirait avec avidité les Mémoi- 
res d’une femme dont le nom et le 
procès avaient excité la curiosité gé- 
nérale : elle consentit à les soumettre 
à la révision d’un homme de lettres. 
On jeta les yeux.sur Le Sage, qui te- 
nait alors le premier rang parmi les 
auteurs de romans; et on luicommu- 
niqua les lettres de Michel et du con- 
sul d'Alep, Jean Pierre Blanc, dans 
la persuasion qu'il y trouverait des 
matériaux pour rendre son ouvrage 
plus complet et plus piquant : mais 
l’auteur de Gil-Blas reconnut bientôt 
Vimpossibilité de faire concorder la 


1) Le juge-rapyporteur dans cette affaire fut Jérô- 
me d'Audiff. et, lieutenant de l’amirauté de Mar- 
œæille, et preurier marquis de Gréoux , dont le 
branche éteinte s’est fondue dans la maison d'AÏ- 
, bertas. 
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justification de laccusce avec lés 
griefs des accusateurs. En écrivant , 
pour ainsi dire, sous la dictée de 
Marie Petit, il incriminait Ferriol, 
Michel, les missionnaires, ct s’ex- 
posait à la vengeance de tous les 
ennemis de cette femme. En prenant 
leurs odieuses imputations pour tex- 
te de son travail, il se joignait à 
eux afin d’accabler une infortunce , 
de mœurs suspectes à la vérité, mais 
d’ailleurs reconnue innocente des 
crimes dont elle avait été noircie. 
Placé dans cette alternative, il écri- 
vit, le 15 juin 1915, à un ministre 
(qui ne peut être quele comte de Pont- 
chartrain ), pour lui exposer adroï- 
tement son embarras? Le ministre 
sentit la justesse des raisons de Le 
Sage, et 1l lui ordouna, sans doute, 
de discontinuer son ouvrage (2). 
Les Mémoires de Marie Petit furent 
oubliés; et l’on ne sait pas ce qu'ils 
sont devenus. Gette aventurière fut 
probablement remiseen liberté après 
le départ de l'ambassadeur de Perse: 
mais nous n'avons pa découvrir ni 
Ja fin de son histoire, ni l’époque et 
le lieu de sa mort. Quoiqu’eile ne fût 
âgée que d'environ quarante ans, 
en 1715, les faugues, les chagrins, 
paraissaient lavoir vieillie avant le 
temps ;ses charmes étaient flétris , et 
sa santé fort altérée. Il est donc vrai: 
semblable qu’elle n’a pas dû pousser 
fort loin sa carrière. On lit beau 
coup dedétails sur Marie Petit dans la 
Relation du voyage de Michel er 
Perse, manuscrit de la bibliothèque 
du Roï, et dans l’Aistoire de l'am 
bassade en Perse, de MM. Fab 
et Michel, pendant les années 170 
à 1709 , par Louis Kobin, chirurgier 


(2) L'auteur de cet article possède la lettr 
aulographe de Le Sage , le seul manuscrit qu 
existe peut-être de cel ingénieux écrivain. I eu: 


fait Jithographier le Jac-sinite, 
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de l'ambassade, autre manuscrit qui 
nous a Été communiqué et que nous 
nous proposons de publier avec des 
corrections, desadditions etdesnotes; 


mais ces deux ouvrages traitent fort 


mal cette aventurière : pour la juger 
avecimpartialité,nousavons consulté 
aux archives du ministère des af- 
faires étrangères , la correspondance 
officielle , où l’on trouve plusieurs 
de ses leitres , et les mémoires impri- 
mes pour et contre clle.  A—T. 
PETIT ( Jean-Louis ), célèbre 


chirurgien , naquit à Paris, le 13 


mars 1674. Ce fut à l’âge de sept 


ans que le hasard l'ayant conduit 
dans l’amphithéâtre de Littre, 1l se 
seniit entrainé par un goût irrésisui- 
ble pour l'anatomie, commença l’é- 
tude de cette science, et en suivit les 
démonstrations avec tant d’assiduité 
et de profit, que deux ans étaient à 
peine écoulés, qu'il fut en état de 
faire la plupart des préparations, 
et de répéter à ses condisciples les 
leçons du professeur, Son extrème 
jeunesse , une figure agréable , et 
surtout une taille si petite, qu'il 
était obligé de monter sur une chaise 
pour être aperçu et plus facilement 
entendu de ses auditeurs, ne contri- 
buèrent pas peu à lui donner de 
bonne heure une sorte de célébrité. 
Après sept ans d’une application 
constante aux travaux anatomiques, 
Petit fut placé chez un chirurgien de 
Paris, et se livra à l’étude de la chi- 
rurgie avec le zèle et l’ardeur qui lui 
avaient fait faire des progrès si rapi- 
des dans les travaux anatomiques. 
On le trouva plusieurs fois couché et 
endormi sur le seuil de la porte de 
l'hôpital de la Charité , afin de pou- 
voir s’emparer le premier de la place 
“la plus commode près du Kt d’un ma- 
lade qui devait subir une opération 
de quelque importance. En 1692, 


PET 
il fut employé à l’armée comman- 
dée parle maréchal de Luxembourg, 
et se fit distinguer autant par lhabi- 
leté de sa main, que par le zèle qu’il 
mit à démontrer publiquement l’aua- 
tomie dans les différentes villes où 
ses fonctions l’appelèrent. La guerre 
ayant cessé , Petit revint à Paris, où 
il fut reçu maître en chirurgie, le 27 
mars 1700. Il ouvrit dans sa maison 
une école d'anatomie et de chirurgie, 
et fit en même temps des cours pu- 
blics aux écoles de médecine, De- 
venu prévôtdu corps des chirurgiens, 
par le suffrage unanime de ses con- 
frères, il ne cessa d'exercer une 
surveillance scrupuleuse, pour que 
les candidats à la maïtrise fussent 
soumis aux épreuves les plus rigou- 
reuses. En 1724, il fut nommé dc- 
monstrateur à l’école de chirursie, 
censeur royal en 1730, et directeur 
del’académie royale de chirurgie, en 
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17931. L’ensciguement public tom- 


bait dans une sorte de langueur, soit 
par le défaut de zèle de quelques 
professeurs, soit par le manque de - 
fonds; et déjà, les élèves les plus 
instruits avaient déserté l’amphi- 
théâtre de l’école, et ‘établi entre 
eux des conférences réglées sur des 
matières de chirurgie, lorsque Petit” 
conçut l’idée de ramener cette jeu- 
nesse cgarée. Il ouvrit un cours pu- 
blic, et choisit un sujet neuf et fait 
pour ranimer leur zèle par l'intérêt 
qu'il présentait : il leur démontra 
tous les instruments de chirurgie, fit 
sentir les avantages et les inconvé- 
nients qui pouvaient résulter de cer- 
taines constructions, expliqua la ma- 
nière de s’en servir, et fit disparaître 
tout ce que ce sujet pouvait avoir 
d’aride, en y mêlant sans cesse les 
faits les plus curieux tirés de sa pra- 
tique. Appele, en 1726, près du roi 
de Pologne , qu'une maladie grave 
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paraissait devoir entraîner promp- 


tement au tombeau, Petit sauva les 
jours du prince, et refusa les offres 
qu’il lui fit pour le conserver à la 
cour, En 1734 , il eut le même suc- 
cès en Espagne, et sut également 
résister à tous les genres de séduc- 
tion qui furent mis en œuvre pour 
le fixer dans ce pays. Petit était par- 
venu à l’âge de quarante ans, sans 
avoir fait d’études classiques : sen- 
tant chaque jour combien ce défaut 
avait mis d'obstacles à son avance- 
ment , il se détermina enfin à étu- 
dier le latin , et parvint , en assez 
peu de temps, à comprendre les 
livres d'anatomie et de chirurgie, 
écrits en cette langue. J.-L. Petit 
était membre de l’académie des 
sciences, depuis 1715, et de la so- 
ciété royale de Londres. IL mou- 
rut le 20 avril 1750. Nous avons de 
lui : I. Traité des maladies des os, 
dans lequel on a représenté les ap- 
pareils et les machines qui convien- 
nent à leur guérison, Paris , 1705, 
in-12; Leyde, 1708, in-8°.; Paris, 
1723, 1735, 1741, 1749, 1796, 
1758,2 vol. in-12; en allemand, 
Dresde, 1711,2 vol. in-8°.; Ber- 
lin, 1743, in-80. Cet ouvrage lui 
suscita des querelles littéraires qu’il 
soutint avec autant de dignité que 
de talent; etses remarques sur larup- 
ture du tendon d'Achille , et le ban- 
dage de son invention, pour en ob- 
tenir la réunion , furent le sujet des 
plus vives contradictions et des con- 
testations des plus scandaleuses. Un 
jeune étudiant fit une satire aussi 
indécente qu'injuste contre le traité 
des maladies des os, et contre tous 
les Mémoires que Petit avait donnés 
à l'académie des sciences. Avant de 
rendre son ouvrage public , le jeune 
homme avait fait appeler Petit dans 
une maison particulière , Sous pré- 
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texte de lui faire voir un malade, ét 
avait offert de lui sacrifier sa eriti- 
que, moyennant une somme de deux 
mille francs. Petit rejeta cette indigne 
proposition : la critique parut , et il 
s'en vengea par le silence. IT. Traité 
des maladies chirurgicales , et des 
opérations qui leur conviennent , 
Paris , 1794; 2° édit., 1980, 3 vol. 
in-80,, avec planches. Cet ouvrage 
qui n’a paru que vingt-quatre ans 
après la mort de l’auteur, et qui a 
été publié par le Dr. Lesne, son 
clève, n’est, pour ainsi dire, que l’é- 
bauche d’un plus grand travail que 
Petit avait projeté, et qu’il n’a pu ni 
achever, ni disposer dans un ordre 
plus convenable : il n’en porte pas 
moins l'empreinte du génie, et con- 
tient des préceptes excellents. Il per- 
fectionna le traitement de la fistulé 
lacrymale, et il inventa, pour exer- 
cer la compression de la tumeur for- 
mée par la rétention des larmes, une 
machine composée de deux demi- 
cercles qui embrassent la tête, et 
d’une plaque qui appuie sur la fis- 
tule. Il changea la forme des aiguil- 
les dont on se servait avant lui pour 
l'opération du bec de lièvre ; et il 
trépana avec succès le sternum , 
pour donner issue à du pus contenu 
dans la poitrine. Il fit des modifica- 
tions avantageuses au traitement des 
hernies étranglées ; et il employa, 
our inciser l'anneau , un bistouri 
caché, faitd’après les mêmes prin: 
cipes que celui de Ledran, ou un bis- 
touri fait à la lime , lequel ne cou- 
pait qu’en pressant fortement sur la 
partie. IL signala le premier ïes sui- 
tes fâcheuses de la lésion des vais: 
seaux sanguins du cordon spermati: 
que dans l’opération de l’hydrocèle 
par la ponction , et perfectionn: 
l'opération de la fistule à l'anus 
en la simplifiant. 1l-établit de bon: 
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préceptes pour l’amputation des 
membres , et perfectionna le tourui- 
quet dont on se servait pour suspen- 
dre le cours du sang sans le secours 
des aides. Il inventa un instrument 
pour repousser dans l’estomac les 
corps étrangers arrêtés dans l’œso- 
phage; et on lui doit de très-bons 
préceptes pour l’extirpation des 
seins cancéreux. Après avoir jugé les 
élévatoires avec une critique judi- 
cieuse, Petit crut obvier aux in- 
convénients qu'ils présentaient , 
leur en substituant un de son in- 
vention, lequel repose sur une pe- 
tite ire e. Mais cette modification 
n’empêcha pas l’instrument d’exer- 
cer, sur les teguments de la tête, une 
pression aussi forte et aussi Hre 
ble que celle qu'il reprochait aux 
triploides de Scultet. Ses Mémoires 
et Observations sont insérés dans 
les Recueils de l’académie de chi- 
rurgie, et de l” académie des sciences. 
Son Éloge, par Louis, et par Grand- 
jean de Fouchy , se trouve aussi dans 
ces deux recueils. — Son fils, né à 
Paris , le 28 mai 1910, fut CUVE. 
gien aide-maior, fit la campagne du 
Rhin, en 1734 et 35 ,et mourut le 19 
août 1937 : sil avait été r'eçu à l’acadé- 
mie des sciences, en 1732; et son 
Éloge se lit dans les Mém. de l’acad. 
de chirurgie, LÉO 25e RE Le 
PÊTIT RTL un des plus 
célèbres médecins de son époque, et 
lé plus habile comme professeur et 
comme praticien, naquit à Orléans 
en 1718, et mourut à Olivet, pes 
de cette ville, le 21 octobre 1504: 
Son aïeul, one à Marieobourg, 
petite ville du Hainaut français , 
mourut sans fortune, et laissa deux 
fils en bas âge. La veuve épousa le 


clerc de l'étude, qui eut la barbarie, 


de mettre cesdeux enfants à l’hô pital. 
L’ainé ayant appris à bien écrire, 
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son beau-père, dans de simples vues 
d'économie, le prit dans son étude 
en qualité de son unique clerc : et à 
sa mort, ce jeune homme lui succéda 
dans sa charge. Quant au second fils, 
il devint tailleur, fit son tour de 
France, et alla s'établir dans la ville 
d'Orléans. Il avait épousé, dans ses 
voyages, une demoiselle Masson, de 
laquelle naquit Antoine Petit, à qui 
son père, quoique pauvre, fit faire 
de bonnes humanités à Orléans. 
Au sortir du colléve, le jeune Petit 
Aonp à l’étude de la chirurgie, 
, après quelques années, alla se 
Re à Paris. Plein d’ap- 
titude et d’ardeur pour le travail, 
il sut profiter des ressources que 
lui présentait cetle capitale; etil y 
acquit des connaissances aussi .50- 
lides qu’étendues, en anatomie en 
chirurgie, en médecine et. dans 
l’art des accouchements. Il ne tarda 
päs à se livrer à l’enseignement de 
toutes ces parties; ce qui le mit.en 
graude réputation. Mais il était par- 
vre, et ne pouvait satisfaire aux frais 
énormes de sa réception, soit dans 
la faculié de médecine, soit au col- 
lége de chirurgie, l’une et l’autre cor- 
poration exigeant à cet effet deux 
mille écus. Il ctait d’usage , dans ces 
deux compagnies, d'admettre provi- 
soirement, sans frais, les: candi- 
dats qui, ayant point ‘de for tune, 
montraientdes talents remarquables, 
moyennant l cngagement qu ls con- 
tractaient de solder le montant de, 
leur réception, lorsqu'ils en au- 
raient les. moyens ; ce qui s'appelait , 
être reçu ad meliorem fortunam. 
Le collége de chirurgie offrit cette 
condition à Peut, qui m'avait pont 


“encure pu lobtenir dela faculté. 


Toutefois celle-ci ,appréciant la perte 
qu’elle allait faire, ouvrit ses Parses 
au candidat qu une jivale voulait 
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conquérir : Petit fut reçu docteur ré- 
gentien 1746. 1 accrut chaque jour 


sa renommée comme praticien ct 
comme professeur, faisant inarcher 


* de front avec l'exercice de la méde- 
cine et dela chirurvie ; Penseigne- 
inent de ces sciences, et celuide Pa- 
natoume et de Fart des accouche- 
ments. Quoique particulièrement li- 
yré à la médecine, on le vit faire 
plusieurs grandes opérations de chi- 
rurgie avec beaucoup d’habileté. fl 
voulait prouver qu'un médecin doit 
être en :ctat ; par ses CONNAISSANCES , 
de pratiquer toutes les opérations 
qu'il juge: convenables. La sûreté de 
son tact dans le diagnostic dés mala- 
dies organiques, Îe fit distinguer par- 
ini les plus habiles médecins de son 
temps; comme le premier d’entre 
eux : aussi.son cabinet de consufta- 
tion ne désemplissait point ; et l’on 
venait, de toutes les parties de la 
France et même de l'Europe, pour 


: ; < REA à 
lui démander des conseils, comme à: 


un antre Boerhaave. Ge fut sa haute 
réputation, comme praticich, qui 
fit admettre Petit à l’académie des 
sciences, en 1760 ; car alors il a- 
vait seulement donné une édition des 
œuvres de Palfin, et présenté à cette 
compagnie deux Mémoires, lun sur 
un €as d’anévrisme, l'autre sur deux 
des ligaments de l'utérus. Vers 1768, 
lachaire d'anatomie au jardin du Roi 
étant devenue vacante par la mort de 
Ferrein, Petit l’obtint et Pillustra. 
L'anatomie ne fut pas l’unique sujet 
de ses leçons ; il y joignit des notions 
étendues sur les accouchements, et 
surtout des considérations profondes 
sur les points les plus importants de 
la médecine interne. La clarté et la 
fécondité de sa diction ajoutaient un 
nouveau prix aux préceptes du pro- 
fesseur. Jamais on ne vit une telle 
affluence d’auditeurs que celle qu'il 
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attivait an jardin du Roi L'amphi- 
théâtre, qui pouvait contemr huit 
cents personnes, ne suffisait point à 
sesnombreux disciples ; et l’on voyait 
des hommes de tout âge encombrer 
l'ouverture des croisées pendant ses 
leçons, qu'il variait incessamment, 
soit en citant des faits de pratique, 
soit en se livrant à des digressions 
où brillaient à-la-fois la sagacité de 
Pobservatcur et une saine critique. 
Souvent on le vit déclarer la guerre 
aux apothicaires de son temps qui, 
abusant de leur ministère, exerçaient 
la médecine sans Ja savoir. Les mé- 
decins de l’âge suivant qui furent les 
plus’ éminents , sortirent de cette 
école célebre. La rue Saint-Victor, 
où Petit habitait, naguère solitaire, 
comme elle l’est devenue depuis, 
offrait alors le spectacle d’une foule 
de voitures : c’étaient celles des per-, 
sonnes qui allaient le consulter. Vers 
1976, absorbé par sa clientelle, et 
desirant goûter quelque repos, ce: 
srand. médecin se retira dans une 
jolie maison qu'il avait à Fontenai- 
aux-Roses, et ne consacra plus que 
trois jours par semaine à ses mala- 
des de Paris. Le besoin de Pindé- 
pendance le fit alors renoncer au 
professorat ; et il se fit suppléer dans 
sa chaire par Vicq - d’Azyr, un de 
ses élèves les plus distingués. Cepen- 
dant Buffon, malgré l'estime qu'il 
portait à ce dernier, pensa qu’il était 
de l’équité de donner la préférence à 
M. Antoine Portal, qui avait sur son 
compétiteur Pavantage d’avoir sup- 
pléé Ferrein dix ans auparavant. 
D'ailleurs, Vicq-d’Azyr n’était point 
praticien : M. Portal Pétait ; et Buf- 
fon estimait qu'on devait enscigner 
avec d'autant plus de succès la théo- 
rie d’un art à la pratique duquel on 
était habitué à se livrer. M. Portal 


: fut donc adjoint à Petit, que cet évé- 
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nement contraria doublement , et à 
raison du désappointemert de son dis. 
ciple, et parce qu’il n’aimait point M. 
Portal. La fortune de Petit etait con- 
sidérable : il voulut, n'ayant point 
d'enfants, en consacrer une partie à 
des établissements utiles. Il fonda, 
dans la faculié de médecine de Paris, 
deux chaires, lune d'anatomieet Pau- 
tre dec chirurgie. Les professeurs, pris 
dans la fapulié et nommés par elle, 
devaient se livrer, à l’enseignement 
pendant dix as, et céder ensuite la 
place à de plus jeunes confrères. 
Petit désigna les candidats pour 
la première nomination, et fit choix 
de, Leclerc pour l’anatemie, et de 
Corvisart pour la chirurgie. La fon- 
dation qu'il fit à Orléans, sa patrie ; 
est plus considérable; il y consacra 
plus de cent millelivres : son objet est 
la nomination de quatre méciecins et 
de deux chirurgiens + Pour donn 1er des 
Soins gratuits aux malades indigents 
dela ville, ct, les jours de marché, 
des consultations à pa Ja campa- 
gne, dans un édifice qu'il fit bâtir à 
cet effet. Deux avocats et un procu- 
reur ayaut, comme les premiers, des 
appointements fixes, remplissaient, 

à des jours marqués, leur ministère 
auprès des pauvres qui venaient le 
réclamer. Bouvard, dans les querel- 
les littéraires qui s’étaient élevées en- 
tre lui et Petit, lui avait reproché d’ê- 
re fils d’nn tailleur, et.lui disait, 
dans une de ses controverses, que ses 
idées étaient. mal cousues, et que ce- 
pendant il devait savoir coudre. Pe- 

Ut était trop philosophe pour s’offen- 
ser d’une pareille injure. I} s’hono- 
rait de son père; et voulant que la 
postérité n ‘ignordt pas son origine, 

il. établit: dans: l'acte de fondation 
dont un vient de parler ; que le con- 


cierge de l’édifice consacré aux con- 


sultations gratuites, serait toujours 
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un pauvre tailleur de la ville d'Or: 
our en mémoire de sou père. Reti- 
à Fontenai-aux-Roses , poux y 
jouir du repos que sollititait son àge 
déjà avancé, Petit voyait chaque; jour 
sa maison de campagne envahie, pour 
ainsi dire, par laffluence des mala 
des, qui venaient de Paris F y consul- 
ter, Le roi Louis XVI Île fit inviter 
d’aller à Meudon, donner ses soins 
au LE son fils aîné. Mirabeau, 
dans la maladie qui ter mina ses jours, 
le fit appeler , mais trop tard : il n’y 
avait plus de ressource. Petit, à cette 
époque, ayant perdu sa mère dans 
sa maison Ge Fontenai, ce séjour 
lui devint insupportable , ‘et il l’a: 
bandonna pour aller se fixer au vil- 
lage d'Olivet, où il ternina sa carrie: 
re parundernierbienfait, en affectant 
ane maison à Fontenai pour y loger 
l officier de.santé de cette commune. 
Les ouvrages de Petit sont peu nom- 
breux et peu importants; 1ls pétil- 
lent d'esprit et de finesse : ses raison- 
nements sont remplis de foréc et de 
clarté, mais son style est négligé et 
incorrect. Ilétait peu exact da la 
manière d'écrire les noms- propres ; 
et 1l poussa linadvertauce jusqu’à 
ierminer celui de Buffon par uns} 
ce que Bouvard ne manquait pas dé 
lui reprocher avec une injuste ai- 
greur. Ses contemporains accusent 
d’un cynisme blämable à Pégard des 
femmes. Îl en avait conçu une fort ” 
auvaise opinion, eines était jamais 
marié. Desforees , auteur de la Fem- 
me jalouse ;le dépeint , dans son dé- 
goütant ouvrage intitulé le Poète, 
comme un hhertin, et se donne pour 
son fils adultérin { Voyez Desror- 
GEs, XE, 171 ). Ilest probable que 
Desforges s’est calomnié lui-même : 
car, si le fait ent été vraig Petit, 
naturellement généreux et bon, lui 
eût fait une part quelconque dans 
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sa riche smecession. Cet habile mé- 
decin avail pour principe qu'un 
homme de sa profession devait ses 
soins gratuitement, non - seulement 
aux pauvres, mais aux personnes peu 
aisées : il ajoutait qu'il fallait se faire 
ayer conveyablement par les riches. 
bu l’entendait souvent, dans ses le- 
çons, répéter, à ce sujet, à ses élè- 
ves : « Lorsque j'étais jeune, je rou- 
» gissais quand un malade m’offrait 
» de me payer; maintenant je rougis 
» lorsqu'on ne me paye pas. » Quoi- 
que fort studieux , il était paresseux 
avec délices, et n’aimait pas à se dé- 
ranger ; c’est ce qui le fit renoncer 
de bonne heure à voir des malades 
à domicile. Il était fort bon homme 
dans ses relations domestiques, ai- 
mait la bonne chère, et se plaisait à 
la faire partager à ses amis. Voici la 
liste de ses ouvrages : [. 4natomie 
chirurgicale de Palfin, 1953, 2 
vol. in- 12. Petit ajouta des notes 
fort intéressantes dans cette édi- 
tion, ainsi qu'un Traité complet 
d’ostéologie : il en publia une nou- 
velle édition in-4°., en 1757, à la- 
quelle il joignit des Discours sur 
utilité de la chirurgie. IT. Rapport 
en faveur de l’inoculation, in-8°., 
1768. 111. Recueil de pièces concer- 
nant les naissances tardives, 2 vol. 
in-80., 1766. Cet ouvrage est le plus 
important qu’ait publié Peut. Il se 
compose de diverses controverses, 
dans lesquelles l’auteur se déclare en 
faveur du système des naissances tar- 
dives, et attaque toutes les raisons 
que divers auteurs avaient fait valoir 
contre cette opinion : Bouvard était 
un de ces auteurs. Ge médecin, fort 
irascible , s’engagea dans une lutte 
contre Petit, qui , bien que défendant 
une cause reconnue insoutenable au- 
jourd’hui , obtint l'avantage sur son 
spirituel adversaire, parce que ce- 
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lui-ci se laissa emporter à des per- 
sonnalités toujours odieuses, tandis 
que Petit affectait une modération 
qui lui conciliait les suffrages. Tou- 
tefois il s’en écarta dans une circons- 
tance relative à cette même discus- 
sion. M. Portal, alors très-jeune mé- 
decin et déjà professeur au collége de 
France, venait de publier une bro- 
chure intitulée : Lettre de M. P. à 
DT. P., etc. C'était une critique polie 
des opinions de Petit, entre autres, 
de son Commentaire sur Palfir. In- 
digné de se trouver vaincu par les ar- 
guments d’un jeune homme, Petit 
crut devoir s’en venger, en lui fai- 
sant répondre par un élève. Il choi- 
sit son prosecteur, et publia une ré- 
ponse sous ce titre: Leitre de M. 
Duchanoy , prosecteur et disciple 
de M. Petit à M. P.,in-12, Ams- 
terdam, 1761. Cet écrit, devenu ex. 
trêémement rare, ainsi que la bro- 
chure de M. Portal, dont il était la 
réponse, offre un tissu de personna- 
lités, d’invectives grossières, dirigé, 
non-seulement contre M. Portal, mais 
contre Bouvard. Le premier gardaun 
profond silence :mais Bouvard ,natu- 
rellement impétueux , rendit plain- 
te à.la faculté contre M. Ducha- 
noy ; et celui-ci fut rayé de la ma- 
tricule , d’après les réglements de 
l’université de Paris, qui défendent à 
un élève d’injurier un de ses mem- 
bres. Cette brochure, qui devait ac- 
cabler M. Portal , le servit puissam- 
ment, Bouvard , de qui il n’était pas 
connu, et dont on l’accusait d’être 
le Séide, l’accueillit, et le favorisa 
dans le monde. Cependant M. Du- 
chanoy, au bout de plusieurs années, 
lassé de sa proscription, présenta re- 
quête à la faculté de médecine , et 


-désavoua comme n’ctant pas de lui, 


l’écrit qui portait son nom. La facul- 
té, ayant égard à son désaveu, l’ad- 
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mit à la licence. Quoique cet écrit 
scandaleux soit généralement attri- 
büé à Petit, des gens bien instruits 
assurent qu’il fut composé par Vicq- 
d'Azyr. IV. Projet de réforme sur 
l'exercice de la médecine, in-80. 
Les fonds assignés par Petit pour ses 
fondations, ont été dissipés pendant 
la révolution; mais la maison consa- 
crée à ses consultations subsiste en- 
core à Orléans, et les vœux du fon- 
dateur y sont toujours remplis. On 
y voit son buste, avec une inscrip- 
tion honorable, F—R. 
PETIT ( Marc-AnToinE }, né à 
Lyon, le 3 novembre 1766, eut cela 
de commun avec d’Alembert, qu’il 
fut le premier de son nom : mais du 
moins il ne fut pas méconnu par sa 
mère, qui trouva légères jes priva- 
tions qu’elle s’imposa pour suflire 
aux frais de l’éducation de son fils. 
Ce fut à Beaujeu que Petit fit ses étu- 
des. Après les avoir terminées avec 
succès , il eût bien voulu suivre son 
goût pour les lettres; mais le desir 
de sa mère était qu'il embrassât la 
chirurgie, et il s’y conforma. fl n’a- 
vait que dix-sept ans lorsqu'il obtint 
au concours une place de chirurgien 
interne à l’hospice de la Charité, à 
Lyon. Cinq ans après, en 1788, l’ad- 
ministration des hospices de Lyon 
décida qu’à l’avenir la place de chi- 
rurgien en chef de l'hôpital se don- 
uerait au concours, et six annces 
d'avance, dont les trois premières 
devaient se passer à Paris, et les trois 
dernières à Lyon, dans l’hospice 
même, en qualité d’aide-major, pour 
ensuite occuper la première place 
pendant six ans. Petit, qui avait sol- 
licité le concours, s’y présente, et 
l'emporte sur tous ses concurrents : 
mais il lui fallait subvenir aux dé- 
penses à faire pendant un séjour obli- 
gatoire de trois ans à Paris. Un hom- 
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me généreux, que ses suCCÈs avaicmt 
intéressé, et qui connaissait sa posi- 
tion , lui remit une somme nécessaire 
pour ses voyages. Petit ne se conten- 
ta pas de l'instruction qu’il recueillie 
dans l’école de Paris : il voulut aussi 
aller à Montpellier; et ce fut dans 
cette dernière ville qu’il se fit rece-. 
voir docteur, le 25 octobre 1790. II 
revint à Lyon en 1701, et s’y trou- 
vait, en 1703, lors du siége de cette 
ville. Apres le siége, la persécution 
menaça de l’atteindre : il n’était en- 
core qu’aide-major; 1l s’éloigna, et 
son absence dura plusieurs mois. 
Mais lorsqu'il vit arriver l’époque à 
laquelle devait commencer son ma- 
jorat, n’ccoutant plus que son de- 
voir, il vint prendre possession de 
son poste, et ne fut point inquiété, 
Les fonctions de chirurgien en chef 
furent remplies par lui avec zèle et 
habileté. 11 établit une école de chi- 
rurgie clinique; et chaque année il y 
prononça des discours d’onverture, 
Les six années de son majorat étant 
expirées, il continua d'exercer son 
état avec distinction, jusqu’à sa 
mort, arrivée le 7 juillet 1811, à 
Villeurbanne, près de Lyon. Il avait 
été, le 10 juin, nommé correspun- 
dant de l’Institut. Petit était un chi- 
rurgien instruit, habile et adroit : sur 
117 malades qu'il onéra de la pierre 
pendant son majorat, 105 furent 
sauvés. Îl ne lui a manqué qu’un plus 
grand théâtre pour avoir une très- 
grande réputation. Comme homme 
privé, Petit s'était concilié l’amitié 
ou la vénération de tous ceux qui le 
connaissaicnt. {1 était sensible et hu- 
main ; mais il savait commander, 
dans l’occasion, à sa sensibilité, et 
rassurer ses malades par sa conte- 
uance et par une grande présence 
d'esprit. il avait opéré de la pierre 
un habitant de Dijon; depuis deux 
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heures le sang coutait en abondance: 
Petit. w’était pas sans inquiétude, 
quoiqu'il n’en témoignât rien; mais 
le malade cffrayé, s’écria : C’est fait 
de moi,je perds tout mon sang. — 
Vous en. perdez si peu, repart le 
médecin avec tranquillité, que vous 
_ serez signé dansune heure :ce n’é- 
| tait pas lintention de Petit; mais 
l’idée imprévue d’ane saisnée, oppo- 
sce à l’idée de l’hémorrhagie, frappa 
l'esprit du malade, et le rassura, Son 
sang ne tarda pas à s'arrêter, et il fut 
sauvé. Non-sculement Petit était de- 
sintéresse ; Il était bienfaisant. Plus 
d’une fois appelé en même temps 
pour un homme riche et pour un 


indigent, il alla d’abord rendre visite 


à ce dernier. Souvent, après avoir 
donné gratuitement au pauvre les se- 
cours de son ministère, 1 lut donna 
encore le produit de ses visites au- 
près de lopulence. Lorsque la for- 
tine eut cesse de lui être contraire, 
il s’empressa d'aller restituer à son 
bicufaitcur la somme qu'il en avait 
reçue pour ses voyages ; ais on ne 
voulut pas la recevoir. Cet or, lui 
répondit-on, n'est plus à moi, je 
vous l'ai ofjert pour assurer à l’hu- 
manñiléun talent qui lui fét utile : 
secourez les inalheureux, et sa des- 
tination est remplie. Petit imsista à 
plusieurs reprises. — £k bien, fui 
'épliqua-t-on, vous ne serez qr'e le 
dépositaire de cette somine ; et je 
vous la confie afin que vous én fas- 
siez pour un autre l'usage que j en 
ai fait pour vous. Petit a religieuse- 
ment rempli la condition qui lui 
avait été recommandée : un élève, 
ami des lettres, a reçu de sa main 
les mêmes encouragements, et sous 
la promesse de les donner a son tour. 
Ainsi setrouve perpétuée une fon- 
dation moins pompeuse, mais plus 
utile que beaucoup d'établissements 
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publics. Le nom du modeste fonda- 
teur mérite d’être transmis comme 
ses bienfaits. C’est à feu Trollicr de 
Fetan que l’on est redevable de cette 
délicate et ingénieuse insutution. Pe- 
tit était membre de l’académie de 
Lyon, et de plusieurs sociétés sa- 
vantes et littéraires. On a de lui : E. 
Eloge de Desault , prononcé à l'ou- 
verture du cours d'anatomie et de 
chirursie, à l’hôtel-dieu de Lyon, 
le 5 décembre 1795, in-8°. de 5o 
pages; ce fut le premier éloge que 


Von fit de ce chirurgien célebre 


(Foyez Drsaurr, XI, p.131). I. 
Essai sur la médecine du cœur, 
Lyon, 1806,in-69, : on y trouve 
quatre Épitres en vers, adressées à 
un jeune homme qui se destine à la 
médecine; Eloge de Desault ; un 
Discours sur l'influence de la ré- 
solution francaise sur la santé pu- 
blique; un sur la manière d'exercer 
la bienfaisance dans les hôpitaux ; 
un sur La douleur; un sur les mala- 
dies principales observées dans l'hô- 
tel-dieu de Fyon, pendant neuf ans. 
HIT. Onan ou le Tombeau du mont 
Cindre, fait historique présenté, en 
1809, à l’académie des jeux flo- 
raux de Toulouse, Lyon, 1809, in- 
89. Ce petit poème est suivi de no- 
tes. IV. Des Poésies dans divers 
recueils, ét plusieurs Opuscules dans 
les Actes de la societé de medecine 
de Lyon, entre autres l'Eloge de 
Tissot. MM. Antoine Lusterbourg 
et Théodore Jobert, de Lyon, qu'il 
avai fait héritiers de ses manuscrits, 
ont publié une collection d’observa- 
tions cliniques par Marc - Antoine 
Petit, Lyon, 1815 , un volume m- 
80, Son Eloge, par M. Cartier , lu 
à l’académie de Lyon, a été impri- 
mé en 1812, in-80.; un autre éloge 
par M. Parat, lu à la société de 
médecine de Lyon, est imprimé 
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in-49, M. Dumas avait publié préce- 
demment un Æommasge rendu à la 
mémoire de Marc-Antoine Petit, 
1811, in-89., pièce de vers suivie 
de notes intéressantes. A. Br. 
PETIT ( Arexis - Tnérèse ), 
physicien , né à Vesoul, en 1791 , fit 
ses premières études à l’école centrale 
de Besançon, etsuivitsimultanément 
les cours de langues anciennes etsur- 
tout ceux de mathématiques, dans 
lesquels il montra une supériorité 
décidée. À dix ans, il avait toutes les 
connaissances exigées pour être ad- 
mis à l’école polytechnique; mais, en 
attendant l’âge d’y être reçu, M. Ha- 
chette, qui avait été à portée d’appré- 
cier les dispositions extraordinaires 
de cet enfant, le fit entrer, à Paris, 
dans une école particulière, dirigée 
par d’habiles professeurs , où il eut 
Ja facilité de donner plus d’étendue et 
de solidité à ses études mathémati- 
ques et littéraires. Dès que Petiteutat- 
teint sa seizième année, il se présen- 
ta aux examens de l’école polytech- 
nique; et, comme on s’y attendait, il 
fut admis le premier de toute la pro- 
motion. I} eu sortit avec plus de dis- 
tinction encore; car le premicr rang 
d'élève fut assigné à celui qui le sui- 
vait de plus près dans l’ordre de mé- 
rite, et Petit fut mis tout-à-fait hors 
de ligne. Ou s’empressa de Pattacher 
à l’enseignement de l’école ; et, dès 
l’année suivante, il y fut nommé ré- 
pétiteur , et en même temps profes- 
seur au Lycée, devenu depuis Le col- 
lége "pars Pie En 1911r,Petit fut re- 
cu docteur ès-sciences ; et il étonna 
ses exalinateurs par son élocution 
brillante et par l’extrême faciliiéavec 
laquelle il répondit à leurs questions. 
Peu après il fut nomme professeur ad- 
jointde physique à Pécole polytechni- 
que; et ii devint professeur titulaire 
en 1915, lors de la rcorganisation de 
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cet établissement, Quelques mois au- 
paravant, il avait épousé une fille de 
M. Carrier, ingénieur des ponts et 
chaussées; mais il ne goûta que peu 
detemps lebonheur d’une union aussi 
bien assortie : 1} perdit sa femme au 
mois d'avril 1617. Ce coup si im 
prévu Paccabla ; et bientôt il fut at- 
taqué d’une maladie de poitrine, qui 
l’enleva, le 21 juin 1820 , à l’âge de 
29 ans. Malgré la brièveté de sa vie 
et les devoirs que lui imposaient ses 
fonctions dans l’enseignement, Ptit 
a pris part à des travaux. qui laisse- 
ront dans les sciences des traces du- 
rables, El publia, en 1814, avec M. 
Arago, son beau-frère , un Memoire 
sur les variations que le pouvoir re- 
fringent d'une même substance 
éprouve dans les divers étais d’ag- 
grésation qu'on peut lui donner par 
l'effet gradué de la chaleur ( Ann. 
de physique) ; il fit paraître, en 
1818, dans le même journal, un Mé- 
moire sur l'emploi du principe des 
forces vives dans le calcul des ma- 
chines. C'était le premier essai d’un 
grand travail que laffablissement 
de sa santé ne lui permit pas de ter- 
winer. Ïl présenta, la même-année, 
à lacadémie des sciences, les re- 
cherches qu'il avait faites avec M. 
Duleng sur la théorie de la chaleur. 
Ce Mémoire, qui fut couronné par 
l'académie ; a été insérée das le x1€. 
cahier du Journal de l'école poly- 
technique, et dausies Annales de phy- 
sique ; etfin Petit a eu part au nou- 
veau travail de M. Dulong, sur la 
chaleur spécifique des corps, pre- 
senté, en 18109, à l'institut. Les 
services que ce jeuue el intéressant 
physicien a rendus aux sciences , 
out été appréciés avec toute léten- 
due qu’exige leur nnportance, par 
M. Biot, dans la notuce historique 
sur Petit, lue à la sociélé phiicma- 
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thique, le 15 février 1821, Paris 
in-4°. de 7 pages, insérée dans le 
tome xv1 des Ænnales de physique , 
et dans le tome 1°r, de l’ Annuaire 
nécrologique, par M. Mahul. On en 
trouve un extrait dans la Revue en- 
cyclopédique , tome x, 260 - 3. 
W—s. 
PETIT (François Pourrour pu), 
médecin, néà Paris, le 24 juin 1664, 
mourut dans la même ville le 18 
juin 1941. Bien que fort appliqué, 
1l avait fait d'assez médiocres études 
classiques, parce que sa mémoire 
ctait très-Ingrate : il appreuait avec 
peine et retenait avec difficulté. Ce- 
pendant il parvint à sa philosophie; 
et la physique lui présenta tant d’at- 
traits, qu'il y fit des progrès rapi- 
des. Cette science dont l’étude avait 
en quelque sorte développé sa mé- 
moire, devint l’objet favori de ses 
occupations. Îl se mit à voyager, dès 
sa sortie du collése, dans lintention 
d’augmenter ses connaissances sur 
la physique; il parcourut la Belgique 
et la France, et rencontra dans la 
ville dela Rochelle un amateur distin- 
guédes sciences naturelles, quis’appe. 
Jait Blondin : celui-ci avait une bi- 
bisothèque fort bien choisie, un 
jardin botanique, et un cabinet 
d'histoire naturelle ; 1l mit tous ces 
trésors à la disposition de Petit, au- 
quel il enscigna les éléments de l’ana- 
tomie. Charmé des progrès de son 
jeune ami, Blondin lui donna le 
conseil d’étudier la médecine : Du Pe- 
_üt se rendit à Montpellier en 1687, 
où 1l suivit les leçons de Chirac. Il 
fit un cours de chunie, et reçut le 
RC de docteur en 1690. Il ne 
tarda point à revenir à Paris, pour 
étendre ses connaissances ; là, il sui- 
vit des cours d'anatomie sous Du- 
verney, des leçons de botanique sous 
Tournefort, et se perfectionna dans 
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les connaissances chimiques aux le- 
çans de Lémery : bientôt 1l devint l’a- 
mi de ses trois illustres maîtres. Petit 
s’adonna aussi à l’étude de la chirur- 
gle, en suivant les cours qui se don- 
naient à la Charité, et la pratique de 
cet hôpital. En 1603, il obtint un 
emploi de médecin à l'armée, qui 
était alors en Flandre ; et ilse rendit 
célèbre dans cette nouvelle carrière, 
par son habileté et par leslecons d’a- 
natomie, de chimie et de botanique 
qu'ilfaisait aux élèves qui servaient à 
l’armée, 1Ls’en faisait accompagner 
dans des excursions botaniques , où 
il recueillit et dessécha un grand 
nombre de plantes qui remplirent 
le bel herbier qu’il laissa, formant 
trentegros cartons im-fol. De retour 
à Paris, en 1607, à la paix de Rys- 
wick, Du Petit ne tarda point à re- 
tourner à l’armée, à l’occasion de la 
guerre de la Succession. Il ne quitta 
le service des hôpitaux militaires 
qu'en 1713, lors dela paix d'Utrecht: 
Etabli à Paris, il fut admis à l’aca- 
démie des sciences, en 1722. Du Petit 
s’était constamment occupé des ma- 
ladies des veux; et il obtenait des 
succès marqués dans leur traite- 
ment, surtout dans l'opération de 
la cataracte, qu'il faisait par abais- 
sement, Îl imagina encore un grard 
nombre d'instruments, tant pour 
faciliter l'opération, que pour re- 
présenter aux élèves l’organisation 
anatomique de l’œil. Parmi ces ins- 
truments, On remarque son ophthal- 
momètre, destiné à mesurer les diver- 
ses parties del’organe dela vue;etun 
globe d'ivoire creux, figurant un œil 
dont le cristallin était cataracté. 
Outre de nombreux Mémoires, in- 
sérés parmi ceux de l'académie des 
sciences, Du Petit a publié: [. Lettres 
d'un médecin des hôvitaux du Roi, 
à un aulre médecin son ami, sur 
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un nouveau système du cerveau, 
in-4°, Namur, 1710. Dans une de 
ces lettres , l’auteur publie la décou- 
verte qu'il fit alors de trois nouveaux 
genres de plantes : la Dantia, la 
Provenzalia , le Calamus aromati- 
cus, Il. Dissertation sur une nou- 
velle méthode de faire l'opération 
de la cataracte, Paris , 1727 ,in-12. 
L'auteur confirme, par des faits au- 
thentiques, l’'apinion de quelques-uns 
de ses prédécesseurs, que la cataracte 
consiste dans l’altération du cristal- 
lin, IL. Lettre dans laquelle il est 
démontré qué le cristallin est fort 
près de l'uvée, et où l’on rapporte 
de nouvelles preuves de l'opération 
de la cataracte, Paris,in-4°., 1729. 
Indépendamment des détails anato- 
miques , on y trouve un procédé 
opératoire sur la méthode d’abaisse- 
ment, lequel paraîtrait fort vicieux de 
nos jours, où MM. Scarpa et Bcer 
ont singulièrement perfectionné cette 
méthode. IV. Lettres contenant des 
réflexions sur ce que M. Hecquet, 
D.M., à fait imprimer touchant 
lesmaladies desyeux,in-4°., Paris, 
1720. L'auteur, dans cet écrit, niait 
l’existence des cataractes membra- 
neuses. [Il remporta la victoire: 
mais 1l se trompait, et maintevant 
ces sortes de cataractes ont été suf- 
fisamment constatées. V. Lettres 
contenant des réflexions sur des 
découvertes faites sur les yeux, 
Paris, 1732, 1n-40. Du Petit, dans cet 
écrit , indique comime étant un pro- 
cédé de son invention, une méthode 
publiée par Ferrein, pour pratiquer 
l'opération dela cataracte. D'une an- 
tre part, ce dernier a soutenu que 
Petit lui avait dérobé son procédé. 
L'histoire n’a pas jugé ce procès. 
Toutefois celui-ci pourrait avoir en 
sa faveur la décision de la postérité; 
car 1] avait fait, des maladies des 
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yeux et des opérations qu’elles exi- 
gent, une coustante étude, couron- 
née de succès multipliés , tandis 
que Ferrein, d’ailleurs si distingué 
ct comme professeur ci comme pra- 
ticien , ne s’était jamais adonné à l’é- . 
tude spéciale de ces maladies. (F7. 
l'éloge de Pourfour Du Petit, par 
Mairan, dans le recueil de l’Acad. 
des sciences ) F—r. 
PETIT AIN (Louis-GErmaIn), né 
à Paris, le 17 février 1765, fit ses 
étudesaucollége Mazarin.Aprèsavoir 
été, pendant quelque temps , avoué 
au tribunal civil, il abandonna un 
métier qui ne converalt pas à On Ca- 
ractère naïf , et fut successivement 
commis dans les bureaux où l’on in- 
ventoriait les biens nationaux, secré- 
taire de Regnault de Saint-Jean-d’An- 
gely, puis de M. de Corbigny , préfet 
de Loir-et-Cher. Il passa cnsuite dans 
des emplois d'administration, à Trè- 
ves eten Westphalie. Il était sous- 
chef dans les bureaux de l’octroi de 
Paris, lorsqu'il mourut, le 12 sep- 
tembre 1820. Il avait publié quel- 
ques brochures politiques, dont fa 
liste se trouve dans la Bibliographie 
dela France, ouJ ournal de la librai- 
ric, année 1820, pages 617 - 620. 
L'une d’elles lui fait honneur; elle 
est intitulée : Un mot pour deux in- 
dividus auxquels personne ne pense, 
et auxquels il faut penser une fois, 
Paris, an nr, 1in-80, Quoique ce füt 
après la chute de Robespierre, 1l y 
avait du courage et de la générosité à 
elever la voix en faveur des enfants 
de Louis XVI, alors détenus au 


Temple, En 1814, à l'époque de la 


restauration, on vit D, F. Moreau de 
Mersan ( mort le 20 janvier 1818) 
réclamer la gloire d’avoir le premier 
parlé pour les illustres orphelins. fl 
consigna sa prélention dans unenote, 
page 224, des Poëmes élégiaques de 
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Treneuil (1817, in-80.) Une note, 
insérée au Moniteur du 17 février 
1918 , rappelle que ce fut M. Lais- 
né de Villevêque, qui, le 18 juin 
17), fitmettre, dans les Nouvelles 
politiques nationales et étrangè- 
res, un article en faveur de Mapa- 
me Marie - Thérèse - Gharlotte de 
Bourbon; et ce dernier revendiqua le 
mérite d’avoir fait entendre le pre- 
.mier cri pour Ja prisonnière du Tem- 
ple. Mersan w’avait rien à répondre, 
et se tut; mais l'écrit de Petitain 
avait précédé celui de M. Laisné 
de Villevêque, quine parut que dix 
jours après la mort de Louis XVII. 
Petitain, qui n'avait été mu que par 
Ja pitié et l’humauité en 1705 , ne 
demanda aucun salaire, en 1814. 
Outre quelques articles dans la De- 
cade, dans le Journal de Paris , et 
dans les Mémoires d'économie pu- 
blique, de morale et de politique, ré- 
digés par Ræœderer , on a de lui: I. 
Les Francais à Cythère, comédie 
héroïque en un acte, en prose, mé- 
lée de chants, non représentée, Pa- 
ris, an VI, 17098, in -80, II. Ques- 
tin proposee par l’Institut natio- 
nal : T’émulation est - elle un bon 
moyen d'éducation ? Mémoire qui a 
obtenu Ja première mention honora- 
ble dans la séance du 15 messidor 
an 1x, Paris, an 1x ( 1801 }, in-80, 
IT. Quelques Contes, par G. P., in- 
89, de 15 pages, contenant onze 
pièces. IV. Annuaire du départe- 
ment de Loir-et-Cher, pour l'an 
1606, in - 12. V. Supplément à La 
première partie de l’ Annuaire de 
1806, in-12 de 30 pages, plus un ta- 
bleau. L'auteur donnauneautre Suite 
ou Supplément, mais dans le format 
in-8°. Antérieurement à 1806, Peti- 
tain avait déjà publié au muins une 
année de cet Annuaire, et il donna 
encore depuis, les annuaires de 1807, 
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1808, 1810 , 1817 et 1819. Tous 
sont curieux et intéressants ; mais ils 
se ressentent du caractère naïf du 
rédacteur. 1} espérait avoir un ti- 
tre auprès de la postérité, dans son 
édition des OEuvres de J.-J. Rous- 
seau, Paris, Lefèvre, 1619-20, 22 
vol, in-80, ; mais cette édition, non- 


seulement laisse beaucoup à desirer, 


elle est même irès-défecinense. L’é- 
diteur manquait de goût et de criti- 
que ;il n’a pas su employer les maté- 
riaux qu'il avait ramassés. Après 
avoir annoncé qu’il regardait comme 
le véritable et seul texte des Confes- 
sions celui de l'édition de 1782, et 
avoir réprouvé le texte de l'édition 
de 19017, faite d’après le manuscrit 
qui est à la bibliothèque de la cham- 
bre des députés, Petitain adopte très- 
souvent le texte de cette édition de 
1001. Le Supplément qu’il a donné 
aux Confessions de J.-J. Rous- 
seau, est dépourvu de mérite; mais 
c'est surtout dans la Gorrespon- 
dance, la seule partie des écrits de 
Rousseau où l’éditeur eût quelque 
travail à faire ,que Petitain a montré 
qu'il avait entrepris un travail au- 
dessus de ses forces. Des lettres, jus- 
qu’alors comprises dans la corres- 
pondance, et qui devaient y rester, 
en ont été distraites. Dix-huit lettres 
ou billets à Mme, de Créqui, qu'un 
éditeur récent avait intercalés à la 
suite les uns des autres, du 5 au 
7 janvier 1766, comme s'ils avaient 
été écrits dans ces cinq jours, ont 
été laissés par Petitain dans cet or- 
dre, qui est un désordre, puisque la 
première de ces lettres est de 1951, 
et la dernière Ge 1770. On cherche- 
rait d’ailleurs vainement dans cette 
édition les lettres de Mme, dela Four 
Franqueville , celles de Dupeyrou 
( publiées en 1803), et même les 
Lettres de He, de *** à Mme, de 
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Luxembourg et à M. de Malesher- 
bes, publices par-M. Pougens, dès 
1708, ct qui faisaient partie de l’é- 
dition des OEuvres de J.-J. Rous- 
seau, donnée, en 1817, par M. Bé- 
lin. Les notes que Petitain a mises 
au bas des pages, sont parfois pla- 
tes et ridicules, pour ne pas dire 
plus. Enfin il a voulu faire une Ta- 
ble générale analytique des Matiè- 
res contenues dans les OEuvres de 
J.-J. Rousseau, et il a donné pour 
cela 168 pages en petit - romain in- 
terligné. Quant au xxtit, volume, 
qui contient des écrits ou fragments 
décrits relatifs à Rousseau et à ses 
ouvrages , le choix auraït pu être 
beaucoup mieux fait. A. B—r. 

PEFIT-DIDIER ( Marrmeu ), 
bénédictin , abbé de Sénones, et évê- 
que de Macra, né à Saint-Nicolas 
en Lorraine, le 18 décembre 1659, 
fit ses premières études au collége des 
jésuites de Nanci, et entra, en 1675, 
au noviciat dans Pabbaye de Saint 
Michel de la congrégation des Béné- 
dictins de Saint-Vannes et de Saint- 
Hydulphe. Il fut employé dans Pen- 
seignement , et se distingua par son 
goût pour l'étude. L’Écriture sainte, 
ct les monuments Ge l’antiquitéecclé- 
siastique, furent le principal objet de 
ses travaux. Il s’exerça aussi sur des 
matitres de critique, et sur les con- 
troverses agitées de son temps. En 
1699, il avait été élu abbé régulier 
de Bouzonville ; mais cette élection 
fat sans effet. On l’élut abbé de Sé- 
nones, en r715; et cetitre lui fut as- 
suré après quelques contestations 
avec un autre prétendant. En 1725, 
Petit-Didier fit le voyage de Rome, 
où Benoît XIII l’accucillitavec bien- 
veillance. Ge pontife le nomma évé- 
que de Macra , in partibus infide- 
lium ,'et voulat le sacrer lui-même. 
I] le félicita , pendant cette cérémo- 
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nie, d’avoir écrit en faveur des sen- 
timents reçus hors de France, sur 
les prérogatives du Saint-Siége, ct 
il lui accorda un indult pour l’élec- 
tion de son abbaye à perpétuité. 
L’évêque de Macra survécut peu à ces 
marques de l'estime du vertueux pon- 
tife; il mourut subitement dans son 
abbaye de Sénones, le 14 juin 1728, 
et cut dom Calmet pour successeur. 
Les écrits de Petit-Didier sont : T. Des 
Remarques sur les premiers tomes 
de la bibliothèque ecclésiastique de 
Dupin, 3 vol., en 1691, 1692 ct 
166; c'était le fruit d’un examen 
de cette Bibliothèque, fait par une 
académie ou réunion de plusieurs 
savants bénédictins de la congréga- 
tion de Saint-Vannes. IT. Æpologie 
des Lettres provinciales contre les 
entretiens de Cléandre et d’Eudoxe; 
cette réponse au P. Daniel est en 
dix-sept lettres, qui parurent en 
1697 et 1608, in-12 : depuis, Pau- 
teur désavoua cet ouvrage. IF. De- 
fense de la préséance des Bénédic- 
tins sur les chanoines réguliers; trois 
Mémoires imprimés vers 1698. IV. 
Dissertations critiques, historiques 
et chronologiques sur l’Ancien-Tes- 
tament ,enlatin, Toul, 1700 ,in-4°. 
V. Uu Traité théologique eu faveur 
de linfaillibilité du pape, Luxem- 
bourg, 1724 : cet ouvrage a été at- 
taqué dans une lettre de l'abbé De- 
bonnaire , datée du 18 mars 1724, 
et intitulée le Faux proselyle ; dans 
üne Dissertation du P. de Gennes, 
oratorien, et à la fin de l Histoire du 
concile de Constance , par le protes- 
tant Lenfant. VI. Dissertation his- 
torique et théologique sur le senti- 
ment du concile de Constance, tou- 
chant l'autorité et l’infaillibilité 
des papes , Luxembourg, 1725, in- 
12: il y a à la suite une autre Dis- 
sertation où l’on examine si, en sou- 
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tenant l'infaillibilité des papes en 
rualière de foi, on détruit les li- 
bertes de l’Église gallicane. VII. 
Lettres a dom Guillemin, en faveur 
de la bulle Unigenitus, etdes instruc- 
tions pastorales du cardinal de Bis- 
Sy, 1n-49. ; les appelants ont essayé 
de répondre à cet écrit. VIT. Justi- 
J!cation de la morale et de la disci- 
line de l'Eslise de Rome et de 
toute l'Italie, contre le Parallèle 
de la morale des Payens et de celle 
des Jésuites, 1727, in-12. On attri- 
bue à Petit-Didier, un Traité histori- 
que et dogmatique des privilèges et 
exemplions ecclésiastiques, 1699, 
iu-49, Il est encore auteur de Mémoi- 
Les sur quelques contestations parti- 
cuhères; et il a laissé en manuscrit 
un Traité de controverse, des Disser- 
tations sur le Nouveau-Testament, 
des Remarques sur l’ouvrage du P. 
Lebrun touchant la liturgie, et des 
Extraits de saint Augustin et de 
quelques autres Pères. P—c—r. 
PETIT-DIDIER (Jean-Joseru), 
jésuite, frère du précédent, né, en 
1664, à Saint-Nicolas-du-Port, fut 
atlmis dans la Socicté à l’âge de dix- 
neuf ans; et, après avoir régenté quel- 
que temps les basses classes, il pro- 
fessa, au collége deStrasbourg,la phi- 
losophie et les mathématiques. L’é- 
vèque de cette ville lui confia ensui- 
te la direction de son séminaire, et 
le chargea d’y expliquer l’Écriture- 
sainte, Quatre ans après, appelé par 
ses supérieurs à l’université de Pont- 
à-Mousson , il en fut fait chancelier. 
Il alla, en 1730, assister, à Rome, 
à lelection du général de son ordre. 
À sonretour en Lorraine, laduchesse 
Élisabeth-Charlotte le rent à Nanci, 
et le nomma chef de son conseil de 
conseience. Après la réunion de cette 
province à la France, il refusa tousles 
mplois qui fui furent offerts, et se 
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retira dans la maison des Jésuites à 
Saint-Nicolas, où il mourut, le 10 
août 1756, dans un âge très-avancé, 
C'était un prédicateur zéléet un hom- 
meinstruit, particulièrement dans les 
matières théologiques. On a de lui 
treize ouvrages, tombés dans l’oubli. 
Dom Calmet en a donné les titres, 
dans la Biblioth. de Lorraine , pag. 
735. Les suivants sont les seuls qui 
puissentencore offrir quelqueintérêt: 
1. Les Saintsenleves ourestitues aux 
Jésuites, Luxembourg, 17938, in- 
12. Ce sont saint François Xavier et 
saint François Regis. I. Disserta- 
tion sur les mariages des Catholi- 
ques avecles Hérétiques, in-12.1/au- 
teur croit ces sortes d’unions , uon- 
seulement valides, mais encore li- 
cites. III. Lettres critiques sur les 
V'ies des saints, par Baillet ,in-12 : 
elles sont au nombre de treize, qui 
ont été publiées séparément, sans 
noms d’anteur , de ville ni d’impri- 
meur; le Recueil ne peut qu’en être 
très-rare. Baillet y est traité sans 
ménagement, et l’acrimonie du ton 
qu'emploie le P. Petit-Didier semble 
un préjugé défavorable contre la cau- 
se qu'il soutient. IV. Dissertation 
théologique et canonique sur les 
préts par obligation stipulative d’in- 
téréts, Nanci, 1745; ibid., 1748, 
in-60. —$. 

PETITOT (JEAN), peintre en mi- 
niature, naquit à Genève, en 1607, 
d’un père, sculpteur et architecte, 
qui, après avoir long-temps exercé 
son talent en Italie, s’etait établi à Ge- 
nève. Destiné d’abord au métier de 
joaillier, sousladirectionde Bordier, 
qui, par la suite, devint son beau-frè- 
re, le jeune Petitotétait chargé de pré: 
parer les émaux : il sut leur donner 
des nuances si éclatantes, son travail 
offrait tant de déicatesse , que Bor- 
dier lui conscilla des’attacher à pein- 
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dre le portrait en émail. Quoique 
l'un et l’autre manquassent de plu- 
sieurs couleurs, qu'ils ne savaient 
point apprêter par le feu , leurs pre- 
miers essais furent couronnés de suc= 
cès. C'était Petitot qui peignait les 
têtes et les mains; Bordier se bor- 
nait à peindre les cheveux, les dra- 
pcries et les fonds. Les deux artistes 
se rendirent en Italie , où, pendant 
leur séjour, ils fréquentèrent les plus 
habiles chimistes, et firent faire un 
grand pas à leur art. Après avoir de- 
meuré quelques années dans ce pays, 
ils le quittèrent pour aller en Angle- 
terre, Arrivés à Londres, ils s’y liè- 
rentavec Mayerne, premier medecin 
de Charles 1er., et habile chimiste 
(7. Mayenne ). Après denombreu- 
ses expériences , ils découvrirent les 
principales couleurs qui pouvaient 
être employées dans la peinture en 
émail : elles surpassaient en éclat tout 
ce qu'avaient produit jusqu'alors Ve- 
nise et Limoges ; ces succès com- 
mencérent la réputation de Petitot. 
Mayérnel’introduisit auprès de Char- 
les [er , qui l’attacha à sa personne, 
le logea dans White-Hali, et le créa 
chevalier. Van Dyck, ayant vu de 
ses dessins chez un orfèvre, desira 
lier connaissance avec lui, et lui 
conseilla d'abandonner l’orfévrerie, 
pour s'appliquer exclusivement à 
la peinture du portrait en émail ; 
et 1l se plut à le guider de ses avis, 
dans les copies de ses tableaux , dont 
Petitot fut chargé, ce qui n’a pas 
peu contribué sans doute à leur per- 
fection: Le roi Charles Ier, se plai- 
salt à le voir travailler et à suivre 
les expériences de chimie que cet 
artiste faisait avec Mayerne, et il 
se fit peindre plusieurs fois par 
lui, ainsi que la famille royale. A 
la mort de cet infortuné souverain, 
Petitot se retira en France , à la sui- 
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te du roi Charles IF. Lorsque ce der. 
nier monarque remouta sur Île trô- 
ne, 1l voulut emmener Petitot avec 
lui; mais Louis XIV, qui avait su 
apprécier le talent de l'artiste gene- 
vois, sut, par des offres avantageu= 
ses, le décider à rester en France. 
Petitot obtint une pension considé- 
rable et un logement au Louvre. Il se 
maria ensuite avec Marouerite Cu- 
per, dont Bordier avait déjà épousé 
la sœur. Les tra7aux continuels de 
ces deux artistes leur avaient procu- 
ré une fortune de plus d’un million : 
somme énorme pour le temps. ls 
avaient formé le projet de vivre en- 


.semble; mais leur famille s'étant 


considérablement augmentée, ils se 
virent forcés de se séparer, Ils par- 
tagèrent entre eux le capital qu'ils 
avaient amassé par dleurs travaux 
communs, sans que, pendant cin- 
quante ans que dura leur société, au- 
cun nuage füt venu la troubler. Pc- 
tiiot, occupé bientôt à copier les ta- 
bleaux de Mignard et de Lebrun, 
fut chargé à plusieurs reprises de 
faire les Portraits de Louis XIF, et 
des reines Anne d’ Autriche et WMa- 
rie-Therèse, Lors de la révocation 
de l’édit de Nantes, Petitot, qui était 
né dans la religion protestante, so!- 
licita en vain du roi la permission 
de se retirer à Genève : ayant ienté 
de s'évader secrètement , 11 fut en- 
fermé au Fort-l’Evèque ; et Louis 
XIV chargea Bossuet d'essayer de 
le convertir. L’éloquence de ce pré- 
lat fut infructueuse ; mais le cha- 
grin de se voir emprisonné à l’âge 
de près de quatre-vingts ans , causa 
au peintre une maladie qui fit crain: 
dre pour ses jours. On lui rendit 
alors la liberté; et 1l en profita pour 
se réfugier à Genève, abandonnant 
sa femme et ses enfants, qui resiè- 
rent encore quelque temps en Frauce. 
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C’est alors que le roi ct la reine de 
Pologne voulurent avoir. leur por- 
trait de la main de Petitot. Un 
gentilhomme polonais vint, par leur 
ordre, à Paris , où il croyait encore 
le trouver ; mais il fut obligé de se 
rendre à Genève, où , quoiqu’octo- 
génaire, le peintre mit, dans l’exé- 
cution de cet ouvrage, toute la force 
et le fini qui distinguent les portraits 
de son bon temps. A peine était-il 
fixé dans sa patrie, que Le concours 
de ses amis et des étrangers, qui 
voulaient lui témoigner leur estime, 
devint si considérable, qu'il se vit 
contraint , pour s’y soustraire , de 
quitter celte ville, et de se retirer 
à Vevei, dans le canton de Berne, 
où il put du moins s'occuper en re- 
pos de son art. Il travaillait au 
Portrait de sa femme , lorsqu'une 
attaque d’apopliexie lemporta, en 
169: , à l’âge de quatre-vingi-quatre 
ans. Quoique Bordier eüt contribué 
antant que lui à toutes les décou- 
vertes des plus belles couleurs dont 
on se sert pour peindre en émail, 
Petitot doit être considéré comme 
l'inventeur de ce genre de peinture. 
C’est lui du moins qui, par la per- 
fection de ses ouvrages , sut faire un 
art de ce qui jusqu’à lui n'avait éic 
considéré que comme un simple mc- 
tier. Ses ouvrages se font remar- 
quer par une finesse de dessin, une 
douceur et une vivacité de coloris, 
vraiment admirabies. Ses portraits 
sont d'autant plus précieux, qu’ils 
représentent, pour la plupart, les 
personnages les plus célebres de son 
temps. Le Musée du Louvre en pos- 
_sède une très-helle collection, com- 
posée de cinquante - six portraits , 
dont on peui voir la description dans 
la /Votice des dessins, peintures, 
émaux et lerrescuites, exposés dans 
la galerie d’ Apollon au Louvre. On 
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regarde comme son chef-d'œuvre le 
portrait qu'il ft, en 1642, d'après 
Van Dyck, de la comtesse de Sou- 
thampton (Rachel de Rouvigni}. Ce 
superbe émail, de neuf pouces et 
trois quarts de hant sur cinq et trois 
quarts de large, appartient au duc 
de Devonshire. —$. 

PETIT-PIED (Nicoas), savant 
canoniste, né à Paris, vers 1630 , 
fut reçu docteur de Sorbonne, en 
1658; obtint, en 1662, la charge 
de consciller-clere au Châtelet; et 
fut pourvu, pen après, de la cure 
de Saint-Marin. En 1676, 1l eut 
une vive contestation avec les con- 
seillers-clercs ,au sujet de la prési- 
dence qu’il réclama , comme doyen 
de la compagnie, en l’absence des 
lieutenants du roi; et en 1662, un: 
arrêt du conseil le maintint, ainsi 
que tous les clercs, dans le droit de 
présider, qu’on avait essayé de leur 
enlever. Petit-Pied avait composé , 
pendant linstruction de ce procès, 
un Traité du droit et des pre- 
rogatives des ecclesiastiques dans 
l’adminisiration de la justice sécu- 
lière. Cet ouvrage, qui a joui long- 
temps d’une grande estime ; fut 1m- 
primé à Paris , en 14905 ,in-4°. L’au- 
teur, qui, depuis la suppression de 
sa cure, avait obtenu un canonicat 
de Péglise Notre-Dame, mourut la 
même année, W—s. 

PETIT-PIED (Nicoras), théolo- 
oien appelant , né à Paris , le 4 août 
16065, était neveu du précédent. Il 
reçut, en 1692, le bonnet de docteur 
en Sorbonne : en 1701, 1l obunt une 
chaire d’Ecriture sainte dans cette 
école célèbre. La part qu'il prit la 
même année au cas de Conscience sur 
la distinction du fait et du droit, fut 
la premitre cause de ses traverses. 
Ce docteur , qui avait promis de se 
soumettre au jugement du cardinal 


PET 
de Noaïlles, sur cette affaire , l'ayant 
ensuite refusé, persista seul dans 
sa première décision: 1l fut exilé à 
Beaune, d’où il alla rejoindre le père 
Quesnel en Hollande. Eà, son atta- 
chement pour cette eause se fortifia 
de plus en plus, et produisit chaque 
année de nouveaux écrits sur le for- 
mulaire, sur le silence respectueux, 
et sur d’autres matières analogues, Il 


attaqua surtout les Jésuites et. M. de. 


Bissy, évêque de: Meaux, dont il pré- 
tendit refuter les ouvrages. Des Re- 
flexions qu'il publia sur un Mémoire 


trouvé dans les papiers du duc de: 


Bourgogne, et imprimé par ordre 
du roi, parurent fort déplacées dans 
nn moment où toute la France pleu- 
rait la mort de ce prince ;.et elles fu- 
rent condamnées au feu par un arrêt 
du parlement de Paris. Î1 fut un des 
plus ardenis contre la hulle Unige- 
nitus , qu'il combattit dans des bro- 
chures, des mémoires, et même dans 
des ouvrages assez étendus ; il y a, 
entre autres, de lui sur cette ma- 


titre, un Examen théologique de: 


l'instruction pastorale du clergé, 3 
vol.in-12%,etdes Réponses aux Aver- 
tissements de M. Languet , évéque 
de Soissons , 5 vol.in-12. Rentréen 
France sous la résence , il fut réta- 
bli par la nouvelie Sorbonne, puis 
exilé à Issoudun : la délibération qui 
lui rendait tous ses droits, fut biffée 
sur Îes registres. On l’accusad’avoir, 
de concert avec Jubé, curé d’Anie- 
res près Paris , autorisé des innova- 
tions dans la liturgie, et surtout dans 
la célébration de la messe ( Voyez à 
ce sujet les Réflexions sur la nou- 
velle liturgie d’Anières, in-12 de 64 
pages ). Petit-Pied combattit de tou- 
tes ses forces l’accommodement de 
1720 , et réappela ; peu après, M. 
de Lorraine, évêque de Baïeux , le 
nomma son théologien , et Petit-pied 
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rédigea , pour ce prélat, plusieurs 
mandements. On alla pour l’arrêter 


à la mort de cet évêque ; mais il se: 


retira encore en Hollande, d’où il 


ne revint qu’en 1754. Son zèle ct la! 


fécondité de sa plume ne se démen- 
tireut point dans ce nouvel exil : 


outre quelques écrits sur les matib-- 
res du jansénisme, il en COMpPOsa ! 


sur divers-sujets, entre autres sur 
l'isure, et:prit part à l'ouvrage de 
Legros, Dogma Ecclesiæ circà usu- 
ram. Les folies des convulsions, la 
manie du figurisme, et la partia- 
lité de la Gazette ecclésiastique , 
irouvèrent constamment en Jui un 
improbateur; ce qui ne: contribua 
pas peu à Îui faire obtenir la peor- 
mission de revenir en France. Une 
dispute s’engagea entre Ini ct d’au- 
îres appelants au sujet du Trai- 


te de la Confiance chrétienne , de: 


Fourquevanx :: Pelit-Pied :blâmait 
plusieurs expressions de ce traité, 
ct 1l exposa ses raisons dans trois 


Lettres SUCCESSIVes, qui parurent en 


1733 et 1734. D'Étemare, Legros, 
Fourquevaux, et quelquesanonymes, 
lui répondirent, Le point de la dis- 
pute entre eux était assez subtil, et 
roulait sur les divers degrés de la 
crainteet de la confiance chrétienne, 


et sur la diminution ou l’augmenta- 


tion relative de ces deux vertus. 


Cette première controverse en ame: 


na une autre, où Marictte joua le 
principal rôle (Foy, Marierrs à 
XXVIE, 133). Petit-Pied ne publia 
sur cette querelle incidente , que de 
Nouveaux Eclaircissements sur La 
crainte et la confiance;x* mai 1735, 
in-4°. Enfin une troisième dispute 
Eclata encore, quelque années après, 
à l’occasion d’une Suite de ses Eclair. 
cissements, 1740, et d’un Dernier 


Eclaircissement sur la distinction 
1744: La: 


des vertus théologales , 


< 
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question avait changé d’objet, et 
roulait sur la nature etla distinction 
des vertus théologales, Petit-Pied fut 
appuyé dans cette circonstance par 
le docteur Delan, et combattu par 
Bounrsier et les frères Desessarts. 
Tauteur des Nouvelles reproche vi- 
vement à Petit-Pied de s’être écarté 
de la doctrine de Port-Royal et des 
appelants , et de s’être permis, con- 
tre ces derniers , des traits assez pi- 
quants, Ces débats occasionnèrent en 
effet ,entre eux, quelque refroidis- 
sement : au surplus les appelants 
seuls prirent part à ces controverses, 
dont l’objet était fort métaphysique, 
et où il n’est pas sûr que les conten- 
dants s’entendissent toujours bien 
eux-mêmes. Au milieu de ces dif- 
férends, Petit-Pied prêta sa plume à 
Bossuet, évèque de Troyes, pour dé- 
fendre quelques innovations intro- 
duites par ce prélat dans son Missel : 
on convient que le docteur est auteur 
de trois instructions pastorales, pu- 
bliées sous le nom de Bossuet, en 
1937 et 1738. Petit - Pied mourut 
à Paris, le 7 janvier 1747. Il avait 
laissé quelques manuscrits , entre au- 
tres, l’Examenpacifique de l’accep- 
tation et du fonds de la Bulle Uni- 
genitus, qui vit le jour en 1749, 
3 vol. in-12. L'éditeur, Niveile, y 
mit une longue préface historique, 
où 1l raconte avec beaucoup de dé: 
tail ce qui a rapport à la vieet aux 
ouvrages de Petit-Pied; cette préface 
- a été altérée dans une édition sui- 
vante. Un autre ouvrage posthume 
de Petit-Pied est le Traité de la li- 
berté, 1755, in-4°., dont Nivellese 
rendit encore éditeur. Gourlin lui 
adressa cinq Lettres sur cette édition, 
1996, 2 vol. in-12 , ct prétendit y 
trouver des idées nouvelles sur l’o- 
bligation de rapporter ses actions à 
Dieu et sur la manière dont la grâce 
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opère en nous. L'éditeur défendit 
la mémoire de son ami. Nous ne 
donnerons point ici la liste des écrits 
de Petit-Pied; elle est toute entière 
dans Moreri, qui cite quatre-vingt-un 
ouvrages. Il nous suflit d’indiquer 
les sujets sur lesquels ce docteur s’est 
exercé ; et ce que nous en avons dit, 
fera voir en lui un des écrivains les 
plus féconds et les plus subtils de 
son école. C'était d’ailleurs un hom- 
me aussi doux dans da société qu’in- 
flexible dans ses opinions. P—c--r. 

PETIT - RADEL ( Pnrnrre ), 
médecin ,naquit à Paris, le 7 février 
1740, de parents aisés , el recut une 
éducation soignée, quoiqu'il fût le 
huitième de treize enfants. Il se fit 
remarquer de bonne heure par un 
goût épuré pour la littérature ancien- 
ne, les sciences physiques, la phi- 
losophie et la langue latine : il com- 
mença sous Bras-d’or ses études chi- 
rurgicales ; obtint, à 15 ans, une mé- 
daille d’or au concours de l’école- 
pratique, et, bientôt après, une place 
de chirurgien aide-major à l’hôtél 
des Invalides. Nommé chirurgien- 
major pour les Indes-Orientales , il 
séjourna trois ans à Surate , et y ac- 
quit une connaissance aprofondie de 
la langue et de la littérature anglaise. 
A son retour, il étudia la médecine, 
prit ses grades à Reims, et entra en 
licence à Paris, en-1700:; avec beau- 
coup de distinction. En 1782, il fat 
reçu docteur-régent de la faculté de 
médecine, et obtint la chaire de chi- 
rurgie française. Ge fut vers ce temps 
qu'on entreprit la publication de 
l'Encyclopédie par ordre de matiè: 
res : Petit-Radel fut chargé, avec de 
La Roche, de ce qui a trait à la ehi- 
rurgie dans cet ouvrage. C’est prin- 
cipalement à ses travaux qu'est due 
cette partie de l'Encyclopédie, qu’il 
traita complètement, A la révolution 


PET 


du 10 août 1702, il crut devoir quit- 
ter la capitale : réfugié à Bordeaux, 
il y faisait des cours publics, quand 
on voulut lobliger à marcher com- 
me soldat contre les insurgés de la 
Vendée ; il réussit à s’échapper de 
nouveau, s’embarqua pour les Indes- 
Orientales , en juin 1793, passa deux 
ans dans l’île Bourbon, se rendit en 
Amérique en avril 1796, et revint 
dans sa patrie en 1707. Il y reprit 
avec ardeur ses travaux littéraires : 
en 1708, il fut nommé professeur de 
clinique chirurgicale à l’école de mé. 
decine de Paris, et il s’y fit remar- 
quer par son assiduité à remplir ses 
devoirs. Nommé, le 13 février 1814, 
président de la société de médecine 
formée dans le sein de la faculté, il lut 
aux séances de cette sociétéun Frag- 
ment d'un Voyage à Vaples, relatit 
à la température et aux maladies des 
environs de cette ville, des Recher- 
chessurles médecins mis au rang des 
saints, sur ceux qu’on à taxés d’a- 
théisme, et divers Mémoires restés 
inédits ou insérés dans les journaux 
de médecine. Les nombreux travaux 
de Petit-Radel ne l’empêchaient pas 
de suivre, comme moyen de délas- 
sement, son goût dominant pour la 
littérature latine. IL publia le poème 
de Pancharis, écrit en cette langue, 
et fit une pièce de vers latins à 
l’occasion de la rentrée de S. M. 


Louis xvu. Il corrigeait les épreu- 


ves du troisième volume de son 
Voyage d'Italie, lorsqu'il fut atta- 
qué d’un squirre à l'estomac. Durant 
une agonie detroissemaines, 1l disait 
à ses confrères, en montrant sa peti- 
te pharmacie: « Vous savez comme 
moi de combien je pourrais abréger 
mes douleurs; mais je veux mourir 
en chrétien. » IL expira le 30 nov. 
1915, après avoir constamment vé- 
cu dans le célibat le plus austère. 
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 Petit-Radel était renommé aux écoles 


pour la sévérité de ses suffrages dans 
l'admission aux grades, et il fut tou- 
jours trèes-désintéressé dans l’exer- 
cice de son état:il était de mœurs 
douces et d’un commerce agréable. 
De même que les personnes quivoya- 
gent, qui remplissent des fonctions 
publiques assujétissanies, ou consa- 
crent leur temps aux travaux du ca- 
binet, il se livrait peu à la médecine 
pratique. Aussi les ouvrages qui lui 
sont propres, quoique écrits pure- 
ment et avec méthode, se ressentent 
de ce que l’auteur n’était pas assez 
praticien, et n’ont pas joui du 
succès qu'on aurait dü attendre du 
produit des veilles d’un homme 
aussi laborieux. Il à publie : I, 
Essai sur le lait, considéré mé- 
dicinalement sous ses diflérents as- 
pects ,in-8°., 1786. IT. Traité des 
vaisseaux absorbants du corps ku- 
main, traduit de l’anglais du doc- 
teur Cruikshank , in -80., 1987. 
IIT. fntroduction méthodique à la 
théorie et à la pratiqué de la méde- 
cine, traduit de l’anglais du docteur 
Macbride, avec notes, 2 vol. in-80., 
1797. IV. Nouvel avis au peuple, 
sur les maladies et accidents qui de- 
mandent les plus prompts secours, 
etc.,in-12, 1789. V. Éssai sur la 
théorie et la pratique des maladies 
vénériennes, traduit de l’anglais de 
Nisbet,avec notes, in-8°., 1787. VI. 
Dictionnaire de chirurgie, faisant 
partie de l'Encyclopédie, 3 vol. in- 
4°.,avec pl., 1790 et ann. suiv. VII. 
Discours prononcé le 4 déc. 179+, 
à l’ouverture de la faculté de mcde- 
cine de Paris , dans lequel on prou- 
ve, qu'établir un enseignement uni- 
forme pour tous cena se desti- 


nent à l’art de guérirsc’est agir au 


préjudice de humanité, in-80., 
17092. VIII. Institutions de méde- 
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cine , ou Exposé sur la théorie ct la 
pratique de cette science, d’après les 
auteurs ancicns ct modernes ; OuvVra- 
se didactique, etc., 2 vol. ’in - 80. 
IX. Conseils aux femmes de qua- 
rante-Cin à cinquante ans, ou Con- 
duite à tenir lors de La cessation des 
règles, traduit de l'anglais du doc- 
teur Fothergill, augmenté de notes 
du traducteur, 2€. édit. in-8°., 
1800, X. Manuel de médecine pra- 
tique, où Instructions sommaires, 
relatives à la préservation et au trai. 
tement des maladies tant aigües que 
chroniques, traduit de l'anglais du 
docteur Thompson, considérable- 
ment augmenté par Je traducteur ; 
2 vol. in-6°. XI. Visite à la prison 
de Philadelphie, trad. de Panglais 
de Turnbull, avec une pl.,un vol. 
XI. De amoribus Pancharitis et 
Zoroæ ,poéma erotico-didacticon, 
etc., Paris, Molini, an vin (1800), 
in - So, ; 2°, édit. très - augmentée , 
Didot jeune, an 1x (1801 }, avec le 
portrait de l’auteur : il en avait tra- 
duit en français, une partie, sous 
le titre de Mariage des plantes ; 
mais la traduction entière , intitulée 
Les amours de Pancharis, eiïc., 
n’a pas été avouéc par l’auteur (1). 
XIII. Callimachi Cyrenaici Hymni 
é græcd& lingud, in versus latinos 
ejusdem numeri ac olim vutsali 
‘sunt ; cui accedunt gallica VET- 
sio ac notæ, 1 vol. in-8°. XIV. 
Longi sophistæ pastoralia Lesbia- 
ca, sive de amoribus Daphnidis et 
Chloës | poëma erotico - poimeni- 
con, ete, traduit du grec, un vol. in- 
80, XV. Erotopsie, où CGoup-d’œil 
sur la poésie érotique, et les poètes 
grecs et latins qui se sont distin- 
gués en ce genre, Paris, 1802, 
in-S°. XVI Cours de maladies 


(x) Voyez aussi, sur cet ouvrage 


,; le Magasin 
encycl., ‘8e, ann. ; IV, 358, 
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syphilitiques , fait aux écoles de 
medecine en 1509 et années sui- 
vantes,etc.,2vol.in-8°. X VIT. Dic- 
tionnaire de médecine, faisant par- 
tie de l'Encyclopédie par ordre de 
matcres. XVIII. ’oyage histori- 
que, chorographique et plulosophi- 
que, fait dans les principales villes 
de l'Italie, en 1811 et 1612; Pa- 
ris, 1012, 3 vol. in-80, , avec ‘arte 
itinéraire, Quelques journaux , ct no- 
tamment le rédacteur des tables du 
Moniteur l’ont attribué à M. Petit- 
Radel, son frère, membre de l’Ins- 
titut, qui n’a eu aucune part à la ré- 
daction. XIX. Pyretologia medi- 
ca, seu discursio melhodica in fe- 
brium continuarum remittentiunr 
tm intermittentium silvam, etc., 
un vol, in-89, — Le même ouvrage 
en français, un vol. in-8°. XX, Di- 
vers morccaux insérés dans le Ha- 
gasin encyclopédique, etc. Il a four- 
ni l’article GELSE et quelques autres 
à la Biographie universelle. N—«. 
PETIT-RADEL { Lours - Fran- 
cois), architecte, frère du précé- 
dent, né à Paris, en 1740, élu- 
dia son art sous la direction de 
De Wailly, et suivit long - temps_ 
les cours et les concours de l’aca- 
démie d'architecture. Il remporta 
successivement plusieurs médailles 
d’émulation |, et notamment, en 
1763, un troisième grand prix sur 
une composition d'arc de triom- 
phe. Get artiste dessinait mieux que 
la plupart des architectes de son 
temps. Il s’amusait même à graver; 
et l’on a de lui un certain nombre 
de gravures de ruines et d’architec- 
ture, qu’il a exécutées d’après ses 
dessins. Il était aussi fort habile 
dans la perspective. Au retour d’un 
voyage qu'il fit en Italie, et dans le- 
quel 1l augmenta le nombre de ses 
connaissances, et fortifia son goût 
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pour les objets d’arts et d’antiquités, 
il ouvrit un cours particulier d’ar- 
chitecture, qui contribua beaucoup 


-à former de jeunes élèves, devenus 


depuis d’habiles maîtres. Petit-Ra- 
del fut inspecteur-général des bä- 
timents civils; et ce fut à ce ütre 
qu'il publia un Projet pour la res- 
tauration du Panihéon francais, 
1799, in 4°., avec fig. dessinées et 
gra vées par l’auteur, Ffut aussimem- 
bre du jury près l'école royale d’ar- 
chitecture. C’est ni qui a construit 
le grand abattoir du Roule : mais il 
exérça plus la partie consulta Live 
et légale que l'architecture des bâti- 
ments, Chargé, comme architecte 
des domaines , de la démolition de 
plusieurs édifices , il avait imagi- 
né un moyen simple et expéditif, 
celui de les étayer avec de fortes piè- 
ces de charpente placées debout, et 
ensuite d'en démolir le pied , et de 
mettre le feu aux étais, à l’aide de 
fagots et de bois clair; en deux heu- 
res de temps, le bâtiment disparats- 
sait comme par enchaniement. La 
passion de Petit-Radel pour les arts 
et les antiquités , à laquelle 1 avait 
sacrifié une grande partie de sa for- 
tune , l’avait mis à portée de se for- 
meruncabinetd’objetstrès-précieux. 
Cet artiste est mort à Paris , le 7 no- 
vembre 1818. P—e, 

PETIT-THOUARS (Du). For. 
Dursrir-Tuouars. 

PETITY ( Jeanw-RarmonD DE), 
compilateur , né vers 1719,à Saint- 
Paul-Trois-Châteaux , près de Mon- 
telimart, embrassa l’état ecclésiasti- 
que , vint à Paris, prêcha devant la 
cour, et vbtint le titre de prédicateur 
de la reine. Il renonça cépendant à la 
chaire pour s'appliquer à la culture 
des lettres , et mourut en 1780. Ou- 
tre les panéeyriques de saint Jean 
Népomucène, et de sainte Adelaïde, 


PET SAT. 
oncitedelui :1. Etrennes francaises, 
Paris, 1766, in-40, de 68 pages, 
avec plusieurs gravures en médail- 
lon (Voy. le Journ. des savants, de 
mars 1706, p. 188 }. IL. Bibliothé- 
que des artistes et des amateurs, on 
Tablettes analytiques et méthodiques 
sur les sciences et les beaux - arts, 
ibid., 1766, 2 tom. en 3 vol. in-40., 
ornés de figures et de dessins alléco- 
riques, par Gravelot. Cette compi- 
lation ayant eu peu de succès , l’au- 
teur la reproduisit l’année suivante, 
sous Île titre d'Encyclopédie éle- 
mentaire, où Introduction à l’étude 
des sciences et des arts (1). Le pre- 
inicr volume contient des notions 
sur la grammaire, la fable, la rhé- 
torique, la poésie et l’agriculture ; 
le second traite de la morale, de la 
mythologie des enfers, de l’arith- 
métique, de l'écriture et de l’archi- 
tecture ; le troisième, de l’imprime- 
rie et des langues. Chaque particest 
précédée d’une figure allésorique, et 
d’un tableau qui explique le plan de 
l’auteur, consistant à passer de l’idée 
simple aux idées les plus composées. 
Le traité de VEcriture est de Paillas- 
son , professeur de l'académie d’écri- 
ture; celui de l’Ærchitecture est de 
Souflot; le mémoire sur les Lan- 
gues, du savant Deshauterayes, et 
c'est sans contredit, le morceau le 
plus intéressant de cette compila- 
uon (7. tom. xx, p. 181), que l’au- 
teur se proposait de porter à un 
grand nombre de volumes, s’il trou- 
vait des collaborateurs. Chaque vo- 
lume est terminé par le catalogue 
raisonné des meilleurs ouvrages pu- 
bliés sur les matières qui y sont trai- 


(x) Le changement le plus co 
nouvelle édition consiste dans la 
bleaux synoptiques où mnémonidiies ofrant , pour 
chaque Fa des connaissauces humaines , l'unité, 
le binaire, le ternaire , le quaternaire , le septemaire 


et le duodénaire. 
59% 
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tées. ITT. Manuel des artistes et des 
amateurs , Paris, 1770, 4 vol. in- 
9°. ; ce n’est point une réimpression 
de l'ouvrage précédent, comme l’ont 
cru quelques bibliographes ( 7. le 
Dict. des anonymes de M. Barbier , 
1V, 439 ). IV. La Sagesse de Louis 
AVI, 1995,2 vol. in-6°. W—s, 
PETIVER (Jacques) est un na- 
turaliste anglais, sur lequel il n’existe 
que très-peu de renseignements, On 
ignore même l’année de sa naissance. 
Après avoir été élève chez un phar- 
macien de Londres, 1l établit une 
maison pour son compte, et il est 
probablequ'ilen retira detrès-grands 
avantages : 1l serait difficile d’assi- 
-gner une autre origine à une fortune 
considérable, dont il fit un très-noble 
usage. Passionné pour l’histoire na- 
turelle, il s’occupa de bonne heure 
à réunir des objets qui y étaient re- 
latifs. Les capitaines ; les chirurgiens 
de vaisseaux, les négociants, tous 
‘ceux qui visitaient des pays éloi- 
-gnés , étaient chargés, par lui, de 
rapporter des graines , des plantes, 
des animaux, des coquillages, etc. 1] 
reçut une très-grande quantité de 
communications , et parvint ainsi à 
former une des plus belles collections 
connues à cetle époque. Après sa 
mort, elle fut acquise par le célèbre 
Sloane, dont le cabinet fait mainte- 
nant partie du Musce britannique. 
Petiver publia d’abord : Musei Peti- 
veriani centuriæ 1“-10*, rariora 
naturæ continens, Londres, 1605- 
1703 ,1n-6°. 06 p., avec une plan- 
che représentant une fougère, des 
mousses , un papillonet un scarabée. 
Ce catalogue contient des objets des 
règnes animal et végétal, et quelques 
fossiles, ac la synonymieet l’indica- 
tion des figures. Son second ouvrage, 
est intitulée : Gazophilacit naturæ 
et artis decas 1*-5*, ctc., suivi du 
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Catalogue classique et topique (en 
anglais ), des objets mentionnés dans 
l'ouvrage, à Londres, 1702-6, in- 
8°., 96 pag. 2 pl., et accompagné 
de 50 planches in-fol., représentant 
pèle-mêle , des objets des deux pre- 
miers règnes. En 1709-11, il publia 
cinq nouvelles décades du même ou- 
vrage , texte et planches in-fol., et 
une édition latine in-folio du Cata- 
logue classique et topique. Le 3°. 
vol. de l'Histoire des plantes de Ray, 
qui parut en 1704, contient une 
note de plantes rares de la Chine, 
de Madras et de Afrique, commu- 
niquées par Petiver, ainsi que la liste 
des plantes de son herbier. Mais son 
ouvrage le plus important, surtout 
pour l'Angleterre, est le Catalogue 
de l’herbier anglais de M. Ray, 
Londres, 1713 ,in-fol. Ilestaccom- 
pagné de 50 planches, dont chacune 
contient 12 plantes. En 1715, il en 
parut 22 nouvelles. Mais l’ouvrage 
resta imparfait, n’allant que jusqu’à 
la 17°. classe de Ray. Petiver publia 
eucore en 1716 : Graminum, mus- 
corum, fungorum , submarinorum , 
etc., Britannicorum concordia, Lon- 
dres, in-fol. , etc. — Petiveriana seu 
naturæ collectanea domi forisque 
auctori communicata , ibid. , id. Le 
1cr, de ces deux morceaux, fréquem- 
ment cité par Linné, et le Catalogue 
de Ray sont encore consultés avec 
fruit; et quand ils ne suffisent pas 
pour résoudre les doutes, on peut 
avoir recours à l’herbier de Petiver. 
Dans la grande quantité de Disserta- 
tions, Mémoires etc., publiés sépa- 
rément par Petiver, où épars dans 
les Transactions philosophiques, 
nous distinguerons seulement : 1°, 
Pterigraphia americana, continens 
plusquäm CCCC filicum variarum 
specierum , Londres, 1712, in-fol., 
20 pl., dont 16 sont des copies ré- 
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duites des Fougères de Plumier ; les 
4 autres offrent des dessins de cham- 
pignons , d'algues, et de quelques 
animaux, — 29, Some attempis to 
prove, etc. (Essais pour prouver que 
les plantes de la méme nature ou 
classe ont en général la même ver- 
tu, et doivent produire les mêmes 
effets. ) Trans. phil. t. xxr, n°. 255, 

P. 269-294. Une phrase "de Césal- 
pin assure à ce grand botaniste la 
priorité de cette idée : elle fut expo- 
sée avec quelques détails dans un 
Mémoire de Rod. Jacq. Camera- 
rius, en 1600. Petiver l’appliqua aux 
Ombellifères, aux Labiees et aux 
Crucifères. Patr. Blair entreprit de 
le réfuter; Petiver répliqua: Blair ré- 
pondit encorc ; et celte petite polé- 
mique, qu’on trouve dans les Miscel- 
laneous observations de Blair, n’est 
pas, même à présent, sans intérêt. 

Ces différents ouvrages furent réunis 
en 2 vol. in-fol., que le libraire Mil- 
lar fit paraître en 1764 (ou 1773) 
sous le titre de Jacobi Petiveriopera. 
Le tome 1°, contient 180 pl., et le 


2€, , 126. Le zèle de Petiver fut se- ! 


condé par beaucoup d'hommes cé- 


Jèbres, entr’autres par l’év. Gomp- 


ton , Ray et Sloane. Mais il rendit à 
plusieurs de grands services : Ray 
avoue qu’il lui a été fort utile pour 
la composition de son histoire, sur- 
tout du 3°, volume. Il n’a pas été 
aussi bien traité par Pluckenet. ( 7. 
ce nom }; et quoiqu'il ait également 
parlé de ce savant avec aigreur, les 
biographes de l’un et de l’autre pa- 
raissent être plus favorables à Peti- 
ver. Si les écrits de Petiver ont été, 
même de son temps, d’une utilité 
très-secondaire , on ne peut douter 
qu'il wait fort contribué à avancer 
les progrès de l’histoire naturelle par 
ses collections : il en a peut-être plus 
répandu le goût dans sa Pare que 


PET 513 


quelques écrivains plus distingués 
W’ont pu le faire par DE ouvrages. 
Petiver mourut le 20 avril 1718. 
Plunier lui a consacré le genre Peti- 
veria, de la famille des Arroches, 
D—v. 
PÉTRARQUE (François ), l’un 
des grands poètes dont s’enorgueillit 
l'Italie, naquit à Arezzo , le 20 juillet 
1304. Les factions environnèrent 
son berceau. Son père, ami du Dan- 
te, et comme lui du parti Gibelin, 
avait été banni de Florence, où il 
exerçait un modeste emploi que lui 
avait confié la république. Réfugié à 
Pise, il abandonna les premières étu- 
des de son fils, alors dans sa septiè- 
me année , à un vieux grammairien 
de cette ville, nommé Convennole da 
Prato. Deux ans après, la mort de 
l’empereur Henri VIT ayant enlevé 
toute espérance aux Gibelins, le père 
de Pétrarque emmena sa famille dans 
le comtat d'Avignon, où Clément V 
avait transféré la cour pontificale ; 
et son fils reprit ses études à Carpen- 
tras, sous son premier maître. C’est 
alors que le jeune élève de Conven- 
nole visita pour la première fois la 
fontaine de Vaucluse; et les beautés 
agrestes de ce lieu laissèrent dans son 
ame une impression ineffaçable. L’é- 
tude du droit était à-peu-près la seule 
voie qui, dans ce siècle, menât à la 
fortune. Pétr arque alla passer quatre 
ans à l’université de Montpellier , où 
il se hâtait d’oublier la ténébreuse 
érudition de l’école, pour ses auteurs 
chéris , Cicéron et Virgile, Il se fami- 
liarisait en même temps avec les 
compositions de nos troubadours ; 
et, si l’on en croit un écrivain (1), 
il retouchait le roman de Pierre de 
Provence et de la belle Mague- 
lone, écrit, en 1178, par le cha- 


(x) Gariel, Idée de Montpellier. 
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noine Bernard de Triviés, Malheu- 
reusement il fut troublé dans ces 
jouissances par l’arrivée de son père 
qui, voulant le punir dans les livres 
qui l'avaient séduit, livra aux flam- 
mes sa petite bibliothèque, et rendit 
à peine à ses cris Cicéron et Virgile 
à demi-brülés, Envoyé à l’université 
de Bologne, pour recevoir les leçons 
de Jean d’Andréa, le plus savant ca- 
noniste dej ce siècle, Pétrarque s’y 
lia bientôt avec Cino da Pistoia, 
Florentin comme lui, que Bartole ci- 
tait comme son maître dans la scien - 
ce du droit, et qui méritait de deve- 
mr en poésie celui de Pétrarque ct 
de Boccace (7, Cino). Si le jeune lé- 
giste ne retint pas long-temps les le- 
cons du jurisconsulte, il se souvint 
de celles du poète; et plus tard il ne 
dédaigna pas de consacrer à la mé- 
moire de Laure plusieurs vers em- 
pruntés au chantre de Selvaggia. 
Orphelin à vingt ans, ruiné par des 
tuteurs infidèles, il revint habiter 
Avignon, parut aves succès dans les 
sociétés les plus brillantes, et put 
s’abandonner librement à des ctades 
de son choix. Les mathématiques, 
encore dans l’enfance, l’histoire et 
les antiquités, la philosophie et ses 
systèmes innombrables , surtout les 
systèmes qui tiennent à la philoso- 
phie morale , occupaient tour-à-tour 
cet. esprit avide de connaître. La 
langue latine, qui avait eu les pre- 
miers vers du Dante , obtint aussi 
les premiers essais poétiques de Pé- 
trarque; ct bientôt sa muse osa se 
confier à la langue vulgaire, la seule 
qui fût entendue des femmes. Il ve- 
nait de retrouver l’uu de ses compa- 
gnons d’études, Jacques Colonne, le 
ernicr fils d'Étienne ( 7. ce nom, 
IX, 319). Par l'élévation de son 
ame et par sa passion pour les lettres, 
ce Jeune Romain était digne de deve- 
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nir Vami de Pétrarque : il le fut jus- 
qu’à sa mort. Le cardinal Jean Co- 
lonne, son aîné, voulut étre en tiers 
dans cette amitié. Pétrarque trouva 
près d’eux tout ce que la ville pon- 
tificale rassemblait d'étrangers 1llus- 
tres: son air noble et ouvert, sa phy- 
sionomie douce et spirituelle, les 
grâces de son esprit, le prix qu'il 
attachait à plaire, lui assuraient, au 
milieu de ce cercle choisi, un as- 
cendant remarquable, Le vieux Co- 
lonne aimait à lui raconter sa vie, 
à lui développer ses projets; et 
Pétrarque puisa dans ces entretiens 
un nouvel amour pour Jitalie, et 
une aversion plus forte pour tout 
ce qui pouvait en prolonger les 
malheurs ou en obseurcir la gloire. 
Jacques Colonne fut appelé à l’évé- 
ché de Lombez; son ami le suivit 
dans ce divcèse, et ils s’arrétèrent 
ensemble à Toulouse, où, peu d’an- 
nées auparavant, en 1324, Arnauld 
Vidal avait reçu au Capitole l’églan- 
tine poétique. Les sept Mainteneurs 
du gai savoir commençaient à. y ré- 
pandre le goût de la poésie vulgaire, 
et à mettre en honneur'ces petits poë- 
mes inconnus aux anciens, dont quel- 
ques-uns sont restés propres à la Lit- 
térature des troubadours, Amant sou- 
mis ct malheureux , Pétrarque devait 
se consoler comme eux , en chantant 
ses ennuis et sa mie. Le G avril 1327, 
le lundi saint, à six heures du matin, 
il avait vu, dans une église d’Avi- 
enon, la fille d’Audibert de Noves 
(77. Noves, XXXI, 4353 );etsa pas- 
sion pour Laure, dont on ne répéte- 
ra point ici les développements, rem- 
plit le reste de sa vie. Laure, était 
unie à Hugues de Sade, jeune patni- 
cien , originaire d'Avignon; ef ; fidèle 
à ses devoirs d’épouse.et de mère, 
elle défendait à Pétrarque jusqu'à 
l'espérance. Sans cesse poursuivi par 
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ce souvenir, le poète visite en cou- 
rant le midi de la France : Paris , la 


Flandre, les Pays-Bas, la forêt des 


* Ardennes , retentissent tour-à-tour de 


ses vers et de ses plaintes ; il traverse 
la Bourgogue, le Lyonnais, le Dau- 
phiné, et revient s’ensevelir à Vau- 


_eluse, après un exil de huit mois. Le 


pape Jean XXTE méditait alors une 
nouvelle croisade, et laissait espérer 
aux Romains qu'il replacerait la chai- 
re de Saint-Pierre en Italie, Ge dou- 
ble projet cnflamma Pétrarque, et 
Jui inspira sa belle ode à l’évêque de 


Lombez : O aspettata in ciel , ete. 


L'année suivante ( 1335), nous le 
retrouvons encore exprimant en 
beaux vers latins, à Benoît XIT, son 
desir de voir le Saint-Siége rétabli 
dans la ville éternelle; et le pape lui 
répond en le nommant chanoine de 
Lombez, avec l’expectative d’une 
prébende. Cette même année fut mar- 
quée par un succès unique dans la 
vie de Pétrarque. Une liaison étroite 
et récente l’attachait aux intérêts 
d’Azon de Corrège, un des princi- 
paux seigneurs d'Italie, poursuivi 
devant la justice papale, par la fa- 
mille des Rossi. Le poète voulut bien 
descendre pour son ami dans la lice 
du barreau; et ce fut pour tous les 
deux un jour de triomphe. Depuis 
qu'il avait vu Laure, 1l cherchait 
des distractions partout sans pouvoir 
se fixer nulle part, Une inquiétude 


vague porte ses pas vers Rome, où 


VPamitié des Colonne ne peut le re- 
tenir; et 1l revient à Avignon, qu’il 
ne voulait plus habiter , mais dont il 
nepouvalts’éloignerlongtemps. Cest 
alors qu’il s’enferma dans sa retraite 
de Vaucluse, sans amis! sans domes- 
tiques , comme si la solitude avait pu 
le délivrer d’une passion qui s’aug- 
mentait de tous ses efforts pour la 
détruire, La maison de campagne de 
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l'évêque de Cavaillon touchait à la 
sienne. C'était Philippe de Gabassole, 
qu'il appelle lui-même un petit évé- 
que et un grand homme, Pétrarque 
ne put refuser ses consolations, et 
bientôt le nomma son ami, L'amant 
de Laure sembla un moment dominé 
par une grande conception littéraire. 
Il avait commencé d'écrire en latin 
l'histoire de Rome, depuis sa fonda- 
tion jusqu’à ‘Titus. En rassemblant 
les matériaux de cette histoire, il fut 
frappé de la grandeur des événe- 
ments qui ont marqué la fin de la 
deuxième guerre punique.: Soudain 
il se sent transporté par l’espérance 
de donner à son siècle une épopée 
régulière, dont Scipion serake héros. 
Son plan est tracé à la hâte; quel- 
ques morceaux sont écrits d’inspira- 
tion : avant la fin de l’année, le pocte 
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put soumettre à ses amis la plus 


grande partie de son ouvrage; et dès - 
lors on ne trouva plus pour {ce louer 
que les noms de sublime etde divin. 
Ses sonnets et ses Canzoni avaient 
rempli la France et lItalie, du nom 
de Laure et du sien: le 23 août 1340, 
à quelques heures d'intervalle, il re- 
çut, à Vaucluse, une lettre du sénat 
romain, qui l’invitait à venir se faire 
couronner au Capitole, et une lettre 
du chancelier de Puniversité de Pa- 
ris, qui lui offrait le même triomphe. 
C’est à tort qu’on a fait honneur de 
celte’ démarche à cette corporation 
savante : les recherches les plus 
exactes faites dans ses registres n’ont 
présenté aucune trace de Ja délibéra- 
tion qui aurait dû précéder cette let- 
tresettoutporte à croire que le chan- 
celier Robert de Bardi , Florentin 
comme Pétrarque, etson ami person- 
nel, lui avait écrit sans l’aveu de ses 
collègues , bien sûr de leur faire par- 
tager son admiration, dès que le poe- 
et serait à Paris. Le choix de Pctrar- 
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que était déjà fait. Il ambitionnait 
depuis long-temps'le laurier poéti- 
que; et il s’en était ouvert à Robert 
d'Anjou, roi de Naples, dont l’in- 
fluence avait hâté l'admiration et les 
suffrages des sénateurs de Rome. Ce 
prince cultivait les lettres avec en- 
ihousiasme, et les protégeait en roi. 
Pétrarque ne voulut devoir qu’à lui 
la couronne qui lui était offerte; il 
s’embarqua pour Naples, et Ini porta 
son épopée, qu'il avait intitulée l’_4- 
frique. Le roi et le poète eurent des 
conférences sur la poésie et sur l’his- 
toire : celui-ci réclama une épreuve 
plus rigoureuse; il offrit de répon- 
dre pendant trois jours à toutes les 
questions qui lui seraient proposées 
sur l’histoire, la littérature et la phi- 
losophie , soutint cet examen avec 
gloire , et Robert le déclara solennel- 
lement digne du triomphe aui lui 
était promis. À son audience de con- 
sé, le roi, se dépouillant de sa robe, 
l’en rgyêtit, et le pria de la porter le 
jour de son couronnement. Enfin, le 
jour de Pâques, 8 avril 1341, Pé- 
trarque monta au Capitole, au mi- 
lieu des principaux citoyens , précé- 
dé de douze jeunes gens choisis dans 
les familles les plus illustres , qui dé. 
clamaiïent ses vers. Après une courte 
harangue, il recut la couronne des 
mains du sénateur Orso, comte de 
VAnguillara, et récita un sonnet sur 
les héros de l’añcienne Rome , dont 
il paraissait tenir la place. Conduit 
à l’église Saint-Pierre, par le même 
cortége, au milieu des acclamations 
d’une foule avide de voir une solen- 
nité si nouvelle, Pétrarque déposa 
sur l’autel les lauriers qui ceignaient 
sa tête, et reprit la route d'Avignon 
par terre, comme pour jouir plus 
lentement de sa renommée. I] em- 
portait le titre d’aumônier ordinaire 
du roi de Naples, et des lettres-pa- 
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tentes qui lui donnaient « tant par 
» Pautorité du roi Robert, que par 
» celle du sénat et du penple romain, 
» la pleine et libre puissance de lire, 
» de disputer, d’expliquer les an- 
» ciens livres, d’en faire de nou- 
» veaux , de composer des poèmes, 
» et de porter dans tous les actes la 
» couronne de laurier, de lierre ou 
» de myrte, à son choix. » Son indi- 
gne ami, Azon de Corrège (7. IX, 
660), venait d’usurperla souveraine- 
téde Parme, sous prétexte de l’affran- 
chir. Il pressait Pétrarque de s’arrêter 
auprès de lui; et bientôt, séduit par 
les agréments de ce séjour, le poète 
accepte les fonctions d’archidiacre 
de l’église de Parme , y fait bâtir une 
maison , et se hâte d’y terminer son 
poème de l’ Afrique. La gloire com- 
mençait à le consoler de ses peines , 
lorsque l’envie, éveillée par un suc- 
cès sans exemple, vint pour la pre- 
mière fois troubler. son repos; et 
dans le même temps la mort frap- 
pait l'évêque de Lombez, le meilleur 
de ses amis et le plus chaud de ses 
admirateurs. L’avénement de Clé- 
ment VIàlatiare, en 1342, ranima 
dans l’ame de Pétrarque des espéran- 
ces déjà deux fois trompées. Chargé 
par les Romains de porter la parole 
au nom des députés qu’ils envovaïent 
solliciter, auprès du pape, l’accom- 
plissement des promesses de Jean 
XXIT , le pontife l’accuaillit avee 
distinction, le nomma prieur de Mi- 
gliarino (diocèse de Pise), l’admit 
à son intimité, mais n’alla point en 
Italie. Empressédeluimarquersa con: 
fiance, il lui donna, presque en même 
temps, une mission délicate, celle de 
faire valoir les droits du Saint-Sié- 
ge à la régence de Naples , pendant 
la minorité de Jeanne, petite - fille 
du roi Robert. La jeune reine s’en- 
tretint plusieurs fois avec Pétrarque, 
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qui reçut des témoignages publies de 
l'estime qu’elle portait aux lettres : 
mais la candeur du poète-négociateur 
le rendait peu propre à fléchir la po- 
litique intéressée des conseillers qui 
dominaient cette princesse. Il s’enfuit 
avec horreur d’une cour barbare ct 
corrompue, qui se délassait de ses dé 
bauches dans des spectacles de gla- 
diateurs. Il franchit les Apennins, 
s'échappe de Parme et de l’Italie, en 
proie à toutes les fureurs des par- 
üs ; se réfugie à Vaucluse, pour quel- 
ques mois, et quitte brusquement 


ce séjour pour s’y retirer encore. Là 


il apprend que Rienzi, maître de Ro- 
me, citait des rois à son tribunal, et 
publiait hautement que ses conci- 
toyens allaient ressaisir, au quator- 
zième siècle, leur ancienne domina- 
nation sur l’univers. Toutes les illu- 
sions de Pétrarque se réveillent, 
Défenseur ardent du tribun, au mi- 
lieu de la cour pontificale, il le féli- 
cite, il l’exhorte; et, déjà impatient 
dele conseiller de plus près, il court 
s'établir en Italie. La nouvelle du 
massacre des Colonne vint l’arrêter 
à Gènes ; il fut consterné: mais il 
pardonnaït encore à Rienzi, pourvu 
que Rome fût républicaine. Le tribun 
succomba, et avec lui disparut ce 
fantôme de liberté qui avait décu Pé- 
trarque. Il ne s’était pas écoulé une 
année, ct le poète pleurait sur une 
perte encore plus douloureuse : Laure 
Wétait plus. La peste de 1345, célle 
que Boccace a décrite avec une vé« 
rité si terrible, l'avait enlevée, le G 
avril de cette année, le même jour, 
dans le même mois et à la même 
heure où son amant l’avait vue pour 
la première fois. La dernière moï- 
tié du Canzonière est un monument 
immortel des longs regrets de Pé- 
trarque. Mais , quand ses vers ne 
nous auraient point appris combien 
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sa douleur fut fidèle à son amie, la 
note touchante qu’il a consignée sur 
son exemplaire de Virgile attesterait 
encore le culte profane qu'il avait 
voué à sa mémoire (1). Appelé de- 
puis longtemps par les instances de 
Louis de Gonzague, seigneur de 
Mantoue , il essaya de se consoler 
près de lui, dans la patrie du plus 
sensible de tous les poètes. C’est delà 
qu’il écrivit à l’empereur Charles IV 
une lettre éloquente pour l’exhorter 
à rendre la paix à l'Italie. La publi- 
cation du jubilé de 1350 entraïnait 
alors vers Rome toute l’Europe chré- 
tienne. Pétrarque s’unit à ce pieux 
mouvement. Il passa par Florence, 
où il revit Boccace , un des hommes 
qu’il avait distingués à la cour de 
Naples, et il compta un ami de plus. 
À Rome, il trouva le jubilé ouvert; 
et cette grande et consolante solen- 
nité fit sur son ame religieuse une 
impression profonde : ses habitudes 
devinrent plus graves, ses mœurs 
plus austères ; on put remarquer dès- 
lors, qu'à l’élévation de ses pensées, 
il se plaisait à mêler un caractère de 
sévérité, dont ses dernières poésies 
ont fidèlement conservé l’empreinte. 
Dans ce temps même, 1l recevait 
partout des honneurs qu'aucun hom- 
me privé n’avait connus avant lui. 
Les principaux citoyens d’Arezzo le 
conduisirent avec orgueil dans la 
maison où il était né, en lui décla- 
rant que rien n’y était changé; eten 
effet , la villeavait forcé les proprié- 
taires qui s'étaient transmis cette 
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(x) On conteste encore de nos jours l'authenticité 
de cette note , parce qu’on voudrait renverser toute 
l'histoire de Laure. M. Whyte, savant anglais, qui 
a découvert à Florence une vie inédite de Petrar- 

ue, écrite peu de temps après sa mort, par Luigi 
Dent , qui l'avait conuu , récuse aussi le témoigna- 
ge de la mème note. Mais elle est écrite d’un ton 
qui doit désespérer les incrédules : on ne ment point 
ainsi. Le Virgile de An es a été long-temps à 


Paris (7, Noves, XXXI, 437, not, 
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maison, à respecter religieusement, 


le lieu consacré par sa naissance. 
L'amitié des Carrarc venait de l’at- 
ürer à Padoue , lorsque Boccace 
vint lui annoncer, au nom du sénat 
de Florence, qu’il était rétabli dans 
ses droits Ge citoyen, comme dans 
le patrimoinede ses pères, et le prier 
d'accepter la direction de l’universi- 
icrécemment fondée dans la première 
ville de Toscane. Cet honorable asser- 
vissementnesourit point à l’imagina- 
tion de Pétrarque. Ses livres l’atten- 
daient depuis quatre ans dans son Par- 
nasse transalpin ; c’étaitainsi qu'il ap- 
pelait Vaucluse : son Parnasse cisal- 
pin était sa maisonde Parme. Il refuse 
les fonctions qui lui sont offertes, et 
court s’enfermer dans sa retraite pre- 
mière. Rome, pleine debrigandages et 
d’assassinats , occupait alors toute la 
sollicitude ponuficale, Clément VI 
inyoqua les conseils de Pétrarque, et 
Pétrarque répondit en poète. IL par- 
la des anciens droits du peuple ro- 
main, de la nécessité d’humulier les 
nobles , d’exclure les étrangers des 
charges, de rendre an sénat sa di- 
guité, et déclara qu'il ne voyait de 
salut que dans l’établissement de la 
république sur les lois de légalité et 
de la justice. Vers le même temps, 
Ricnzi, tombé entre les mains de 
l’empereur, et bientôt prisonnier du 
pape, fut livré à une commission 
judiciaire, et réclama vainement un 
jugement plus légal. Les biographes 
racontent que Pétrarque écrivit. au 
peuple romair pour l’exhorter à in- 
tervenir en faveur de son ancien 
ami; et Cette exhortation se trouve 
en effet dans ses œuvres. Mais rien 
ne semble indiquer qu’elle ait été 
envoyce à son adresse; et tout porte 
à croire, au contraire, que son imagi- 
nation seule lui à dicté ceite lettre, 
plus pour consoler Rienzi que pour 
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le sauver. Toutefois, par une super- 
stition qui peint à-la-fois lignorance 
et les lumières d’un siccle à demi- 
barbare, ces juges , si impatients de 
punir un factieux qu'ils croyaient 
indigne de l’appui des lois, s’arrête- 
rent, dès qu'ils surent qu'il était 
poète, et craignirent d’attenter aux 
jours d’un homme que Cicéron au- 
rait appelé un homme sacré (2), Le 
péril dn moderne tribun n’était pas 
le seul chagrin de Pétrarque. Les 
médecius dont le pape était entou- 
ré, et dont il dénonçait au saint- 
père l'ignorance et les ridicules, se 
liguèrent contre lui, Il eut le tort de 
se croire blessé par des traits qui ne 
pouvaient l’atteindre; ct sa gloire 
s’abaissa , pour les repousser, jusqu’à 
emprunter les armes de ses adver- 
saires, De retour à Vaucluse, ce sé- 
jour lui inspira une réponse plus di- 
gne de lui : c’est son Epitre à la pos- 
térité, où il rend compte des prinei- 
paux événements de sa vie, jusqu’à 
son départ d'Italie, vers le: milieu 
de l’année 135r (3). Quelques mois 
après, Innocent VI fut appeléà gou- 
verner l’Église ; homme de bonne 
vie , mais de petit savoir, selon lex- 
pression de Matthieu Villani, et le 
seul pape dont Pétrarque n'ait reçu 
aucun témoignage de faveur. Le poi- 
te, après avoir deux fois, sous Glé- 
ment VI, refusé les fonctions de sé- 
crétaire apostolique, suspect de ma- 
gie auprès de son successeur, ne 
daigna pas dissiper les préventions 
du nouveau pontife ; il n’en regretta 
queplus vivementPItalie, etbientotil 
repassa les Alpes, incertain de la re- 
traite qu'il allait se choisir, mais 


(2) Gic. Pro Archià poetd , $. 19. 

(3) Dans l Histoire littéraire d'Italie , p° 282; toi. 
1, Ginguené établit contre M, Baldelli, quel £püure 
à la postérité est de 1452, et non de 1372. 
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prêtà noramer sa patrie la premiere 
ville où il trouverait une vie calme 
et l’indépendance. Il voulut voir Mi- 
lan , et ne put aller plus loin. Séduit 
par l'accueil d’un ee. puissant 
qui savait n'être avec lui qu’un hom- 
me aimable, admis au conseil de 
Jean Visconti, il accepta la mission 
de réconcilier la république de Gè- 
nes, qui venait de se donner à ce 
prince, avec celle de Venise, enor- 
gueillie par des succès récents et qui 
paraissaient décisifs. Déjà, trois ans 
auparavant , Pétrarque avait tenté de 
PIÉNERI une guerre qui présageait 

e longues et sanglantes divisions 
à l'Italie. Lié avec le doge André 
Dandolo, l’un des plus grands hom- 
mes de ce. siècle dans la politique, 
dans la guerre et dans les lettres, il 
en avait appelé à son patriotisme ; 
son ami avait loué son éloquence, 
sans toutefois déférer à ses conseils. 
Sa nouvelle tentative ne fut pas plus 
heureuse que la première : mais les 
événements montrèrent de quel côté 
était limprévoyance. Venise fut ré- 
duite à acheter la paix; Dandolo 
mourut de douleur , et Visconti lui 
survécu à peine un mois. Cependant, 
après un silence de trois années, 
l’empereur avait répondu à.la letire 
par laquelle Pétrarque lappelait à 
la pacification de son pays : ce der- 
nier lui avait adressé de nouvelles 
instances. Mais l’avarice de Charles 
IV le pressait encore davantage de 
paraître en Lombardie. D’après ses 
ordres, Pétrarque vint le trouver à 
Mantoue, plein de confiance dans la 
sagesse d’un empereur, ami dusaint- 
siège, pour faire disparaitre de V'I- 
talie ces vieux noms de Guelfes et de 
Gibelins, qui avaient fait couler tant 
de sang, et qui fomentaient enco- 
re tant de haines. Il ne vit qu'un 
prince faible et avide, qui prenait 
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la mauvaise foi pour de l’habileté, 
et qui donnait pour la première fois 
l'étrange spectacle d’un .empereur 
d'Allemagne à lasolde des Vénitiens. 
Le poète lui présenta des médailles 
précieuses d’Auguste, de Trajan et 
des Antonins : « Voilà, lui dit-il, 
» les grands hommes dont vous te- 
» nez la place, etquidoivent être vos 
» modèles. » Admis pendant huit 
jours à toute la familiarité desesentre- 
tiens, il désespéra bientôt de cette ame 
flétrie , et refusa d’entrer dans Rome à 
sa suite, pour être témoin de son 
couronnement. 11 s’attacha davan- 
tage aux neveux de Jean Visconti, 
que l’empereur avait Lautement me- 
nacés, pour les confirmer ensuite à 
plus haut prix dans toutes les usur- 
pations de leur oncle. La haine pu- 
blique les accusait alors d’un fratri- 
cide, Pétrarque, aflligé d’un bruit 
qu’il ne pouvait croire, n’hésita pas 
à s'établir à Pavie, auprès de Ga- 
léas, et fut chargé par ce prince, 
ami des lettres, de dissuader Char- 
les IV d’une nouvelle expédition au- 
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delà des Alpes. Cette ambassade fut 


Plus heureuse que les précédentes : 
le soin de répondre aux mécontents 
d'Allemagne suffisait à la politique 
versatile de l’empereur. De retour à 
Milan, l'ambassadeur reçut de sa 
part le diplôme de comte Palatin, 
dans une boîte d’or d’un poids con- 
sidérable. Pétrarque accepta ce non: 
vel honneur, et renvoya la boite au 
chancelier de l’empire. Fatigué, de 
l’agitauion des cours, il se. choisit 
une nouvelle retraite à Garignano, 
sur le bord de PAdda, dans une j0- 
lie maison de campagne, qu'il appe- 
lait Linterno, en mémoire de Sci- 
pion, son héros, Des, projets et des 
recherches littéraires, des exercices 
religieux et des visites, fréquentes 
à la chartreuse de Milan, parta- 
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gealent ses nouveaux loisirs. Tous 
les grands seigneurs d’Italie avaient 
disputé aux papes et aux rois l’avan- 
tage de le fixer auprès d’eux. Un or- 
fevre de Bergame, nommé Capra, 
sollicita et obtint une sorte de pré- 
férence. Quand Pétrarque vint le 
voir, Bergame sortit à sa rencontre : 
Capra le reçutavec une magnificence 
presque royale, jouit de sa conver- 
sation avec transport, et prouva, par 
son enthousiasme comme par le 
nombre et le choix de ses livres, 
qu’il était digne de son hôte. Une 
nouvelle mission diplomatique ra- 
mena Pétrarque en France, en 1360: 
il allait complimenter le roi Jean sur 
sa délivrance; et ce prince, qui avait 
fait de vains efforts pour empêcher 
son retour en Italie, renouvela ses 
instances pour le retenir. Mais l’en- 
voyé de Galéas revint à Milan, sans 
se laisser ébranler, ni par les présents 
du monarque, ni par les prières du 
dauphin : celles de l’empereur, ap- 
puyées par l’envoi d’une coupe d’or 
d’un merveilleux travail , ne le trou- 
vèrent pas moins inflexible. Jamais 
toutefois le séjour de l'Italie ne lui 
avait offert moins d’attraits. Les 
compagnies étrangères qui infes- 
taient cette terre de discorde, le for- 
cèrent de chercher à Padoue un asile, 
d’où il fut bientôt banni par la peste. 
Réfugié à Venise, avec ses livres qui 
le suivaient partout, et qui l’obli- 
geaient à l’entretien d’un grand nom- 
bre de chevaux, il fit don de sa bi- 
bliothèque à cette république hos- 
Pitalière, par une cédule de lan 
1362 , à condition qu'une si rare 
collection ne serait ni divisée, ni 
vendue, Un décret du sénat assigna 
un palais pour le logement de Pé- 
trarque et de ses livres; et c’est-là 
sans doute ce qui l’a fait regarder 
comme Île premier fondateur de la 
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célèbre bibliothèque de Saint-Mare 
(4). L’abbé de Sade était dans l’er- 
reur , Lorsqu'il a dit que tous ces ma- 
nuscrits avaient péri. Tomasini, qui 
en fit la rechercheen 1635, les re- 
connut dans la chambre étroite et 
obscure où ils avaient été logés d’a- 
bord , espèce d’archive située près 
des quatre chevaux de bronze (5) ; 
et ils y demeurèrent jusqu’en 1739, 
époque où le public eut enfin la per- 
mission de les consulter (6). Ce sé- 
jour à Venise est doublement mé- 
morable dans la vie de Pétrarque. 
Exilé de Florence par la contagion, 
Boccace vint partager son asile, et 
lui présenta Léonce Pilate de Thessa- 
lonique, qui lui enseignait le grec. 
L'amant de Laure avait autrefois 
étudié cette langue avec l’aide du 
moine Barlaam , ambassadeur de 
l’empereur Andronic auprès du pa- 
pe Benoît XIT , et il l’avait étudiée 
dans les dialogues de Platon : mais 
le court séjour du moine à la cour 
d'Avignon permet de croire avec l’au- 

teur de l’AHistoire littéraire d'Italie, 
qu'il apprit à cette école plus de pla- 
touisme que de grec. 1] saisit l’oc- 
casion qui lui était offerte de repren- 
dre cette étude ; et déjà sexagénaire, 
il trouva, dans les diflicultés mêmes 
qu’elle opposait à sa persévérance, 
des jouissances assez vives pour 


(4) Morelli, Della publica libreria di $. Marco, 
Venise, 1774 ,in-40., pag. IV et suiv. 

(5) Plusieurs de ces livres , oubliés là pendant 
près de trois siècles, tombaient en poussière ; d’au- 
tres étaient comme pétrifiés. Tomasini ( Petrarcha 
rediviv. , 1635, pag. 85 ) donne la liste de ceux qui 
furent alors trouvés en bon état. On y remarque un 
Vocabulaire polyglotte, latin , persan et turc ( co- 
manicum ), écrit Van 1303, et dont il copie un pe- 
tit échantillon. | 

(6) Morelli, Loc. cit., p. vi. Ce savant bibliogra- 
phe donne le détail de plusieurs de ces manuscrits, 
qui se voient encore aujourd’hui dans la bibliothè- 
que de Saint-Marc. Ii explique l'espèce d’oubli dans 
lequel on les avait laissés pendant si lung-temps , par 
l'enthousiasme qu’occasionna au quinzième siècle l'age 
quis:tion bien plus considérable 4 manuscrits grecs 
du cardinal”Bessarion. 
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adoucir les pertes qui l’accablaient 
de toutes parts. Il était dans la des- 
tinée de Pétrarque de survivre à 
tous ceux qu'il aimait. Depuis: 15 
ans, la mort l'avait séparé du car- 
dinal Jean Colonne, de Jacques de 
Carrare, seigneur de Padoue, et de 
plusieurs autres amis qui ne luiétaient 
pas moins chers , mais qui sont au- 
jourd’hui moins connus. Gette secon- 
de peste lui ravit presque tous ceux 
qui lui restaient, entre autres Azon 
de Corrège, et deux gentilshommes 
quiavaient partagé avec lui l'intimité 
de l’évêque de Lombez, les mêmes 
qui reviennent si souvent dans ses 
lettres sous les noms de Lælius et de 
Socrate. Sa douleur le rendit plus 
sensible encore aux critiques dont 
toute sa renommée ne put sauver 
ses églogues latines et plusieurs frag- 
ments de son poème de l’4frique. 
C’est alors surtout que {e poète pleu- 
ra sur ses lauriers ; et il lui échappa 
de dire que ce couronnement avait 
été pour lui le couronnement d’épi- 
nes. Îl aurait pu se consoler par les 
hommages qui l’environnaient à Ve- 
nise. Une nouvelle révolte de l’île de 
Candie avait alarmé sérieusement 
la métropole : le sénat , se fiant à la 
réputation et à l’expérience militaire 
de Luchino del Verme, général mi- 
lanais , ami de Pétrarque , l'avait ap- 
pelé au commandement de l’expédi- 
tion dirigée contre les rebelles. Le 
poète consentit à joindre ses prières 
à celles du doge pour obtenir ses 
services. Luchino pacifia Candie; et 
Pétrarque prit place à la droite du 
doge aux jeux équestres qui furent 
donnés, à la manière des anciens, 
pour célébrer cette victoire. Un pape 
vertueux etéclairé, Urbain V ,essaya 
de lerappeler à sa cour, en lui confé- 
rant un canonicat à Carpentras. Cette 
légère faveur suffit à Pétrarque, pour 
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presser le saint-père, dans une lettre 
Jongueet véhémente,defaire cesser le 
veuvage de Péglise romaine;et, avant 
la fin de l’année suivante, il put le 
féliciter d’avoir enfin comblé ses 
vœux. Cependant le cri de haine qui 
s’élevait partout contre les Visconti 
avait armé contre eux le nouveau 
pontife, et avec lui la moitié de l’Ita- 
lie menacée par leur ambition. Bien 
moins frappe de ce danger que de la 
guerre qui allait livrer sa patrie aux 
ravages d’une soldatesque étrangère, 
Pétrarque fut chargé par Galéas de 
conjurer l’orage ; et ce fut la derniè- 
re, comme la plus infructueuse de 
ses ambassades. La chaleur avec la- 
quelle il défendait cette famille n’ôta 
rien à la faveur dont il jouissait à 
Rome. Urbain voulut le voir; et Pé- 
trarque s’empressait de répondre à 
uneinvitation conçue dans les termes 
les plus pressants etles plus flatteurs, 
lorsqu'une maladie terrible vint le 
surprendre à Ferrare. Sauvé par 
les soins des seigneurs d’Este qui 
régnaient sur ce pays, il ne put re- 
prendre assez de forces pour con- 
tinuer sa route ; il revint à Padoue 
couché dans un bateau, et s’établit 
à quatre lieues de cette ville , au vil- 
lage d’Arquà, situé dans les monts 
Euganéens, célèbres chezles Romains 
par la salubrité de Pair, l'abondance 


des pâturages et la beauté des ver- 


gers. Bientôt le poète y reprit, avec 
ses travaux, toute l’imprudence de 
son régime de vie. Occupant à-la-fois 
jusqu’à cinq secrétaires, il s’épuisait 
d’austérités, se bornait à un seul re- 
pas composé de fruits ou de légumes, 
s’abstenait de vin, jeünait souvent, 
et, les jours de jeüne, ne se permet- 
tait que le pain et l’eau. Une nouvelle 
imprévue troubla encore sa conva- 
leseence : Urbain V avait préféré le 
paisible séjour d'Avignon aux tumul- 
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tueuses agitations de Rome; et il 
était revenu mourir en France. Gré- 
goire XI, son successeur, qui n’ai- 
mait pas moins Pétrarque , choisit 
pour son légat en Italie Philippe de 
Cabassole, devenu archevêque de Jé- 
rusalem et cardinal. Mais ce prélat 
mourut, presque en arrivant à Pé- 
rouse, et Pétrarque ne put revoir le 
plus ancien de ses amis. Le poète 
parut se ranimer en recevant un li- 
belle publié par un moine français 
contre sa lettre de félicitation au pape 
Urbain, et s’abaissa encore une fois 
à réfuter une invective par des in- 
jures. François de Carrare, aban- 
donné par ses auxiliaires, venait de 
conclure une paix humiliante avec 
Venise. Forcé d'envoyer son fils de- 
mander pardon et jurer fidélité à la 
république ,1l pria Pétrarque de lac- 
compaorer, ét de porter pour lui la 
parole devant le sénat. Pétrarque, 
malade et septuagénaire , ne se sou- 
vint que de sa vieille amitié pour les 
seigneurs de Padoue, et se rendit, 
avec le jeune Carrare, à Venise. Le 
lendemain ,ils eurent audience ; mais 
le vicillard, fatigué sans doute, et 
peut-être troublé par la majesté de 
Vassemblée, ne put prononcer son 
discours. Lejour suivant, ils’enhar- 
dit ; et sa harangue fut vivement ap- 
plaudie. Ce dernier succès fut pour 
lui lechant du cygne. Il revint à Ar- 
quà, plus faible et toujours indocile 
aux conseils des médecins. Boccace, 
qui-semblait lui tenir heu de tous les 
amis qu'il avait perdus, lui envoya 
son Décaméron , et Pétrarque le lut, 
dit-on, avec enthousiasme. Il apprit 
par :cœur la nouvelle de Griséuidis, 
la traduisit en latin ; et la lettre par 
laquelle il annonce à Boccace l’envoi 
de cette traduction paraît avoir été 
la dernière qu'il ait écrite. Le 16 juil- 
let 1374, il fut trouvé mort dans sa 
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bibliothèque, la tête courbée sur un 
livre ouvert : une attaque d’apo- 
plexie l’avait frappé dans cette atti- 
tude. Padoue toute entière vint as- 
sister à ses obsèques. François de 
Carrare conduisait la pompe fu- 
nèbre, suivi de sa noblesse et d’une 
population consternée, La famille 
du poète lui fit élever un mausolée 
de marbre devant la porte de l’église 
d’Arquà. Son testament, dans letquel 
on a relevé comme des singularités 
quelques saillies innocentes sur les 
goûts de quelques-uns de ses légatai- 
res, n’a de remarquable qu’une dis- 
position en faveur de Boccace; 1l lui 
léoue 5o florins d’or pour acheter 
une robe d'hiver nécessaire à ses 
études et à ses veilless et ila honte 
d'offrir si peu de chose à un si grand 
homme : Verecundè admodümtan- 
to viro tam modicum. — Le nom de 
Pétrarque est lié à tous les noms cé- 
lèbres du quatorzième siècle; 1l se 
trouve mêlé à presque tous les évé- 


-nements qui ont signalé cet âge mé- 
q S 


morable; et dans cette vie s1 pleine 
et si diversement agitée, les :seuls 
reproches qu’il ait mérités sont le 
plus bel éloge de son caractère. Ii 
était né poète; et il le fut partout, 
dans ses études, dans ses missions 
politiques, dans son amour, dans 
ses entretiens , dans ses lettres. L’a- 
mour même de la patrie ne fut gnère 
en lui qu’un rêve poétique; mals ce 
fut le rêve de toute sa vie. Dans 
l’enivrement de la gloire comme au 
milieu des pertes les plus cruelles, 
l’ancienne Îtalie fut toujours pré- 
sente à sa pensée. Excusable sans 
douteen ces temps de triste mémoire 
d'avoir cherché dans les souvenirs 
du passé un asile contre les désor- 
dres de son siècle, il puisait sans 
cesse dans son culte pour l'antiquité 
des inspirations généreuses et.des 1l- 
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lusions jusqu'alors innocentes. Ces 
illusions légarèrent plus d’une fois 
dans le choix de ses amis : sa can- 
deur le hivrait sans défense aux cal- 
culs d’une politique astucieuse, qui 
s’armait contre lui de ce beau nom 
d'Italie, ou des bienfaits intéressés 
qu’elle accordait aux lettres; mais il 
iraversa les cours de tous ces petits 
tyrans itahiens , sans que personne 
ait accusé son caractère ni soup- 
conné sa mémoire, Ses mœurs n’ont 
pas été entièrement pures ; mais elles 
ne furent jamais corrompues. Îl avait 
eu dans sa jeunesseune fille naturelle, 
près de laquelle il mourut après l’a- 
voir mariée; et son fils, auquel il 
survécut, ajouta long -temps aux 
regrets qu'avait laissés dans l’ame 
de Pétrarque le souvenir de ses fai- 
blesses ( 7’oyez Pasrrenco }. L’a- 
mant de Laure était profondément 
religieux; ct parmi les habitudes 
d’une vie simple et studieuse, on 
raconte qu'il se levait régulièrement 
à minuit pour prier. Bien supérieur 
au pédantisme qui S’attacha long- 
temps encore à la science , ce grand 
homme fut aussi un homme aima- 
ble. Sa conversation était confian- 
te etanimée, ses manicres franches ct 
polies. Son ame ardente, mais ouver- 
te à toutes les affections douces, ap- 
pelait l'amitié comme un besoin ; Pé- 
trarque eut beaucoup d’amis, et tous 
paraissent lui avoir été fidèles. Tous 
durent beaucoup à la double autori- 
té de ses conseils et de ses exemples. 
Boccace , dont il fut le bienfaiteur 
(PF. Boccace, IV ,608),etquin’avait 
presque été jusque-là qu'un homme 
de plaisir, devintirréprochable pour 
la gravité de ses mœurs, Acciaiuoli, 
grand- sénéchal de Naples, était 
brouillé avec un autre ami de Pétrar- 
que : il leur écrit à tous les deux en- 
semble une lettre qui ne devait être 
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ouverte ctlue qu'en commun; ils 
s’embrassent et se quittent réconci- 
liés. C’est par ses amis que Pétrarque 
exerçait une sorte de dictature litté- 
raire en France, en Espagne, en An- 
gleterre , en Italie; c’est par ses amis 
qu’il put entretenir cette correspon- 
dance européennequiréchauffait par- 
tout l’étude et l’admiration des an- 
ciens, Ce long triomphe, à peine 
troublé par quelques clameurs , qui 
dura depuis son couronnement jus- 
qu'à sa mort, les honneurs rendus 
par toute l'Italie à sa mémoire, im- 
primèrent un mouvement général 
aux esprits. Îl représentait à lui seul 
toute la république des lettres , et sa 
vie est une grande époque dans leur 
histoire. L’élévation de son carac- 
tère les fit respecter des grands; ses 
écrits contribuèrent puissamment à 
les purifier du bizarre alliage dont 
Fignorance les avait souillées: IL 
poursuit avec persévérance l’alchi- 
mie , l'astrologie, la scolastique , et 
cet Aristote devant lequel la philo- 
sophie se taisait, et son interprète 
Averroës, qui régnait encore plus 
qu’Aristote. Dans le temps même où, 
parses conseils, Galéas Visconti fon- 
dait l’université de Pavie, il dirigeait 
luimême les études et assurait l’a- 
venir de Malpighino, célèbre depuis 
parmi les restaurateurs des lettres 
sous le nom de Jean de Ravenne. 
Ses Lettres De scriptis veterum 
indagandis et De libris Ciceronis 

attestent les recherches auxquelles 
il se livrait pour recouvrer les ma- 
nuscrits des anciens, qu'il copiait 
ensuite de sa propre main, n’osant 
les conficr à l’ignorance des scri- 
bes vulgaires. C’est ainsi qu'il ren- 
dit au monde littéraire les {nstitu- 
tions oratoires de Quimtilien, mais 
incomplètes et mutilées, etles lettres 
de Cicéron dont le manuscrit est con- 
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servédans la bibliothèque Laurentien- 
ne à Florence, avec la copie qu’il en 
avait faite. Il a évalement sauvé quel- 
ques-unes deses Oraisons qui s'étaient 
perdues, et l’on sait qu’il avait conser- 
vé le fameux traité De Glorid; mais 
Payant prêté à son maître Gonvenno- 
le, ce vieillard le vendit pour vivre, et 
Pétrarque fit de vaines investigations 
pour leretrouver (F7, CoNVENNOLE), 
ainsi que les Antiquités de Varron, 
qu'il avait vues dans sa jeunesse, avec 
un livre de lettres et d’épigrammes, 
attribués à Auguste. Cefut encore lui 
qui fit connaître Sophocle en Italie; 
et son avidité pour les manuscrits, 
était si généralement publique, qu'il 
reçut de Constantinople une copie 
complète des poèmes d’Homère, sans 
l'avoir demandée. Après le don qu’il 
avait fait à Venise, il n'avait pas 
tardé à se composer une seconde bi- 
bliothèque. Dans un siècle où la 
chronologie et la géographie étaient 
encore à naître, 1l y avait rassem- 
blé une collection chronologique des 
médailles impériales etunassezgrand 
nombre de cartes géographiques. Il 
était lui-même l’auteur d’une carte 
d'Italie que l’on consultait encore un 
siècle après; et tous ses biographes 
ont raconté ses recherches sur l'ile 
de Thulé. Son nom, inséparable de 
ceux du Dante et de Boccace, sufli- 
raitseul pour réfuter l’assertion trop 
souventrépétée, que la renaissance des 
lettres n’est due qu’à la prise de Cons- 
tantinople en 1453. Il est vrai que 
le reste de l'Europe n’offrait point 
d'hommes qui pussent atteindre à 
cet éclat de renommée. La France, 
qui avaiteu, par ses troubadours, la 
plus ancienne des littératures moder- 
nes , citait à peine quelques érudits, 
comme Nicolas Oresme, qui s’hono- 
rait de l’estime de Pétrarque, mais 


qui est plus connu par ses traductions 
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et par un discours où il dénonçait au 
pape lui-même les scandales de la 
cour pontificale, et Pierre Berchoire, 
auteur d’une espèce d’encyclopédie, 
rédigée dans l'esprit et dans le style 
de l’école , et qu’il paraït avoir com- 
posée à Avignon. Le roi Jean, et 
surtout après lui, Charles V, rassem- 
blaient les premiers volumes de la 
bibliothèque royale; et Froissart qui 
devait faire plus d'honneur à notre 
littérature par son histoire simple 
et naive, commençait, SOUS Ce Prince, 
la chaîne des poètes français qui ne 
devait plus être interrompue. Les 
louanges de Laure répandirent parmi 
nos dames le goût de la poésie 1ta- 
lienne. Une entreautres, dont le nom 
illustre s’est encore distingué de nos 
jours dans les lettres, Justine de Lé- 
vis, adressa un sonnet à Pétrarque, 
et le poète cncouragea ses essais. 
Chaucer, qui allait fonder une fitté- 
rature en Angleterre, le vit en [talie 
et lui dut peut-être la connaissance 
de Boccace, qu’il a tant imité dans ses 
ouvrages. Un autre Anglais, Richard 
de Bury, l’un des correspondants de 
Pétrarque, créait la bibliothéque 
d'Oxford, et répandait le goût des 
livres dans sa patrie. L'Espagne n’a- 
vait encore que ses premières ro- 
mances historiques et quelques théo- 
logiens. Deux siècles après, le chan- 
tre de Laure devait avoir un 1mita- 
teur à la cour de Castille ( 7°. Bos- 
can, V, 209), dans le même tems 
où Bembo, Tarsia, Molza et tant 
d’autres, ouvraient en Italie la dange- 
reuse école des Pétrarquistes., — Les 
Lettres de Pétrarque, sont aujour- 
d’hui la partie la plus curieuse de 
ses œuvres latines : elles ont été 1m- 
primées pour la première fois en 
1484, sans nom de lieu. Ces lettres, 
qu'il n’écrivait pas exclusivement 
pour ses amis, offrent de précieux 
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détails sur sa vie, comme sur les 
mæurs et sur l’histoire littéraire ct 
politique du quatorzième siècle. La 
cour d'Avignon n’y est point ména- 
gée; et l’auteur était trop bon Italien 
pour n'être pas tenté de charger un 
peu ses portraits. Son expression a 
du feu; mais elle n’est pas toujours 
naturelle, et sa prose trahit souvent 
le poète. Ses livres de philosophie 
morale ne ressemblent pas mal à 
ces lieux communs traités par les 
rhéteurs grecs du moyen âge. Gelui 
qu'ila intitulé: Remèédes contre l’une 
et l’autre fortune, composé à Gari- 
gniano, pour consoler Azon de Gor- 
rége, démontre longuement quetous 
les biensterrestres sont périssables, et 
qu’il n’est pointdemaux sans remèdes 
(x). Letraité De Olio religiosorum 
futun tributdecomplaisance pour les 
chartreux de Montrieu, dont son frè- 
re avait pris habit (2); et ce fut en- 
core pour céder aux importunités de 
François de Carrare qu’il rassembla 
dans un cadre étroit les principales 
maximes de Platon et de Cicéron sur 
la politique, sous un titre qui aurait 
pu convenir à une composition plus 
étendue : De Republicé optime ad- 
ministrandd. Ti a étéimprimé sépa- 
rément avec son traité De Officio et 
virtutibusimperatoris, Berne, 16092, 
in-19. Ces deux opuscules, effaces 


ES 


depuis par tant d’autres productions . 


supérieures, sont l’ouvrage d’un es- 
prit judicieux , qui ne flattait pas les 
puissances, et qui estimait les hom- 


EE Se | 


(1) M. De Gérando a traduit quelques fragments 
de ce bizarre dialogue dans les Archives Littérai- 
res { 11,259-286 ), sous ce titre : De {4 philosophie 
de Pétrarque. | | 


(2). Plusieurs biographes ont donné à Pétrarque 


une sœur, qu'ils disent avoir été aimée du pape Be- 
noit XII. Cette fable, accueillie par les protestants, 
trop légèrement répétée par l'historien Villaret et 
même, par Fleury, est réfutée parun fait qu’il n’est 
plus permis de contester : Pétrarque n'a point eu de 
sœur. 
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‘mes. Il écrivait aussi, dans sa re. 
traite d’Arquà, un ouvrage vraiment 
philosophiquecontreles disciples d’A. 
ristote, sous cette dénomination pi- 
quante : De ignorantid sui ipsius et 
multorum. Ses Essais historiques 
dont ilnous a conservé des fragments 
( ficrum memorandorum libri xv), 
offrent, à côtédes faitsqu’ilemprunte 
aux historiens, quelques particula- 
rités qui appartenäient à l’histoiré 
contemporaine , et qu’on ne retrouve 
pas ailleurs. La lectare des Confes- 
sions de saint Augustin, lui inspira 


“une composition singulière : ce sont 


les trois dialogues De contemptu 
mundi, les mêmes qu’il appelait son 
secret. L'auteur s’entretient avec 
saint Augustin, sur son caractère, 
sur ses goûts, sur ses faiblesses : il 
s’accuse avec la naïveté d’un enfant, 
et saint Augustin le prêche avec une 
autorité pleine de douceur. Les ha- 
rangues de Pétrarque ne sont pas 
toujours exemptes de déclamations : 
ses poésies latines méritent davan- 
tage Pattention des gens de lettres. 
On a comparé son poème de l#fri- 
que à ces tableaux et à ces statues, 
productions de l'enfance de l’art, 
qui n’en augmentent pas la gloire, 
mais que l’on n’examine pas sans 
fruit quand on veut en étudier les 
progrès. C’est un récit détaillé, mais 
presque toujours froid et sans cou- 
Leur, de la deuxième guerre Punique: 
Î! ne paraît pas qu’il ait été achevé. Le 
poète manque surtout d'invention ; 
et Von s'étonne qu'il n’ait pas été 
mieux inspiré per la poésie de Vir- 
gile. Ses douze Égloguessont, comme 
celles de Boccace,des allégories pres- 
que toujours satiriques, qui corres- 
pondent à des événements contem- 
porains. Le 10° est consacré à la mé- 
moire de Laure. On trouve quelques 
détails heureux dans ses trois livres 
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d’Epitres, versifiées avec plus de fa- 
cilitéqu’on ne devait enattendrede ce 
siècle de fer. La diction latine de Pé- 
trarque, généralement très-supérieure 
au latin plat etinforme de ses contem- 
porains, est encore loin toutefois de 
celle de ses modèles. Sonstyle est ha- 
bituellementferme sans être dur, etil 
ne manque quelquefois ni d'élégance 
ni d'énergie; mais il rappelle plus 
souvent saint Augustin que Cicéron. 
C'était toutefois sur ses OEuvres la- 
tines que Pétrarque fondait ses droits 
à la renommée. Cette erreur fut aus- 
si-celle de Boccace;-et l’on a peine à 
expliquer ces méprises du génie, qui 
méconnaît lui-même sa gloire. — Le 
plus beau titre de Pctrarque est sans 
contredit son Canzonière. C’est là 
que celle ame poétique se montre 
véritablementinspirce; c’estlà qu’elle 
répand avec profusion toutes les ri- 
chesses d’un talent original. Les 
anciens poètes érotiques avaient été 
les chantres du plaisir, plus que les 
chantres de l'amour. Ge respect pour 
les femmes, si ancien, si exalté chez 
tous les peuples du Nord; ce culte 
de la beauté, encore ennobli par les 
souvenirs alors récents de la cheva- 
lerie ; ces fêtes dela valeur qui étaient 
des jours de triomphe pour les da- 
mes, tout cela manquait aux socié- 
tés païennes. Pétrarque ne ressemble 
qu’à lui-même , parce que sa passion 
ne ressemblait à rien de ce que les 
anciens avaient connu, Les premiers 
chants des troubadours avaient été 
l'expression naïve des mœurs cheva- 
leresques. Les exemples qu'ils avaient 
offerts, les traditions qu'ils avaient 
laissées, comme aussi les malheu- 
reux raflinements des Italiens leurs 
imitateurs,etles oiseuses subtilités des 
cours d'amour, triste parodie des for- 
mes eltrop souvent des'obscurités de 
l’école , avaient créé parmi les mo- 
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dernes un langage auquel la rime 
ajoutait ses cntraves , un langage 
qui n’était plus le langage vulgaire , 
mails qui n’était pas encore de la 
poésie. L’amant de Laure y ajouta 
tout ce que la supériorité de son 
génie lui avait appris. Nous avons 
vu qu'il avait étudié Platon : mais 
son ame toute seule aurait deviné le 
disciple de Socrate; et d’ailleurs cette 
union des ames, que le philosophe 
avait quelquefois rêvée, est aussi loin 
du sentiment qui inspirait Pétrarque, 
que les mœursdomestiques des Grecs 
étaient loin des mœurs domestiques 
du quatorzième siècle. Ce n’est point 
l'amour Platonique qui anime le 
poète ; c’est l’amour, tel que le 
christianisme et la chevalerie Pa- 
vaient fait. Cet amour , que la cor- 
ruption de notre âge a nommé sur- 
naturel , est bien autrement poétique 
que les feux matériels de Properceet 
d'Ovide. Il manque de mouvement 
ct de variété; mais il a une chaleur 
vraie et pénétrante , une élévation 
qui va jusqu’au sublime, une pureté 
qui a quelque chose de céleste. Pé- 
trarque , le premier, et long-temps 
le seul de tous les poètes , a fait de 
l'amour une vertu. L'italien, créé 
par le Dante , n'avait guère conser- 
vé après lui que cette rudesse un peu 
sauvage que nous pardonnons avec 
peine à quelques morceaux de son 
Enfer. Pétrarque se fit à lui-même 
sa langue, comme le Dante s'était fait 
la sienne ; ses tours sont presque 
aussi hardis : il retrouva surtout ces 
couleurs gracieuses , cetie délicieuse 
harmonie avec laquelle le Dante a 
raconté les malheurs de sa Frances - 
ca; et, depuis la publication du 
Canzonière | Vidiome italien n’eut 
rien de barbare. Quand on lit les vers 
de Pétrarque, on croit entendre le 
frémissement de sa lyre ; partont le 
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poète en tire des sons d’une ineffable 
douceur. Dans la première partie, 
lorsqu'il chante les perfections de 
Laure, son expression devient. rê- 
veuse ouextatique : dans laseconde, 
lorsqu'il pleure son amie, ses chants 
ont un accent pénétrant et solennel. 
Quelquefois il prête sou luth aux 
leçons de la philosophie. Ailleurs 
c’est la harpe hébraïque qui fait en- 
tendre les malédictions des prophè- 
tes ; ou bien c’est une muse romaine 
qui génut sur l’abaissement et les 
malheurs de la patrie. Geux qui 
aiment les rapprochements, ont re- 
marqué que ses sonnets rappellent , 
par leur forme , quelques-unes des 
petites odes d'Horace ,et, pour la 
grâce comme pour la simplicité des 
détails, la manière du poète de Téos. 
C'est à ses devanciers que Pétrarque 
devait ce genrede poésie; mais c’est 
lui qui a rendu ces petits poèmes plus 
parfaits etplus difliciles , et les lois 
qu'il leur à données n’ont reçu jus- 
qu’à nous aucune atteinte. Ses Can- 
gont, titre qu’il ne faut pas traduire 
comme Voltaire par celui de Chan- 
sons, sont des odes dont il emprun- 
ta la forme à nos troubadours, mais 
en les élevant à toute la hauteur du 
genre lyrique. Les Italiens ont épui- 
sé toutes les formules de l’admira- 
ton sur celles que Pétrarque paraît 
avoir préférées , et qu'il appelait les 
Trois sœurs , comme ses commen- 
tateurs les ont nommées les Trois 
gräces. Les veux de Laure font le 
sujet de ces trois Odes, qui sont les 
18., 19°. et 20°. du recueil. Quelle 
que soit la perfection du style qui 
les distingue , un lecteur français 
comprendra toujours avec peine la 
longue superstition littéraire dont 
elles ont été l’objet. Les esprits gra- 
ves préfereront sans doute la Can- 
zone sur la croisade , que nous avons 


PET 527 


déjà indiquée (la 5°.), et cette Ode si 
nationale où le poète retrace en traits 
de feu l’oppression de sa chère Italie, 
et nous la montre sanglante et mu- 
tilée, mais encore pleine de sa gloire 
et capable de guérir ses blessures 
(Canz. 29); lune et l’autre si peu con- 
nues de ces littérateurs superficiels 
qui n’ont vu dans un homme de gé- 
nie qu’un faiseur de madrigaux. Tous 
ceux qui savent la lansue de Pétrar- 
que ont cité avant nous parmi les mo- 
numents de son amour les sonnets cé 

Ièbres Solo e pensoso dans la premiè- 
re partie, et Levommiil mio pensier 
dans la deuxième, et tant de Can- 

zOni non moins fameuses, parmi les- 
quelles on n’ose pas choisir. Nous 
rappelerons seulement la vingt-sep- 
ième , dont la première strophe a 
été s1 heureusement imitée par Vol- 
taire ,qui n’a pas jugé Pétrarque avec 
le même bonheur. M. Sismondi s’est 
montré de nos jours moins léger, 

mais presque aussi sévère. La mo- 
otonie qu'il a reprochée à Pétrar- 
que, n'est-elle pas le défaut du genre 
encore plus que celui du poète ? 
L’amant de Laure se plaint, puis il 
se plaint encore, et cette plainte 
éternelle fatigue sans doute quelque- 
fois : mais l’amour aime les redites; 
ét Pétrarque varié, autant qu’il était 
en lui, ce fonds uniforme, par des 
tableaux dela viechampêtre qui sont 
pleins de naturel et de charme, on 
par de hautes pensées religieuses. Ce 
n’est pas que ses poésies, et sesson- 
nets surtout, aient toujours échappé 
au goût de sonsiècle. Trop souvent il 
n'estqu’ingénieux et mêmerecherché; 
mais lorsqu'on relit la seconde moitié 
du Canzoniere, qu’on préfère assez 
généralement à la première il n’y a 
qu'une extrême ‘injystice qui puisse 
ne voir qu’un jeu d'esprit dans cette 
douleur si vraie et si profonde, et 
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dans le sentiment qui l'avait inspi- 
rée. — L'édition la plus complète 
des OËuvres de Pétrarque , est. celle 
de Bâle, 1567, info]. C'est celle que 
nous avons suivie dans l’indication 
de ses pièces les plus remarquables : 
il y manque un certain nombre de 
Lettres , comprises dans celle de Ge- 
nève, 1601; mais on y trouve l’Zti- 
nerarium Syriacum, oublié par l’ab- 
bé de Sade dans la liste des ouvra- 
ges de Pétrarque, et qui atteste toute 
Pétendue des connaissances du poète 
en géographie (x). La plus ancienne 
- édition des œuvres latines porte aussi 
lé nom de Bäle, 1490, in-fol. Cest 
dans les bibliothèques d'Italie qu'il 
faut chercher ses Lettreset ses Ma- 
nuscriis autographes. Sa hafangue 
au roi Jean , et celle qu’il prononça 
comme amhassadeur de J. Visconti 
devant le sénat de Venise, sont con- 
servées parmi les manuscrits de la 
bibliothèque tmpériale de Vienne : 
plusieurs de ses lettres, dont quel- 
que-unes inédites, sont à Paris, dans 
la bibliotheque du Roi. Le traité De 
Remediüs utriusque fortunæ (Co- 
logne, 1471, in-4°.), a été trois 
fois traduit en français, la première, 
d’après les. ordres de Charles V, 
par Nicolas Oresme, Paris, 1534 ; 
la deuxième, par de Grenaille, sous 
ce titre : Le Sage résolu conire la 
fortune, Rouen, 1662, 2 vol, in-12; 
et la troisième, par un anonyme, 
Paris, 1673, in-12. Pétrarque a 
composé un ouvrage historique, qui 
est devenu rare ; et qu'on recherche 
comme un des plus anciens monu- 
ments de la prose italienne; il est 
intitulé : Vite dc’pontiejici et impe- 
radori romani , Florence, 1478, im- 
fol. Ses poésies italiennes ont été seu- 
(1) Cet Jtinéraire se trouve aussi dans l'édition 
lative de ses Opuscules historiques, 1604, iu-16. 
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les réimprimécs dans ces derniers 
temps. La première édition, conte- 
nant les Sonnets et les Triomphes, 
est celle de Venise, 1490, gr.in4. 
‘Ces Triomphes sont des espèces de 
visions allégoriques, dont les Pro- 
vençaux avaient offert les premiers 
exemples ; ils sont écrits en tercets, 
à la manière du Dante, et l’on ytrou- 
ve toute l'imagination et tout l’éclat 
de la poésie de Pétrarque, mais un 
style plus faible et des taches bien 
plus fréquentes. Parmi les éditions 
estimées, nous indiquerons celle 
d’Alde Manuce : Le Cose vulgari, 
etc, Venise, 1501, in-89., = 
Peirarca, Lyon,. 1574, in: 16, 
adopté comme testo di linguæ, par 
l’académie de la Crusca; — Le Rime 
di Petrarca, Padoue, 1722, in-80.; 
on y trouve, pag. 64-104, le Cata- 
logue raisonné des principales édi- 
tions précédentes ; —idem , avec les 
notes de Muratori, Venise, 1927, 
in-4°,;—les éditions de Bodoni, 
1799, in- fol. et in-80,,2 vol.; — 
celle du bibliothécaire Morelli, avec 
les Remarques de Beccadelli, Véro- 
ne, 1799, 2 petits in-80,:— celle 
qui fait partie de la Bibliotheca poe- 
tica italiäna , publiée par M: But- 
tura , et imprimée par Didot l’aîné, 
3 vol. in-24 ; — enfin Pédition avec 
Commentaires, donnée, en 1892, 
in-80., par Biagioli. On y a réuni à 
ces poésies celles de Michel-Ange; 
édition précieuse, surtout parles No- 
tes d’Alfiert, qui avait fait sur Pétrar- 
que le mêmetravail que surle Dänte. 
Nous ne parlons point des! Essais 
qui ont été tentés pour traduire 
le Canzoniere en français. Laharpe 
a dit: « Ne traduisons point Ana- 
créon. » Nous pourrions dire ànotre 
tour, avec plus de justice : Ne tra- 
duisons point Pétrarque. Gepeidant 
nous pouvons remarquer, à cause de 
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la naïveté du tour et del’expression, 
les six sonnets de Pétrarque sur la 
mort. de Laure, traduits en vers, par 
Clément Marot ( Recueil de piè- 
ces diverses, de 1530 à 1537, 
elc. , in-8°. ) Nous n’essaierons pas 
de compter les commentateurs de 
Pétrarque: il a eu près de trente bio- 
graphes. Tomasini, dans son Pe- 
trarcha redivipus , a fourni de bons 
matériaux à Ceux qui sont venus 
après lui( W.'Tomasini). Les autres 
méritent peu de considération jus: 
qu'à l’ouvrage de Fabbé de Sade 
(Mémoires sur Pétrarque , 1764, 
3 vol. in- 49), qui s’est fait de la 
gloire de Petrarque un intérêt de fa- 
mille. On peut consulter, après lui , 
Tiraboschi, dans son grand ouvrage; 
et M. Baldelli (Del Peirarcae delle 
sue operé, 1707,in- 4°) Lord Wood- 
houselec a aussi donné, en anglais, 
, un Essai lustorique ét critique sur la 
vie et le caractère de Pétrarque, 
Londres , 1810, in - 8°. Le profes- 
seur, Levati a publié, sous le titre de 
Kiaggidi Fr. Peirarca in Francia, 
in, Germania.ed in Italia, Milan, 
1820, 5 vol. in-80., un tableau des 
mœurs du quatorzième siècle.  E-T. 

. PETREIUS ( Marcus ), général 
romain ;joisnit à de grands talents, 
un attachement inviolable à son 
päys, et acquit beaucoup de gloire 
dans les:charges de tribun et de pré- 
teur. , (Foyez Cicéron, pro. Sex- 
to;15}. Le consul Antoine ayant 
femnt une indisposition pour se dis- 
penser de marcher contre Catilina, 
Petreius:, :son lieutenant, poursuivit 
- les conjurés, et les tailla en pièces. 
(Foy. Garuiwa, VIH, 395). Fidèle 
au parti du sénat, il devint l’un des 
lieutenants de Pompéeen Espagne, et, 
de concert avec Afranius , vint cam- 
per près d'Ilerda ( Lérida ) , dans 
Vespoir d'arrêter la marche de Cé- 
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sar. Forcé d'abandonner cette po- 
sition, qu’il avait renduc inexpugna- 
ble , il proposa à son collègue de se 
retirer dans la Celtibérie, où le nom 
de Pompée était en vénération: mais 
César, ayant pénétré son dessein, dé- 
tacha une partie de sa cavalerie pour 
lui barrer le chemin, ct, ne voulant 
pas en venir à un combat qui aurait 
coûté inutilement la vie à de braves 
soldats, il secontenta de les inquiéter 
dans leur retraite. Enfin, l’armée 
commandée par Petrcius et Afra- 
nius, manquant devivres et de muni- 
tions , fut obligée de se rendre. Cé- 
sar licencia les lésions, et permit aux 
chefs de se retirer ( 7”. AFRANIUS, 
1,274). Pctreius se hâta de rejoin- 
dre Pompée, et combattit à la bataille 
de Pharsale. Il se réfugia ensuite à 
Patras , où Caton lui donna un asile; 
et il suivit Scipion en Afrique. Après 
la défaite de Thapsus, si l’on cn 
croit Tite-Live, 1 se donna la mort; 
mais Hirtius et d’autres écrivains 
prétendent que, s’étant enfui avec Ju- 
ba , roi de Mauritanie, ce prince lui 
proposa de se battre lun contre ’an- 
tre, afin de mourir les armes à la 
main, et que Petreins, déjà vieux, 
succomba dans cettelutte inégale( F7. 
Hirtius , Zistoire de lu guerre d'A- 


frique; etVart. Jus ). Quoi qw’il en 


soit du genre de mort de Petretus, 
on s'accorde à la placer à l’an de 
Rome 706, avant J.-C. 46. W—s, 

PETREIUS (Taropore), contro-: 
versiste et bibliographe, né en 1567 
à Kempen dans l’Over-Yssel, après 
avoir fait ses études à Zwol et à De- 
venter, et pris ses degrés en philo- 
sophie à Cologne, embrassa la vie 
religieuse dans l’ordre des Char- 
treux. I] remplit successivement chf- 
férents emplois , entre autres, celui 
de priear du couvent de Dulmen, 
daus le diocèse de Munster; mais 


530 PET 


ayant enfin obtenu de ses supérieurs 
la permission de se livrer à son goût 
pour l'étude , il se retira, en LÉ vd: 
dans une maison de son ordre à Co- 
logne, où il partagea le reste de sa vie 
entre ses devoirs et la rédaction de 
ses écrits. [1 y mourut le 20 avril 
1640, à l’âge de soixante-treize ans. 
Indépendamment de quelques ouvra- 
ges de controverse et de traductions 
atines de livres ascétiques, dont 
on trouvera la liste dans la Bibl. Co. 
loniensis du P. Harizheim, p. 308, 
dans la Biblioth. Belgica de Fop- 
pens, et dans le tome xz des Me- 
moires de Niceron, on a de ce re- 
lhgieux : I. Bibliotheca Cartusiana 
sive illustrium ordinis Cartusiani 
scriptorum Catalogus, Cologne 
1609, in-8°. Cet ouvrage superficiel 
et inexact a été publié par Aubert 
Lemire, qui y ajouta sous le titre 
d’Origines Cartusienses , le Catalo- 
gue de toutes les maisons de Char 
treux , avec la date de leur fonda- 
tion ; il a été refondu et inséré en 
entier, par Jos. Morozzo, dans le 
Theatrum chronologicum ordinis 
Cartusiensis ( PF. Morozzo, xxx, 
208). IL. Chronplogia summorum 
pontificum, et romanorum impera- 
torum , ibid., 1626 , ‘in - 4°. III. 
Catalogus hæreticorum seu de mo- 
ribus et mortibus omnium propemo- 
düm hæresiarcharum , etc. , ibid., 
1629 ,in-4°, On ne doit pas oublier 
que c’est à Petreius qu’on doit la pu- 
blication du Chronicon Cartusiense 
de P. Dorland avec des Additions 
(#. Dorrann, x1, 586), ct une 
édition des OEuvres de Saint-Bruno, 
qui, toute défectueuse qu’elle était 
par le défaut de critique de l’éditeur 
(#7. Saint Bruno, vi, 127), n’a été 
effacée que par celle qu'a publiée le 
P. Bruno Bruni, Rome, 1789-01, 
2 vol.in- fol. W—s. 
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PETREMAND (J£an) , juriscon- 


sulte, né à Dole, en 1580 ,d’unefa- 
mille de robe qui a produit plusieurs 
hommes de mérite, exerça quelque 
temps la profession d'avocat, et fat 
élu,en 1611, conseiller au parlement 
qui siégeait alors dans sa ville natale. 
Ïl a publiéle Recueil des Ordonnan- 
ceset édictzde la Franche-Comtéde 
Bourgogne, Dole, 1619, in-fol. Ce 


Recueil, intéressant pour l’histoire 


. des anciens usages de cette province, 


était tres-recherché : 1l a été conti- 
nué par le président Jobelot , jus- 
qu’à l’année 1664 (7. Josecor) ; et 
ensuite par le conseiller Droz , qui 
a publié le Recueil des édits enre- 
gistrés au parlement de Besançon 
depuis Ja réunion du comté de Bour- 
gogne à la France jusqu'à la snp- 
pression des cours souveraines, en 
1709 (Ÿ. Droz). Petremand mou- 
rut à Dole, le 16 avril 1627, à l’âge 
de quarante et un ans. —PETREMAND 
(Pierre), né à Besançon, en 1534, 
achevait ses études à l’université de 
Louvain, lorsqu'il publia, avec une 
savante Préface, l'ouvrage de Sé- 
bastien Derrerus, professeur à Fri- 
bourg, intitulé, Jurisprudentiæ lib. 
1., instar disciplinæ institutum , 
1552 : cet essai donnait une haute 
idée des talents de ce jeune homme, 
et on avait l’espoir de les lui voir 
développer dans de nouveaux ou- 
vrages; mais l’affaiblissement de sa 
santé l’obligea de renoncer an tra- 
vail, et, après avoir menéune vie lan- 
puissante, il mourut à Besançon, le 
8 décembre 1581.—PETREMAND 
(Thierri ), parent du précédent , a 
publié la Paraphrase, en vers, de 
l'admirable lustoire de la sainte 
héroïne Judith, Lyon, 1578, in-8°. 
tres-rare. . W—s. 
PETREY (Louis), sieur de Champ- 
vans, né à Vesoul, en 1580, fut 
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reçu, en 1019, conseiller au parle- 
ment de Dole, et se distingua dans 
l'exercice de ses fonctions, par ses 
talents et par sa fermeté. Nommé ,en 
1636, l’un des commissaires chargés 
de s’opposer à l’entrée des Français 
dans le comté de Bourgogne; et, 
craignant que le prince de Gondé 
n'ouvrit la campagne par le siége 
de Grai, il se rendit dans cette vil- 
le, qu'il mit en état de défense 
( Voyez JS. Maur. Tissor }: 1l enleva 
aux Français plusieurs châteaux sur 
les bord. de lx Saone, et parvint à 
détruire la forge de Drambon, qui 
leur fournissait les projectiles pour 
le siése de Dole. Il alla joindre en- 
suite l’armée que le duc de Lorraine 
amenait au secours de la province, 
et la conduisit sur Dole, au moment 
oùles Français , désespérant de s’em- 
parer de cette ville, commencçaient 
à opérer leur retraite. Petrey, per- 
suadé qu’on doit faire un pont d’or 
à l'ennemi qui se retire, empêcha le 
duc de Lorraine d’inquiéter le prin- 
ce de Condé dans sa marche; mais, 
tourmenté du desir de revoir sa fa- 
mille, il s’cloigna du camp pendant 
Ja nuit, suivi de quelques serviteurs 
dévoués, et arriva sous les remparts 
de Dole avant le jour (le 15 août 
1636 }). Il eut ainsi le plaisir d’an- 
ñoncer le premier à ses compatrio- 
ies leur délivrance. Mais la joie qu’il 
éprouvait de jouir des embrasse- 
ments de sa femme et de ses en- 
fants, fut bien diminuée, quand on 
Jui montra Ja place où deux de ses 
petits - fils avaient été écrasés par 
une bombe. Après l'éloignement des 
Français, Petrey s’occupa d’alléger 
les maux que cette invasion avait 
causés à la province. Il ouvrit ses 
greniers, et distribua ses provisions 
aux paysans dont les récoltes avaient 
été détruites. Néanmoins sa fidélité 
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et son désintéressement ne purent le 
mettre à l'abri de la calomnie, On 
ne craignit pas de l’accuser d’avoir 
ménagé les ae Epuisé de fau- 
gues,iln’eut pas la force de supporter 
cette injustice, et mourutde chagrin à 
Dole, le 23 mai 1638. Petrey s'était 
vu obligé, pourse justifier, de publier 
une Lettre contenant une bonne par- 
tie de ce qui s'est fait en campa- 
gne au comté de Bourgogne , pen- 
dant et après lesiége de Dole,1637, 
in-4°, de cent onze pages. IL l’adressa 
à J.-B. Petrey, son fils, alors à Bru- 
xelles, où il faisait d’inutiles démar- 
ches pour obtenir la récompense de 
ses propres services. Gette Lettre est 
écrite avec une franchise etune bon- 
ne-foi qui portent la conviction dans 
l’ame du lecteur; elle renferme d’ail- 
leurs des anecdotes intéressantes. 
On la trouve ordinairement réunie 
à l’histoire du siége de Dole, par J. 
Boyvin, dont elle est une suite néces- 
saire (7’oy. Boxvin) : mais, comme 
elle n’a pas été réimprimée, elle est 
beaucoup plus rare. C’est page 60 
que Petrey, pour les détails qu'il 
croitimutile detranscrire, renvoieàla 
Bourgogne délivrée, de Girardot de 
Beauchemin. Depuis l'impression de 
l’article Girarpor, M. le chevalier 
Crestin, commandant de l'artillerie à 
Salins , a découvert un manuscrit au- 
tographe de cet important ouvrage, 
qui est intitulé : Æistoire de la guer- 
re de Dix ans de la Franche-Comté 
de Bourgogne, depuis 1632 jus- 
qu'en1642.On en donnera une cour- 
te analyse au Supplément, W—s. 

PETRIouPETERSON(LaurenT), 
premier archevêque protestant d'Up- 
sal, naquit, en 1499, dans la ville 
d’Ocrebro, où son père était forge- 
ron. Il fit ses études à l’université 
de Wittenberg ; sous les yeux de 
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Luther; et, étant revenu en Suède , 
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il y répandit les principes du réfor- 
mateur. Gustave Vasa se servit de 
son talent et de son zèle pour établir 
le luthéranisme, et le mit à la tête 
du nouveau clergé. Petri fut intro- 
 nisé, en qualité d’archevêque d’Up- 
sal, par l’évêque de Vesteras, que le 
roi avait fait consacrer quelques an- 
nées ayant, à Rome, en sorte quela 
succession apostolique et canonique 
ne fut point interrompue. L’arche- 
vêque fut chargé ensuite de publier 
une traduction de la Bible, qu'il fit 
de concert avec son frère et quelques 
autres théologiens. Envoyé, pour 
une négociation importante, en Rus- 
sie, il eut une conference sur la re- 
ligion, en présence du ezar, avec le 
patriarche de l’église russe; mais 
cette conférence ne put aVoir aucun 
résultat (1). Laurent Petri conserva 
toujours la confiance de Gustave, qui 
lui fit même épouser une demoiselle 
alliée à la famiile Vasa. Outre sa Tra- 
duction de la Bible, il publia plu- 
sieurs ouvrages dethéologie , et mou. 
rut en 1573. Voyez la Vie des trois 
réformateurs suédois, Anderson , 
Olaus et Laurent Peterson, par J.- 
Ad. Schinmeier, Eubeck, 1783, in- 
4°, , en allemand. C—au.. 
PETRI (Oraus-Pnase), frère 
du précédent, avec lequel il fit ses 
études à Wittenberg, était né en 
1497. Plus hardi, plus entreprenant 
que Laurent, il précha le luthéra- 
nisme, à son retour d'Allemaone, 


(x) Le premier objet et le plus difficile à décider 
fat de convenir en quelle langue la conférence aurait 
lieu : Petri ne parlait pas le russe; le czar ne savait 
si le latin ni le grec; le patriarche n’entendait pas 
l'allemand : enfin, il fut arrété qu’on se servirait du 
grec, au moyen d’un interprète. Le patriarche fut 
accablé du grand nombre de termes métaphysiques 
employés par larcheyèque ; et l'interprète ne fut 
pas moins embarrassé pour traduire ces termes au 
ezar : il disait tout ce qui lui venait à l'esprit, et 
quelquefoisle contraire de ce qu'avaient dit les deux 
prélats. Il y eut, à la fin, de grands éclats de rire 
parmi les assistants ; et Ja conférence en resta là 
( Mercure étranger, kom. 3, p.65} 
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avec un tel'enthousiasme, qu’il fut 
sur le point de faire naïtre uneguerre 
civile en Suède. Gustavé Vasa di- 
rigea sonardeur, et en tira parti. En 
1539, Petri devint pasteur à Stock- 
holm, ct organisa le nouveau culte 
dans la capitale, Mais son caractère 
ardent et fougueux , ne pouvant plus 
éclater contre les catholiques et dans 
les querelles religieuses , se tourna 
vers la politique. Mécontent de sa 
situation , il se hia avec les antago- 
gonistes du gouvernement ; et quoi- 
qu’il fût instruit d’un planqui tendait 
à précipiter Gustave du trône ,iln’en 
instruisit point ce prince. Ayant été 
traduit devant le tribunal, il fat con- 
damné à avoir la tête tranchée ; mais 
ses paroissiens intercédèrent pour 
lui, et obtinrent sa grâce, en payant 
cinq cents florins de Hongrie. fl con- 
tinua ses fonctions de pasteur, et 
mourut en 1562. On a de lui divers 
ouvrages théologiques, des Cantiques 
qui se chantent encore dans les égli- 
ses suédoises, et des Mémoires ma- 
nuscrits sur l’histoire de Suède. Ce 
dernier ouvrage déplut à Gustave ; 
et Laurent Petri, pour satisfaire le 
roi, y fit plusieurs Changements et 
additions : cependant son travail est 
égalementrestémanusérit. On encon- 
serve à la bibliothèquedu roi, à Paris, 
une copie, dont Keralio a donnéune 
analyse , en 1787, dans les Wotices 
et Extraits des manuscrits ,1, 440- 
76. — Perri (Jonas ) fut évêque de . 
Lindkoeping , dans le dix-septième 
siècle, et publia Dictionarium lati- 
no-sueco-germanicum ; etc. , Lind- 
koeping, 1640, in-fol. C—au. 

PETRI (Surrrip ), historien et 
philologue, né, en 1527, à Ryntsma- 
guert, dans la province de Frise, fit 
ses études à Louvain, et se rendit 
bientôt très-habile dans les langues 
anciennes. JL fut appelé à Erfurt 


PET 


pour y remplir la chaire de belles- 
lettres qu'Éobanus avait illustrée , et 
contribua à soutenir la réputation 
de cette académie. Le cardinal de 
Granvelle s’attacha ensuite Petri, lui 
confia le soin de sa riche bibliothe- 
que , et l’emmena à Besançon lors. 
qu’il yfutexilé (707. GRANVELLE ). 
Obligé de quitter son protecteur , Pe- 
tri retourna dans les Pays-Bas, et 
s'établit à Louvain , où il fit un ma- 
riage avantageux. Il prit, en 1575, 
ses degrés en droit à l’université de 
cette ville ; et en attendant la vacance 
d’une chaire qui lui était assurée, il 
suppléa “Thierri Lang, professeur 
de langue grecque au:collége Buslei- 
den. Les troublés qui désolaient alors 
les Pays-Bas, le décidèrent à accep- 
ter, en 1577, une chaire de droit 
qu’on Jui offrit à Cologne ; et, étant 
devenu veuf peu de temps après , il 
embrässa l’état ecclésiastique, et ob- 
tnt un canonicat de l’église des 
 Douze-Apôtres. L’estimedontiljouis- 
sait, engagea les états de Frise'à Jui 
donner le titre d’historiographe de 
cette province, avec une pension. T1 
mourut d’'hydropisie à Cologne, le 
28janvier 1597, etfut inhumé dans 


son église, avec une épitaphe rap- 


portée par Foppens (Bail. Belgie.) 
et par Hartzheim (Bibl. Colonien- 
sis). Petri, doue d’une mémoiretres- 
étendue, avait beaucoup d’érudition:; 
mais 1] manquait de goût et de cri- 
. tique : il était si laborieux, qu'il re- 

gardait comme perdus tous les mo- 
ments qu’il ne donnait pas à l'étude. 
On iui doit la iraduction latine de 
quelques Opuscules de Plutarque, de 
V4pologie d’Athénagore ,'avec des 
Notes , et des trois derniers livres 
de l’Æistoire ecclésiastique de Sozo- 
mèpes, Îla publié, sur d'anciens ma- 
nuscrits , une païlie des Ouvrages 
philosophiques de Cicéron , la Chro- 
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nique de Martin Polonois, et le Re- 
cueil des anciens écrivains eccle- 
siastiques , par S. Jérôme, Gen- 
nade , Isidore de Séville, Honorius, 
Sigebert et Henri de Gand (77. ces 
diflér. noms ). Parmi les ouvrages 
de Petri, on se contentera de citer: 
T. Orationes quinque de: utilitate 
multiplici linguæ. grecæ, Bâle, 
1566, in-80.. IT. Oraiio pro refor- 
matione universitatis Erphordien- 
sis, Erfurt, 1566, in-8°. 111, Oratio 
de legum Romanarum præstantié , 
Anvers, 1571,in-80. IV. De Krisio- 
run antiquitate.et origine libritres, 
Cologne, 1590, in:60. Cet ouvrage 
est plein des fables dont Emmius a 
purgé les Annales de Frise (#7. Em- 
MIUS , xil1, 124 ). V. De scriptori- 
bus Frisiæ , decades 16 et semis, 
ibid,, 1593, in-89: de 297 pag.s 
Franeker | 1609, in-12. Des 165 
écrivains Frisons auxquels Petri 
a donné place dans ce recueil’; Feller 
prétend qu'ifautretrancher, comme 
imaginaires, au moins les cinquante 
premiers ; mais l’ouvrage est ‘très- 
curieux pour les temps plus rap: 
prochés de l'auteur. Il a ‘laissé en 
manuscrit une Continuation de la 
chronique des évêques d’Utrecht, 
et des comtes de Hollande, depuis 
1345 jusqu'à 1574 : Bernard Furmer : 
Va donnée à la suite dela Chronique 
de Beka, Francker, 161%,in-49.; Ar- 
nold Buchel Painsérée dans son Æis: 
toire d'Utrecht, 1643, in-fol. Cha- 
pauville a publié, dans le tome 117 de 
son Recueil intitulé, Pontificure 
Leodensium qui gesta scripsérunt 
auctores præcipui, un Appendix de 
Petri à la Chronique des évêques de 
Liége , de 1389 à 1505, avec l’Elo- 
ge de l’auteur. Outre les ouvrages 
déjà cités, on peut consulter , pour 
lus de détails, le tome xxx des 
Mémoines de Niceron.  W—s, 
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PETRONE (Pzrñowivs- Arpi- 


TER ), né aux environs de Marseille, 
se fit d’abord connaître à la cour de 
Vempereur Claude, par son goût 
pour les plaisirs, pour la galanterie 
et pour les beaux-arts. S'il est vrai, 
comme on ne saurait guère en dou- 
ter, qu'il soit le même quele Pétrone 
proconsul de Bithynie, on doit juger, 
par ia sagesse de son administration 
dans cette province, que sa vie vo- 
Juptueuse ne lempêchait pas de se 
livrer au devoir de ses fonctions. Sa 
faveur augmenta sous Nérou, qui le 
nomma surintendant de ses plaisirs. 
On le considéra comme l'arbitre des 
fêtes et des festins. C’est même de là, 
dit-on, qu'ilfut surnommé {rbiter. 
Les courtisans furent jaloux de son 
crédit. Tigellin , autre favori de l’em- 
pereur , saisit l’occasion du change- 
ment qui s’opéra dans les mœurs et 
dans le caractère de son maître, pour 
susciter un esclave, qui accusa Pé- 
troned’être d’intelligenceavec Pison. 
Il fut arrêté à Cumes ; et pendant 
qu’on délibérait si l’on ferait mourir 
un homme de sa considération, il se 
fit ouvrir les veines, tantôt laissant 
couler son sang, tantôt le faisant ar- 
rêter. Il s’affaiblit par degrés , s’en- 
tretenant avec ses amis, non des 
graves sujets de la philosophie, mais 
de vers tendres et galants. C’est ainsi 
qu'il mourut en 66. Plusieurs de ceux 
que le farouche tyran sacrifiait à sa 
brutale cruauté, poussèrent la bassesse 
jusqu’à le nommer leur héritieret à le 
combler d’éloges dans leurs testa- 
ments. Pétrone, au contraire, fit bri- 
ser,avantde mourir,un vase précieux, 
de peur que Néron ne s’en emparût; 
et il lui légua cette ingénieuse satire 
où les mœurs infames de ce prince 
sont peintes de si vives couleurs ; et 
craignant que le cachet dont il l'avait 
scellée ,nefût un instrument de perte 
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pour ceux entre les maius desquels 
il serait trouvé, il ordonna de le 
rompre. Pétrone ne passait point 
pour un libertin grossier; c’était plu- 
tôt un voluptueux raffiné, qui semble 
même avoir été révolté de l’infamie 
que Néron mettait dans ses orgies : 
mais, Cn peignant les mœurs et la 
débauche avec cette connaissance 
que donne le sentiment des voluptés ‘ 
et des excès que Fon condamne, il 
oublia qu'il risquait de corrompre 
les mœurs, C’est un reproche qu’on 
ne lui a jamais épargné, en l’appe- 
lant, Æuctor purissimæ impuritatis. 
Le charme de son style, qui sera 
toujours senti et qu'on ne lui dis- 
putera jamais, ne fait que rendre 
plus dangereuse la lecture de son 
livre. Sa satire est moins en récit 
qu’en action; tous les personnages 
y sont en mouvement, et même en 
une sorte de mouvement deréglé et 
convulsif, tel qu'il convient aux ac- 
teurs d’une orgie. Dans le délire 
d’une telle action, il ne saurait y 
avoir d’ordonnance ni de marche 
indiquée. C’est une aberration, une 
ivresse, une extravagance perpétuelle 
dans les faits, mais une énergie, une 
grâce, une élégance inexprimables 
dans le récit, qui le plus souvent de- 
vient drame; l'écrivain, presque à 
chaque instant , se faisant remplacer 
par ses personnages. La vie secrète 
de Néron y est très-vivement dépein- 
ie : on croit qu’il est représenté sous 
le nom de Trimalcion et sous celui 
d’Agamemnon. Naples et Crotone 
sont les différentes villes où se pas- 
sent les scènes du roman ; mais tout 
l'empire romain est l’objet de la sa- 
ure qu'il renferme: il est mêlé de 
prose et de vers dans le genre des 
Satyres Ménippées. De tous les épi- 
sodes que l’auteur s’y permet, le plus 
considérable estle Poèmeude laGuer: 
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re civile, dont l’objet paraît être de 
critiquer l’enflure de Lucain. Plu- 
sieurs critiques préfèrent en cffet 
ce morceau à toute la Pharsale, À 
quelques petits défauts près d’élocu- 
tion, cette pièce est pleine d’esprit 
et de beautés , relevées par un style 
mâle et nerveux, qui peint énergi- 
quement les vices des Romains et de 
leur gouvernement. Voltaire a con- 
jee que ce poème, tel que nous 
“avons, n’est pas l'ouvrage original 
de Petrone, mais un extrait fait sans 
goût et sans choix, par un libertin 
obscur. Ignarra ( Palæstra neap. p. 
182) semble prouver qu’il n’a été 
écrit que sur la fin du règne des An- 
tomns ( Woy. Wyttembach, Bibl. 
critiq. 11, 245). La premiereédition 
de Pétrone est de Venise, 1499, in- 
4°., sansnom delieu et d’imprimeur; 
la date de 1476, que porte une autre 
édition, est aujourd’hui généra- 
lement regardée comme mise après 
coup. Depuis il en a été fait plusieurs 
belles, entre autres celles de Plantin, 
Anvers, 1553; de Lyon, 1615 ,in- 
12, plus ample que les précédentes; 
de Leyde, 1645, avec les savantes 
notes de Bourdelot. Mais toutes ces 
éditions n'étaient, à proprement par- 
ler, que des fragments de l’ouvrage. 
En 1663, 3. Lucius découvrit, à Traù 
en Dalmatie , un manuscrit beaucoup 
plus complet, qui estaujourd’hui à la 
bibliothèque du Roi ( 77. Lucrus ). 
L’authenticité en fut contestée; mais 
cnfinelle à étéreconnue des savants, 
et ce manuscrit à fourni un supplé- 
ment considérable pour les éditions 
suivantes , dont les meilleures sont, 
d'Amsterdam, 1669 , in-84, Fario- 
rum; 1bid., 1677 ,in-24 ; avec les 
- notes de Boschius, rare et recher- 
chée. En 1688 , un officier français 
prétendit avoir trouvé à Belgrade un 
nguyeau fragment de Petrone. Nodot 
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en fit acquisition , et le publia, en 
1094 , à Paris. La vérité de celui-ci a 
été encore plus contestée que celle du 
premier : les gallicismes et les barba- 
rismes dont il fourmille, décelèrent 
bientôt que c'était l'ouvrage d’un: 
faussaire ; mais enfin ce Supplément 
a aussi passé dans les éditions pos- 
térieures : 1] est compris dans celle 
de Burman, 1743, 2 vol.in-4°. Cette 
édition est exacte; les notes, quoi- 
que trop longues, quoique vive- 
ment critiquées par Leclerc, sont 
néanmoins fort utiles. Avant la dé- 
couverte de Lucius, Pierre Pithou 
avait trouvé à Bude des Additions au 
premier manuscrit. Îl ne voulait pas 
publier unlivreaussi scandaleux (r ): 
mais son frère, François Pithou , lui 
ayant emprunté cet exemplaire, le 
fit imprimer en 1587; et il racheta 
son infidéhté en demandant pardon 
à son frère dans la Préface. Malgré 
toutes ces augmentations, on ma 
point encore le Pétrone complet. Un 
savant du Nord, par un étrange 
quiproquo, crutun momentl’avoir re- 
couvré ( Ÿ’uy. Mreisom}). Addisona 
traduit Pétrone en anglais, avec suc- 
cès. Nous en avons plusieurs traduc- 
tions françaises : celle de Marolles 
avant la découverte du manuscrit de 
Belgrade , 1667 ; de Nodot, 2 vol. 
10-19 , texte, notes et traduction, 
1094 et 1713; de Venette, Amsterd. 
1097, rare; de Lavaur, 1726, 2 vol. 
in-12; de Dujardin, sous le nom de 
Boispreaux, avec de savantes no- 
tes, la Haye , 1742 : les traductions 
de Nodot, de Venette et de Dujardin 


(x) On sait que Pétrone a le premier imaginé d’at- 
tribuer à la crainte, la croyance d’un Dieu : Primus 
in orbe Deos fecit timer ; erreur aussi absurde, dit 
Feller, qu’impie et faneste à la société, Bayle, que 
l'avait goùtée d’abord, la rejeta ensuite , et la com- 
battit, en observant avec raison que c’est au con- 
traire la crainte des châtiments qui fait que quel- 
ques-uns cherchent à se persuader qu’il ’y a poiné 
de Dieu (Bayie, Pensées diverses , tome 11 
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sont sans retranchement, Ceile d’A- 
lexandre Lainez (en prose et en 
vers ) n’a puêtre imprimée (Journal 
des savants, de 1727, p. 692) (2). 
M: Depuerle a donné, en 1790 , une 
traduction en vers libres du poeme de 
la Guerre civile, accompagnée du 
texte latiti, et suivie de recherches 
critiques, tant sur la Satire de Pé- 
trone que sur son auteur, in-80, de 
100 p. Gette version a reparu, en 
1816, à la suite du Eucain de M. 
Amar. En 1803, M, D: ( Durand) 
a dontié une trad. de Petrone, ‘vol. 
in-60. ( Voy: lé Mag. encyc. 1v;, 1v, 
494). On a publiéen 1800, à Bâle, 
Fragmentum: Petroniü, ete. , avec 
une traduction française. Le ma- 
nuscrit avait, disait: on, été trouvé 


à Saint-Gall, Ee traducteur français 


s’appellerait Lallemand: tout cela est 
supposé, et n’est qu’üne plaisanterie 
de Marchena, qui est le véritable 
anteur!de.ce: prétendu fragment de 
Pétrone. ( F.Boumer, V: 306.) 
À CURE 4 É . } : , L T-2p; L 
PETRONT (Ricrann )', cardinal, 
Pun des restaurateurs dé l'étude du 
droit à Naples, était né, vers le mi- 
lieu du! treizième sièéle ; à Sienne, 
dune famille féconde en hommes de 
. mérite ,et qne les biographes italiens 
font: rembnter jusqu'au consul Pé- 
trone: Après avoir étudié la gram- 
maire, là thcologie ét les autres 
sciences cultivées Gÿ son temps, il 
s’appliqua enticrement à la jurispra- 
dence’, sous la’ direction du célèbre 
(1) Un littérateur nommé Gallant , d'Amiens, ve- 
nait d'achever, en-rr05 une traduction de Pétrone , 
avec. commentaires, lorsque se trouvant prévenu par 
le 'savaut La Porte du Theil, qui avait aussi suc el 
et conimenté cet auteur, il jeta au feu son manns- 
crit, et, se brûla la cervelle. Cependant-la traduc- 
tion imprimée par Du Theil, était sur le point de 
päraïtre : mais d’après la remarque de Sainte-Croix, 
son ami, sur le danger d’un pareil ouvrage , surtout 
dns un tenps de révolution et d’iminoralité , l'édi- 
Liün presqu'entitre de la traduction fut mise au pi- 
Oui. £ “ G—-CEX 
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Accurse ( 7’oy. ce nom }, et y fit de 
très-grands progrès. Îl ouvrit ensuite 
une école dans sa patrie. Bientôt, 
sur sa réputation, Charles I°r,, roi 
de Naples, lui offritune des premieres 
chaires de l’université de cette ville; 
mais Petroni ne l’accepta qu’avec l’a- 
grément de ses compatriotes. Il 

fut l’un des trois jurisconsultes que 

Je pape Boniface’ VIIT chargea, de 
compiler le recueil de décrétales, 

connu sous Le nom de Sexte, et dont 
Ja première comme la plus rare édi- 

tion est celle de Maïence, 1465, 

in-fol, 1] s’acquitta de ce travail im- 

portant, de manière à mériter toute 
la bienveillance du pontife, qui le 

nomma vice- chancelier de l’Église 
romaine. et l’éleva; en 19299 ,, à 

la dignité de cardinal. Si l’on en 

croit Ghacon ( Vies des papes et des 
cardin.),Petroni se rendit coupable 

d’insratitude envers son bienfaiteur, 

en le livrant à la vengeance des 

Français ( Voy. BonrrAce VIIL); 
mois celle accusation n’est point 
prouvée. Il jouit de la faveur'de Clé- 
ment V, successeur de Boniface ,as- 
sista ,en 13rr,auconcile de Vienne, 
qui abolit l’ordre Ges Templiers, et 
fut ensuite envoyé légat à Gênes ; où 
il mourut, le 26 février 1314. Ses 

restes furent transportés avec pompe 
à la cathédrale de Sienne, et déposés 
dans un tombeau magnifique, que 
Von y voitencore vers la chapelle 
de Saint - Jeau - Baptiste. Peironi 
avait fondé, dans sa patrie, et riche- 
ment doté plnsieurs maisons religieu- 
ses : illégua par sen testament, aux 
pauvres de cette ville, des sommes 
considérables ;maïs quant au collége 
latin dont Jer. Gigh a publié la des- 
criplion sous ce titre, 17 collegio 
Petroniano, c'est une pure i1magina- 
tion de l’auteur, qui a renfermédans 
ce cadre une critique fine et spiri- 


dello studio di Napoli. 
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tuelle des vices de l'éducation de son 


temps (F7. Giczr, XVIT, 147 ). On 


trouvera une Notice assez éteudue 
sur le cardinal Petroni , dans le tome 
1. de l’onvrage d'Origlia : Storia 
W—s. 
PETRONIUS-MAXIMUS. Joy. 
Maxime, XX VIT, 584. 
PETRUCCI (PanDozrE), citoyen 
siennois, du parti aristocratique et 
de l’ordre des Neuf, acquit dans sa 
patrie, pendant les convulsions con- 
tiuuelles qu'éprouva la république 
de Sienne à la fin du quinzième siè- 
cle, uu crédit qui légalait presque 
aux souverains. Dans toutes les occa- 
sions difficiles, les magistrats avaient 
eu recours à son esprit fertile en ex- 
pires et l’avaient ainsi rendu Par- 


itre de la république. Pendant long- 


temps, deux autres gentilshommes, 
Nicolas Borghèse et Léonard Bellan. 
ti, avaient partagé la faveur popu- 
laire. Borghèse était beau - pere de 
Petrucei : cependant lambition les 
jeta, en 1497, dans des partis con- 
traires ; et Peirucci, impatienté de 
renconirer sans cesse l'opposition 
de son beau-père, le fit assassiner, 
le 19 juillet 1500. Il épouvanta, 
par cette violence, ses auires adver- 
saires; et 1] demeura sans rivaux à 
Ja tête de la république. C'était l’é- 
poque où l'Italie gémissait de l’am- 
Éton et des crimes de César Bor- 
gia. Pandolfe Petrucci s'était allié à 
ce monstre, dont il recevait une sol- 
de. Jean-Paul Baglioni, les Orsini, 
les Vitelli, et d’autres petitsseigneurs 
de Toscane et de l’État ecclésiasti- 
que, tous alliés de Petrucci, suivaicnt 
la même politique. Presque tous, 
après une courte brouillerie avec Gé- 
sar Borgia , et uue réconciliation si- 


mulée, furent surpris et massacrés 


à Sinigaglia, par ce prince, le der- 
nier décembre 1502. Petrucci avait 
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évité ce pie : cependant le ressen- 
timent de Borgia l’atteignit aussi. 


Par les ordres de ce prince redouté, 


la république de Sienne exila son 
chef, le 28 janvier 1503, Au bout 
de deux mois, elle le rappela ; sur 
l'intercession du roi de France. La 
mort du pape Alexandre VI et Var- 
restation de César Borgia, le délivre- 
rent des craintes que ces deux hom- 
mes lui avaient inspircés. Déslors il 
gouverua sa patrie avecuneanforité 


absolue. Le pape Jules IT'éeva, en 


1509, son fils Alfonse à la disnité de 
cardinal. Son autre fils, Borghèse, 
se maintint à la tête de l’état de 
Sienne, après la mort de Pandolfe, 
arrivée eb 119 (F7. Pecax). S.S--r. 

PETTY ( Guirraume ) , mécani- 
cien et économiste anglais, fils-d’o 
drapier à Rumsey, dass le Hamp+ 
shire, naquit en 1623. Ayant perdu 
son père, qui ne lui avait, rien 
laissé, et voulant achever ses étu- 
des à l’université de Caen, il se mu- 
nit d’une petite pacotille ,:et s'em- 
barqua pour la France, âgé seule+ 
ment de quinze ans : ce fut avec le bé- 
néfice de la vente, qu'il pourvut à son 
entretien pendant trois ans. Revenu 
en Angleterre, il entra dans la ma- 
rine, et y irouva moyen d’économi- 
ser soixante livres sterling: aveccette 
somme, il alla étudierla médecine en 
Hoïlande et à Paris. Sonpetit fonds 
s’épuisa dans cette, villes 'et.1l y fut 
réduit à ne vivre que de noix:.On 
dit même qu’il fut arrêté, peut-être 
pour deties. Cependant son indus- 
trie lui suggéra quelques ressources; 
sa situation s’améliora : il fut,en me: 
sure defaire venir sou frère, et de 
pourvoir à son entretien ; et lorsqu'il 
revint en Angleterre, 11 lui restait : 
encore dix livres sterling. Ikse: fit 
connaître par l’invention d’une ma- 
chine à.copier des leitres , pour la- 
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quelle il obtint un brevet : ce poky- 
graphe avait des inconvénients; mais 
au moyen de certains perfectionne- 
ments, 1l devint d’un usage assez gé- 
néral chez quelques artistes. Petty 
se rendit ensuite à Oxford, où 1l 
donna des leçons particulières d’a- 
natomie , et devint le suppléant 
d’un des professeurs, puis docteur 
et membre du collége de médeci- 
nie. Ge fut alors aw’il eut le bonheur 
de rappeler à la vie une femme qui 
venait d’être pendue, et qui vécut 
paisiblementencore plusieurs années, 
En 1651 ,Petty fut nommé profes- 
seur au collése de Gresham , à Lon- 
dres ; enfin, médecin de l’armée 
d'Irlande. Ayant remarqué dans ce 
pays que les terres confisquées pour 
es soldats de l’armée républicaine, 
avaient été mal réparties , il se fit 
charger d’une nouvelle répartition, 
moyennant un salaire d’un penny 
par acre., Comme 1l eut plus de deux 
millions d’acres à arpenter et à ré- 
partir, ce travail lui rapporta huit 
mille livres sterling. Mais accusé, 
en 1654, de concussion au par- 
lement de Henri Cromwell, qui 
l'avait nommé son secrétaire parti- 
culier , Petty, membre de ce parle- 
ment, fut obligé de se justifier : la 
dissolution de l’assemblée empêcha 
de terminer ce procès; l'affaire fut 
bornée à une guerre de brochures 
et à un cartel qui tomba dans le 
ridicule , parce que Petty proposa à 
son adversaire de se battre à coups 
de hache dans une cave obscure. 
S’étant, malgré son attachement à ja 
famille de Cromwell et au système 
républicain, insinué dans la faveur 
des Stuarts, après la restauration, il 
fut créé chevalier, maintenu dans sa 
charge d’arpenteur-général d’Irlan- 
de, élu membre du parlement de ce 
pays, enfin un des premiers mem- 
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bres de la société royale, dans la- 
quelle il se montra très-actif, s’occu- 


.pant tour-à-tour de la construction 


maritime , de l’économie politique 
et des arts mécaniques. Il offrit à 
cette socicté le modèle d’un vais- 
seau à double coque, qui devait ré- 
sister à toutes les tempêtes : il fit 
exécuter ce modèle en grand; mais 
ce bâtiment de nouvelle invention 
eut le malheur de faire naufrage 
comme les autres navires (1). L’es- 
prit industrieux de Petty trouva 
bientôt de nouveaux moyens d’aug- 
menter ses richesses. Il établit dans 
ses terres , en Irlande, des forges, 
des pêcheries; 1l ouvrit des mines d’é- 
tain , et entreprit un commerce de 
bois dans le comté de Kerry. Ce fut 
ainsi qu’à sa mort, arrivée le 16 dé- 
cembre 1687, il laissa une grande 
fortune, dont 1l prit plaisir à détail- 
ler l’histoire dans son testament, 
en indiquant à ses enfants l’emploi 
qu'ils devaient en faire. Petty était 
fier d’avoir été l’auteur de sa for- 
tune : il la devait en grande partie 
à son esprit ingénieux ; Mais sa sOu- 
plesse avait un peu aidé à la gros- 
sir. Un de ses contemporains va 
jusqu’à dire qu’il n’était embarrassé 
dans aucune circonstance, et qu’il 
aurait joué aussi bien le capucin ou 
le jésuite, que le presbytérien ou l’in- 
dépendant. Il avait été créé comte 
de Kilmore. Ses descendants se sont 
distingués sous les titres de lord 
Shelburne et marquis de Lansdown. 
Ses manuscrits sont déposés au Mu- 
sée britannique. IL avait levé des 
cartes topographiques des baronies 
d'Irlande : cet atlas, qu'il évalue à 
deux mille livres sterling dans son 
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(1) On peut voir à la fin du Journal des savants, 
du 19 janvier 1665, la description de ce double vais- 


seau, dont le principe a quelque rapport avec celui 
des Pros des iles Marianes, 
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testament, avec tous les papiers re- 
laufs à ses levés , tomba au pou- 
voir d’un corsaire français, pendant 
qu'onle transportaitd’Irlande en An- 
gleterre ; c’est probablement le mé- 
me que l’on conserve au cabinet des 
manuscrits de la bibliothèque du 
Roi, à Paris : il se compose de deux 
volumes de dessins, enluminés avec 
soin, Indépendamment de ce recueil, 
l’auteur avait dressé et publié un 
Ailas d'Irlande, comme étant le 
résultat d’un nouveau levé de tout le 
royaume, un vol. in-fol., 1685. On 
fit, dans la suite, avec les mêmes 
planches, au nombre de cinquante- 
six , une nouvelle édition. Les cartes 
de Petty ont le défaut de ne pas in- 
diquer exactement la configuration 
des côtes , d’omettre les degrés de 
latitude et les routes. Les positions 
etles distances ysont passables. Voici 
ses principaux ouvrages : L. Résumé 
du procès entre sir Jérôme Sankeÿ 
et l’auteur, 1659, in-fol. II. Ré- 
fexions sur diverses personnes et 
diverses choses en Irlande, 1669, 
in-5°.; ces deux brochures se rap- 
portent à l'accusation de malversa- 
üon qui lui avait été intentée. III. 
Traité des taxes et contributions , 
1062, in-4°., 1667, 1685, 1691 : 
la dernière édition comprend aussi 
le Politique mis à découvert, bro- 
chure que Petty avait fait paraître, 
en 1681, et que lui avait suggérée 
la rivalité entre la France et l’An- 
gleterre. IV. Discours sur l'emploi 
de la double proportion, avec une 
nouvelle hypothèse des mouvements 
élastiques , 1674, in-192. V. Col- 
loquium Davidis cum animé sud, 
Londres , 1679 ; c’est une pièce 
de vers latins qu’il publia sous le 
nom de Cassid. Aureus Minutius. 
VI. Essai d’arithmétique politique, 
1682 ,in-80, VII, Observations sur 
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les tables de mortalité de Dublin, 
pour l'an 1681 ; r683, in-80. VIII. 
Essai sur la muliiplication de l’es- 


‘pêce humaine, 1686, in-8o. IX. 


Deux Essais d’arithmétique politi- 
que, 1687, in-8°. X. Cinq Essais 
d’arithmétique politique , en anglais 
et en français, 1687, in-80. XI. Oë- 
servalions sur Londres et Rome : 
1687 , in-8°, (2) Après sa mort ont 
paru : XIT. 4rithmetique politique, 
1690 , in-®, ; à la tête de l'édition 
de 1755, on trouve une notice bio- 
graphique sur l’auteur (3). XIIT. 
Anatomie politique de l'Irlande, 
avec un écrit intitulé Verbum sa- 
pientis , 1691 , 1719: On trouve de 
lui plusieurs Mémoires et Notices 
dans le recueil des Transactions phi- 
losophiques , entre autres sur les voi- 
tures, sur l’analyse des eaux miné- 
rales , sur les expériences les plus 
simples etles moins coûteuses, et sur 
la navigation, Quant à son invention 
des bateaux à double coque, on pré- 
tend que lord Brounker, président 
de la société royale, en garda le plan 
secret, et ne jugea pas prudent de le 
divulguer. Dans l'Histoire de la so- 
ciété royale, on a inséré quelques 
écrits de Petty, concernant les arts 
de la teinture et de ladraperie. D-c. 
PETTY (Wizzram). F. Sner- 
BURNE. 
PEUCER ( Gaspar), médecin ct 
mathématicien, né, leGjanvier1 525, 
à Bautzen, dans la Lusace, acheva 
ses cours à l’académie de Witten- 
berg, et y prit ses degrés. Son acti- 
vité lui mérita l'amitié de Mélanch- 
CRT 2 à LA M eu LA Las à 


(2) I y compare la population de ces deux villes. 
Petty revient souvent sur ce sujet dans ses divers 
opuscules : il établit que Londres a environ 9 6,000 
habitants, par conséquent, dit-il, plus que Paris, 
Rouen et Rome pris ensemble. 


(3) Chaufepié qui, dans son Dictionnaire, a con- 
sacré à Petty un article assez étendu, y donne quel- 
ques détails sur cet importaut ouvrage. 
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thon , dont les conseils lui furent 
très-utiles, et qui finit par lui don- 
neren mariage une de ses filles. Peu- 
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cer, chargé d’abord de l’enseigne- 


ment des mathématiques , fut pour- 
vu, en 1559, d’une chaire de mé- 
decine, qu'il remplit avec beaucoup 
de succès. El se vit alors l’obiet des 
attentions de toute la cour de Saxe. 
L’électeur lui-même, charmé d’avoir 
fixé dans ses états un homme d’un si 
rare mérite, le confirma dans la sur- 
intendance de l'académie, dont, à 
ga prière, 1l augmenta Îles revenus, 
et lui fit Phonneur d’être le parrain 
d’un de ses enfants. Cette haute fa- 
veur fut de courte durée. Les liaisons 
de Peucer avec Hubert Languet, cal- 
viniste zélé, le firent soupconner d’en 
partagcries opinions , et refroidiren 

l'électeur à son égard. On répandit 
le bruit qu’il favorisait la lecture des 
ouvrages de Théod. de Bèze; enfin 
ses ennemis l’accusèrent d’être l’au- 
teur d’un Traité de la Cére, compo- 
sé d’après les principes de Zwingli, 
Mandé à Dresde ( 1°*. avril 1574), 
pour se justifier des imputations qui 
pesaient.sur lui, il fut jeté dans une 
prison, et traité avec la dernière 
rigueur. En vain Peucer protesta de 
son innocence, On Jui fit entendre 
que l’aveu de ses fautes pouvait seul 
en mériter le pardon; et il consentit 
enfin à signer une déclaration qui lui 
fut dictée par ses juges eux-mêmes. 
Cet acte, qui lui avait été arraché 
par ses eunemis, devint entre leurs 
mains une arme terrible. On l'avait 
obligé de se reconnaître le chef d’un 
complot tendant à faire prévaloir 
dans la Saxe les principes du calvi- 
nisme ; on voulut le contraindre à 
nommer ses complices : envain pro- 
testa-t-il qu'il n’en avait passle mal- 
heureux Peucer, au lieu de la hiber- 
té qu’on lui avait promise, fut ren- 
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fermé dans une tour, et traité comme 
un criminel d’état. Son courage l’em- 
pêcha de sc livrer au désespoir: il 
finit même par s’habituer à sa pri- 
son; ét, comme il était privé de pa- 
pier et d'encre, il prit une Bible, qui 
faisait son unique lecture, et écrivit 
ses pensées sur les marges avec une 
paille trempée dans une liqueur où il 
avaitfaitdissoudredes eroûtes de pain 
brûlées. L'empereur et le landgrave 
de Hesse sollicitèrent inutilement Ia 
grâce de Peucer. Ce ne fut qu’au bout 
de onze années qu’il recouvra sa li- 
berté, à la prière du prince d’Anhalt, 
bean-père de Pélecteur de Saxe. Il 
sortit de prison, le 8 février 1586, 
après avoir juré solennellement qu'il 
nese permettrait jamaïsauçune plain- 
ie sur la manière dont on en avait 
agi avec lui, Il apprit alors que sa 
femme était morte dechagrin, et que 
ses biens avaient été dissipés pendant 
sa longue détention. Il se retira: à 
Zexbst, dans les états du prince d’An- 
halt, et épousa, en 1587, une riche 
veuve, qui voulut faire partager sa 
fortune à un homme qu’elle estimait. 
Peucer mourut à Dessau , le 25 sep- 
tembre 1602, à l’âge de soixante- 
dix-huit ans, regreité pour la douceur 
de ses mœurs et pour sa probité, Il 
a laissé un grand nombre d’ouvra- 
ges, presque tous oubliés aujour- 
d’hui, dont on trouvera la liste dans 
le tome iv des Æloges des hommes 
illustres de Teïssier, et dans le tome 
xxv des Mémoires de Niceron. C'est 
Peucer qui fut l'éditeur des OEuvres 
de Mélanchthon, son beau - père, 
qu’il publia à Wittemberg, en1562, 
avec des Préfaces à la tête de cha- 
que volume. Il ajouta aussi à sa Chro- 
nique, connue sous le nom deCarion, 
un quatrième ct un cinquième livre, 
qui contiennent l’histoire universelle 


depuis Charlemagne jusqu’à la mort 
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de Maximilien Ier. ( F7. Gariow, et 
MELANCHTHON, xXVIIT, 193, en 
note). Parmi les productions de Peu- 
cer, on se contentera de citer : I, Æle- 
menta doctrinæ de circulis cælesti- 
bus et primo motu, Wittenberg, 
1551 ,in- 90. Cet ouvrage, qui eut 
beaucoup de vogue dans le temps, 
est rédigé d’après les principes de 
Copernic. Il. Commentarius de præ- 
cipuis divinationum generibus, in quo 
à prophetiis divind auctoritale tra- 
ditis et physicis prædictionibus se- 
parantur diabolicæ fraudes et su- 
perstitiosæ observationes, ibid. , 
1553, in-8°. Le P. Niceron en indi- 
que sept éditions de différents for- 
mats. Ce Traité a été traduit en fran- 
çais, par S. Goulart, Senlisien, sous 
ce titre: Les Devins, ou Commen- 
taire des principales sortes de de- 
vination, Lyon, 1584 ,1n-/4°.; rare, 
L’anteur, malgré ses distinctions, 
ne peut manquer aujourd’hui d’être 
taxé de crédulité. LIT. De dimen- 
sione terræ et geometricè nume- 
randis locorum particularium in- 
tervallis, etc., ibid. , 1554, in-80. 
IV. Propositiones de origine et 
causis sueccint prussiaci , 1bid. , 
1555, in-8°, V. De Henrici IF 
regis Christianissimi periculis, et 
notata quædam ad Sfondrati ponti- 
ficis romani litteras monitoriales, 
Francfort , 1595 ,in-&o. VI. Æisto- 
ria carcerum et liberationis divinæ 
Caspar. Peuceri, Zurich, 1605, in- 
80. Cet ouvrage rare et curieux a été 
publié par Christ. Pezel : outre l’his- 
toire de la captivité de Peucer, ra- 
contée par lui-même, on y trouve 
son portrait, sous le titre d’Aulicus, 
son testament , sa profession de 
foi, et diverses pièces qu'il avait com- 
posées dans sa prison. Voy. la fie de 
Peucer, par J.-C. Léupold, en alle- 
mand, Bautzen, 1745 ,in-40. W-s, 
XXXIN. 
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PEURBACH ( GEORGE), astro- 


nome, en latin Purbachius, est ainsi 
nommé d’une petite ville d’Autri- 
che (1), où il était né, en 1493. 
On sait que les écrivains de ce temps 
se désignaient eux-mêmes par leurs 
noms de baptême, auxquels ils joi- 


gnaient ordinairement ceux des lieux 


qui les avaient vus naître. Ainsi 
George de Peurbach avait eu de 
même pour disciple le célèbre Jean 
de Mont-Royal (ou de Künigsberg), 
plus souvent désigné sous le nom de 
Regiomontanus ( Voy. Murrer ). 
Nous savons que Jean, très-jeune 
encore, et desirant être initié aux 
mystères de l'astronomie, avait en- 
trepris un assez long voyage, auquel | 
l'avait décidé la grande réputation 
du professeur George. L’imprimerie 
n’était pas encore inventée, ou du 
moins elle mavait encore multiplié 
aucun ouvrage de mathématiques. Le 
manuscrit grec de Ptolémée n’avait 
pas jusqu'alors pénétré en Europe. 
Peurbach, d’ailleurs, n’a jamais su un 
mot de grec ; et son disciple Jean ne 
apprit que plus tard en Italie. On 
n'avait, pour étudier l’astronomie, 
que deux traductions latines assez, 
inexactes, et souvent inintelligibles, 
de Ptolémée, une mauvaise traduc- 
tion latine d’Albategnius , une d’Al- 
fragan , et le livre de Sacrobosco, 
Ce dernier ouvrage ne contenait que 
les notions les plus élémentaires sur 
les cercles de la sphère, les phéno- 
mènes du mouvement diurne, et 
quelques mots, sur les éclipses. Les 
manuscrits étaient rares ; et ceux 
qui pouvaient se les procurer étaient 
bientôt rebutés par les difficultés 
réelles qu'ils rencontraient à chaque 
pas dans Ptolémée, et plus encore 
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(x) La petite ville de Peuxbach où Péyxbach'est 
située à 8 lieues à l’ouest de Lintz, ’ 
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par la prolixité de ses calculs in- 
terminables. Ainsi l’on doit peu s’é- 
tonner de la réputation que pou- 
vaient s’acquérir ceux qui, par un 
travail opiniâtre , avaient su vaincre 
ces obstacles , ni de l’empressement 
qu’on avait à les rechercher pour 
ürer de leurs leçons quelques expli- 
cations incomplètes. Tel fut le mé- 
rite et le bonheur de Peurbach. Il 
avaitlu toutesles traductions existan- 
tes; et, les débarrassant des démons- 
trations géométriques et des calculs 
ennuyeux , il s’attacha au fond de la 
doctrine, qu'il expliquait, non à ceux 
quiavaient l’enviede devenir astrono- 
mes , Mais à ceux qui se contentaient 
de comprendre à-peu-près le méca- 
nisme des phénomènes , et l’arran- 
sement des corps célestes. La partie 
la plus difhicile était la théorie des 
planètes. Sacrobosco n’en avait rien 
dit. Peurbach en fit le sujet d’un li- 
vre qui fut imprimé pour la première 
fois, en 1486, vingt-sept ans après 
sa mort, sous le titre de Theoricæ 
planetarum , Venise, in-4°., à la 
suite de la sphère de Sacrobosco ; 
réimprimé successivement et avec 
divers commentaires, en 1490,91, 
05; 1914 10919, 19105/1995; 
1542, 43, 51, 55, 56, G9, 73, 
80, 81,91,05, 96, 1601 ct 1604, 
Tant de commentaires et d’éditions 
différentes ne prouvent que deux 
choses : que le livre n’était pas ce 
qu'il devait être, et que cependant 
il servait de texte à tous Les profes- 
seurs de ce siècle. Il n’a réellement 
qu’une chose qui le distingue. Ptolé- 
mée n’avait pas osé s'expliquer sur 
la question des cieux solides d’Aris- 
tote. Peurbach est plus hardi ; il en- 
ferme le soleil , la lune ,et chacune 
des planètes , entre deux murs soli- 
des , qui ne laissent à l’astre que la 
place nécessaire pour qu'il puisse 
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passer. Ces enceintes ne changent 
rien à la théorie mathématique , 
qui finit toujours par ne calculer que 
des lignes. Mais Peurbach se débar- 
rasse de tous les calculs ; c’est uni- 
quement pour soulager limagination 
et suppléer aux causes physiques , 
qu’il a établi et représenté aux yeux 
toutes ces enceintes. Mais ces murs 
solides ont plus d’un inconvénient, 
et c’est ce qui les a fait abandonner 
par Tycho. Ils expliquent les gran- 
des irrégularités aperçues et calcu- 
lées par Hipparque et Ptolémée, 
mais 1ls s’opposeraient aux inégalités 
beaucoup moindres que produisent 
les attractions mutuelles , et que les 
observations décèlent aujourd’hui ; 
enfin , ils s’opposeraient au passage 
des comètes. D'ailleurs ces murs 
transparents devraient être dépour- 
vus de toute densité, sans quoi la 
lumiere ne saurait les traverser sans 
des réfractions qui compliqueraient 
singulièrement les phénomènes. Ce 
serait aujourd’hui temps perdu que 
de lire les Théoriques de Peurbach : 
on espérerait tirer plus de fruit de 
l'ouvrage suivant, commencé par le 
même auteur , et fini par son élève : 
Johannis de Monteregio et Georgii 
Purbachi Epitome in CI. Ptolemæi 
magnam Constructionem. Bessarion, 
qui apporta, le premier en Europe, 
le texte de Ptolémée et celui de son 
commentateur Theon, était, avec 
grande raison, fort mécontent des 
traductions latines : il avait lui- 
même commencé une nouvelle ver- 
sion ; mais distrait par ses missions 

olitiques , il s’était adressé à Peur- 
Ec , pour donner du moins un 
extrait plus fidèle et plus intelligible. 
Peurbach n’en put composer que les 
premiers livres ; 1l fut enlevé par 
une mort prématurée , le 8 avril 
1461: en mourant 1l chargea son 
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disciple Muller de revoir et de con- 
tuuer l'ouvrage, qui parut pour la 
première fois, en 1596 à Venise, 
puis en 1543 à Bâle, et à Nurém- 
berg , en 1550. Ses autres ouvrages 
Sunt : [. Tabulæ eclipsium magistri 
Georgit Purbachiü, Vienne, 1514, 
et Neuburg, 1557. Il. Purbachius 
de sinubus, Nuremberg, 1541. Peur 
bach avait tiré d’Arzachel un Traité 
de la construction de la table des si- 
nus : il enseigne à les calculer pour 
toutes les minutes du quart-de-çer- 
cle, tels qu’il les donne dans sa ta- 
ble. IIT. Zibellus G. Purbachit de 
quadrato geometrico, Nuremberg, 
1544 ,in-40. Ce carré géométrique 
était encore une chose utile pour ce 
temps : il était composé de deux 
triangles isocèles et rectangles, dont 
Jes côtés étaient divisés en 1200 par- 
ties égales. Sur la base étaient mar- 
quées les ombres ou les tangentes 
des distances au zénith, depuis o’jus- 
qu'à 45°, l’un des côtés perpendi- 
culaires servant de gnomon. L'autre 
côté perpendiculaire mesurait les 
ombres ou les tangentes pour les 
degrés de hauteur , depuis o jusqu’à 
45°, le côté horizontal supérieur 
servant à son tour de gnomon. On 
avait ainsi un nombre de 2400 tan- 
gentes, pour le quart-de-cerele. À ce 
carré l’auteur joignit une Table qui, 
pour chaque longueur d'ombre; don- 
nait l’angle de hauteur ou celuide dis- 
tance au zénith. Mais il n’avaiten 
vue que la gnomonique , à l’exem- 
ple d’Albategnius , auquel il avai 
emprunté cette idée : il ne vit pas 
que cette Table pouvait être singuliè- 
rement utile pour les calculs trigono- 
métriques, Son disciple Muller , qui, 
d’après les idées et les règles d’AI- 
bategnius, composa depuis sa Table 
éconde , eut la même maladresse ; 
et la Table des tangentes, qui, depuis 
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près de cinq cents ans, était employée 
avec succès par les Arabes, ne fut 
naturalisée en Europe , que cent ans 
plus tard encore, c’est-à-dire en 
15096, par l'ouvrage de Rheticus. On 
dit que Peurbach fit exécuter plu- 
sieurs instruments astronomiques , 
dont la forme et les usages nous sont 
également inconnus. D—1-—%, 
PEUTEMAN ( Pierre ), peintre 
denature morte, naquit à Rotterdam, 
en 1650. Il excella dans le genre de 
peinture qu'il avait adopté, et qui 
lui coûta la vie. Chargé de peindre 
un Tableau allégorique de la puis- 
sance de la mort, 1 voulut repré- 
senter des crânes et des os humains, 
ornés de pierres précieuses, et pla- 
cés au milicu d'instruments de mu- 
sique. Par ces emblèmes, il prétendait 
désigner la vanité des plaisirs du 
monde et l'incertitude de leur pos- 
session. Afin de mieux imiter la vé- 
rité de la nature , il s’était renfermé 
dans le cabinet d'anatomie d’un mé- 
decin de ses amis, où se trouvait une 
collection de squelettes pendus à des 
fils de fer, et une quantité de crânes 
eld’os, placés le long du mur. I1se mit 
à dessiner ces divers objets, En tra- 
vaillant amsi, soit fatigue, soit ex- 
cès de travail, le sommeil le surprit. 
Tandis qu’il dormait, arriva le trem- 
blement de terre du 18 septembre 
1692. Réveillé en sursaut par cette 
commotion, Peuteman vit tous ces 
squelettes s’agiter dans toutes les di- 
rections, les têtes de morts et Les os 
rouler autour de lui: ignorant la cau- 
se de ce mouvement, son imagina- 
tion effrayée voit dans ce spectacle 
un signe du courroux céleste; il se 
précipite vers la fenêtre, et tombe 
dans la cour, à demi-mort. En vain 
ses amis s'efforcent de le rassurer, 
en lui faisant connaître la cause de 
cet événement: son esprit était frap- 
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pé; il mourut, quelque temps après, 


des suites de sa frayeur, âgé de. 


arante-deux ans. P—<s. 

PEUTINGER (Cowrap ), le pre- 
mier savant de l’Allemagne qui se 
soit occupé de recueillir des antiqui- 
tés, naquit, en 1465, à Augsboureg, 
d’une famille patricienne. Après 
avoir terminé ses premières études , 
il visita l’Italie pour acquérir de nou. 
vellés connaissances. On apprend, 
ar quelques notes écrites desa main, 
qu’en 1486 il étudiait le droit à Pa- 
doue, et qu’il suivit quelque temps, 
à Rome, les leçons de Pomponius 
Lætus, célèbre humaniste ( F. Pom- 
ponius Lærus ). Il fut reçu doc- 
teur en droit civil et canonique, 
avant de quitter l’Italie, et revint 
dans sa ville natale, où il ne tarda 
pas à se faire remarquer par sa ca- 
pacité, et surtout par un esprit de 
critique, tres-rare à une époque qui 
touchait de si près aux siècles d’1- 
gnorance(1). Quoique distrait conti- 
nuellement par les détails de la place 
de secrétaire du sénat d’Augsbourg, 
à laquelle il fut nommé en 1403, et 
quoique obligé d'assister à presque 
toutes les diètes, qui ne furent ja- 
mais si fréquentes, il trouva le loisir 
de cultiver les lettres. Il s’appliqua 
principalement à rechercher les ins- 
criptions et les antiquités; rassem- 
bla une collection précieuse d’ou- 
vrages imprimés ou manuscrits , 
dont il laissa la libre disposition 
au public; et il eut la principale 
part à l'établissement d’une socic- 
té destinée à diriger l'impression 
des meilleurs auteurs latins et alle- 
mands, Au milieu d’occupations si 


(4) On conservait dans une des églises d'Augsbourg, 
un tombeau regardé cotnme celui d’un saint. Peu- 
tinger fit connaitre l'erreur dans laquelle on était, en 
démontrant que ce monument était antérieur à l’é- 
tablissement du christianisme, 
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variées, Peutinger apprit le grec , 
qu’on n’enseigpait point encore dans 
les écoles d'Allemagne ; et quoiqu'il 
eût plus de quarante ans quand il se 
mit à étudier cette langue, 1l y fit des 
progrès très - rapides (2). L’estimc 
générale dont ‘il jouissait, le fit dé- 
puter plusieurs fois près de lempe- 
reur Maximilien, pour soutemir les 
intérêts de la ville d’Augsbourg. Char- 
mé de son érudition, ce prince le 
nomma l’un de ses conseillers ; mais, 
par une modestie bien remarquable, 
Peutinger ne prit jamais ce titre ho- 
norable, et se contenta, comme au- 
paravant, de celui de docteur en 
droit. Après la mort de Maximilien, 
il fut envoyé à Bruges, en 1519, 
pour féliciter Charles-Quint sur son 
avénement à l'empire. Il assista , en 
1521, à la diète de Worms, où il 
obunt la confirmation des anciens 
statuts d’Augsbourg, et fit ajouter 
aux priviléges de cette ville celui de 
battre monnaie. Il retourna encore 
vers Charles-Quint pour le prier de 
snrseoir à l'exécution du décret de 
la diète d’Augsbourg, qui jetait de 
l'inquiétude parmi les protestants ; 
mais ce fut le dernier service qu'il 
rendit à sou pays. Il se démit de 
son emploi, et goùta quelques années 
les charmes d’un repos acquis par 
une vie si laborieuse. L'âge éteignit 
ses facultés ; et il avait cessé, depuis 
long-temps, dé pouvoir continuer 
ses travaux, quand 1} mourut à Augs- 
bourg, le 28 décembre 1547, à l’â- 
ge de quatre-vingt-deux ans. Peu- 
tinger avait eu de son mariage avec 
Marguerite Velser, femme d’un rare 
mérite, une postérité nombreuse, 
qui a subsisté avec honneur. jus- 


(2) C’est une chose digne de remarque que plu- 
sieurs hellénistes distingues , tels que Peutinger , Op- 
meer, La Monnoye, etc. , avaient ; comme l’ancien 
Caton, apprisle grec dans un âge avancé. 
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qu’en 1914. Il a publié des éditions 
du Ligurinus, poème de Gunthier, 
1507,in-fol.; de lÆistoire des Lom- 
bards , par Paul Diacre, et de celle 
des Goths, par Jornandès, 1515, in- 
fol. ; de la Chronique de Conrad de 
Lichtenau, abbé d'Ursperg, 1515, 
in-fol. , et enfin des Emblèmes d’Al- 
ciat, 1931 ,1n-80. (3) Ona,en outre, 
de lui : TL. Romanæ wvetustatis frag- 
menta in Augusté V'indelicorum et 
ejus diœcesi reperta , Augsbourg, 
1505, in-fol. C’est la première édi- 
tion d’un des plus anciens livres d’an- 
tiquité que l’on connaisse ( Voyez le 
Manuel du libraire, par M. Brunet). 
Cet onvrage a été réimprimé sous ce 
titre : Inscriptiones vetustæ roma- 
nœ et éorum fragmenta in August 
V'indelicorum, etc., Maïence, 1520, 
in - fol. Cette édition ne contient, 
comme la première, que vingt-deux 
inscriptions; mais elle est augmentée 
de plusieurs remarques intéressantes. 
Mare Velser en a publié une troisie- 
me, plus ample (7. Verser). IT, 
Sermones convivales, in quibus mul- 
ta de mirandis Germaniæ anti- 
quitatibus referuntur , Strasbourg, 
1530, même format. Ce Recueil, 
qu'il ne faut pas confondre avec ce- 
lui de Jean Gast, qui porte le même 
titre (4), a été inséré par Schard, 


(3) Cette édition des Emblèmes d’Alciat, n’est pas 
la première, comme Niceron l'affirme d’après Lot- 
ter. Alciat avait donné une édition deses Emblèmes 
à Milan, en 1522, in-4°., devenue fort rare parce 
qu'il en supprima lui-même les exemplaires ( Voy. 
la Bibl. curieuse de Day. Clément ,au mot ALCIAT), 


(4) Jean Gast, né à Brisach , mort en 1553, pasteur 
à Pâle, était instruit dans les langues orientales , et 
a publié un grand nombre d'ouvrages dont on trou- 
vera la liste dans la Bibliothèque de Gesner. Le seul 
qu'on recherche aujourd’hui, est un 1Kceneil de pro- 
pos de table, qu'il a intitulé pour cette raison Ser- 
mones  convivales, Cet écrit eut dans le temps un 
très-grand succès. La première partie avait déjà été 
réimprimée quatre fois, en x54g. Cette même année, 
l'auteur en donna une cinquième édition, augmen- 
liée d’une seconde partie. Le livre a été réimpri- 
mé à Bale, 1554, 1501, 1566, in-80,, augmenté 
d’une troisième partie. Les éditions complettes sont 


également recherchées des curieux. 
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dans le tome 1°. des Scriptor. ger- 
manici, et depuis, dans plusieurs cok 
lections relatives à l’histoire de l’AL- 
lemagne. G. G. Zapf en a donnéune 
nouvelle édition, augmentée de qua- 
torze Lettres inédites, avec leurs ré. 
ponses, Augsbourg, 1781, in - 80, 
IT. Oratio pro civitate Augustà 
Vindelicorum , imperatori Carolo 
Brugis pronuntiata, Anvers, 1519, 
in-4°.1V. Epistola ad D. Carvasa- 
lum, cardinal. titulcS. Crucis,ibid., 
1521 ,in-40, Cette longue Lettre of- 
fre un grand nombre d'exemples du 
respect des empereurs d'Allemagne 
pour le Sant-Siége. V. De inclina- 
tione Romaniimpertit, et exterarum 
gentium , præcipué Germanorum , 
commigrationibus epitome.Cetopus- 
cule a été inséré, par Beatus Rhena- 
nus , dans l’édition qu’il a publiée de 
histoire de Procope : De rebus Go- 
thorum, Bâle, 153r. Tous les ou- 
vrages de Peutinger sont d’une ex- 
cessive rareté; Lotter en promettait 
un Recueil, augmenté de plusieurs 
Opuscules inédits : mais la mort 
prématurée de ce savant philologue 
a privé les curieux du fruit de ses 
recherches. En terminant cet arti- 
cle, on ne peut pas se dispenser de 
parler de la Carte connue sous le 
nom de Peutinger ( Tabula Peutin- 
geriana ), à laquelle il doit la plus - 
orande partie de sa célébrité, bien 
qu’il nait eu aucune part à sa publi- 
cation. Ce précieux monument géo- 
graphique, exécuté suivant Scheyb, à 
Constantinople ,en 303, par l’ordre 
de l’empereur Théodose, ou, suivant 
des critiques plus récents, en 435, fut 
découvert par Conrad Celtes , dans 
une ancienne bibliothèque, à Spire, 
vers la fin du xv°. siècle. Celtes légua 
cette Carte à Peutinger, qui jugea: 
que: c'était celle de lZtinéraire d'Ane 
tonin , et se proposa d’e faire jouir 
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les amateurs de l'antiquité ; mais 1l 
n'eut pas le loisir de terminer son 
travail. Quarante ans après la mort 
de Peutinger, Mare Velser retrouva, 
dans sa bibliothèque, quelques frag- 
ments de cette Carte, et les mit au 
jour avec des explications (#7, VEz- 
ser). Plus heureux dans une nouvelle 
recherche, Velser rericontra enfin l’o- 
riginal qui avait appartenu à Peutin- 
go et que l’on croyait perdu. Il en 
it faire une copie sur une échelle ré- 
duite de plus de moitié, qu'il s’em- 
pressa d'adresser au fameux Ortell. 
Ce savant géographe, alors malade, 
la remit à Balth. Moretus, célèbre 
imprimeur, son ami; et ce fut par 
ses soins qu’elle parut enfin, en 1596. 
Cette Carte, qui fait partie de plu- 
sieurs Atlas, a été en outre repro- 
duite dans le Ptolémée de Beruus, 
dans les OŒEuvres de Velser, dans 
VOrbis delineatio de Horn, dans 
F Histoire des grands chemins de 
l'empire romain , par Bergier , etc. 
L’original, restédans la bibliothèque 
de Peutinger , fut acheté, en 1714, 
par un libraire, et passa entre les 
mains du prince Eugène, qui en fit 
présent à la bibliothèque de Vienne. 
C’est d’après ce monument authen- 
tique que Scheyb l’a publice de nou- 
veau , en 1793 , in - fol., avec une 
exactitude rigoureuse; et un nouvel 
éditeur (J. D. Podocatharus Chris- 
tianopulus) l’a reproduite, avec un 
long Mémoire de sa composition , à 
Lesi, 1809, in-fol. Ce n’est que de- 
puis cette publication qu’on peut se 
flatter de connaître réellement un des 


morceaux les plus précieux del’an- 


cienne géographie (5). Peutinger a 
oc ampnseserenatrentnteers/Pnrgepntens Et edge alerte nb 


. (5) Voyez, sur la Table de Peutinger , le Mémoti- 
re de Buache, lu à l'académie des sciences , 1767, 
H., p. 141;les Observations de Y'abbé Casimir aéf- 
felip, lues, en 1783, à l'académie de Manheirm ( Ac- 
ia acad, Fheod. Palat, tom. Y, XL, p.105-126); 
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trouvé , dans J.G. Lotter (6),un his- 
torien qui n’a rien négligé pour per- 
pétuer le souvenir des immenses ser- 
vices qu’il a rendus aux lettres ( W: 
Lorrer, XXV, 84); et l'ouvrage 
de ce dernier a reparu avec de gran- 
des augmentations , et enrichi de 
cinquante -une Lettres inédites de 
Peutinger et de ses amis, parles soins 
de F. À. Veith, Augsbourg, 1783, 
in-8°. de 239 pag. On a publié 
une médaille frappée en l'honneur 
de ce savant (Voy. le Museum 
Mazuchellianum, x, pl. 56). W-s. 

PEYRAT (Du). 7. Dureyrar. 

PEYRE (Marie-Josepn), archi- 
tecte du roi, né à Paris en 1730, 
n'avait que 21 ans , lorsque l’aca- 
démie adjugea le premier prix à un 
programme d’une fontaine publique, 
qu'il avait présenté au concours. 
Dès cette époque, il se faisait re- 
marquer par un caractère d’architec- 
ture ferme et raisonné, qui annon- 
çait un retour aux véritables princi- 
pes de l’art. Le séjour de l'Italie, et 
l'étude des monuments de l’antiquité, 
l’affermirent encore dans cette nou- 
velle route, sans que toutefois il y 
marchât en servile imitateur. En 
1765, il publia, sous le titre d OEu- 
vres d'Architecture, un volume in- 
fol. de Projets qu’il avait dessinés à 
Rome et que lui avait inspirés l’étude 
des ruines des édifices antiques que 
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et la Dissertation de Mannert, insérée dans le 3e. 
cahier des Annales des voyages. Ce dernier prouve 
que le moine qui a écrit et peint le manuscrit dépo- 
sé à la bibliothèque de Vienne, n’en a été que le 
copiste. Ilen faitremonter lorigine au règne de Sep- 
time Sévère, entre l'an 202 et l'an 211 de notre ère. 
Un autre critique ( Sch. Gunther ) a prétendu éta- 
blir que le véritable auteur de cette carte est un 
moine, nommé Werner, qui vivait vers l'an 1170. 
( Westenrieder , Beytræge zur vaterlandischen 
Historie , tom. 1%, Munich , 1813 , in-80., et Jour 
nal général de littérature étrangère, 1813 ; P: 297 )E 

(6) Les ouvrages de Lotter étant peu conpus en 
France, il est bon d’avertir qu'on en trouvera l’ana- 
lyse dans les Mémoires de Niceron, XILI et XX, € 
du Le Dictionnaire de Chaufopié. 
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renferme cette cité. 11 composa une 
Dissertation sur la distribution des 
anciens comparée à celle des moder- 
nes,et sur la manière d'employer les 
colonnes. Ce petit ouvrage est remar- 
quable par le goût qui l’a dicté et par 
Jes excellents préceptes que Pauteur 
y donne, Il est à regretter que cet 
artuste n’ait pas en de plus fréquen- 
tes occasions d'appliquer sa théorie 
à de grands édifices, C'est lui qui, 
de concert avec Wailly, à élevé le 
Nouveau Thédtre-Français, connu 
aujourd’hui sous le nom d’ Odéon. 
Malgré les deux incendies que ce 
théâtre a éprouvés etles changements 
qûe les distributions intérieures ont 
subies, la masse des bâtiments que 
les flammes ont respectés, offre 
un ensemble imposant, quoiqu’un 
peu sévère peut-être pour sa des- 
nation, et en fait, dans ce genre, 
un de plus beaux édifices de Paris. 
Peyre avait été reçu, en 1767, mem- 
bre de Pacadémie d'architecture; et 
il avait épousé en 1767, la fille de 
Moreau, architecte du Roi. II mou- 
rut à Choisy-le-Roi, le 11 août 
1985. À ses OEuvres, publiées en 
17795 , on joint un supplément qui a 
paru avec une 3°. édition, P—s. 
PEYRÈRE ( Isaac DE La }, si 
connu par son système du Préada- 
mmisme, était né en 1594, à Bor- 
deaux , d’une famille noble, qui avait 
embrassé le calvinisme, Il entra fort 
jeune dans la maison du prince de 
Condé, dont il éprouva toujours 
depuis la bienveillance. Il avait de 
l'esprit ; il possédait assez bien les 
anciens auteurs , particulièrement 
les poètes latins, et recherchait de 
préférence la société dés hommes 
instruits : on sait qu'il comptait au 
nombre de ses amis Chapelain, 
Naudé, La Mothe-le-Vayer, Gas- 
sendi. Ï] accompagna , en 1644, 
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M, de ka Thuillerie, envoyé ambas- 
sadeur à Copenhague , et profita de 
son séjour en Danemark pour ras- 
sembler beaucoup de particularités 
curieuses sur les pays septentrio- 
naux , alors peu connus, Il fit, à 
son retour, un voyage en Espagne 
pour le service du prince de Condé, 
et il le suivit dans sa retraite aux 
Pays - Bas. Un jour qu'il feuille- 
tait les Épitres de saint Paul, étant 
tombé par hasard sur le chap. v de 
Y'Épitre aux Romains, il crut y aper- 
cevoir la preuve qu'il avait existé 
des hommes ayant Adam : il fit part 
de cette remarque à quelques-uns de 
ses amis, et s’engagea, par plaisantc- 
rie, à détruire toutes les objections 
qu'ils pourraient lui présenter con- 
tre ce système. Maïs ce qui n’avait 
été dans le principe qu’un jeu d’es- 
prit, acquit bientôt, aux veux de La 
Peyrère, le caractère de l’évidence ; 
et 1l publia ses Præadamitæ , ou- 
vrage qui souleva contre lui une 
foule d’adversaires, même parmi les 
Protestants. Il n’avait sans doute pas 
prévu toutes les conséquences de son 
système ; et d’ailleurs, n’ayant pas 
avoué son écrit , il n’imaginait pas 
qu’on püt linquiéter à ce sujet : il 
était fort tranquille à Bruxelles, 
lorsqu'il fut arrêté, au mois de fé- 
vrier 1656, par l’ordre du grand-vi- 
caire de l’archevêque de Malines , et 
jeté dans une prison oùil resta quel- 
ques mois. Il en sortit enfin par le 
crédit du prince de Condé, après 
avoir promis de rétracter son livre 
et d’abjurer le calvinisme. En con- 
séquence 1l se rendit à Rome, où il 
fut accueilli avec bienveillance par 
le pape Alexandre TIT, qui lui don- 
na un ecclésiastique pour l'aider à 
dresser sa rétractation. Le souverain 
pontife chercha ensuite à le fixer 


près de lui, par Poffre de quelques 
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bénéfices ; mais La Peyrère préfera 
rejoindre le prince de Condé das 
les Pays-Bas. Il ne rentra en France 
qu’à sa suite, en 1659, etfut nommé 
son bibliothécaire. Les appointe- 
ments attachés à cet emploi étaient 
si médiocres, qu’il fut obligé de sol- 
liciter du prince la permission dese 
retirer au séminaire de Notre-Dame. 
des-Vertus près de Paris. Il y passa 
les dernières années de sa vie, et 
mourut le 30 janvier 1676, à l’âge 
de quatre-vingt-deux ans. Le regis- 
tre de la paroisse d’Aubervilliers où 
il fut inhumé, porte qu'il avait reçu 
les sacrements, dans sa dernière ma- 
ladie, et fait tous les actes d’un bon 
chrétien. On a cependant voulu je- 
ter des doutes sur la sincérité de 
sa conversion ; et on Jui a fait une 
épitaphe satirique, dans laquelle on 
le représenie comme un homme 
fort indifférent en matière de reli- 
sion: mais une preuve évidente que 
La Peyrère était rentré de bonne-foi 
dans le sein de l’église catholique, 
c’est qu'il chercha et parvint à y ra- 
mener le comte de La Suze, élevé 
comme lui dans le ealvinisme. On 
conviendra cependant qu’il est pos- 
sible que La Peyrère soit resté in- 
fatué du préadamisme ; 1l est très- 
difficile de renoncer entièrement aux 
idées adoptées par conviction: mais 
du moins il ne tenta point de faire 
prévaloir son système ; 11 se conten- 
tait de dire quelquefois, dans l’inti- 
mité, qu'on le soutiendrait par les 
saintes Écritures, assertion peu dan- 
sereuse, quand on sait qu’elles ne 
sont pas les seules règles de la foi. 
La Peyrère était d’un caractère doux 
et simple; et ses © zarreries furent 
bien moins l'effet de la corruption 
de son.cœur que du tour singulier de 
son esprit. On a de lui : I. Relation 
de l'Islande, Paris, 1663, in-60, 
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fig. Il. R'lation du Groenland, 
Paris, 1647, in-8°; elle est ornée 
d’une carte, tirée de la bibliothèque 
du cardinal Mazarin, etd’une grande 
planche représentant le costume des 
Groenlandais des deux sexes, les 
bateaux dont ils se servent pour al- 
ler à la pêche du narwal, poisson 
alors presqu'inconnu même aux na- 
turalistes. Ces deux relations sont 
adressées à La Mothele-Vayer, et 
offrent des particularités mtéressan- 
tes. La dernière a reparu in-5°., 
Paris, 1651 , et dans le tome I®r.,du 
recueil des voyages au nord; elle a 
été traduite en allemand par Henri 
Sivers, Hambourg, 1674,in-40. IF, 
La Bataille de Lens (donnée le 20 
août 1648 ),Paris, 1649,1n-fol. IV. 
Du rappel des Juifs, 1043, in-8°, 
de 375 pages. Cet ouvrage est si 
rare, que Freytag, après l’avoir long- 
temps cherché en vain, a cru qu'il 
n’avaitjamais étéimprimé (Ænalect. 
lit. p. 671). La Peyrère y établit 
que les Juifs étant les enfants de Dieu 
par adoption, seront un jour rappe- 
lés dans leur héritage spirituel cet 
temporel; que Dieu leur suscitera un 
chef plus juste et plus puissant que 
ious ceux qu'ils ont eus, qu'il croit 
être le roi de France, par la raison 
qu'il réunit les deux qualités de roi 


très-chrétien,etde filsaînéde l'Église; 


et qu'ayant la vertu de guérir les 
écrouelles qui affligent les Juifs en 
leurs corps, il aura aussi la faculté 
de guérir les maladies de leurs ames: 


_ils’attache ensuite à démontrer que 


la France étant une terre de fran- 
chise, il est probable que les Juifs 
s’yréuniront pourembrasser lechris- 
tianisme , avant de retourner dans le 
pays de Chanaan ; et il termine par 
indiquer les moyens qu’il juge les 
plus propres à hâterleur conversion, 
ainsi que la réunion de tous les peu- 
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ples à la communion chrétienne. V. 
Præadamitæ sive exercitatio super 
versibus 12, 13, 14 capitis F, epis- 
tolæ Pauli ad Romanos, quibus 
inducuntur print homines ante Ada- 
mu conditi, Systema theologicum 
expræadamitarumkhypothesi, 1655, 
iu-4°, 1656, in-12; l'édition en petit 
format doit renfermer une troisième 
partie intitulée : Animadversiones 
in librum prœadamitarum, authore 
Æ£usebio romano , qui est une réfuta- 
tion de l'ouvrage par Phil. Le Prieur. 
La Peyrère soutient dans cet ouvrage 
que Moyse a rapporté l’origine de 
la nation juive, et non celle de l’es- 
pèce humaine, et que la terre était 
habitée long-temps avant Adam, qui 
n'est que le père des Israélites : ce 
livre fut condamné au feu par arrêt 
du parlement de Paris. Ün grand 
nombre d’écrivains s’empressèrent 
de le réfuter: Bayle en a donné la 
liste dans son Dictionnaire , remar- 
que B; et Niceron en a cité douze 
dans ses Mémoires. VI, Lettre con- 
tenant les raisons qui l’ont oblige 
d'abjurer le calvinisme et son livre 
des Préadamiles, Paris, 1658 , in- 
89. : elle avait d’abord paru en la- 
in, Rome, 1657; Francfort, 1658, 
in-4° ; et il a reproduit encore la 
traduction française, sous le titre 
d’Apologie, Paris, 1663, in-r0. 
VIT. Lettres écrites au comte de La 
Suze pour l'obliger par raison à se 
faire catholique, Paris, 1661 ; Sui- 
te, ibid. 1662, 2 vol. in-12. On 
attribue à La Peyrère des Votes 
sur la Bible traduite en français par 
l’abbé de Marolles : Pimpression en 
fut arrêtée par ordre supérieur ; mais 
on conserve à la bibliothèque du roi 
les premiers feuillets jusqu’au chap. 
23 du Lévitique ( Voy. la Biblioth. 
sacra du P. Lelong, tom. 1, p. 331 ). 
On peut consulter , sur La Pevyrère, 
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les Mémoires de Niceron, tomes x1# 
ct Xx. W—s. 


PEYRÈRE ( Asranam DE LA), 
avocat fameux au parlement de Bor- 
deaux , était frère du précédent, et 
mourut en 1704.11 est surtout connu 
par les Décisions sommaires du Pa- 
lais, ouvrage qui a eu un grand 
nombre d’éditious, et qui était dans 
une espèce de vénération au parlc- 
ment de Bordeaux. C’est un recueil 
dans lequel l’auteur a réuni, d’une ma- 
nière extrèmement concise, les déci- 
sions du palais sur des matières de 
jurisprudence rangées par ordre al- 
phabétique: mais il perd souvent son 
objet de vue; il confond quelquefois 
les dispositions de la coutume de 
Bordeaux, avec la loi romaine qui 
était Le droit commun du ressort du 
parlement de Bordeaux ; il tombe 
dans beaucoup de contradictions, et 
il mêle, sans choix et sans discerne- 
ment, les auteurs du droit civil et 
ceux des pays coutumiers, Ce re- 
cueil à été successivement augmenté 
dans diverses éditions. La troisième 
renferme plusieurs savautes remar- 
ques de quelques avocats de Bor- 
deaux , entre autres de Dudon, char- 
oé, de la part du chancelier Pont- 
chartrain , d’examiner cet ouvrage. 
La sixième publiée en 1749, forme 
2 vol. in-folio: outre divers arrêts 
notables omis dans les précédentes, 
on y a ajouté une table très-ample de 
mots et de matières.  D—7 —s. 


PEYRILHE ( Bervwarp ), méde- 


cin, naquit à Perpignan , en 1735, 


deparents peu aisés, qui luidonnerent 
cependant une éducation soignée. 
Destiné de bonne heure à la chirur- 


sie, il étudia cet art à Toulouse , et. 


s’y distingua de manière à être admis 
à l'académie des sciences de cette vil- 
le : mais Toulouse n’offrait pas une 
carrière assez yaste à son ambition. 
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Il vint à Paris, suivit les cours de Ruf- 
fel, Hévin et Bras-d’or, et fut aggré- 
ge au collése et à l’ancienne académie 
e chirurgie, en 1769. Il se fit dis- 
ünguer dans ce corps par une vaste 
érudition et un goût marqué pour la 
littérature médicale ancienne. 11 pu- 
blia, peu d'années après , avec Dujar- 
din, les deux premiers volumes de 
d'Histoire de la chirurgie, 1 7174-80 , 
3 vol. in-49, Le troisième volume, 
qu’il a composé seul, est resté inc- 
dit, Cet ouvrage, recommandable 
par le choix et le nombre des faits 
qu’il contient, lui mérita d’être nom- 
mé membre correspondant de la so- 
ciété royale de Montpellier et de 
plusieurs autres corps savants. [’a- 
cadémie de Dijon avait proposé un 
prix sur le cancer : Peyrille eut la 
gloire de le partager avec un autre 
concurrent. Son Mémoire sur Le can- 
cer, en latin, 1774 in-12); a étélong- 
temps l’ouvrage le plus estimé sur 
cette maladie. L’auteur, doué d’un es- 
prit ardent, d’une imagination fé- 
conde, se Hivrait peu aux opérations 
de chirurgie. IL s’occupait bien plus 
de la botanique, de la médecine en 
sénéral, des lois qui régissent notre 
organisation : il aimait surtout à se 
rendre compte de la manière d'agir 
des médicaments sur notre économie; 
connaissance bien importante sans 
doute, mais qui n’est que trop sou- 
vent la pierre d’achoppement contre 
laquelle viennent se briser tous les 
chocs de lPimagination la plus in- 
ventive, Rapportantentièrement Pac. 
tion des médicaments au strictum et 
au laxum de Thémison, Peyrilhe 
se persuada que Le mercure, dans le 
traitement des maladies siphiliti- 
ques , devait nécessairement agir de 
une ou de l’autre manière, et qu'il 
pouvait être avantageusement sup- 
pléé dans le traitement de ces mala- 
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dies: il crut même que l’alkali vola- 
til lui était supérieur dans bien des 
cas, etil proposa, dans un ouvrage, 
de ly substituer (1). Le succès wa 
pas entièrement rempli les espéran- 
ces qu'il avait données : cependant 
ses essais ont été fructueux pour les 
progrès de l’art; et ils ne doivent 
pas être négligés. Les opinions de 
Peyrilhe sur Paction des médica- 
ments lui firent concevoir la possi- 
bilité de remplacer par des substan- 
ces indigènes ceux qu’on se procure 
avec peine et à grands frais de l’é- 
tranger. Les recherches qu’il a faites 
à ce sujet, et que continuent en ce Mmo- 
ment MM. Bodard et Loiseleur Des- 
Longchamps, lui assureront toujours 
une place distinguée parmi les bien- 
faiteurs de lhumanité. Nommé, en 
1794 , lors de la formation de l'é- 
cole de santé, actuellement faculté 
de médecine , professeur de matière 
médicale à cette école, Peyrilhedicta 
aux élèves des cahiers qu’il publia 
Jui-même en 1800, sous le titre de 
Tableau d'histoire naturelle des 
médicaments, un vol. in-8°. M. Lul- 
lier-Winslou en a donné une nou- 
velle édition , en 2 vol. in-80. , avec 
des notes. On n’aurait qu’une faible 
idée de ses leçons si on neles jugeait 
que d’après cet ouvrage : il n’en était 
nullement le précis; c’en était bien 
plutôt, comme il le disait lui-même, 
le canevas , lequel servait de texte à 
des commentaires, à des explica— 
tions souvent ingénieuses, €t qui 
étaient toujours entendues avec plaï- 
sir par sesnombreux auditeurs. Avec 
une réputation très-étendue, Peyrilhe 
voyait cependant peu de malades : 
aussi , il faut l’avouer , ses idées sur 
l'essence des maladies, sur la ma- 


(x) Essai sur l’alkali volatil et sûr son emploi 
dans le traitement des maladies vénériennes ,1 vol. 
10-89, 
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mièred’agir des médicaments , étaient 
trop absolues, ct n’avaient pas été 
assez soumises au creuset de l’expé- 
rience. On est loin à cet égard d’a- 
voir des connaissances aussi positi- 
ves que celles qu’il croyait posséder, 
ct communiquer à ses élèves. Dans 
les dernières années de sa vie, ilal- 


lait, à la fin de ses cours, respirer 


l'air natal, à Perpignan, au sein de 
sa famille : il y mourut, dans son der- 
nier voyage, en 1804. Outre les ou- 
vrages déjà mentionnés, Peyrilhe a 
laissé un grand nombre de manus- 
crits inédits, dont Sue a donné l’énu- 
mération, N—r. 
PEYRON (JEAN - François- 
PIERRE ), peintre, naquit à Aix, en 
Provence, le 15 nov. 17944. Quoique 
sa famille ne jouît que d’une fortune 
médiocre, rien ne fut ncpligé pour 
son éducation. Ses parents le desti- 
naicnt à une place administrative 
que son père remplit pendant long- 
temps: la nature plus puissante en 
fit un artiste. Il eut d’abord pour 
maitre un peintre natif d'Aix, nom- 
mé Arpulphi, domicilié dans cette 
même ville, et assez bon élève de Be- 
iedetto Lutti. Arrivé à Paris, en 
17967, il entra dans l'atelier de La- 
grenée l'aîné, et fut dirigé plus par- 
ticulièrement encore par les conseils 
de Dandré Bardon, son compatrio- 
te, homme instruit, de qui le pin- 
ceaù ne manquait pas d’énergie , et 
qui, s’il wofire pas toujours dans 
ses tableaux des exemples bons à 
imiter, a donné dans ses écrits une 
doctrine généralement saine. Mais 
uñ sentiment naturel porta de bonne 
heure Peyron à étudier les ouvrages 
du Poussin, bien que ce maître fût 
depuis long-temps discrédité; et la 
méditation de ses sublimes modèles 
lui révéla les vices qui défiguraient 
encore à cette époque les produc- 
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tions de notre école. En 1773, il 
remporta le grand prix de peinture, 
sur un tableau représentant la Mort 
de Sénèque. Ce prix, obtenu avec 
un grand éclat, est un des pre- 
miers essais qui ait dû faire espé- 
rer parmi nous le retour aux vrais 
principes. Dès ce moment, Peyron 
conçut le projet d'abandonner tota- 
lement la fausse route suivie par no- 
tre école, et de se créer une manière 
fondée sur l’imitation de la nature et 
de l'antique. Vien avait commencé 
cette réforme : Peyron essaya de le 
surpasser ; il s’appliquait à ramener 
le style grec. Une émulation louable 
s'établit entre ce jeune artiste et ses 
compagnons d’étude. Toute l’acadé- 
mie de Rome était animée du mème 
esprit ;et le grand changementauquel 
Peyron avait contribué un des pre- 
miers, ne tarda pas à éclater. Son 
tableau représentant Cimon qui se 
dévoue à la prison pour en retirer 
et faire inhumer le corps de son pè- 
re, offrit une manière sévère, qui 
était alors une nouveauté. Ce tableau 
est placé au Musée royal. Il fut exé- 
cuté à Rome, ainsi qu’un Socrate 
retirant Alcibiade d’une maison de 
courtisanes, et un autre tableau qui 
représente les jeunes Athéniens ti- 
rant au sort pour être livrés au Mi- 
notaure, Après avoir passé à Rome 
les quatre années de son pensionnat, 
Peyron y demeura encore trois ans à 
ses propres frais, et ne rentra dans 
Paris qu’en 1781. La plupart de ses 
émules y étaient revenus avant lui ; 
mais sa réputation l’y avait aussi 
précédé. L’académie de peinture l’ad- 
mit au nombre de ses membres, en 
1783. En 17985, il fut nommé di- 
recteur de la manufacture des Go- 
belins , et il peignit son Alceste , ta- 
bleau dont les figures sont grandes 
comme nature. En 1787, il exposa 
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au salon un Curius refusant les pré- 
sents des Samnites , et une première 
composition de la Mort de Socrate, 
où les figures n’ont qu'un pied et 
demi de hauteur. Par une rencon- 
tre assez singulière, ce sujet fut 
traité la même année par David, 
dans les mêmes proportions. L’af- 
fluence du public fut grande pour ju- 
ger les compositions des deux nou- 
veaux académiciens, distinguées par 
des beautés particulières, mais tou- 
tes deux remarquables par une or- 
donnance, un dessin et un coloris 
(qui ne ressemblaïent en rien à la pré- 
cedente école. Plusieurs excellents 
ouvrages, tant de Peyron que de Da- 
vid et de leurs émules, avaient pré- 
cédé ceux-là ; mais on peut regarder 
ce salon, et cette année 1587, com- 
me l’époque où la peinture a été to- 
talement régénérée. Peyron exposa, 
l’année suivante, une seconde com- 
position du même sujet, où les fi- 
gures sont grandes comme nature. 
Ce tableau capital, un des meilleurs 
de notre temps, décore aujourd’hui 
une des salles du palais des Dépuiés. 
Les troubles de la révolution ravi- 
rent à cet artiste la place de direc- 
teur de la manufacture des Gobelins ; 
il Se trouva en même temps privé 
des travaux importants dont il avait 
été chargé pour Le roi. Sa santé fut 
gravement affectée par ces tristes évé- 
nements ; et à compter de cette épo- 
que , al ne cessa, jeune encore, d’é- 
prouver des infirmités qui hâtèrent 
la fin de sa vie. Cependant, maloré 
V'affaiblissement de son corps, son 
talent ne vieillissait point. 11 a pro- 
duit, dans cette période, deux de ses 
tableaux les plus harmonieux et les 
plus finis : ’un représente Paul-Emi- 
le s’indignant de l’humiliation où se 
réduit Persée, qui se prosterne à 
ses pieds ; l’autre, Antigone, fille 
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d'OËdipe, sollicitant de son père 
le pardon de son frère Polynice. Le 
premier est déposé au Musée royal ; 
M. Monsaldi a gravé le second. Une 
nouvelle composition des Filles d’A- 
thènes, gravée par Beisson, appar- 
tient au même temps. Nous devons 
aussi à cemaître deux petits tableaux, 
remarquables parla transparence des 
tons et la délicatesse de la touche, 
quoique peints dans les derniers jours 
de sa vie: l’un représente Pythagore 
avec ses disciples ; Vautre, l’Entre- 
tien de Démocrite et d’Hippocrate. 
La manière de Peyron atteste émi- 
nemment la réforme de l’art à la- 
quelle il a contribué. Sa composition 
est sage , raisonnée, quelquefois un 
peu trop méthodique, mais toujours 
pleine d'intérêt. Il a souvent traité 
des sujets neufs et ingénieusement 


sde O ; 
choisis, tels que ceux de Cimon, 


de Paul-Emnile, des Filles d'Athènes. 
Son Style est grave, énergique, géné- 
ralement correct. Ses draperies ont 
de l’ampleur et dé la simplicité. La 
transparence et la suavité de ses 
teintes , la fermeté, la vivacité, l’es- 
prit de sa touche, forment un des 
attributs distinctifs de son talent. 
Dans ses derniers tableaux , ses 
chairs sont un peu violettes; mais 
les lumières sont toujours habile- 
ment ménagées : l’ensemble est par- 
faitement harmonieux, et la touche 
n’a rien perdu de sa légereté. Les 
malheurs que cet homme de bien 
avait éprouvés dans la révolution, 
et l’oubli anquel il semblait s’être 
condamné lui-même ,m’avaient point 
aigri son caractère doux et paisible. 
Il est mort, le 20 janvier 1815, 
après dix années d’un état de lan- 
ouéur qui n'a été qu'une longue 
maladie. On a entendu à ses obsè- 
ques l’émule de sa jeunesse, pronon- 
cer en un seul mot un éloge de ce 
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maitre , que l’histoire de Part ne 
doit point laisser perdre : Peyron, 
dit-il, m'a ouvert les yeux; aveu 
également honorable pour le grand 
maitre qui l’a proféré, et pour l'hom- 
me de talent auquel il se rapporte. 
Peyron a gravé neuf pièces à l’eau- 
forte. dont quatre d’après ses pro- 
pres dessins ; quatre d’après le Pous- 
sin, et une d’après Raphaël. Les pre. 
micres sont: la NA de Sénèque; 
Cimon retirant de la prison Le corps 
de son père; Socrate et Alcibiade, 
avec cette inscription : Alcibiadem 
& Venere et à voluptatibus amo- 
vens; la Mort de Socrate, d’après le 
tableau que lon voit à la chambre 
des Députés. Les estampes d’après 
le Poussin , sont une Bergerie, avec 
cette inscription : 7 duole d’esser 
tenuto a chi t'adora, ingrato, d’a- 
près un tableau dont Peyron avait 
fait une copie; Faustule présentant 
Romulus et Rémus à sa femme Lau- 
rentia; une première composition de 
l'enlèvement des Sabines, et un cro- 
quis représentant le désespoir d’Hé- 
cube. Sa gravure d’après Raphaël, 
retrace une première pensée de la 
grande Sainte-Famille. £—c D—n. 

PEYRON (Jean-Francois), frère 
du précédent, né à Aix, le 4 octobre 
1745, fut secrétaire d’ambassade à 
Bruxelles en 1974. Il a traduit de 
l'anglais : L. Méditations d’Hervey, 
(avec Letourneur) 1770, in-8°.; 
souvent réimprimées en divers for- 
mats. IT. [”/omme sensible; suivi 
de la Femme sensible, 1775,in-12. 
III. Choir des lettres du lord Ches- 
terfield à son fils, 1776, in-12. IV. 
Lettres d'un Persanen Angleterre, 
à son ami à Ispahan, ou Nouvelles 
lettres Persanes (de Lytuleton }; 
nouvelle traduction libre, 1770, in- 
12. V. Jeux de Calliope, ou collec- 
tion de poèmes anglais, italiens, 
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allemands et espagnois, 1776, in- 
12. VI. Le Fourbe, comédie en cinq 
actes ét en prose ( traduit de Con- 
grève), 1775 ,in-80, On luidoit en- 
core: Essaissurl Espagneet Voyage 

fait en 17977 et 1775, où l’on traite 
des mœurs, du caractère, des mo- 
numents, du commerce, du théatre 
et des tribunaux particuliers à ce 
royaume, Genève, 1780, 2 vol. in- 
8°, contrefaits sous le titre de F’oya- 
ge en Espagne, pendant 1777 et 
1778, 1782, 2 vol. in-8°, L'auteur 
y fait preuve de grandes connaissan- 
ces dans les beaux-arts et en anti- 
quités ; ses descriptions et ses récits 
étant d’une telle fidélité, qu’il était 
le guide des dessinateurs employés à 
la confection du Voyage pittoresque 
en Espagne. Aujourd’hui même, il 
peut encore être consulté avec fruit ; 
on y trouve, sur le royaume de Mur- 
cie, des renseignements précieux. 
Peyron mourut à Goudelour, le 18 
août 1794. Il était parti de Paris en 
qualité de commissaire des Colonies, 
et secrétaire de M. de Bussy, gouver- 
neur de Pondichéri. A. B—r. 
PEYRONIE (François Gicor pe 
La ), illustre chirurgien du dix-hui- 
tième siècle, naquit à Montpellier le 
15 janvier 1678. Au sortir du col- 
lége des Jésuites, ayant pris la réso- 
lution de se consacrer tout entier à 
la chirurgie , qui était la profession 
de son père, il se traça un plan d’étu- 
des, se fit recevoir en 1695, maître 
en chirurgie, et se rendit à Paris, où 
11 suivit Les leçons théoriques et pra- 
tiques des hommes les plus renom- 
més et les plus habiles de ce temps, 
À peine revenu à Montpellier , il se 
livra à l’enseignement particulier de 
anatomie et de la chirurgie; et il 
acquit assez de reputation, comme 
praticien, pour être jugé digne d’oc- 
cuper l’une des places de chirurgien 
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major de l’hôtel-dieu, ou hôpital 
Saint-Eloi. Quelque temps après, 
‘on le choisit pour démonstrateur 
d'anatomie aux écoles de la faculté 
de médecine. En 1704, il fut nommé 
chirurgien-major de l’armée que le 
maréchal de Villars rassemblait dans 
les Cevennes; et 1l entra, comme 
associé anatomiste, dans la société 
royale des sciences de Montpellier, 
lors desa formation, en 1706. La Pey- 
ronie fat appeléen 1714 àParis, pour 

donner des soins au duc, depuis ma- 
réchal, de Chaulnes ; et il obunt peu 
après, dans cette capitale, la place 
importante de chirurgien-major de 
l'hôpital de la Charité. Ses succès 
toujours croissants lui valurent, en 
1717, la survivance de la charge de 
premier chirurgien de Louis XNS 
qui Jui conféra, en 1727, des lettres 
de noblesse. La Peyronie accompa- 
gna le roi à son sacre. La confiance 
signalée de S. M. décida celle de plu- 
sieurs souverains et celle des plus 
grands seigneurs de la cour. Le roi, 
sur les représentations de Maréchal, 
son premier chirurgien , et de La Pey- 
ronie son survivancier en exercice , 
vint au secours du corps des chirur- 
giens de Paris, ruiné par le système 
de Law, et créa d’abord, en 1724, 
cinq démonstratcurs payés sur son 
domaine, destinés à enseigner dans 
cet amphithéâtre, qui fut enfin élevé 
en 1751, après tant de difficultés et 
d’oppositions. C’est le prélude de 
tout ce qu’a fait depuis La Peyronie 
pour l’enseignement et le perfection- 
nement de son art. Une maladie fort 
grave dont il fut alors attaqué, ne 
fit qu'accroître l'intérêt public à 
son égard; et le roi le gratifia, pen- 
dant sa convalescence, d’une charge 
de maître-d’hôtel ordinaire de la 
reine. Les honneurs littéraires vin- 
rent se joindre à toutes ces distinç- 
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tions, ct il fut nommé, en 1732 ,as- 

socic libre de l'académie des sciences. 

On observa qu'il avait recherché 
avec quelque empressement, dans un 
âge avancé, le titre de docteur en 
médecine, pour lequel il avait mar- 
qué jusqu'alors de Pindifférence ; ct 
il devint, en 1733, médecin du roi 
par quartier. Maréchal étant mort 
en 1736, La Peyronie lui succéda de 
droit, comme Premier chirurgien; 
et il réunit à ce titre celui de médecin 
consultant de Louis XV, dontil reçut 
l’année suivante, une pension de dix 
millelivres; et ayant, en 1736, guéri 
le dauphin d’un dépôt considérable 
à la mâchoire inférieure, le roi lui 
fit don d’une charge de gentilhomme 
ordinaire de la chambre. La Peyro- 
nie l’accompagna lorsqu'il par- 
tit pour se mettre à la tête de l’armée 
de Flandre; et 1l fut constamment 
près du monarque dans les trois cam- 
pagnes. Comme chef de la chirurgie 
du royaume, il fit linspection des 
hôpitaux de l’armée, et prauqua dans 
ces asiles de la douleur, comme sur 
les champs de bataille, les opérations 
majeures, de même que les moins 
importantes : il £t jusqu’à de sim- 
ples pansements. Son intervention 
contribua à réformer une foule d’a- 
bus, dans le service de santé mili- 
taire , et substitua de meilleures mé- 
thodes de traitement et de meilleures 
règles d'administration. Peut-être 
a-t-on dù à cet imposant exemple 
d’habileté, d'humanité et de courage, 

manifestésous les yeux mêmesdu roi, 
l'éclatante protection que Louis XV 

a constamment accordée à la chirur- 
gie. Son estime pour elle commença 
probablement en voyant La Peyro- 

nie étancher le sang des guerriers , 
et se fortifia, quand on eut appelé 
ses réflexions sur les services qu’elle 
rend au reste des hommes. La Pey- 
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ronie ne vécut point assez pour être 
témoin de la conclusion de Ja paix : 
après deux mois d’une fièvre accom- 
pagnée de douleurs aigues, il mourut 
à Versailles, le 25 avril 1747. Il n’a 
publié aucun ouvrage étendu ; et les 
écrits qui nous restent de lui, se bor- 
nent à des Mémoires et à des Obser- 
vations consignés dans les Recueils 
des académies dont 1l était membre. 
On doit placer à la tête de ses tra- 
vaux, en les énumérant dans l’ordre 
chronologique, un Mémoire conte- 
nant plusieurs Observations sur Les 
maladies du cerveau, par lesquelles 
on täche de découvrir Le veritable 
lieu du cerveau dans lequel l’ame 
exerce ses fonctions , lu à la société 
royale de Montpellier en 1708. Ce 
travail parut d’abord par extrait 
dans le journal de Trevoux en 1709; 
son auteur l’augmenta depuis de plu- 
sieurs Observations, et le fit repa- 
raître avec plus d’ordre et sous une 
forme nouvelle dans le volume des 
Mémoires de l'académie des scien- 
ces de Paris, pour 174r. Il place 
le siége de l’ame dans le corps cal- 
leux. IT. Observation sur une ex- 
croissance de la matrice. II. Ob- 
servation sur la dernière phalange 
du pouce arrachée avec tout le ten- 
don de son muscle fléchisseur et 
une partie de ce muscle. IV. Obser- 
valion sur une grande opération de 
chirurgie. I était question d’une ca- 
rie du crâne qui se termina par l’en- 
üere exfoliation de lun des deux 
parictaux. C’est dans les détails très- 
circonstanciés du traitement de cette 
maladie, quel’ontrouveun grandélo- 
ge deslotions,quidepuisa paruun peu 
exagéré à d’habiles praticiens. V. Sur 
les petits œufs de poule sans jaune, 
quel’on appelle vulgairement OEufs 
de coq. Ges quatre derniers Mémoi- 
res sont insérés dans le premier vo- 
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lume des Mémoires de la société 
royale de Montpellier ( Lyon, 1766, 
in-4°.) VI. Description anatomique 


d’un animal connu sous Le nom de. 


Musc (Mémoire de l'académie des 
sciences de Paris pour 1731 ). Ce 
fut aussi en 1731 que La Peyronie 
obtint du roi la permission et Les ac- 
tes nécessaires pour l’établissement 
de l'académie de chirurgie; et il eut, 
en 1743, la satisfaction de présenter 
à Louis XV le premier volume destra- 
vaux de cette compagnie. On y trou- 
ve de lui, plusieurs morceaux inté- 
ressants : tels sont des Observations 
avec des réflexions sur la cure des 
hernies avec gangrène. — Mémot- 
res sur quelques obstacles qui s'op- 
posent à l’éjaculation naturelle de 
la semence. — Observation sur un 
étranglement de l'intestin, causé 
intérieurement par l’adhérence de 
l'épiploon au-dessus de l'anneau ; 
indépendamment de quinze Obser- 
vations consignées par lui, dans 
le même volume , ou rapportéé 
par d’autres membres de l’académie, 
Son zèle pour le bien public avait 
lutté, pendant une partie de sa vie 

contre une multitude de difficultés 
que nous passons sous silence, parce 
que la postérité ne prend plus qu’un 
bien léger intérêt à tous ces débats 
si vifs et si acharnés que des pas- 
sions basses suscitent ordinairement 
aux insütutions les plus utiles. On 
s’est accordé à peindre La Peyro- 
nie comme un homme aussi aimable 
et aussi délicatement obligeant, qu’il 
était habile praticien. Sa bienfaisance 
semontra surtoutdanssaterre de Ma- 
rigny, dont il avait converti le chà- 
teau en une sorte d’hospice ouvert 
aux indigents.Mais ce qui mit le com. 
ble à sa gloire, ce furent les disposi- 
tions de son testament, par lequelil 
légua sa fortune presqu’entière aux 
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établissements qu’il avait conservés, 
augmentés ou crées, et tous consa- 
crés à l’enseignement, à l'exercice ou 
au perfectionnement dela chirurgie. 
T7 Eloge de La Peyronie, par M. 
Briot, couronné par la société de 
médecine pratique de Montpellier , 
en 1819, a été imprimé à Besançon, 
1820 ,in-6°. D—c—s, 

PEYROT (JEAn-CLAUDE), né à 
Milhau, en 1700, fit ses études chez 
les Jésuites de Toulouse. Après les 
avoir achevées, et avoir pris les or- 
dres , il fut nommé prébendier dans 
l’abbaye deSaint-Sernin, à Toulouse, 
où il demeura près de vingt années. 
Un de ses oncles lui résigna ensuite 
le prieuré de Pradinas. Là il s’adon- 
na au goût qui le portait vers la 
poésie et la musique. IL avait une 
telle passion pour le plain-chant, 
qu’il faisait apprendre par cœur, à 
des paysans qui ne savaient pas lire, 
des messes, des vèpres, des mo- 
tets, pour les chanter ensuite dans 
l'église de son prieuré. Plusieurs des 
pièces de vers qu'il composa, ont été 
couronnées aux académies de Foulou- 
se et de Rhodez. Il a aussi cultivé les 
muses languedociennes. Ses OEuvres 
ont été imprimées plusieurs fois; la 
dernière édition a paru sous ce titre: 
OEuvres patoises et francoises, 
de Claude Peyrot , 3° édition, soi- 

-gneusement revue , corrigée et 
augmentée, Mihau, Chanson, 1810, 
in-80., en deux parties. On ytrouve 
son poème des Quatre saisons, ou 
les Géorgiques patoises, déjà im- 
primé en 178r, in-12. Les poé- 
sies françaises sont médiocres ; les 
pièces patoises sont écrites dans lPi- 
‘diome du Rouergue ou de Aveyron, 
et sont estimées dans ces cantons. 
Peyrot y décrit, avec une vérité 
naïve, les mœurs et les habitudes 
locales ; et on ne peut lui refuser le 
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mérite de la difficulté vamcue dans 
un idiome qui, plus que tout autre, 
semblait devoir se montrer rebelle 
au rithme poétique. On cite surtout 
ses Predictions de la muso del se- 
gola sul mariage dé M. St. Roumo. 
l’auteur est mort en 1795 , dans le 
hameau de Paillas , à deux lieues de 
Milhau: un anonyme a donné un 
Eloge historique, civil et littéraire 
de Claude Peyrot, ancien prieur 
de Pradinas, Milhau, 1812, in-8°. 
A. B—r. 
- PEYROUSE (La). 7. PrirousE 
ct PÉROUSE. 

PEYSSONEL (Cuarves DE), an- 
tiquaire, né à Marseille , le 17 dé- 
cembre 1700, était fils d’un méde- 
ein distingué, mort victime de son 
zèle , pendant la peste qui désola 
cette ville, et fit trembler la France 
entière. Le jeune Peyssonel acheva 
ses études littéraires à Paris, avec 
beaucoup de succès, et fit son cours 
de droit à Aix, où 1l fut reçu avocat, 
en 1723. Il revint, dans sa ville na- 
tale , exercer cette noble et labo- 
rieuse profession , et mérita la con- 
fance publique à un tel point , que 
toutes les affaires de quelque impor- 
tance étaient soumises à son examen. 
Il se délassait du travail de son ca- 
binet par la culture des lettres ; et il 
contribua , de même que lun de ses 
frères (1), à établir à Marseille une 
académie, qui s’assembla d’abord 
dans sa maison , et dont il fut l’un 
des membres les plus zélés. Peys- 
sonel, nommé, en 1735, secrétaire 
de l’ambassade de France à Constan- 


(x) J. Antoine PEYSSONEL, médecin, né à Mar- 
seille, en 1694, associé des académies des sciences 
de Paris, Montpellier, Rome, ete., et membre de 
la socicté royale de Londres. On ne connaît de lui 

ue dix articles, insérés dans la Traduction des 
Fnetinl ls de 1756 à 1759, etrela- 
tifs à divers points d'histoire naturelle : les plus im- 
portants sont $es Observations sur le corail. Son por 
trait a été gravé par Fessard , format in-8°. 
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tinople , accompagna le marquis de 
Villeneuve au congrès de Belgrade, 
où il rendit de tels services, que 
Je roi crut devoir l’en récom- 
penser par une pension, et le pa- 
pe par le titre de comte. Pendant 
son séjour à Constantinople, il em- 
ploya ses loisirs à parcourir les 
plaines de l’Asie-Mineure , si inté- 
ressantes par le souvenir des événe- 
ments qui s’y sont passés, et fit à 
ses frais plusieurs fouilles, qui ne 
furent pas sans résultat. Il déterra 
plusieurs médailles en or des rois 
du Bosphore, dont il enrichit le 
cabinet de Pellerin , son ami ( Voy. 
PELLERIN) ; et il acheta des marbres 
précieux, tirés des ruines de Chal- 
cédoine, de Cume d’Eolie, et de Gyzi- 
que, qui firent, depuis 1749, l’un 
des ornements du cabinet du Roi, 
et qui ont été décrits par Caylus et 
l’abbéBelley (7. Le Recueil des an- 
tiquités de Gaylus , 11, 169-270). 
Dans un voyage que Peyssonel entre- 
prit pour visiter les restes de Nico- 
médie et de Nicée, il tomba au mi- 
lieu d’une bande de brigands , et ne 
dut la vie qu’à sa présence d'esprit : 
il se donna pour médecin , seul état 
pour lequel les orientaux aient de la 
vénération, et regagna Constanti- 
nople, rapportant des médailles an- 
tiques, des inscriptions et des des- 
sins. Sa maigreur, causée par les 
privations qu'il avait éprouvées, et 
la singularité de son costume , diver- 
urent beaucoup les jeunes gens atta- 
chés à l'ambassade de France : l’hi- 
ver suivant 1ls composèrent, sous le 
titre de lAntiquaire français, une 
comédie dont Peyssonel leur avait 
inspiré l’idée, et dans laquelle il joua 
le principal rôle, avec les habits qu’il 
avait rapportés de son voyage. Peys- 
. sonel passa , en 1747, au consulât 
de Smyrne; après la mort de Désal- 
XXXIE, 
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leurs, il fut chargé des affaires de 
France à la Porte, jusqu'à l'arrivée 


du nouvel ambassadeur. Il retourna 


ensuite dans son consulat, où il avait 
acquis une grandeinfluence, qui tour- 
na au profit du commerce français ; 
et il continua de partager ses loisirs 
eutre les devoirs.de sa place, et les 
recherches d’antiquités. Une atta- 
que d’apoplexie, résultat d’une trop 
grande application , le priva de ses 
facultés intellectuelles , et , après 
avoir langui trois ans, 1] mourut 
à Smyrne, le 16 mai 5757. Il 
étail associé depuis dix ans à l’aca- 
démie royale des inscriptions : Le- 
beau y lut son Eloge, inséré dans 
le tome xx1x des Mémoires de cette 
compagnie, Peyssonel a laissé la RÀe- 
lation de ses voyages au Levant , 
et plusieurs Mémoires dont Caylus 
desirait la publication , « malgré le 
» profit que Shaw en a retiré pour 
» l'ouvrage qu’il a donné sur l’Afri- 
» que, sans coùvenir de l'obligation 
» qu'il leur avait » (F. le Recueil 
d'antiquit. 1,217). On a de Peys- 
sonclun Eloge du maréchal de V'il- 
lars , dans le Recueil de lacad. de 
Marseille, ann. 1734; et on lui à 
quelquefois attribué l'Essai sur les 
troubles actuels de Perse et de 
Géorgie , qui est problablement ré- 
digé sur ses Mémoires ( 7. l’article 
suiyant ). On trouve deux letttres de 
Peyssonel père, et cinq de son fils, 
adressées au comte de Caylus , dans 
le Recueil des Lettres sur Constan- 
tinople, par Vabbé Sevin, Paris, 
1802 ,in-80. (77. SEvin.) W—s. 
PEYSSONEL (De) fils du 
précédent, né, en 1727 à Marseille, 
fut destiné par son père à lui succé- 
der dans la carrière diplomatique, et, 
après avoir terminé ses études avec 
distinction , alla le joindre à Smyrné 
où 1l remplssait la place importante 
36 
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de consul-général. A son exemple, 
il s'appliqua à l'étude de la numis- 
matique , ct fit, en 1750, un voyage 
à Thyatire, aujourd’hui Akhissar, et 
à Sardes, dont il rapporta un grand 
nombre de médailles et d’inscrip- 
tions. Nommé, en 1753, consul en 
Crimée, il passa , en 1757, avec le 
même titre à la Canée, dans l’île de 
Candie, d’où il adressa au minis- 
tère, des Mémoires importants sur 
le commerce de la mer Noire , et sur 
les moyens de le rendre plus avanta- 
geux à la France. Ses talents lui mé- 
ritèrent d’être appelé , en 1763, à 
la place de consul-général à Smyr- 
ne : il la remplit pendant vingt ans, 
et, ayant obtenu sa retraite , vint à 
Paris , où il passa les dernières an- 
nées de sa vie, occupé de rédiger les 
Observations que lui avait permis de 
faire une longue expérience de la 
politique des cabinets de l'Europe. 
Ïl y mourut presque subitement, en 
mai 1700 (x). Peyssonel joignait à 
l’érudition , beaucoup d’esprit ; son 
style est à-la-fois naturel et éncrgi- 
que. On a de lui: I. Essai sur les 
troubles actuels de Perse et dé 
Géorgie, Paris, 17954, in-12, at- 
_ tribué souvent à Peyssonel le père, 
qui peut en avoir fourni les maté- 
riaux ; mais la rédaction semble ap- 
partenir au fils (2). IT. Observa- 
tions historiques et géographiques 
sur les peuples barbares qui ont 
habité les bords du Danube et du 
Pont-Euxin, Paris, 1765, in-4°. fig. 
Il a dédié cet ouvrage à l’académie 
des inscriptions, dont il était cor- 


(x) Voy.le Mercure de France, du 5 juin 1790. 

(2) Le style à prétention , les antithèses, indi- 
quent assez l'ouvrage d’un jeune homme. Ge livre 
qui pouvait faire suite aux Révolutions de Perse, 
par Hanway, avant que l’histoire moderne de ce 
royaume fùt mieux connue, manque assez souvent 
d’exactitude sur les dates, les faits et les généa- 
lôgies. AT. 
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respondant , sans avoir ja mais eu ke 
ütre d’associé qu’on lui donne assez 
généralement. On trouve, au com-. 
mencement du volume, une Dis- 
sertation sur l’origine de la langue 
sclavone, que l’auteur prétend avoir 
été mal-à-propos nommée illyrique, 
puisque l’Illyrie est la dernière pro- 
viuce del’empire où elle ait été portée 
par les barbares du Nord. Viennent 
ensuite les Observations sur la géo- 
graphie des pays situés au nord et au 
midi du Danube, et sur les peuples 
qui ont habité cette contrée depuis 
la première incursion des barbares 
et l’établissement des Gaulois aux 
environs des monts Carpathes, jus- 
qu’au règne d’Étienne-le-Grand, roi 
de Hongrie, en 997. Le volume est 
terminé par la Relation du voyage 
del’auteur dans l’Asie-Mineure, dont 
_on a parlé. Cet ouvrage est recher- 
ché. III. Les numéros, ibid. , 1754, 
4 vol.in-12.réimprimés sous cetitre: 
L’Anti-Radoteur, ou le Petit philo- 
sophe moderne, Londres (Rouen), 
1785, in-1. IV. Lettre contenant 
quelques observations sur les Mé- 
moires qui ont paru sous le nom du 
baron de Tott, Amsterd. (Paris), 
1785, in-80. C’est une critique de 
ces Mémoires. (7. Torr.) V. Traité 
sur le commerce de la mer Noire, 
Paris, 17987, 2 vol. in-8°. avec une 
carte de la mer Noire. Peyssonel 
avertit dans la Préface, que cet ou- 
vrage, commencé dans la Crimée, 
aété terminé, en 1762, dans leroyau- 
me de Candie; et que, malgré les 
changements que les relations com- 
merciales ont éprouvés depuis, par 
les conquêtes des Russes, il n’a pas 
cru devoir changer la plus peute 
chose à son ouvrage, et qu'il s’est 
borné à ajouter les notes qui lui ont 
paru indispensables. Le dernier vo- 
lume est terminé par un Mémoire 
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sur l’état civil, politique et militaire 
de la petite Tartarie, que l’auteur 
avait envoyé, en 1755, aux ministres 
du roi. VI. £ramen du livreintitule: 
Considérations surla guerre actuelle 
des Turcs, par Volney, Amsterd, 
(Paris), 1788, in-8°. Peyssonel M 
démontre, contre l’opinion de son 
adversaire, que l'expulsion des Turcs 
de l’Europe donnerait à la Russie un 
tel ascendant, qu’il est de la politi- 
que de tous les cabinets, de se réunir 
pour l’empècher. Cet ouvrage, auquel 
les événements actuels de la Grèce 
donnent un grand intérêt, a été re- 
produit à Paris en 1821 (F. Vor- 
NEY). VII. Du péril de la balance 
politique de l’Europe, ou Exposé 
des causes qui l’ont altérée dans le 
nord , depuis l’avénement de Cathe- 
rine 11 au trône de Russie, Londres, 
1709 , in-8°. VII. Situation politi- 
que de la France, et ses rapports 
actuels avec toutes les puissances de 
l’Europe, Neuchâtel, 1789, 2 vol. 
in-8°.; Paris, 1790; nouvelle édit., 
irès-augmentée, Neuchâtel, 1702. 
Cet ouvrage, dont l’objet est de dé- 
monirer, par les faits historiques et 
les principes politiques, tousles maux 
qu'a causés à la France l’alliance au- 
trichienne , a été traduit en allemand 
sur la première édition , Francfort, 
1700, gr. in-6°. IX. Discours sur 
l'alliance de la France avec les 
Suisses et les Grisons, Paris, 1700, 
in-6°. Peyssonel fils était l’un des 
collaborateurs de la Bibliothèque de 
l’homme public, ouvrage périodique, 
rédigé par Condorcet, Le Chapelier, 
etc., et dont il a paru, de 1700 à 
1792, 28 vol. in-80. On conserve 
de lui, en manuscrit, à la bibliothè- 
que du Roi, carton n°. 33, les ou- 
vrages suivants : Mémoire histori- 
que sur l'empire des Russes et celui 
des Tartares, sur la Circassie, le 
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Daguestan , les Nogais et les Cosa- 
ques , adressé à S. M. Halim Guerai 
Khan ( Alym-Gheraï }, — Mémoire 
concernant la révolte des Nogais , 
en 1798, et la déposition d’Alim 
Guerai Khan. — Réflexions politi- 
ques sur l'indépendance des Tar- 
tares, et sur la navigation des Russes 
dans la mer Noire, 1999. Sur les 
moyens de rendre l'indépendance 
des Tartares solide et durable , et 
d'empêcher que les Russes ne par- 
viennent à les assujettir, 19772, — 
Observations sur le traité de paix 
conclu à Kaïnardjik, entre la Rus- 
sie et la Porte, 1577, 1in-fol. W—s. 

PEYTES. 7. Monr carrir. 

PEZ (D. Bernarp }, savant bé- 
nédictin , né, en 1683, à Ips, petite 
ville de la Basse - Autriche, fit ses 
premières études avec beaucoup de 
succès, et embrassa, à l’âge de seize 
ans, la vie religieuse dans l’abbaye 
de Moœlck. Après avoir terminé ses 
cours de philosophie et de théelo- 
ge ,1l conçut le projet de travailler à 
l'Histoire littéraire de son ordre, et 
en publia le Prospectus, qu’on trouve 
dans les ctacruditorum, ann. 1716, 
p. 403 ; mais, informé que quelques- 
uns de ses confrères s’occupaient 
déjà du mêmetravail ,ilrésolut de 
s'appliquer entièrement à l’histoire 
civile du moyen âge, genre d’étu- 
de très-négligé alors dans les états 
autrichiens; et sentant la nécessité 
de recourir aux sources pour co'n- 
naître les événements de cette € po- 
que, il sollicita de ses supér’,eurs 
l'autorisation de visiter les biblio. 
thèques etles archives des raaisons 
de son ordre, et d’en extraire les 
pièces qu'il jugerait les ‘plus ‘inté- 
ressantes. Il associa à ses excursions 
littéraires , D. Jérôme Pe'z , Son frère; 
et ils parcoururent ense mble la plus 
grande partie de l'Allemagne , CXa- 
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mipant avec le plus grand soin les 
bibliothèques, à où ils tirerent une 
foule de documents précieux. D. 
Bernard s’empressa de les publier 
avec des notes et des éclaircissements 

ui leur donnaient un nouveau degré 
d'utilité ; mais l’envie se déchaïna 
bientôt contre lui , et il sé vit accablé 
de critiques où l’ignorance semblait 
Je disputer à la mauvaise-foi. La né- 
cessité de répondre à ses adversaires 
le détourna quelque temps de scs 
études, qu’il reprit ensuite avec une 
nouvelle ardeur ; et il eut la conso- 
Jation de voir son zèle encouragé par 
le savant cardinal Passionei ( 7”. ce 
nom }, et par le comte Zinzendorf, 
qui amena D. Pezen France,en 1728, 
et lui procura ainsi la satisfaction de 
se lier avec les membres les plus dis- 
tingués dela congrégation de Saint- 
Maur , dont il appréciait les utiles 
travaux, À son retour en Allemagne, 
1). Pez fut nommé bibliothécaire de 
l’abbaye de Mœælck, en rangea dans 
un meilleur ordreles livres et les ma- 
nuscrits, dont il accrut le nombre ; 
et il ranima le goût de ses confrères 
pour les études historiques. Il par- 
tageait lui-même son temps entre les 
exercices de picté et la publication 
dedifférents recueils dont l’utilité est 
aujourd’hui incontestable: mais l’ex- 
cès du travail épuisa rapidement ses 
forces , etune mort prématurée l’en- 
leva aux lettres, le 27 mars 1735, 
À l’âge de cinquante-deux ans et 
quelques mois. Le caractère de D. 
Pez lui avait procuré un grand nom- 
bre d'amis, qui s’empressèrent de 
déposer le témoignage de leurs justes 
regrets dans différentes pièces en 
prose ef en vers, qui ont été impri- 
mées. Outre quelques écrits moins 
importants, dont on trouvera la 
liste dans les auteurs cités à la fin 
de l’article, on a de lui : Ï. De 1r- 
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ruptione Bavaricd in Tyrolim an- 
no 1703 à (rallis et Bavaris facté, 
Vienne, 17909, in-12. Il. Bibliothe- 
ca Benedictino-Mauriana seu de or- 
tu, vitis et scriptis P P. Benedictino- 
rum e congregat. S. Mauriin Fran- 
cid libri duo, Augsbourg, 1716, 
in-8°, Cet ouvrage, rédigé trop à la 
hâte , est plein d’inexactitudes ; il ne 
commence qu’à dom Hugues Ménard, 
et finit à Jan 1711. Il ne serait plus 
d’aucune utilité depuis la publication 
de l’Aistoire littéraire de la con- 
grégation de Saint-Maur ( 70. D: 
Tassin ), si l’auteur n’y avait ras- 
semblé les préfaces d’un grand nom- 
bredelivres publiés par les Bénédic - 


tins, et qui contiennent des particu- 


larités intéressantes. IIT, Thesaurus 
anecdotorum novissimus, seu vete- 
rum monumentorum cCollectio re- 
centissima, ibid. 1721-20, 6 vol. 
in-fol. Le sixième volumequ’ontrou- 
ve quelquefois séparément , est inti- 
tulé : Codex diplomatico-historico- 
epistolaris. Ce recueil qui fait suite 
au Thesaurus de D. Martène ( Foy. 
ce nom), est assez rare en France ; 
mais il y est peu recherché, parce 
que les pièces qu’il renferme ne sont 
relatives qu’à l’histoire de l’église 
d'Allemagne. Le savant éditeur y 
a réuni des notices curieuses sur 
les bibliothèques qu’il avait visi- 
tées, et entre autres sur celle de 
Saint-Emmeran, de Ratisbonne. IV. 
Bibliotheca ascetica antiquo -no- 
va, hoc est collectio velerum quo- 
rumdam et recentiorum opusculo- 
rum asceticorum, quæ hüc usque 
in varüs bibliothecis delituerunt , 
Ratisbonne, 1723-40, 12 vol. in-6°. 
D. Pez n’a publié que les dix pre- 
miers ; les deux suivants ont paru 
par les soins d’un de ses confrères , 
qui les a fait précéder de l'éloge du 
premier éditeur ct de différentes piè- 
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ces composées à sa louange, On peut 
consulter, pour plus de détails, la Vie 
de B. Pez dans la Bibl. Benedictino- 
Méllicensis, par Kropf, p. 546 et 
suiv. ; et l’Æistoria rei litterarice 
ordin. S. Benedicti, par Ziegelbauer, 
ui, 466-76.— D. Jérôme Pez, frère 
du précédent, né en 1685, mort le 
14 octobre 1762, aida dom Bernard 
dans ses travaux , et fut, après lui, 
bibliothécaire de Mœlck jusque vers 
1760, où il fut remplacé par dom 
Martin Krop£.Il a pubiié : L. Scripto- 
res rerum Austriacarum veteres ac 
genuini plurimam partem nunc pri- 
müm editi., Leipzig, 1721-25; Ra- 
tisbonne, 1745, 3 vol. in-fol, Le 
premier vol. contient, outre cinq Dis- 
sertations préliminaires | quarante- 
cinq Chroniques ou fragments histo- 
riques ; et le second, cinquante sept, 
dont Ziegelbauer a donné les titres 
dans l'ouvrage qu’on vient de citer, 
tom, 1V, 443-47 : le troisième vo- 
lume renferme la Chronique d’Otto- 
care Horneeck , avec un Glossaire 
des mots allemands qui ont vieilli. FT, 
Historia S. Leopoldi, Austriæ mar- 
chionis , Vienue, 1747, in-tol. W-s. 

PEZAY (ALexanDre - FRÉDÉRIC- 
Jacques Masson, marquis DE } ,lit- 
iérateur, né à Versailles, en 1741, 
était fils d’un employé supérieur au 
ministère des finances (1). II fit ses 
études au collége d’'Harcourt, où il 
eut pour camarade de classe La- 
harpe, qui ne Ini pardonna jamais 
la rapidité de sa fortune , ni le ridi- 
cule de ses airs protecteurs. En sor- 
tant du collége, 1l fut admis dans les 


(1) Jacques Masson, père de Pezay, citoyen de 
Genève , s'attacha au duc Léopold de Lorraine, dont 
il obtint les places de conseiller-d’état et de direc- 
teur-zénéral de ses finances, Il conserva ce dernier 
emploi pour la Lorraine, lorsqu'elle fut réuuie à la 
France , ayant été indiqué au cardinal de Fleury 
comme l’homme le plus capable de diriger cette 
grande opération, (Notice sur Pexay, à la tête du 
recueil de ses OEuvres \ 
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mousquetaires; et, comme Îl avait 
beaucoup d'esprit et d'activité, ül 
sut partager sou temps entre Les de- 
voirs de son état, les plaisirs de la, 
société et la culture de la poésie. IL 
communiqua ses premiers essais à 
Dorat, qu'il avait choisi pour mo- 
dèle, et il en reçut des conseils et 
des encouragements. Content des fa- 
ciles succès qu'il pouvait obtenir, 
il bornait ses vœux à mériter le titre 
de poète et d'homme aimable ; mais 
madame de Cassini , sa sœur’, éveilla 
son ambition , en le pressant de s’oc- 
cuper de son avancement. Sans rc- 
noncer à la littérature. légère, 1l 
donna dès-lors à ses études uns 
direction sérieuse, ét parnt moins 
dans les cercles. On raconte qu’un 
soir Dorat l'ayant trouvé assis à 
son bureau , entouré de livres sur 
les matières d'administration, vou- 
lut l’engager à quitter ce fatras, et 
que Pezay lui répondit : Mon ami, 
je veux être lieutenant-général , et 
ministre à 40 ans ; ainsi je n’ai pas 
de temps à perdre. On cherchait un 
officier de mérite pour donver quel- 
ques notions de tactique au Dauphin, 
depuis, Louis XVI Pezay, protésé 
par le ministre Maurepas, obtint la 
préférence, et mérita, par la fran- 
chise de son caractère, l'estime du 
jeune prince, qui Lui donna des mar- 
ques Re de confiance. En ré- 
compense de ses services, il reçut le 
brevet de capitaine de dragons, et fut 
nommé, peuaprès,maréchal-général 
des logis de l’état-major de l’armce, 
À son avénement au trône, Louis 
XVI conserva ses bontés à Pezay, 
et entretint avec lui une correspon- 
dance assez suivie ; faveur dont il 
profita pour communiquer au mo- 
narque ses vues sur les moyens de 
soulager le peuple, et de diminuer 
ies impôts. 1 contribua , dit-on, à la 
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chutedel’abbéTerray:; et ce fut luiqui 
indiqua Necker comme l’homme le 
plus propre à rétablir l’ordre dans 
les finances. Ébloui de sa fortune, 
Pezay se crut alorsun grand seigneur, 
et se fit, par ses ridicules , des enne- 
mis puissants , contre lesquels Mau- 
repas ne le défendit que faiblement. 
On léloigna de la cour, en créant 
pour lui une charge d’inspecteur-gé- 
néral des côtes, avec soixante mille 
livres d’appointements. Il fit aus- 
sitôt la visite des ports et des ar- 
senaux, et montra , dans cette tour- 
née, plus d’habileté qu’on n’en at- 
tendaitd’un homme resté jusqu'alors 
étranger aux détails de la marine. 
Malheureusement il eut limpru- 
dence de mortifier un intendant en 
crédit : Pezay fut exilé dans sa terre 
près de Blois, dont il portait le nom ; 
etily mourut, le 6 décembre 1777, à 
l'âge de 36 ans, regardé, mais à tort, 
comme un intrigant subalterne, puni 
justement de sa vanité.Il était en cor- 
respondance avec Voltaire, qui lui a 
adressé des vers charmants ; et il fut 
du petit nombre des gens de lettres 
auxquels J.-J. Rousseau fitlalecturede 
ses Confessions, « Pezay,dit Grimm, 
avait infiniment d’esprit, beaucoup 
de souplesse et de douceur dans le ca- 
ractère, l’ame très-ardente et très- 
active. Il n'avait que le défaut de 
vouloir réunir sans cesse tous les ex- 
trêmes , dese répandre trop au de- 
hors , et dese piquer pour ainsi dire 
de déployer à chaque occasion toutes 
les parties de son esprit et de son ta- 
lent. Des efforts si multiplhiés ne pou- 
vaient que se nuire mutuellement. 
Cette habitude d’ailleurs prêtait à ses 
moindres discours un air de préten- 
tion, dont il ne se doutait pas lui- 
même, mais que la société ne par- 
donne guère ; et le mérite le plus réel 
se faisait méconnaître ainsi sous l’ap- 
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parence du ridiculeoudelafrivolité. » 
( Corresp. 22. part., 1v, 125 ) (2). 
Comme littérateur , Pezay n’a mi les 
qualités , ni les défauts de Dorat son 
maître : il a moins de facilité, mais 
plus de naturel ; et son style, d’ail- 
leurs pénible et recherché , n’est que 
rarement déparé par le jargon des 
ruelles, alors àlamode. On a recueilli 
ses poésies sous ce titre : OEuvres 
agréables et morales , ou Variétés 
littéraires, Liége, 1791,2 vol. in-16. 
Le premier volume, qui est précédé 
d’une mauvaise Votice sur sa vieetses 
ouvrages, contient la Nouvelle Zélis 
au bain, poème en six chants, écrit 
avecagrément, mais quirenfermedes 
descriptions trop voluptueuses (3); 
une Lettre d’ Ovide à Julie, précédée 
d’une Dissertation adressée à Dide- 
rot, sur le genre de l’héroïde, et 
suivie de la Réponse de Julie, par 
Dorat; et la Rosière de Salency, 
pastorale en trois actes, représentée 
en 1774, et qui doit à la musique 
de Grétry l'avantage d’être restée 


(>) 11 est assez curieux de comparer à ce juge- 
ment de Grimm, celui que Laharpe portait de son 
ancien ami. « Ce M. de Pezay, dit-il, qui a étémon 
camarade de collége , n’était pas né sans esprit. Il a 
même de la facilité à se plier à plusieurs objets, et 
de l’activité pour les suivre; mais l’amour-propre 
le plus fou a tout gâté. C’est un exemple frappant 
du danger des prétentions : il n’est pas gentilhom- 
me, et se fait appeler marquis ; il ne sait pas la 
syntaxe, et écrit des volumes ; il ne sait pas le latin, 
et il traduit. Il était né pour avoir de l'agrément, 
et déplaît dans le monde par un excès d’affectation.... 
Il a une sœur PACE à , à qui seule il est rede- 
vable de son avancement. Il se trouve à 32 ans em- 
ployé dans létat-major , avec le brevet de colonel, 
et se plaint tout haut qu’on ne fait rien pour lui. Les 
gens de lettres n’ont pas d’ennemis plus dangereux 
que cette espèce d'hommes qui veulent être écri- 
vains malgre la nature et le public » ( Correspond., 
1,173 ). Laharpe aurait été plus indulgent à l’égard 
de Pezay, sans sa prétention d’être auteur. Il con- 
vient que, quoiqu'écrivain ridicule, Pezay porte dans 
son métier de militaire de lémulation et de Vintelli- 
gence( /bid., 180). 

(3) Ce poème avait d’abord paru en quatre chants , 
sous le titre de Zélis au bain, Paris, 17063 , in-80.; 
mais Pezay, qui travaillait beaucoup ses ouvrages, le 
corrigea d’aprèsles conseils de ses amis, en changea 
le dénouement, et en fit un poème nouveau. On 
trouve la Mouvelle Zélis au bain, dans le tome 1V 
du Recueil d’Héroïdes, en 10 vol. in-x2. 
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au theâtre (4). Le tome second con- 
tient les Poésies fugitives , parmi 
lesquelles on distingue l’Epitre à la 
maitresse que j'aurai, badinagechar- 
mant, réimprimé dans tous les re- 
cueils; et quelques opusculesen prose : 
les Adieux à la Provence, ou idées 
sur les provinces méridionales, deux 
Nouvelles, et un Essai sur les char- 
mes de la solitude. On a en outre de 
Pezay : I. Les Soirées helvétiennes, 
alsaciennes et franc-comtoises,Ams- 
terdam (Paris ), 1971 ,in-8°. ; Lon- 
dres ; 1772, 2 vol. in-12. C’est le 
fruit d’un voyage que l’auteur avait 
fait par ordre du ministère, pour re- 
connaître la situation des frontières 
de l’Est. On y trouve des descriptions 
intéressantes , entremêlées deyuessur 
les salines, l’agriculture , les ca- 
naux de navigation , la liberté de la 
presse, etc. L'éditeur annonçait que 
l’auteur avait en portefeuille les Soi- 
rées parisiennes; mais cetouvrage est 
resté inédit. IT. La Traduction en 
prose de Catulle, Tibulle et Gallus, 
Paris, 1971, 2 vol. in-8°etin-12; 
réimprimé en 1794. Laharpe dit que 
Pezay n’entendait pas un mot des au- 
teurs qu’il a voulu traduire, et que 
les notes qu’il a jointes à sa version 
sont curieuses par le ridicule, et 
écrites du ton d’un sergent de gar- 
nison ( Correspond. lütér. 1,175). 
Mais M. Noël, à qui nous devons une 
Traduction de Catulle , supérieure à 
celle de Pezay , l’a jugé moins défa- 
vorablement. « Il a pour moi, ditäl, 
» le méritede m'avoir frayé la route. 
» J'ai taché d’éviter les écueils qu'il 
» m'a paru n'avoir pas évités, et de 
» faire mieux que lui, en lui em- 
» pruntant tout ce qu’il a fait de 


(4) Grétry se plaint de lembarras que lui dou- 
nait Pezay en retouchant sans cesse son poème ; 
nouvelle preuve du soin qu’il mettait à corriger ses 
productions, Voy. le tome 1e". des Essais sur La mu- 
sique, note 
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» bien. » ( Discours préliminaire’ 
p. 23). LI. Les Tableaux, suivis de 
l’histoire de mademoiselle de Syane 
et du comte de Marcy, ibid. , 1774, 
in-6°. L'auteur a dédié ce recueil 
à Greuze, peintre qui jouissait alors 
d’une grande célébrité par le talent 
avec lequel il reproduisait des scènes 
familières ( F7. Greuze ). IV. Eloge: 
de Fénélon , qui a concouru pour le 
prix de l’académie française, ibid. , 
1771, in-8°. Ce fut l’ouvrage de 
Laharpe qui obtint le prix : celui de 
Pezay est écrit avec beaucoup d’abon- 
dance et de chaleur ; on y trouve de 
belles pages. V. Histoire des cam- 
pagnes de Maillebois en Italie, en 
1745 et 1746, 1bid., imprimerie 
royale, 1775, 3 vol. in-4°. ,etunat- 
las. Le tome premier contient une 
traduction assez inexacte de l’ÆHis- 
toire de La guerre d'Italie, par Buo- 
namici. (Ÿ. ce nom ), accompagnée 
de notes critiques , souvent injustes. 
Les deux autres volumes renferment 
le journal de Maillebois, que Pezay 
tenait de l’amitié du fils du marééhal , 
militaire lui-même tres-distingué, et 
qui avait eu la plus grande part aux 
opérations de son père ( F. MaiLLE- 
Bois ). Get ouvrage est recherché des 
militaires , principalement pour les 
lanches. W—s. 

PEZENAS ( Esprir}), astronome 
et mathématicien avignonais , né le 
28 novembre 1692, entra chez les 
Jésuites vers l’an 1707 : en 1728, 
il fut nommé professeur royal d’hy- 
drographie à Marseille, et en remplit 
les fonctionsjusqu’en 1749. À la sup- 
pression des galères, qui eut lieu à cette 
époque, son emploi de professeur se 
trouvant sans exercice, 1] tourna ses 
vues du côté de l’astronomie, pour- 
vut son observatoire d'instruments, 
en grande partie à ses frais, et obtint 
du roi une pension pour y entretenir 
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deux jésuites en qualité d’adjoints : 1 
en fut directeur jusqu’à la suppres- 
sion de la Société. Il était correspon. 
dant de l’académie des sciences de 
Paris , depuis 1750; associé de celles 
de Lyon, de Marseille et de Mont- 
pellier. Son application aux scien- 
ces mathématiques ne l’empêcha 
point de se livrer aux travaux des 
missions, pour lesquels il avait un’ta- 
lent particulier et une éloquence que 
la géométrie n’avait point desséchée. 
En 1964, il revint se fixer dans sa 
villenatale, où il mourut le 4 février 
1776. On lui doit : [. La traduction 
de la Physique de Desaguliers, 2 vol. 
in-4°., 17954. Il. La traduction de 
lOptique de Smith, 2 vol. in-4°., 
Avignon, 1767. À la fin du second 
volume, on trouve 127 pages d’ad- 
ditions, où le traducteur rapporte di- 
verses expériences qu’il a faites sur 
Ja lumière et la vision ; il y traite des 
lunettes achromatiques et autres ins- 
traments d’optique inventés depuis 
Ja publication de l’ouvrage original. 
Ce qui lui appartient plus particuliè- 
rement, c’est une solution ingénieuse 
du problème de la rotation du s0- 
lil. II. Traduction du Traité des 
fluxions de Maclaurin, 2 vol. in- 
4°., Paris, 1749. IV. La Traducuon 
de lÆ/gebre, du même auteur. V. 
Celle du Microscope, de Baker. VI. 
Celle du Guide des mathematiciens 
de Ward, Paris, 1757, in-6°. de 
près de 600 pages. VIT. Eléments du 
pilotage, in-8°. 1733, réimprimés 
en 1794. VII. Pratique du pilo- 
tage, 1741 et 1740, in-12. IX. 
Méthode du jaugeage,in-4°., 1749. 
X. Théorie et pratique du jaugeage 
des tonneaux, des navires et deleurs 
segments, in-8°., 1749 et 1779. La 
dernière édition est augmentée de 
deux Mémoires sur la nouvelle jauge, 
par Dez, professeur à l'École mili- 
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taire Pezenas avait déjà envoyé à 
l'académie des sciences, la solution 
d’un problème proposé par Keppler 
sur les proportions des segments 
d'un tonneau coupé parallèlement 
à son axe. Voy. le Recueil de l’aca- 
démie, 1741, m. p. 102, et Sap, 
étrang. 1,55). XI. Astronomie des 
marins, in-80. 17966. Il y prouve 
clairement , par des exempies nom 
breux et contre l’assertion de Man- 
pertuis , que pour les problèmes nau- 
tiques la trigonométrie sphérique est 
bien préférable aux formules ef- 
frayantes du géomètre français. Si 
cet ouvrage ne brille pas par l'in- 
veution , il peut être utile aux com- 
mençants qui veulent s'exercer aux 
calculs. XIT, Traduction du Dictivn- 
naire des sciences et des arts de 
Thomas Dyche, 5 vol. 1in-49., 1753 
(F. FerauDp). XII. Mémoires de 
mathématiques et de physique, rédi- 
gés à l'observatoire de Marseille (en 
société avec Blanchard, leP. Lagraw- 


_ge, et Saint-Jacques Sylvabelle, qu'il 


eut poursuccesseur à l’observatoirede 
Marseille), 5 vol.in-4°.,1795 et an- 
nées suivantes. Ontrouvedansle volu- 
mede 1755, un grand traité du P. Pe- 
zenas surles instruments propres à ob- 
server en meretsurl’héliomètreapph- 
qué au télescope. XIV, Nouveaux 
Essais pour déterminer les longitu- 
des en mer par les mouvements de 
la lune et par une seule observation, 
Avignon, 1768, in-4°. de 23 pag., 
avec un Æppendix de 6 pag. La mc- 
thode qu’il propose exigerait la réso- 
Jution de beaucoup de triangles. XV. 
Manière de reduire en tables La so- 
lution de tous les triangles sphéri- 
ques, ibid. 1772, iu-4°. de 16 Page 
L'auteur évaluait à 18,000 francs 

dépensequ’exigerait l'impression des 
tables dont il propose le modèle. 
XVI. Exdmen de La méthode de 
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l'abbé de La Caille, pour trouver 
en mer les longitudes ibid. , 1773, 
in-00, de 5 pag. Cette critique fait 
suite au N°. xiv ci-dessus, XVI. 
Nouvelle théorie des taches du soleil, 
insérée dans le Recueil de l’académie 
des sciences (Savants étrangets, vr, 
318). XVIII Table de logarith- 
mes, AVIgnon, 1770, grand in-4°. ; 
ce sont proprement les Tables, 
publiées en 1742, par Gardiner, 
augmentées des logarithmesdessinus 
et tangentes pour chaque seconde 
des quatre premiers degrés. Ces der- 


niers logarithmes avaient été cal-. 


culés à dix décimales par Mouton; 
ils étaientrestés manuscrits : Pezenas, 
en les publiant , les réduisit à sept dé- 
cimales. XIX. Enfin Pezenas, âgéde 
quatre-vingts ans, fit paraître une 
{istoire critique de la découverte des 
longitudes,1bid., 1795,in-80. de 164 
pag. ; c’est une suite de son Æstro- 
nomie des marins. L'auteur y joint 
quelques idées nouvelles, au moins 
très-hasardées, et des citations faites 
probablement de mémoire, et qui ne 
sont pas bien exactes. On voit trop 
souvent que l’ouvrage n’est pas du 
temps où l’auteur était dans sa force. 
C’est lui qui avait fait le nivellement 
du canal projeté de Provence : c'était 
un homme extrêmement laborieux 
et un professeur très-estimable, Ses 
observations de 1729 ct années sui- 
yvantes, sont au dépôt de la marine, 
à Paris. D’autres observations se 
trouvent dans les Mémoires de Tré- 
voux, telles que celles de l’obliquité 
de Pécliptique, et de la latitude de 
Marseille (avril 17931 ). On annonça, 
en 1973, une Collection générale 
des Mémoires et Traités de mathé- 
matiques contenus dans le Recueil de 
toutes les académies de l’Europe, 
dans les journaux et autres livres pé- 
riodiques : elle devait s’imprimer 
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in-4°,, à Avignon, sous les yeux du 


P. Pezenas (Journ. des sav., févr. 
1793, p. 116). Mais ce recueil n’a 
point paru. Lalande a donné l'éloge 
du P. Pezenas dans le même journal, 
août 1779, pag. 569. D—1—+r. 
PEZRON ( Pauz (1) }, chrono- 
logiste habile, ct philologue aussi 
savant que paradoxal, était né, en 
16309, à Hennebon, en Brctague. A 
l’âge de vingt ans, il entra dans la 
congrégation de Citeaux , reçut l’ha- 
bit dereligicux à Pabbaye de Prières, 
et, après avoir achevé son cours de 
philosophie à Rennes, fut envoyé à 
Paris pour y étudier la théologie. 
Son application à ses devoirs lui mé- 
rita la bienveillance de dom Jouaud, 
vicaire-général de La congrégation, 
qui le nomma son secrétaire, et lui 
facilita les moyens de suivre son 


goût pour les langues orientales. 


Après la mort de son protecteur, 
Pezron rentra dans l’abbaye de Prie- 
res , ct fut chargé de la direction des 
novices, emploi qu'il remplit quatre 
ans, de manière à justifier de plus en 
plus la confance de ses supéricurs. 
En 1697 , il fut rappelé à Paris, par 
Pabbé de Giteaux, qui le nomma 
sous-prieur du colléoe que les Ber- 
nardins avaient dans cette ville: mais 
Pezron se démit bientôt de cet em- 
ploi pour s'appliquer tout entier à 
l'étude des saintes Ecritures ;et ayant 
repris son cours de théologie, il re- 
çut, en 1682, le bonnet de docteur, 
avec beaucoup de distinetion. Ses 
supérieurs l’appelèrent à professer 
la théologie dans leur maison de Pa- 
ris; et il en fut élu prieur en 1686. 
Peu après, Pezron dont les éerits 
avaient étendu la réputation, fut éle- 
vé à la dignité de visiteur des mau- 


(x) Quelques biographes ajoutent au nom de Paul, 
celui d’Fves, commun dans la Dasss-Bielague, 
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sons deson ordre, dans les provinces 
centrales de la France. En 1697 , le 
roi lui conféra l’abbaye de La Char- 
moie; il n’avait point sollicité ce 
riche bénéfice, et il le résigna, en 
1703 , sans se réserver de pension. 
Il reprit alors ses études avec une 
nouvelle ardeur; mais l’excès de tra- 
vailaffaiblitsa poitrinenaturellement 
délicate, et il mourut à Chessi, le 
10 octobre 1706. Pezron était fort 
instruit dans les antiquités ecclésias- 
tiques; son style est clair, facile, 
agréable. On a de lui:T. L’antiquité 
des temps rétablie et défendue, 
Paris, 1687, in-40., 1688, in-80. 
L'auteur y soutient, d’après l'autorité 
des Pères et celle des églises d'Orient, 
qu’il s’est écoulé plus de cinq mille ans 
jusqu’à l’avénement du Messie (2). 
Cette opinion futattaquée'par D.Mar- 
tianay et le P. Lequien, comme con- 
traire à la doctrinedel’Éolisecatholi- 
que. Pezron répondit au premier, par 
un nouvel ouvrage intitulé: Défense 
de l'antiquité des temps, où l’on sou- 
tient la tradition des Pères et des 
églises, ibid., 1691 , in-4°. Son ad- 
versaire, réduit au silence, prit le 
parti de Le déférer à l'archevêque de 
Paris ; mais le prélat ne donna au- 
cune suite à cette dénonciation. ( 7. 
Marrianay. ) Il Essai d’un Com- 
mentaire littéral et historique sur 
les Prophètes, 1bid., 1693, in-12. 
Pezron se proposait de former un 
corps de toutes les prophéties, et 
de les classer dans un ordre chro- 
nologique; mais il n’a exécuté ce tra- 
vail que sur les quatre premiers 
chapitres d’Osée, le plus ancien des 
prophètes ; sur Joël, Amos, Abdias, 
et trois chapitres de Jérémie. III. 
L'histoire évangéliqueconfirméepar 


(2) Le P. Pezron adopte la chronologie des 
Septante , et compte 5872 ans entre la création du 
moude et l'ère vulgaire. 
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la judaique et la romaine, ibid. , 
1696, 2 vol. in-12. C’est une con- 
cordance des Évangiles avecun com- 
mentaire qui en lie les différentes 
parties. L'auteur y a joint deux Dis- 
sertations : l’une sur l’époque de la 
mort de J-C., qu'il fixe, d’après la 
tradition, à l’année 20 de notre ère; 
et l’autresur le temps auquel les Juifs 
célébraient la Pâque. IV. Antiquité 
de la nation et de la langue des 
Celtes , autrement appelés Gaulois, 
ibid., 1703, in-12. Get ouvrage est 
divisé en deux parties. Dans la pre- 
mière, il cherche à prouver que les : 
Gaulois descendent en ligne directe 

de Gomer , fils aîné de Japhet, et 
qwaprès avoir habité, sous différents 
noms ; l’Asie et ses îles, ces peuples 
se fixèrent près du Pont-Euxin, d’où 
ils envoyèrent successivement des co- 
lonies dans toute l’Europe. Ge sys- 
ième, plus ingénieux que solide , a 
pourtant été adopté par l’abbé Len- 
olet Dufresnoy , et parles auteurs an- 
glais de l’ Histoire universelle. Dans 
la seconde partie, Pezron s’applique 
à démontrer que la langue primitive 
des Gaulois était le celte, tel qu'il 
s’est conservé et qu’on le parleencore 
dans la Basse-Bretagne et dans le 
pays de Galles ; et il a terminé son 
ouvrage par une liste très-étendue 
des mots tirés du celte qu'onretrouve 
dans le grec, le latin et l'allemand 
(3). Au surplus, ce n’était que l'essai 
d’un travail immense dont il a tracc 
le plan dans une Lettre à l'abbé Ni- 
caise, insérée dans les Vouvelles de 
larépublique des leitres juin 1699. 
On a, en outre, de Pezron, deux Dis- 
sertations dans les Mémoiresde Tré:- 
voux l’une, sur l’ancienne demeure 
des Chananéens (juil. 1704); l'autre 


or 


(3) L'abbé Goujet a donné une bonne analyse de 
l'ouvrage de Pezron, dans le tome 1€r. de la Biblioth. 


française. 
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sur les bornes de la terre promise 
(juin 1705 );et(sous lenom d’abbéde 
la Charmoie), deux Lettres à Baude- 
lot (4), etune Dissertation sur Ma- 
rie-Madelène, quil ne distingue pas 
de la sœur de Lazare ni dela péche- 
resse (Journ. des sav. ,1698, p. 487; 
et 1699, p. 305 et 313). Enfin, ila 
donné une Carte de la Terre-sainte, 
insérée dans la Bible de Duhamel 
(1bid., 1609, p. 348). Il avaitlaissé 
en manuscrit huit ouvrages, parmi 
lesquels on citera : un Traité de la 
langue hébraïque ; un de l'origine 
des lettres , et un autre de l’origine 
de l'astronomie. Il avait commencé 
plusieurs autres écrits dont on trou- 
vera les titres à la suite deson Eloge 
dans les Mémoires de Trévoux, 
juillet 1707. Niceron en a donné un 
abrégé très-imparfait dans le tome 
Ier, de ses Mémoires. W—s, 
PFAFF (Jan -Curisropne }, 
théologien luthérien, naquit à Pful- 
linge, dans le duché de Würtem- 
berg, le 23 mai 1631. Après son 
cours de théologie, il fut promu au 
diaconat en 1683: on le fit ministre 
de Stuttgard en 1685 ; professeur de 
morale à Tubingue , en 1697; pro- 
fesseur de théologie en 1699 ; pas- 
teur en 1705; doyen en 1707. Il 
mourut dans cette ville, le 6 février 
1720. Nous avons de lui des ouvra- 
ges de théologie estimés dans son 
parti, et quelques Commentaires sur 
l'Écriture sainte, la plupart inédits. 
Nous allons indiquer les principaux : 
1. Dogmata Protestantium ex jure 
canorico et conciliis, Tubingue, 
1722, 1n-4°. Le fils de l’auteur, 
Christophe- Matthieu, compte cet 
ouvrage au nombre des meilleurs qui 


— 


(4) La première, à l'occasion d’une médaille de 
Posthume; l’autre, sur le mot Mamias , qui se lit 
sur une médaille , à l'occasion duquel il dit qu’il a 
recueilli plus de 800 mots que les Créé ontpris des 
Celtes. 
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soient sortis de la plume des Luthé- 
riens. Voyez l’Introduction à l’his- 
toire de la théologie, tome 2. Au 
reste, ce jugement est confirmé par 
d’autres écrivains luthériens. II. Dis- 
putatio de Ecclesià representativé 
in conciliis. Il en est question dans 
l'ouvrage de Christophe - Matthieu 
Pfaff, ci-dessus cité. ITT. Disserta- 
tiones in Matthœum, très-estimées. 
IV. Annotationes in Synopsin Theo- 
dori Thummii. Théodore Thumm, 
professeur de théologie à Tubingue 
et collègue de Pfaff, est connu par 
une multitude d’écrits polémiques 
dont quelques-uns lui occasionnèrent 
des désagréments, V. Dissertatio de 
allegatis Veteris Testamenti in INo- 
v9, Tubingue,r702,in-40.Pfaffa écrit 
des Commentaires sur l’ancien et sur 
le nouveau Testament, que son fils se 
proposait de publier, comme il l’as- 
sure lui-même; mais celui-ci en a été 
empêché par ses propres travaux. 
Voyez Bibliotheca Bremensis, 1720. 
| L—B—+. 

PFAFF (Carisropne-MaTrniEu), 
théologien protestant, fils unique du 
précédent , né à Stuttgard , le 25 dé- 
cembre 1686, montra, dans sa jeu- 
nesse, des dispositions si heureuses, 
que, dès l’âge de treize ans , il fut reçu 
bachelier à l’université de Tubinguc. 
S’étant appliqué avec un grand zèle 
à l'étude des langues orientales , il 
prononça , en 1702, un discours en 
langue samaritaine devant les admi- 
nistrateurs du pensionnat théolo- 
gique, où il obtint une bourse. Agé 
de dix-huit ans , il commença de 
prècher, et fut nommé , par le con- 
sistoire , répétiteur de théologie. Le 
duc de Würtemberg le fit ensuite 
voyager à ses frais. Pfaff eut, dans 
les cercles d'Allemagne , de longs 
entretiens avecles théologiens, ainsi 
qu'avec les rabbins, aupres desquels 
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il se perfectionna dans la littérature 
hébraïque. De l'Allemagne, il se ren- 
dit en Hollande et en Angleterre, 
revint par la Hollande dans sa pa- 
trie, et apprit à Giessen, chez le pro- 
fesseur Burklin, la langue éthio- 
pienne. Chargé d'accompagner le 
prince héréditaire de Würtemberg 
dans ses voyages , en qualité d’insti- 
tuteur ct d’aumônier , il reçut, en 
1708, les ordres ecclésiastiques au 
consistoire de Stuttgard, et se ren- 
dit , avec le prince, de Lausanne à 
Turin. Pendant son séjour dans cette 
ville, il tira de la poussière, des 
manuscrits précieux de la bibliothe- 
que, en copia plusieurs , et signala 
l'importance de quelques autres. Il 
envoya au P. Montfaucon, des ser- 
mons inédits de saint Chrysostome; 
aux Bollandistes d'Anvers, la vie 
de Théodore Tyron ; à Fabricius, 
des fragments des OEuvres de saint 
Hippolyte. Il ne fut pas moins com- 
municalif envers d’autres savants : 
il publia de son côté deux écrits ti- 
rés de la même bibliothèque; c’e- 
taient des fragments des OEuvres de 
Lactance et de saint Irénée. Les con- 
naissances qu'il déploya dans les 
langues anciennes , fui méritèrent 
l'estime ct la confiance du gouver- 
nement de Savoie: on lui remit 
une vieille charte d'un empereur 
grec ; Pfaff la traduisit, et montra 
qu’elle assurait les prétentions de la 
maison de Savoie sur le royaume de 
Cypre. Le duc le consulta aussi plu- 
sieurs fois sur les doctrines des com- 
munautés qui s'étaient séparées de 
l’églisecatholique. Pfaff accompagna 
ensuite le prince héréditaire dans les 
Pays-Bas eten France, en 1715:1l eut 
à Paris, desentretiens fréquents avec 
les théologiens des divers ordres 
monastiques. À la suite d’une de ces 
controverses , le P. Hardouin s’cm- 
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porta tellement , qu’il dit des choses 
offensantes au théologien allemand ; 
mais la duchesse douairière d’'Or- 
léans, née princesse palatine , lui fit 
donner satisfaction. En 1716 , de 
retour de ses voyages , il obtint une 
chaire de théologie à l’université de 
Tubingue : depuis lors les honneurs 
et les diguités lui furent conférés en 
foule. IL fut successivement nommé 
doyen de l’église de Tubingue, chan- 
celier de l’université , comte palatin 
avec la faculté de créer des docteurs 
en théologie, ahbé de Lorch, mem- 
bre des états du Würtemberg, de la 
société des sciences de Berlin, chan- 
celier de l’université de Gôttingue, 
place qu’il n’accepta point, enfin 
chancelier de l’université de Gies- 
sen , et doyen de la faculté de théoio- 
gie. Ge fut dans cette dernière char- 
ge que Pfaff, après quatre ans d’exer- 
cice, termina sa vie,le 19 novembre 
1760.Sa bibliothèque fut achetée par 
l’abbaye d’Arnsbourg , en Wetéra- 
vie. Pfaff était un des plus grands 
théologiens de sa communion. Il 
travailla avec zèle à la réunion des 
Luthériens et des Galvinistes, qui 
n’a eu lieu que de nos jours. Son 
érudition était immense, ainsi que 
l’attestent ses nombreuxccrits , dont 
la simple liste occupe une feuille 
d'impression daus les bibliographies 
allemandes. Nous ne pouvons mdi- 
quer que les principaux : [. Dis- 
sert. crit. de genuinis librorum Novi 
T'estamenti lectionibus, Amsterdam, 
1700 ,in-80. II. Firmiani Lactantii 
Epitome institutionum divinarum 
ad Pendatium fratrem; Anonymi 
{Historia de hæresi Manichæorum ; 
Fragmentum de origine generis hu: 
mani , et Q. Juli Hilariani expo- 
situm de ratione Paschæ et men- 
sis, etc., Paris, 1712, in-80. II 
avait tiré ces ouvrages inédits de la 
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bibliothèque de Turin : le plus im- 
portant est celui de Lactance, dont 
les cinquante-cinq premiers chapi- 
tres manquaient dans les éditions 


imprimées de cet écrivain. Bune-. 


mann, dans son édition de Lactance, 
a donné une fac-simile du manuscrit 
trouvé par Pfaff. IIL Démonstra- 
tions solides de la verité de la reli: 
gion protestante contre la religion 
prétendue catholique , Tubingue, 
1713,1710. Les journalistes de Tré- 
voux ayant réfuté cet ouvrage en 
3723, l’auteur leur répondit par 
les dissertations publiées en 1725. 
IV. S. Irenœi fragmenta anecdota 
quæ ex bibliotheca Taurinensi eruit, 
latin versione notisque donavit ; 
2 Dissert. de oblatione et consecra- 
tione Eucharistiæ illustravit , deni- 
que liturgid græcé J. C. Grabüi et 
Dissert. de præjudicüs theologicis 
auxit, la Haye, 1715 ,in-80. Leyde, 
1743 ,in-5°. Scip. Maflei, qui vit, 
dans ces fragments, des passages 
peu favorables au dogme de la trans- 
substantiation , les soupçonna d’être 
interpolés. Il s’établit à ce sujet , en- 
tre les deux savants, une correspon- 
dance qu’on peut lire dans le tome 
xvidu Giornale de’ letterati d’Ita- 
lia , dans l’édition des OEuvres de 
saint Irénée, publiées en 1734, à Ve- 
nise, par le P. Massuet, ainsi que 
dans le Syntagma dissert. theolog. 
de Pfaff, qui écrivitaussi: V. Dissert. 
apolog. de fragmentis [renæi anec- 
dotis, Tubingue, 1717. Une con- 
troverse que l’auteur eut avec le pas- 
teur Turretin, à Genève, sur la com. 
munion, donna lieu à: VI. Dissert. 
 apolog. de contradictoris | num 
propriè loquendo credi possint ? 
1717. La dissertation De præjudi- 
cuis theologicis , fut attaquée par Car- 
pzov et Collins. VIT. Primitiæ Tu- 
bingenses , Tubingue, 17158, in-4°.; 
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recueil de Dissertations théologi- 
ques dont quelques-unes ont déjà été 
nommées. VIII, Foetus polemicus 
Ludov. Rogerii, ibid., 1718, 1721, 
contre l'abbé Roger, doyen de Bour- 
ges , qui avait annoncé une ré- 
futation des écrits de Pfaff. IX. 
Corpus doctrinæ moralis Sorboni- 
cum, notis illustratum cum historid 
constitutionis UNIGENITUS , ibid., 
1718, in-40. X. Acta et scripta 
publica ecclesiæ Wurtembersice , 
Jfascicul, 1, ibid., 1719, in-4°. XI, 
De originibus juris ecclesiastici , 
ibid., 1719, 17920, 1956. XII. Dis." 
sertationes anti- Bœælianæ tres , in 
quibus Pet. Bælius.…. refellitur et 
conflictatur , ibid , 1719, 1720, in- 
4°. Les théologiens protestants re- 
gardent cet écrit comme une des meil- 
leures réfutations de Bayle. XIII. 
Institutiones theologicæ dogmaticæ 
et morales , ibid., 1719, in-8o.: 
Francfort, 1921, in-8°. On trouve, 
dans cet ouvrage, une grande indc- 
pendance d'opinion; et il est curieux 
par un grand nombre de renseigne- 
ments littéraires et bibliographi- 
ques. XIV. /ntroductio in hisior. 
theologiæ litterariam, Tubingue, 
1720 ; très-augmentée ibid. , 1724- 
36 , trois vol. in-4°. : la partialité de 
l’auteur contre les catholiques s’y 
montre avec trop de passion. XV. 
Dissert. polemica de successione 
episcopali qué probatur eam in totd 
quäque patet ecclesié, maximè in 
romand dudüm defecisse , etc. , ib. 
1720, 1in-4°. XVI. Syntagma disser- 
tationum theologicarum, Stuttgard, 
1720, in-0°. XVII. Æloquium ire- 
nicum ad Protestantes , Ratisbon- 
ne, 1720 ,1in-40, Ce discours, a été 
suivi de quelques autres sur la dif- 
férence entre les opinions des Pro- 
testants. XVIII. Dissert. de varia- 
tionibus eccles. protest. adyersüs 
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Bossuetum , Tubingne, 1720, in- 
4°. L'auteur essaie d’y répondre à 
l'ouvrage de l’immortel Bossuet, sur 
les Variations des églises protes- 
tantes. XIX. cta et scripta pu- 
blica constitutionis UnwiGENITUS, 
ibid. , 1721, in-40.; 1923. XX. 
Institutiones historiæ ecclesiasticæ, 
ibid. , 1721,in-80.; 1727, in-80., 9, 
édition augmentée d’un grand nom- 
bre de notes littéraires et bibliogra- 
phiques. Cet abrégé succinct, mé- 
thodique, et embrassant tous les 
points principaux, offre beaucoup 
d’érudition et de critique, et renvoie 
pour les détails aux autres ouvrages 
de l’auteur, et aux traités faits sur 
chaque partie dans les diverses com- 
munions. XXI. Orationum acade- 
micarum hexas, ibid., 1721, in- 
4°, XXIT. Ærnimadversiones histor.- 
theologicæin J. Basnagii Hisioriam 
eccles. protestant. , ibid., 1722, 
in-4°, XXIIT. Oratio de egoismo , 
novd. philosophicé hæresi, ibid. , 
1723, in-4°. XXIV. Dissert. his- 
tor.-theolog. de formulé consensüs 
Helveticé , ibid. Cet écrit fut refuté 
par le pasteur Salchlin, à Berne. 
XXV. Dissert. de pacto inter Deum 
patrem et filium à Ludov. Molino 
conficto, ibid. , 1726-27. XXVI. 
Institutiones juris ecclesiastici in 
usum auditoru Pfaffani, Francfort 
et Leipzig, 1727, 17932, in-5°. Le 
titre annonce les Lettres que Leib- 
nitz avait adressées à Pfaff; mais 
elles ne sont pas insérées : on pré- 
tend que celui-ci ayant écrit à Leib- 
nitz , pour savoir si le principe sur 
lequel était fondée la Théodicée, n’é- 
tait point une plaisanterie, Leibnitz 
répondit qu’il s’étonnait de ce que 
personne ne s’en était aperçu plutôt. 
XX VII. De fundatione, fatis, an- 
tiquitate et reformatione monast. 
Laureacensis, Tubingue, 1728, in- 
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4°. XXVIIT. Ecclesiæ evangelicæ 
libri symbolici , ibid. , 1750, in-8e, 
XXIX. Reponse aux douze Lettres 
du R. P. Schaffnacher contre les 


Protestants , Francfort , 1733 ,in- . 


4°. Cet écrit parut en français, 
et ne demeura pas sans réponse. 
XXX. Dissert. theolog. casualis 
de invocatione S. Christophori ad 
largiendos nummos , ibid. , 1748. 
XXXI. De stercoranistis medii ævi, 
ibid. , 1750. XXXII. Oratio inau- 
guralis de præsenti que inter par- 
lamentum et clerum Gallicanum 
agitur controversid. Giessen, 1756, 
in-4°, Pfaff a écrit les Préfaces et 
Introductions d’une foule d’ouvra- 
ges composés par d’autres auteurs. 
C’est sous sa direction qu’a été pu- 


bliée en un vol. in-fol., 1729, la. 


Bible connue chez les Protestants 
d'Allemagne, sous le nom de Bible de 
Tubingue. D—-<c. 
PFEFFEL (Jean -Conrap), ju- 
riscousulte et diplomate , né, (1) en 
1684 , à Moundinger, dans le pays 
de Baden, fit de bonnes. études à Bâle 
et à Strasbourg, etpassa ensuite plu- 
sieurs années à Vienne, comme se- 
crétaire de l’envoyé du margrave de 
Bade - Dourlach , puis s’attacha au 


# 


baron de Lincker, conseiller aulique, 


qui possédait l’intime confiance de 
l’empereur Joseph Ler. A près la mort 
du baron de Lincker, Pfeffel voya- 
gea en Allemagne, en Hollande, en 
Angleterre, revint à Strasbourg , 
et fut employé au dépouillement 
des archives d’Ensisheim. La réu- 
nion de l’Alsace à la France avait 


(1) La famille dont sont issus les trois indivi-s 
dus du nom de Pfeffel, descend d’un poète du trei-s 
zième siècle, dont quelques sonnets Ë en l’honreur! 
de Frédéric Le Belliqueux , dernier duc d'Autriche” 
de la maison de Bamberg ) font partie du Recueil 
des Minnesingers ou Froubadours allemands appar# 
tenant à la bibliothèque du Roi. Le nom et les ars 
mes de la famille Pfeffel sont les mêmes que ceux des 
ce troubadour. À 
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multiplié les rapports de ce royau- 
me avec l’Allemagne; et les con- 
ditions de la réunion, en mainte- 
nant plusieurs des règles et des ob- 
servances du droit germanique dans 
cette province, en rendaient la con- 
naissance nécessaire au ministère 
français. Long-temps on soumit à un 
conseil , formé en partie de publicis- 
tes français, et en partie de magis- 
trats du pays , les questions qui inté- 
ressaient l'Alsace ; puis l’insuffisance 
reconnue de ce conseil détermina le 
cabinet de Versailles à consulter, sur 
ces questions, un ancien professeur 
en droitdeStrasbourg (Ÿ.OrrEcur), 
qui était devenu préteur royal de cette 
ville. A la mort d'Obrecht (1701), le 
conseilreprit la connaissance de ces 
matières ; on consultait aussi quel- 
quefois l’intendant de la province. 
Enfin, sous la régence , il fut résolu 
qu'on attacherait au département 
des affaires étrangères un publiciste 
versé dans la connaissance du droit 
public germanique, avec le titre de 
jurisconsulte du roi. Pfeffel, désigné 
pour cette place, en prit possession 
en 1722. Il résidait alternativement 
à Versailles et à Colmar. Quelques- 
uns des mémoires qu'il envoyait au 
ministre , traitant des affaires politi- 
ques du temps; ont été imprimés et 
publiés dans les collections diploma- 
tiques de cette époque; la logique 
en est pressante , et le latin élégant. 
Pfeffel écrivait de préférence dans 
cette langue, qui lui était plus fami- 
lière que la langue française; et d’ail- 
leurs le latin jouissait encore de la 
prérogative d’être la langue de la di- 
plomatie. Pecquet, premier commis 
des affaires étrangères , avait l’atten- 
tion de lui répondre aussi en latin. 
Jean Conrad Pfeffel mourut le 14 
mars 1738: la manière distinguée 
dont il remplit ses fonctions lui avait 
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mérite la bienveillance du ministère; 
et 1l avait obtenu , pour son fils aîné 
la survivance de sa place , et pour 
lui-même, en 1727, sur la recom- 
mandation de Chauvelin, l’office de 
stettmestre de Colmar, l’une des prin- 
cipales magistratures municipales de 
cette ville. G—rp. 

PFEFFEL (Cartsrian-FRrÉDÉ- 
RIG), fils aîné du précédent, né à 
Colmar, le 3 octobre 1726, fit ses 
études en histoire eten droit public, 
à Strasbourg, sous le célibre Schoep- 
flin, dont il était le commensal, et 
auquel il fut d’une grande utilité dans 
la composition de l’Æ{satia illustra- 
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. ta. Trop jeune au moment de la mort 


de son père pourlui succéder en vertu 
de la survivance promise , il n’eut rien 
de plus à cœur que de faire revivre 
l'effet de ce titre , lorsqu'il eut atteint 
l’âge où il pouvait y prétendre. Pour 
être à même de solliciter en person- 
ne cette grâce, 1] accepta sans hésiter 
la commission qui lui fut procurée 
par la recommandation du profes- 
seur Schoepflin, de suivre, sous la 
direction du comte de Loss, alors 
ambassadeur de Saxe, en France, 
les réclamations dela cour de Dresde 
sur la succession de Hanau-Lichten- 
berg. Pfeffel, arrivé à Paris en 1749, 
ne tarda pas à se convaincre qu'il n’y 
avait pour le moment aucun espoir 
pour lui d'obtenir la place qu’il ré- 
clamait, les fonctions et les émolu- 
ments s’en trouvant partagés entre 
plusieurs titulaires vivants. Le comte 
de Loss, qui, dans l’intervalle, avait 
apprécié sonmérite, voulut le dédom- 
masger, en le faisant entrer au service 
effectif de sa cour , comme secrétaire 
d’ambassade. Ce fut en cette qualité 
que Pfeffel publia, en 1754 ,la pre- 
mière édition de son Æbrégé chro- 
nologique de l'histoire et du droit 
public d'Allemagne, à limitation 
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de l{brézé chronologiqre du prési- 
dent Hénault, qui venait de paraître, 
La même année il se rendit à Dresde, 
où le comte de Bruhl, ministre de 
l'électeur, roi de Pologne, lui voua 
bientot des sentiments non moins fa- 
vorabies que ceux de son premier 
chef. Il leur dut son avancement ra- 
pide au grade de conseiller d’ambas- 
sade , avec Ja perspective de la place 
de directeur des affaires étrangères, 
que remplissait alors M. de Saul, La 

uerre deseptans, au commencement 
de laquelle il fut chargé de quelques 
négociations , sembla même devoir 
lui faire franchir un degré de plus; 
caril fut mis sur les rangs avec M. de 
Guischmid, depuis ministre du ca- 
binet, pour une des places d’envoyé 
de la cour de Saxe au congrès 
pacificateur d’Augsbourg. Ge con- 
grès n'eut pas lieu; et ja guerre ayant 
pris une tournure contraire à |: 
cause saxonne, Pieflel obtint du 
comte de Bruhl la permission d’at- 
tendre en France de meilleurs temps. 
Il n’était d’ailleurs entré au service 
de Saxe qu'en vertu d’une permission 
du roi de France, et à la condition 
d’y rentrer aussitôt que S. M. lor- 
donnerait. Le cardinal de Bernis , le 
rappela, en 17558, le fit passer à 
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Ratisbonne en qualité de conseiller 


de légation, et, par suite, de chargé 
d’affaires ad interim pres la diète. 
Cependant, dès 1561, Pfeffel devint 
la victime d’une intrigue; et, pour 
tout dédommagement des espéran- 
ces qu'il avait sacrifices en quittant 
le service de Saxe, il obtint la per- 
mission d'entrer à celui de toute 
cour étrangère qui ne serait pas ac- 
tuellement en guerre avec ia France. 
Il songea d’abord à la cour de Saxe; 
mais le ressentiment que le comie 
de Bruühl conservait de l’abandon 
de ce service , lui en ayant 1rrévoca- 
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blement fermél’acces, M. de Folard, 
alors ministre de France à Munich, 
lé fit nommer, en 163, résident 
du duc de Deux-Ponts à la cour de 
Bavière. Vers le même temps, il fut 
d’abord membre , et, bientôt après, 
directeur de la classe historique de 
l’académie de Munich, à la place da 
chevalier, depuis comte du Buat. 
Pfeflel remplissait avec beaucoup de 
zèle et d'activité ces diverses fonc- 
uons, lorsqu’en 1768 il fut rappelé 
à Versailles, pour y exercer , anprès 
du ministère des affaires étrangères , 
les fonctions de jurisconsulte du 
roi, dont le duc de Praslin lui avait 
accordé l’expectative en 1563. Du 
moment où il fut en possession de 
cette place, Pfeffei consacra tout 
son temps aux devoirs qu’elle lui 
imposait,et dontla variété deses con- 
naissances , sa vaste érudition et 
son activité agrandissaient le cercle. 
11 fut successivement chargé de 
missions pour le réglement des li- 
mites dans les Pays-Bas avec l’Au- 
triche, et sur d’autres points avec 
l'électeur de Trèves, l’évêque de Lié- 
ec; le duc de Würtemberg, le duc 
de Deux-Ponts , le prince de Nassau- 
Weilbourg et la maison de la Leyer. 
Outre les travaux de sa compéten- 
ce, il y a eu, depuis 1768 jusqu’en 
1702, peu d'actes diplomatiques im: 
portants à la rédaction desquels il 
n'ait concouru , ou sur lesquels il 
n'ait été consulté par les ministres 
successifs, et souvent surl’ordre ex- 
près du roi (2). La seule diversion 


(2) M. de Vergennes avait souvent mis le travail 
de Pfeffel sous les yeux du roi Louis XVI, qui dès- 
lors avait conçu une grande estime pour ce publicis- 
ie, et une haute idce de l'étendue de ses conmais- 
sances et de la rectitude de son jugement. Aussi, 
quand ce ministre faisait au roile rapport de quelque 
affaire importante , le bon prince ne manquait 
guire de lui faire cette question : Qw’en pense 
Pféffel? L'auteur de cette notice à oui raconter celte 
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qu'il donnûât à ses graves occupa- 
tions, consistait en un assez grand 
nombres d'articles qu'il faisait in- 
sérer dans les ÂVotices politiques de 
Schloetzer, où 1l combattait avec 
force les préventions des ennemisdela 
France. Il avait obtenu, en récom- 
pense deses utiles services, une place 
de Steittmester dans sa ville natale, 
et l’adjonction de sonfils, dont les 
brillantes dispositions promettaient 
une troisième génération de juriséon- 
sultes du même nom, digne des deux 
premières. La révolution en disposa 
autrement. Fortement attaché aux 
doctrines du régime monarchique, 
et voyant que la révolution menaçait 
de renverser le trône de Louis XVT, 
Pfeffel avait offert, dès 1790, sa dé- 
mission à M. de Montmorin, puis à 
M. de Lessart. Tous deux l’avaient 
refusée , et l’avaient même chargé 
d'aller à Deux-Ponts pour y traiter 
des indemnités que le duc et les au- 
tres princes possessionnés en Alsace 
avaient droit de réclamer. C’est au 
milieu des travaux de cette négocia- 
tion qu’il reçut la nouvelle de sa réfor- 
me, en avril1792. Ainsi rendu à l’in- 
dépendance, 1l en profita pour ren- 
trer , avec lettre de conseiller intime 
d'état, au service du duc de Deux- 
Ponts; et cette démarcheétaitd’autant 
plus naturelle qu’en 1787 le duc lui 
avait accordé un fief et des lettres de 
naturalité. Malgré ces circonstances, 
Pfeffel fut porté sur la liste des émi- 
arés; et ses biens situés en Alsace, 
furent confisqués et vendus. Il con- 
tinua de diriger les principales af- 
faires du duc Charles de Deux-Ponts 
jusqu’à la mort de ce prince, arri- 
vée en 1705 ; après laquelle, son suc- 
cesseur, le duc Maximilien-Joseph 


anecdote à M. de Montyon, qui la tenait de M, de 
Vergennes, 
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( depuis ékecteur et roi de Bavière ) 
ayant cessé de l’employer sans ces- 
ser de l’estimer, Pfeffel se retira à Nu- 
remberg. À la fin de 1800 , il chéit à 
la voix deses amis quile rappelaient 
en France pour qu’il y obtint quelque 
dédommagement des pertes de toute 
espèce dont la révolution l'avait 
frappé. Son patrimoine ne lui fut 
pas ‘rendu ; mais le ministre des 
relations extérieures de cette époque 
({ M. de Talleyrand ) répandit sur les 
derniers jours de ce vieux serviteur 
de la monarchie, toutes Les consola- 
tions qui étaient en son pouvoir, 
Pfeffel dut à ce patronage la faveur 
d’être compris dans la promotion 
originaire de la Légion-d’honneur, et 
nommé membre de la commission 
mixte de loctroidu Rhin, place qu’il 
occupait encore au moment de sa 
mort, arrivée le 19 mars 1807. 
Pfeffel a pour principaux titres lit- 
iéraires, son “breégé chronologi- 
que de l'histoire et du droit public 
d'Allemagne, qui a eu quatre édi- 
tions, et de nombreux Discours et 
Dissertations , publiés dans la collec- 
tion des travaux historiques de l’a- 
cadémie de Munich, connue sous le 
titre de Monumenta Boica. 1 avait 
été le fondateur de cette entreprise 
littéraire, en 1763, lorsqu'il était di- 
recteur de l’académie : elle contient 
les chartes, actes et diplômes con- 
cernant l’histoire de Bavière, tirés 
des archives des abbayes et des 
couvents du pays. L’Æ4brégé chro- 
nologique, qui acquitdès sa naissance 
une grande réputation, obtint sur- 
tout les éloges des Protestants. Ro- 
bertson le cite souvent comme auto- 
rité dans l’histoire de Charles-Quint ; 
et il a fréquemment servi de guide 
aux auteurs de l’4rt de vérifier Les 
dates : cet ouvrage plaça Pfeffel dans 
uncrivalitéinvolontaire avec l’auteur 
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des Annales del’ Empire; etles syco- 
phantes de Voltaire s’en sont cm- 
parés pour faire goûter à Pfeffel les 
douceurs de la tolérance philosophi- 
que. Particle publié dans la corres- 
pondance de Grimm, à l’occasion 
de la troisième édition de |’ Abrégé 
chronologique , est un tissu de faus- 
setés et de calomnies, dont la meil- 
leure réfutation est l’estime géné- 
rale dont Pfefiel n’a cessé de jouir. 
On a encore de lui : I. Des Ke- 
cherches historiques concernant les 
droits du pape sur la ville et l'état 
d'Avignon, avec pièces justificati- 
ves, Paris, 1768, in-8°. : ouvrage or- 
donné par le ministère pour justifier 
l'occupation du Gomtat par les trou- 
pes françaises. Un publiciste italien 
en ayant fait la réfutation, Pfeffel la 
fitimprimer en l’accompagnantde la 
Defense des Recherches historiques, 
etc., Paris, 1769, in-80. IT. Etat de 
la Polugne, avec un abrégé de son 
droit public , et les nouvelles consti- 
tutions, etc., Paris, 1770, un vol. in- 
12. On cite encore : lui des Dis- 
sertations historiques sur les limites 
de la Bavière dans les x°. et 1x°. sie. 
cles; — Sur l’origine et l'antiquité 
des fiefs de Bavière; — Sur les 
sceaux des anciens ducs de Ba- 
vière et l’origine de leurs armoiries ; 
—], Histoire des anciens margraves 
du Nordgau ou du Haut Palatinat ; 
— L'Illustration du droit public de 
l Allemagne par celui de la Polo- 
gne , etc. Enfin le dépôt des affaires 
étrangères conserve une quantité de 
Mémoires et autres manuscrits qui 
attestent l’activité et les talents de ce 
publiciste. Lié avec les hommes les 
plus distingués de son temps, initié 
pendant un demi-siècle aux affaires 
les plus importantes , doué d’une mé- 
moire très -heureuse, il savait une 
foule d’anecdotes ; et nul n'aurait 
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été plus en état que lui de laisser 
des Mémoires sur l’histoire contem- 
poraine (3). On l’en a souvent pres- 
sé; mais il résista toujours aux ins- 
tances de ses amis , convaincu, di- 
sait-1l, qu’un homme publicne peut, 
sans s’exposer à de justes repro- 
ches, révéler les particularités que 
ses fonctions et la confiance du gou- 
vernement l’ont mis à même d’ap- 
prendre. Cette délicatesse de Pfeffel 
ctait une suite de la probité la plus 
sévère poussée jusqu’à la susceptibi- 
lité, qui formait la base de son 
caractère. — M. Chrétien - Hubert 
PrerreL, conseiller-d’état, et envoyé 
extraordinaire de Bavière en Angle- 
terre, est un des fils de ce publiciste. 
Il lui avait été adjoint en 1786; 
mais, forcé en 1792, de rejoindre son 
père, il est demeuré au service de Ba- 
vière. À son début dans la diploma- 
tie, il publia une Dissertation savante : 
De luimitibus Galliæ, G—Rr—02. 
PFEFFEL (TaéopmLe-ConrAD), 
poète et litiérateur allemand, frère 
cadet du précédent, naquit à Col- 
mar, en 1736. Privé de très-bonne 
heure de son père, il eut dans sa 
mère un guide éclairé, et fréquenta 
le gymnase de Colmar , jusqu’à l’âge 
de quatorze ans. Un de ses parents 
le prit alors chez lui, pour le pré- 
parer aux études de l’université. 
Ïl lui mit entre les mains les mo- 
deles de la littérature allemande , 
Haller, Hagedorn , Gellert; et, à sei- 
ze ans, le jeune Pfeffel se rendit à 
Halle, pour y étudier la jurispru- 
dence : mais sa vue, naturellement 
faible, eut beaucoup à souffrir de 
l’ardeur avec laquelle il suivit ses 
études, et surtout du travail de nuit. 
Obligé de renoncer à ses lectures, 


(3) M. de Vergennes le nommait, mes archives 
vivqntes, 


PFE 


il alla chez son frère, à Dresde. 
Celui-ci ayant suivi le roi en Po- 
logne, Pfeffel revint dans sa patrie. 
C'est là que, malgré tous les soins, 
tous les ménagements , il eut le mal- 
heur de perdre la vue, à l’âge de 27 
ans. Cetteinfirmité ne l’empêcha pas 
de contracter une union, dans la- 
quelle 1l trouva le dédommagement 
detous ses maux. Il épousa, en 1759, 
la personne qui, dans ses poésies, est 
désignée sous le nom de Doris, De- 
puis plusieurs années, Pfeffel culti- 
vait la poésie avec succès. Quelques- 
unes de ses pièces ayant été insérées, 
en 1750, sans sa participation, dans 
une feuille périodique, il publia lui- 
même, en 1761, un Recueil de ses 
œuvres , sous le titre d’Essais poe- 
tiques. Le suceës qu’ils obtinrent, 
fut pour Pfeffel un puissant encou- 
ragement, Néanmoins il éprouvait 
le besoin d’une occupation plus 
utile; et il obtint, en 1773, la per- 
mission de fonder à Colmar, pour 
les jeunes Protestants, sous le nom 
d’école militaire, une maison d’édu- 
cation, dont il partagea la direction 
avec son ami Lersé. On vit sortir de 
cet établissement une grande quantité 
d'élèves distingués ,tant Allemands 
que Suisses, qui firent honneur à 
Pfeffel. Mais la révolution française 
vint frapper, en 1792 , cette école 
militaire. Dès ce moment, Pfeffel 
consacra son temps à la poésie et à 
la littérature : 11 était depuis 1768, 
membre honoraire de l’académie de 
Berlin ; et il eut le bonheur de tra- 
verser nos orages politiques , sans en 
être atteint d’une manière violente. 
in 1803, ii fut nommé président 
du consistoire évangélique de Col- 
mar;il y joignit la place de se- 
crétaire-interprète de la préfecture 
du département du Haut-Rhin ; et il 
mourut dans cette ville, le 197. mai 
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1809. Ses amis lui avaient donné, 
cinq ans auparavant , une fête jubi- 
laire , pour célébrer sa cinquantième 
année poétique; car le premier Re- 
cueil de ses vers avait paru en 1754. 
Les détails de cette fête, contenant 
un petit poème à sa louange ( par 
M. Dahler), réimprimé dans l41- 
manach alsacien de 1806, forment 
un mince vol. in-4°., dont on trouve 
l'extrait dans le Magasin encycl. 
de juin 1806 , 11, 458. Pendant la 
première partie de sa vie littéraire, 
Pfeffel occupa principalement du 
théâtre; il composa d’abord des 
pièces originales. Le Trésor, pasto- 
rale; l’Ermite , tragédie ; Philemon 
et Baucis, drame, parurent succes- 
sivement en 1761, 62 et 63 : ces 
pièces eurent peu de succès. Des plans 
EE ordonnés et quelques beaux dé- 
tails ne pouvaient faire oublier de la 
recherche dans le style , et le défaut 
presque absolu d'intérêt, Le juge- 
ment rigoureux que Lessing en por- 
te, dans sa Dramaturgie, exprimé 
en termes adoucis, a été confirmé 
par le public. Pfeffel traduisit en- 
suite, ou plutôt imita du français, et 
publia , sous le titre d’Amusements 
dramatiques , d'aprés des modèles 
français (en cinq collections, Franc- 
fort et Leipzig, 1765, 66, 67, 70, 
74), environ vingt-cinq pièces, tra- 
gédies ou comédies, parmi lesquelles 
nous citerons seulement : la Veuve, 
de Collé; la Jeune Indienne, de 
Chamfort; Zelmire, de Belloy ; Eu- 
genie , de Beaumarchais ; les Mois- 
sonneurs , de Favart ; le Philosophe 
sans le savoir ,etle Roi et le fer- 
mier , de Sedaine. Elles furent ac- 
cueillies favorablement par le pu- 
blic allemand : mais elles ne se sou- 
tinrent pas. Le goût de mode pour 
la littérature, et notamment pour la 
scène française, ne put résister aux 
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attaques de Lessing et d’autres écri- 
vains ; et bientôt quelques chefs- 
d'œuvre fixèrent le goût des Alle- 
mands pour un genre beaucoup plus 
voisin de celui du théâtre anglais. 
Une réputation plus durable fut as- 
surée à Pfeffel par ses poésies fugiti- 
ves : elles se composent d’Epigram- 
mes, de petits Contes, de Stances 
ou Odes, d’Epitres et surtout de 
Fables , réunis sous le titre d’Essais 
poétiques , un vol. in-8°., en 3 par- 
ties, Bâle, 1789, go (éd. contre- 
faite à Vienne, en 1791); Franc- 
fort et Leipzig, 1706 ; Tubingue, 
1602-10, 10 vol. in-8°. Ses Contes 
ont souvent peu d'intérêt; mais la 
Pipe de tabac est un des morceaux 
les plus touchants que l’on puisse ima- 
giner. Ses Fables, narrées avec fa- 
cilité, offrent une lecture agréable. 
Parmi celles quinous ont paru les plus 
remarquables , nous avons distingué 
le Renard et l’Ecureuil , l’ Amitié, 
V Harmonie des sphères , la Taupe, 
le Heron, l’Æirondelle et La Cico- 
gne. L'auteur s’est dispensé d’y join- 
dre la moralité. Quand la Fable 
est bien faite, l’application ressort 
du sujet. Plusieurs sont faibles d’in- 
vention et d'exécution. Une morale, 
qui d’ailleurs ne pourrait être que 
forcée, ne les rendrait pas meil- 
leures. On trouve assez fréquem- 
ment dans Pfeffel des exemples de 
mauvais goût. Le Conte de Zilia est, 
sous Ce rapport, une composition 
malheureuse, Nous ne citerons qu’un 
exemple de détail: l’'Ode intitulée le 
Matin, à Doris, composée d’idées 
assez triviales , d’ailleurs agréable- 
ment versifiée,se termine par un sen- 
liment touchant ; mais voici ce 
qu’on lit dans la première strophe : 
« L’Aurore sème de perles les cam- 
» pagnes; Apollon, après avoir bien 
» bu ( der sich satt getrunken ), ré- 
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» pand les premières étincelles de 
» la lumière , etc. » Les taches de 
ce genre sont beaucoup plus rares 
dans ses Épiîtres. Les quatre intitu- 
lées : Amitié , à Zoé ; Epître à 
Schlosser; 4 Phæœbe, ou l’Ecueil du 
sentiment; Un bouquet à Zoé, mé- 
ritent une mention particulière. On 
n’y trouve pas un talent plus élevé, 
ni plus de concision que dans ses au- 
tres poésies : mais elles offrent du na- 
turel, une versification aisée, des ima:- 
ges rianies et souvent gracieuses ; par- 
dessus tout,une morale pure etdouce, 
et le langage d’un honnête homme. 
Les qualités distinctives de Pfeffel, 
se montrent là, plus que dans tout le 
reste de ses ouvrages. Ges quatre 
pièces suflisent pour lui assurer une 
place honorable dans la classe si 
nombreuse des poètes allemands du 
second. et du troisième ordre, trop 
peu connus en France, et quedes cou- 
leurs locales et quelques préventions 
en tiendront peut-être encore long- 
temps éloignés. Son Épitre adressée 
au comte Maurice de Bruhl, est une 
espèce de plaidoyer en faveur de la 
révolution française, sur laquelle, 
comme tant d’autres enthousiastes 
éloignés du centre, il adopte et ré- 
pète avec une singulière candeur des 
éloges jusqu'alors réservés à l’âge 
d’or.On a encore de Pfeffel: Zochets 
dramatiques , Strasbourg, 1760, 
un vol. in-8°0., faits pour ses enfants 
et ceux de ses amis; — Chansons & 
l'usage de l’école militaire de Col- 
mar , Cologne, 1778, 16 p. in-8°.; 
Principes du droit naturel , id., 
Colmar, 1781 , en français; — Ma- 
gasin historique pour La raison et 
le cœur, 2 vol. in-8°.; 2°. éd., 
Strasbourg, 1702, en français et 
en allemand. La Traduction en prose 
des Fables de Lichtwer, faite en 
commun avec le chevalier d’Ab- 
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querbe, obtint peu de succès en 
France. Pfeffel fut un des traduc- 
teurs de la Géographie de Busching ; 
mais 1l n’a paru de lui que la France 
et quelques cercles d'Allemagne. En- 
fin il a inséré une grande quantité de 
morceaux en prose et en vers, dans 
beaucoup de Recueils, Méhée de la 
Touche a traduit en français des 
Contes, Nouvelles et autres pièces 
posthumes de Pfefjel, 1815 , 2 vol. 
in-12 : ce Recueil est fort incomplet. 
Le fils aîné de l’auteur a entrepris 
de donner une traduction de la to- 
talité : deux volumes ont déjà été pu- 
bliés chez le libraire Briére (oct. 
1822 ). D—v. 
PFEIFFER ( Auceusre ), savant 
orientaliste allemand , naquit, en 
1640, à Lauenbourg , dans la Basse- 
Saxe. À l’âge de cinq ans, étant tom- 
bé du haut d’une maison, \l se fra- 
cassa tellement, qu’on le crut mort 
etqu’onl’ensevelit. Pendantcette opé- 
ration, une piqüre lui fit faire un 
mouvement , qui lui sauva la vie. IL 
étudia d’abord dans sa ville natale, 
ensuite à Hambourg , et enfin à Wit- 
tenberg , où il prit le degré de mai- 
tre-ès-arts. L’habileté qu’il avait ac- 
quise dans les langues orientales , lui 
valut une chaire de professeur dans 
l’université de cette dermière ville. 
En 1671, il devint doyen de Med- 
zibor, en Silésie, et assesseur du 
consistoire de Wuürtemberg - Oels, 
puis pasteur de Stroppen, en 1675, 
et de Meissen, en 1675. Après 
avoir pris le bonnet de docteur, 
en 1681, 1l fut fait successive- 
ment archidiacrede Saint-Thomas à 
Leipzig, professeur ordinaire des 
langues orientales , et professeur ex- 
traordinaire de théologie. Appelé à 
Lubeck, en 1690, ü y exerça les 


fonctions de surintendant, et y mou-, 


rut le 11 janvier 1698. Pfeiffer était 
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son siècle. On prétend qu'il savait 
70 langues. Il avait une bibliothèque 
très-riche en manuscrits hébraïques, 
arabes , coptes, arméniens , persans, 
chinois, et personne n’était plus en 
état d’en faire usage; il a laissé un 
grand nombre d’ouvrages intéres- 
sants sur la philologie, dont on peut 
voir la liste dans la Bibliothèque sa. 
crée du père Lelong, et dans le dic- 


äonnaire de Chaufepié. Nous nous 


contenterons d'indiquer ici les prin- 
cipaux : [. Dubia vexata Scripturæ 
sacræ, sive loca difficiliora Ver. 
T'est., circä que autores dissident, 
vel hærent , adductis et modestè 
expensis aliorum sententiis , suc- 
cincié decisa, tamque dilucide ex- 
pedita, ut cuivis de vero sensu et. 
diversis interpretamentis constare 


facile queat , necnon ebraica atque 


exotica Nopié suis fontibus derivata; 
cui accedit decas selecta exercita- 
tionum biblicarum, Leipzig, 1685, 
in-4°,; 1bid., 1713 , pour la cinquiè- 
me fois. Nous avons rapporté le ti. 
tre tout entier, añn de faire connmai- 
tre la nature de l’ouvrage et la ma- 
nière dont 1l est exécuté ; car l’effet 
répond à la promesse. Les Disser- 
tations qui terminent ce volume, . 
traitent dela Conversation entre Caïn, 
et Abel ; d’Xenoch; de la langue 
primitive ; des Séraphins; de la qua- 
lification donnée à Joseph; du Silo ; 
du vœu de Jephté ; d’un passage du. 
psaume 22 suivantl’hébreu; du Nom. 
de Jésus ; du Dialecte galiléen de. 
Saint-Pierre. II. Hermeneutica sa-, 
cra, sive legitima sacras Litieras 
interpretandi ratio, Leipzig , 1694,. 
in-8°. Il est étonnant que le célèbre, 
Jahn n'ait point assigné une place à 
cet ouvrage parmi ceux qu'il cite 
avec honneur dans son Ænchiridion: . 
IT. Antiquitates ebraicæ selectæ , 


87: 
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undè quämplurimis Scripturæ locis 
facula accenditur, Leipzig , 1687, 
in-12. Nous avons lu cet opuscule 
avec le plus grand plaisir; nous y 
avons trouvé des solutions ingénieu- 
ses de plusieurs passages difficiles de 
l'Écriture sainte. IV. Critica sacra, 
quæ agit de sacri Codicis partitione, 
editionibus vartis, etc., cut subjun- 
guntur tractatus quatuor: 1°. de an- 
tiquis ritibus Ebræorum ; 29. de na- 
turd , usu et subsidiis linguarum 
orientalium omrium ; 3°. de com- 
pendiarid ratione legendi scripta 
rabbinico-talmudica ; 4°, de accen- 
tuatione tam prosaicä quam metri- 
cé facile discendä, Leipzig, 1660, 
in-8°.; Dresde, 1680 , in-8°. ; ou- 
vrage plein d’érudition, et qu’on lit 
avec intérêt, depuis même qu’il a été 
surpassé par Glassius , Dathe et 
Bauer. V. Theologie judaïcæ, atque 
Mohammedicæ seuturcico-persicæ, 
principia sublesta et fructus pesti- 
lentes, Leipzig, 1697, in-12. C'est 
un recueil de sept thèses qu'il avait 
fait soutenir à ses disciples. VI. 
Prælectiones in prophetiam Jone , 
Wittenberg , 1671; Leipzig, 1686; 
Wittenberg, 1706, im-4°. Rosen- 
muller en parle avec éloge. VIT. Sy- 
nopsis nobiliorum atque selectiorum 
è philologid sacrd quæstionum , 
Wittenberg, 1667, in-12. Tous ces 
ouvrages et quelques autres ont été 
recueillis en 2 vol. in-4°., Utrecht, 
1704, sous le titre d’ Opera philu- 
logica. On a encore de Pfeiffer: In- 
formatorium conscientiæ ; — Liber 
de assensu naturali ; — Actio rei 
amotæ contrà papam ; — Carmen 
strenæ loco datum, eic., recueillis 
en 2 vol. in-4°., moins cstimés que 
ce qu’il a écrit sur la philologie. Il 
avait composé : Lexicon antiquila- 
tum sacrarum ;—Alcoranus trium- 
phatus ; — Thesaurus orientalis ; 
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— Elucidarium biblicum, que lon 
croit perdus. L—s—<. 
PFEIFFER ( Jean - FRéDÉRIC) , 
économiste allemand, né à Berlin, 
en 1718, servit d’abord dans l’ar- 
mée prussienne, et assista à la ba- 
taille de Mollwitz;il futensuite com- 
missaire de guerre , puis conseiller 
de guerre et des domaines. A la paix, 
le roi de Prusse le chargea de la di- 
rection des liquidations, et des nou- 
veaux établissements projetés pour 
la Marche électorale. Environ cent- 
cinquante villages et établissements 
ruraux ouindustriels s’élevèrent sous 
son inspection. Promuà la charge 
de conseiller intime, sa fortune sem- 
blaitassurée; mais uneaffaire fâcheu- 
se, dans laquelle il fut enveloppé, 
commeayant commis desconcussions 
au sujet des fournitures de bois , le 
conduisit à la forteresse de Spandau. 
Il fut acquitté de la même mamiè- 
re qu’il avait été enfermé, c’est- 
à-dire , sans jugement légal. Dégoü- 
té alors du régime arbitraire de la 
Prusse , il quitta sa patrie, et trou- 
va de l'emploi auprès de plusieurs 
petits princes de l'empire, qui le fi- 
rent conseiller intime. Pour se hivrer 
tout entier à l’économie publique, 
son étude favorite, il prit le parti de 
renoncer à tous les emplois et de vi- 
siter les diverses contrées de l’Euro- 
pe. Hanau, où il s’établit après ses 
voyages , fut le théâtre où 1l mit eu 
pratique le résultat de ses observa- 
tions sur les procédés manufactu- 
riers; en 1782, il accepta la chai- 
re des sciences économiqnes à lPuni- 
versité de Maïence : ce fut dans cette 
ville qu’il mourut, le 5 mars 1757. 
Voici ses principaux écrits : 1. Le 
culiure de la soie en Allemagne, 
Berlin,1748, in-5°. IT. Catéchisme 
des économistes, in-8°, YIT. Précis 
de toutes les sciences économiques, 
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Manheim, 1970-78, 4 vol. in-40. 
IV. Histoire de la houille et de la 
tourbe ,1bid., 1774, in-80. V. Secret 
d’ameliorer la houille et la tour- 
be, ibid., 1777, in-80.; traduit en 
français avec l’ouvrage précédent, 
Paris, 1787,in-8°. VI. Projets d’a- 
mélioration, et idées franches sur 
plusieurs objets concernant les sub- 
sistances, la population et l’écono- 
mie politique en Allemagne, Franc- 
fort, 1777-78, 2 vol. in-80. VII. 
Précis de la vraie et fausse politi- 
que, Berlin, 1778-70, 2 vol. in-8°. 
VIIL. Science naturelle de la police, 
Francfort, 1779-80, 2 vol. in-8°. 
IX. L’Antiphy siocrate, ou Examen 
détaillé du prétendu système phy- 
siocratique, Francfort, 1780, in-8°. 
X. Les manufactures et les fabri- 
ques d'Allemagne, dans leur état 
actuel, avec des observations sur les 
moyens de les perfectionner, ibid. 
1780-81, 2 vol. in-8°. XI. Princi- 
es de la science financière , ibid. 
1781. XIL. Principes de la science 
forestière, Manheim, 1781, in-8° 
XII. Examen critique d’écrits re- 
marquables de ce siecle, sur l’éco- 
nomie politique, les finances, la 
police , etc., Francfort, 1751-86, 6 
vol. in-80. Entre autres écrits, l’au- 
teur y examine le système d’admi- 
nistration de Necker, ainsi que les 
brochures publiées pour ou contre ce 
système. XIV. Principes de l’écono- 
mie générale, ibid., 1782-83, 2 vol. 
in-8°. XV. Lettres critiques sur des 
objets importants et d'utilité gene- 
rale, Offenbach, 1784-85, 2 cah. 
XVI. Examen des projets d’ame- 
lioration pour la félicité publique et 
lespuissances del Allemagne,Franc- 
fort , 1786. XVII. Principes et rè- 
gles de l’économie politique, publiés 
par J.N. Moser, Maïence, 1707. 
Pfeiffer a fourni à l'Encyclopédie 


PFE 570 


allemande de Francfort, beaucoup 
d'articles sur les sciences dont il s’oc- 
cupait spécialement. D—c. 
PFENNINGER (Marrureu), des- 
sinateur et graveur , naquit à Zurich, 
en 1739. Après avoir appris , dans 
sa ville natale, les éléments desonart, 
il se rendit, en r757, à Augsbourg, 
et se mit sous la direction d'Ema- 
nuel Eichel, graveur habile. D’Augs- 
bourg il vint à Paris, où il se lia avec 
Charles de Méchel, et Loutherbourg, 
qui, à cette époque, commençait à se 
faire une réputation dans la peinture, 
et il grava quelques planches d’après 
ce maître. Alors il retourna dans sa 
patrie. Aberli, dont il acquit l'amitié, 
lui confia la gravure des premières 
livraisons de ses Vues coloriées de la 
Suisse. Pfenninger eut aussi une gran- 
de part aux Vues de la même con- 
trée par Wolf, publiées d’abord par 
Wagner et continuées à Paris. Il se 
mit ensuite à parcourir en artiste les 
parties les plus pittoresques de l’Hel- 
vétie, dessinant les sites les plus re- 
marquables ; et il publia le recueil 
de ses dessins , qui est extrêmement 
intéressant, et gravé avec talent dans 
le genre des vues coloriées d’Aberli. 
Ces Vues sont au nombre de treize. 
On y joint ordinairement le Por- 
trait de Shottenseps , de Geis, dans 
le canton d’Appenzell, et celui de 
Kleinjogg, où le Socrate rustique 
( Voy. Hrrzez. ) On doit encore à 
Pfenninger les Vues du Tombeau 
de Virgile, près de Naples , et dela 
Statue de Marc-Aurèle à Rome, d’a- 
près Brandoin. Il mourut vers 1810. 
— Henri PFENNINGER , de la même 
famille, naquit à Zurich en 1749, 
et cultiva la gravure et la peinture. 
Lavater, témoin de ses dispositions, 
engagea ses parents à le seconder ; 
et on le mit en conséquence chez 
Bullinger, dont il suivit les leçons 
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pendant trois ans avec une grande 
application. De là il se rendit à 
Dresde, où ses compatriotes Graff 
et Zingg l’accueillirent avec empres- 
sement ; et, après un séjour de trois 
ans dans cette ville, il revint à 
Zurich , où Lavater le choisit pour 
dessiner les figures destinées à en- 
richir son Traité de physiogno- 
monie. Encouragé par les conseils 
de ce savant, Pfenninger s’essaya 
dans la gravure à l’eau-forte : 1l y 
réussit parfaitement ; etles portraits 
qu'il grava pour le livre du pasteur 
de Zurich dont ils sont un des plus 
beaux ornements, se distinguent par 
un dessin ferme et une pointe d’une 
grande liberté. Cet artiste aimait le 
travail, et s’y livrait sans relâche. 
M. Reich de Leipzig avait formé un 
cabinet des gens de lettres les plus 
illustres de l'Allemagne: Pfenninger 
fit pour cette collection un portrait 
à l'huile , de Lavater , qui joint au 
mérite d’une grande ressemblance 
le naturel le plus parfait. Outre les 
figures qu’il a gravées pour le traité 
sur la physionomie, on lui doit en- 
core les soixante- quinze portraits 
qui enrichissent l'Abrégé historique 
de la wie des hommes illustres de 
La Suisse, par Léonard Meister ( Zu- 
rich, 1981, 3 vol. in-0° ), et les 
trente - quatre qui accompagnent la 
Collection des portraits des plus 
célèbres poètes allemands, recueillis 
par le même auteur (ibid. , 1785, 
in-80.). Tous ces portraits sont 
gravés à la pointe, avec autant de 
goût que d'intelligence. Son propre 
portrait se trouve gravé par lui- 
même d’une manière très - pittores- 
que, à la tête de sa vie, que J. 
C. Fuessli a insérée dans le Supplé- 
ment à l’histoire des meilleurs pein- 
tres de La Suisse. (WF. Léonard Mets- 
rer, XX VIT, 169.) Ps. 
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PFIFFER ou PFYFFER (Louis), 


colonel suisse, était né en 1530, à 
Lucerne , d’une famille patricienne 
quia produitun grandnombredebons 
officiers. Il entra fort jeune au service 
de France, et fut employé, en 1553, 
dans un régiment destiné à proté- 
ger la neutralité du comté de Bour- 
pogne. Ce corps ayant été licencié 
a même année, Pfiffer revint à Lu- 
cerne ; et, peu après, il succéda à son 

ère dans la place de sénateur. Nom- 
mé, en 1555, bailli d'Entlibuch, il 
leva dans son district une compa- 
gnie , et rejoignit l’armée française 
en Piémont , où il se signala aux 
siéges de Volpiano et de Monte Ca- 
vallo : il fut ensuite envoyé en Pi- 
cardie, où les Espagnols obtenaïent 
de grands avantages , et 1l servit 
contre eux jusqu’à la paix de Cateau- 
Cambresis. Le capitaine Pfiffer fut 
rappelé en France à l’époque où 
éclatèrent les premiers troubles re- 
ligieux : son colonel ayant été tué à 
la bataille de Dreux, 1l fut désigné 
pour le remplacer, sur la présenta- 
tion des autres officiers, etassista aux 
siéges d'Orléans et du Havre-de-Grà- 
ce. IIcommandait,en 1567, uncorps 
de six mille Suisses. Informé que le 
jeune roi Charles IX était à Meaux, 
menacéparles Protestants qui avaient 
le projet des’emparer desa personne, 
il se rendit à marche forcée devant 
cette ville , entra au conseil, y parla 
avec beaucoup d’énergie, et fit adop- 
ter l'avis de confier le monarque à 
ses fidèles alliés. Sa fermeté et ses 
bonnes dispositions assurèrent la re- 
traite de Charles IX, qui rentra dans 
Paris sans accident, et répéta souvent 
que : « Sans ses bons compères les 
Suisses, sa vie et sa liberté étaient 
en grand branle. »( V. Cnarres IX, 
VIII, 120.) Pfiffer se trouva encore 
à la bataille de Jarnac , au siége de 
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Châtellerault, et,en1 569, àlabataille 
de Moncontour, où il se couvrit de 
gloire. Le roi le créa chevalier ‘de 
ses ordres , et lui pérmit de porter 
trois fleurs de lis dans son écusson. 
A la paix, Pfffer se retira dans sa 
ville natale, dont il fut élu avoyer 
en 1570. Il fut député, en 1578, par 
Ja confédération, à la diète de Bade, 
ct envoyé à Lurin pour renouveler 
l'alliance des cantons avec le duc de 
Savoic.Quatreansaprès, une sembla- 
ble mission le conduisit en France; 
et il eut l’honneur de haranguer le 
roi au nom de la députation helvé- 
tique. Le duc de Guise lui ayant per- 
suadé que la Ligue n’avait d'autre but 
que le maintien de la religion catho- 
lique, Pffler en devint, dès 1555, 
l’un des plus fermes appuis, et dé- 
termina plusieurs fois les cantons 
Catholiques à fournir des troupes. 
Son crédit dans les assemblées gé- 
nérales était si grand, qu’il leur fai- 
sait adopter toutes ses propositions ; 
ce qui lui avait valu le surnom de 
For des Suisses. Pfiffer mourut à 
Lucerne , le 16 mars 1594, empor- 
tant l’estime générale. On trouvera 
des détails sur ce brave capitaine, 
dans l Æistoire des officiers suisses, 
par l’abbé Girard, 11, 195-208. 
W—s. 

PFIFFER( François-Louis DE ), 
seigneur de Wyher, etc., de la mé- 
me famille que le précédent, naquit à 
Lucerneen 1716, futamené en Fran- 
ce, à l’âge de dix ans, par son père, 
capitaine dans un régiment suisse 
de la garde royale, et lui succéda. I 
fit, avec distinction, à la tête de sa 
compagnie, les campagnes de Flan- 
dre et d’Allemagne, depuis 1734, 
et se signala particulièrement aux 
siéges de Menin, Ypres et Fribourg, 
ainsi que dans les journées de Ro- 
coux et de Laufeld, si gloricuses 
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our la France. Le grade de maré- 
chal-de-camp fut la récompense de 
sa belle conduite. En 1763, il fut 
autorisé à lever un régiment de son 
nom, qui ue tarda pas d’être licen- 
cié. Il devint, peu après, lieutenant- 
général; et, en 1776, il fut nommé 
commandeur de Saint-Louis. Une fi- 
gure agréable, de Pesprit, des talents 
auraient pu lui procurer à la cour, le 
succés de Besen#Wal(#.ce nom). Mais 
Pfffer n’était pas né courtisan; et il 
naspirait qu'au moment de se reti- 
rer dans sa ville nataie, où il allait, 
presque chaque année, passer les ins: 
tants qu’ildérobait à ses devoirs. En- 
fin, après soixante ans de services, 
il goûta le plaisir de venir s’établir à 
Lucerne , et il y occupa, au petitcon- 
seil, la place due à sa naissance : ce 
fut alors qu’il consacra tous ses Loi- 
sirs au Plan-relief de la Suisse, 
chef-d'œuvre de patience et d’exac- 
titude, dont l’exécution lui coüûta 
plus de dix années de travail, etqui 
a suffi pour étendre au loin sa répu- 
tation (1). Dans la guerre de pillage 
à laquelle la Suisse fut en proie 
dans les dernières années du dix- 
huitième siècle, peu s’en fallut que 
ce monument ne füt emporté à 
Paris : l’auteur fit des démarches 
actives ‘auprès du Directoire, qui 


(1) Ge qui à été terminé de ce plan, comprend 
les cantons d'Underwalden, Schwitz et Uri, et une 
partie de ceux de Lucerne, Zug et Berne. Le lac de 
Lucerne en occupe le centre; et tout autour s'élè- 
vent d’immenses chaînes de montagnes, dont Pfiffer 
avait mesuré les hauteurs avec une précision admi- 
rable, Les détails sont d’une exactitude telle, qu’au 
travers d’immenses forêts, le voyageur retrouve sans 
peine le chalet isolé ou le bouquet d’arbres qui l'avait 
frappé dans sa route. Les forèts de pins sy distin- 


‘guent par un vert plus foncé. Les rivières sont figu- 


rées par de la chenille, les routes par des soies, les 
lacs par des morceaux de glace taillés, ete. cop 4 

ui a vingt-deux pieds et demi de long , «ur douze 
& largeur ,se compose de 136 pièces ape peut sé . 
parer à volonté, Il a été gravé dans les Tableaux 
pittoresques de la Suisse. Le burin de Méchel la 
reproduit en 1783, avec plus d’exactitude; et Pfifler 
l'a fait graver én 1795 , par Clausner, à Zug, dans la 
forme d’une carte géographique , avec l'indication de 
Ja hauteur de togtes les sommités. 
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cut honte de cette violence. L’af- 
fabilité et la politesse de Pfiffer 
lui ont mérité la reconnaissance de 
tous les étrangers qui parcouraient 
la Suisse. Il leur faisait les honneurs 
de Lucerne, et en particulier de son 
cabinet, avec beaucoup d’empresse- 
ment et de grâce. Ce fit lui qui sur- 
veilla la confection de l’obélisque 
qu'il plut à Raynal, voyageant en 
Suissé, d’ériger à ses frais, en l’hon- 
neur de Guillaume Teil et de ses 
compagnons , dans une petite ile du 
golfe de Kussnacht, qui fait partie 
du lac de Lucerne. Il conserva , jus- 
que dans un âge avancé, son activité, 
et sa mémoire, qui lui fournissait un 
grand nombre d’anecdotes intéres- 
santes. Pfffer mourut, en 1802 , à 
l’âge de quatre-vingt-six ans, jouis- 
sant encore avec ivresse de ses mon- 
tagnes de carton, et de la gloire d’a- 
voir créé un bel ouvrage, qui est 
resté à Lucerne, dans la maison qu’il 
habitait. C’est là qu’on voit le por- 
trait en pied de ce vieillard représen- 
té dans sou costume de montagnard, 
et en attitude de grimper. Ses galo- 
ches à crampon, son siége portatif, 
et son bâton ferré, sont exposés aux 
regards des curieux. Il a publié, dans 
le Journal helvétique de 1757, une 
Promenade au mont Pilat , tradui- 
te en allemand dans les Fannoveris- 
chen Nutzlichen. Li-r-E et W-s. 
PFINTZING (Meccuior ), poète 
allemand , était né, en 1481, à Nu- 
remberg , d’une famille patricienne. 
Après avoir étudié les sciences culti- 
véesdeson temps, ilserendit à la cour, 
où il fut accueilli par le chancelier 
Sternstein , qui lui fit obtenir la place 
de secrétaire de l’empereur Maximi- 
lien. Ses talents lui méritèrent bien- 
tôt les bonnes grâces de ce prince, 
qui sollicita pour lui, et obtint, en 
1512, la charge de prévôt de église 
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Saint-Sebald de Nuremberg. Pfin- 


tzing vint en prendre possession la 
même année; mais il ne tarda pas à 
retourner près de l’empereur, qui 
l’employa utilement dans différentes 
négociations. On sait qu’il assista , 
en 1513, à la diète assemblée à Co- 
logne, et qu'il y soutint avec beau- 
coup de succès les diverses proposi- 
tions présentées au nom de Maximi- 
lien. Ce prince le récompensa, en 
le nommant l’un de ses conseillers , 
et le pourvut de plusieurs riches 
bénéfices , dont Pfintzingemployales 
revenus d’une manière utile. Cepen - 
dant les progrès du luthéranisme 
dans sa ville natale, vinrent troubler 
la tranquillité dont il jouissait. Il se 
démit,en1531,dela prévôtéde Saint- 
Sebald, en se réservant une peu- 
sion sur les revenus de ce bénéfice, 
et se retira dans la ville de Maïence, 
où il acquit, par un arrangement 
avec letitulaire, la prévôté de Saint- 
Victor. Pfntzing mourut, en cette 
ville, le 24 novembre 1535, et fut 
inhumé dans le chœur de son église, 
où sonfrère lui fit ériger un tombeau 
décoré d’une épitaphe. Il a été frap- 
pé, en l'honneur de Pfintzing, cinq 
médailles, dont Koeller a donné la 
description dansla Dissertation men- 
tionvée plus bas, et qui sont figu- 
rées dans le Museum Mazuchellia- 
num. 11 est auteur d’un fameux poë- 
me allemand, intitulé : Die Geuer- 
licheiten, ete. , c’est-à-dire, les hauts 
faits d'armes et quelques aventu- 
res de l’illustre chevalier Theuer- 
danck. C’est l’histoire romanesque 
de l’empereur Maximilien, qui y est 
désigné sous lenom de Theuerdanck, 
mot qui signifie grand penseur ; et 
l’on croit que ce prince en avait es- 
quissé les premiers chapitres ( F7. 
Maximinen, XXVII, 603 ). L’ou- 
vrage fut dédié à Charles-Quint; et 
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au bas de l’épître datée de 1517, Pan- 
teur prend le titre de son humbie 
chapelain, d’où l’on a conclu, mais 
à tort, qu'il avait été attaché à la 
chapelle de ce prince. Ce poème 
parut pour la première fois, à Nu- 
remberg, la même année, in - fol., 
par les soins de Jean Schœnsperger, 
imprimeur d’Augsbourg. Cette édi- 
tion, ainsi que la suivante de1519, 
sont deux chefs - d'œuvre de ty- 
pographie ; car il est bien reconnu 
maintenant qu’elles ont été impri- 
mées avec des caractères mobiles , 
gravés ou fondus exprès, tels qu’on 
n’en avait pas encore vus. La beauté 
de ces caractères, et les traits variés 
qui ornent le haut et le bas de chaque 
page, avaient fait conjecturer que ces 
deux éditions n’avaient pu être exé- 
cutées que par le moyen de plan- 
ches taillées en bois. Mais le savant 
Camus a démontré, dans une Dis- 
sertation, à laquelle le défaut d’es- 
pace nous force de renvoyer Les cu- 
rieux ( 7. Camus), que la gravure 
n’aurait pas pu atteindre à ce degré 
de perfection. Le Theuerdanck est 
orné de cent dix-huit planches en 
bois, imprimées avec le texte, et 
dont quelques-unes portent le mo- 
nogramme de Hans Schæufelin, très- 
habilegraveur (1). [lexiste, des deux 


premières éditions , des exemplaires 


sur vélin, quisonttrès-recherchés. De- 
bure en citetrois de l’édition de 1517 
( Bibliog. instructive, n°. 3552), Ca- 
mus en avait vu également trois dans 
la bibliothèque du Roi, et un à celle 
du Panthéon (Sainte - Geneviève ). 
Mais ni l’un ni l’autre, ni aucun bi- 


(x) Ce monogramme consiste en une H liée avec 
une S, accompagnée d’une petite pelle, en allemand 
schaeufelin; les estampes portant ce monogramme 
ne peuvent pas être attribuées à un autre artiste; 
mais les autres sont-elles également de lui? Les avis 
sont partagés à cet égard; et Camus, qui les avait 
Œ examinées attentivement, croit y reconnaître 
le faire de différents maitres. 
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bliographe, n’ont encore fait men- 
tion de l’exemplaire de la bibliothè- 
que de Besançon, qui provient ‘du 
chancelier de Granvelle, lequel Pa- 
vait reçu en présent de Charles-Quint, 
ét dont la beauté ne laisse rien à de- 
sirer, Le Theuerdanck à été réim- 
primé plusieurs fois; les bibliogra- 
phes en citent jusqu’à huit éditions, 
imprimées à Francfort, à Augs- 
bourg et à Ulm, toutes de format in- 
fol., exceptécellede 1596, qui est in- 
8°, Les critiques allemands regar- 
dent cet ouvrage comme très - pré- 
cieux, sous le rapport littéraire, in- 
dépendamment de son mérite com- 
me monument de l’art typographi- 
que. Koeller ladécritetanalysé, dans 
une Dissertation spéciale: Deinclyto 
libro poëtico Theuerdanck, Alidorf, 
1714,1710, in- 4°. L'édition de 
1737 est augmentée d’une triple clef 
(2) de ce roman, par Pfintzing , Seb. 
Franck et Math. Schultess. Une qua- 
trième édition, Nuremberg, 1700, 
in-4°,, est due à Bern. Fréd. Hom- 
mel, qui l’a enrichie de Notes et de 
V'Essai d’un glossaire pour l’intelli- 
gence des mots vicillis. Le Theuer- 
danck a ététraduit en latin, par Ri- 
chard Strulius, d’Udine:cette version 
fait partie des manuscrits de la bi- 
bliothèque impériale de Vienne. L’ab- 
bé Mercier de Saint-Léger en avait 
fait faire une copie, qu'il déposa à 
la bibliothèque de Sainte-Geneviève; 
mais elle ne s’y est pas retrouvée. 
On conservait , à la bibliothèque de 
Sorbonne, une traduction française 
de ce roman, par Jean Franco; on 


(2) Sous le nom de clef, il ne faut pas entendre 
seulement l'explication des noms allégoriques des. 
personnages ; mais en même temps l'analyse qui aide 
à deviner le sens caché des aventures merveilleuses: 
attribuées à Theuerdanck. La première de ces clefs 
est la T'able dressée par l'auteur lui-même, et qu’on 
trouve dans les éditions de 1517 et 1519, quand Les 
exemplaires sont bien complets. 
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ignore ce qu'elle est devenue (3). 
Quant à la version espagnole, citée 
par Camus, d’après Scherz ( Glos- 
sarium germanic. Inedit œvi , au 
mot T'heuerdanck) , elle ne doit son 
existence qu’à un défaut d’attention 
de ce savant, d’ailleurs si estimable 
(7. Scuerz ). En effet 1l se plaint que 
le traducteur espagnol a mal rendu 
le mot T'heucrdanck par il cavalle- 
ro determinado ; 1 lui aurait été fa- 
cile de s’apercevoir qu'il s'agissait 
d’un autre ouvrage, Du chevalier 
délibéré, poème d'Olivier de la Mar- 
che ( 7. Maroue ). La nécessité de 
renfermer cet article dans de justes 
bornes, nous force de renvoyer les 
curieux à la Dissertation de Koeller. 
Ils-trouveront, dans le Mémoire de 
Camus, déjà cité, de nouvelles par- 
üicularités sur la partie typographi- 
que du Theuerdanck, et en outre 
trois planches représentant le fron- 
tispice et des Specimen de l'ouvrage. 
—$. 

PFISTER (Arserr), imprimeur 
allemand, au milieu du quinzième 
siècle , avait probablement appris 
son art à Maïence, chez Guttemberp:; 
mais il en partit long-temps avant 
la prise de cette ville, qui n’eut lieu 
que le 27 octobre 1462, puisqw’il 
avait , le jour de la Sainte-Wal- 
purge (25 février , 1°*. mai, ou 12 
octobre ) de cette même année, 
acheyé l'impression d’un livre dont 


On 


(3) On voit une Analyse bien superficielle du 
Theuerdanek , dans la Bibl. des romans , novembre 
1776. Le P. Jacques PBalde, bon poète latin, est au- 
teur d une traduction libre de ce poème, sous le ti- 
tre Maximilianus ; on la trouve dans l'édition la 
plus complète de ses OEuvres, Mruich, 1729, 8 
vol in-12, 
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parle Camus dans sa Votice d’un 
livre imprimé à Bamberg (7. Ca- 
mus, VI, 662), et qui estle recueil des 
quatre Histoires de Joseph, Daniel , 
Judith et Esther. Le même volume 
contenait deux autres ouvrages , 
sans date, mais que la similitude des 
caractères autorise à donner à Pfister. 
C'est par la même raison que Camus 
aitribue encore à ce typographe 
limpression d’un Recueil de fables 
qui ne porte pas de nom. d’impri- 
meur , mais seulement la date de 
1461 (le jour de Saint-Valentin, 
qui.est le 25 février): Camus dé- 
montre même que Ja Bible connue 
sous le nom de Schelhorn, parce 
que ce savant est le premier qui en 
ait parlé (De antiquis latinis Biblixs, 
Ulm, 1760, in-4° ), ne peut être 
sortie que des presses de Pfister. C’é- 
tait le sort des ouvrages imprimés 
par Pfister, de n’être découverts que 
très-lard ; car ce ne fut qu’en 17092 
que Mathias-Jacob-Adam Steiner, 
pasteur de Saint-Ulrich à Augsbourpg, 
donna la première description du 
volume sur lequel roule la Votice de 
Camus. On ne connaît donc que cinq 
ouvrages imprimés par Pfister; et 
l’on présume qu’il mourut peu après 
avoirachevé l'impression du Recueil 
des quatre Histoires : mais ce qui 
w’est pas moins remarquable, c’est 
qu'avec lui imprimerie disparut de 
Bämberg ; et cette ville , la seconde 
où l’art fut pratiqué, en fut privée 
pendant dix-neuf ans, jusqu’à l’arri- 
vée de Jean Sensenschmidt, qui ,en 
1451 , quitta son établissement de 
Nuremberg pour en former un à 
Bamberg. A, B—r. 
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